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Ce  tome  second  renferme  environ  270  lettres  et 
s'ctend  de  1600  à  1625,  de  la  bataille  de  Nieuwpoort 
au  décès  du  Prince  Maurice.  Ainsi  deux  tomes  suf- 
fisent à  \m  espace  de  quarante  ans  (1584 — 1625); 
tandis  que,  pour  les  vingt  années  de  la  Série  précé- 
dente, à  cause  du  nombre  et  de  l'importance  des  piè- 
ces inédites,  il  en  a  fallu  sept  ou  huit 

Cest  assez  dire  que,  durant  ce  quart  de  siècle,  re- 
marquable surtout  aussi  pour  la  Maison  d'Orange- 
\assau  et  pour  les  Provinces-Unies,  par  le  cours  des 
affaires  militaires,  par  la  complication  des  rapports 
diplomatiques,  et  par  le  malheur  des  discordes  civiles, 
il  y  a  d'énormes  lacunes.  Les  documents  manquent 
quelquefois  précisément  là  oii  l'on  aimeroit  en  avoir. 
Presque  rien  sur  les  négociations  qui  aboutirent  à  la 
trêve  avec  TEspagne;  presque  rien  sur  les  événements 
qui  précédèrent  et  suivirent  l'époque  décisive  de  la 
lutte  entre  remontrants  et  orthodoxes  (1).  Il  y  a  né- 
anmoins de  quoi  se  consoler  de  ces  fâcheux  mécomp- 


(1)   Du   oommenoement  de   1617  jusqu'au  29  août  1618,  jour 
de  rarresUtioo  de  Barnevelt 


1 


—  VI   — 

tes  par  une  infinité  de  curieux  détails,  et  surtout  par 
un  nombre  considérable  de  lettres  intimes  échangées, 
au  fort  de  la  crise  politico-religieuse,  entre  Guillaume- 
Louis  et  Maurice,  témoins  oculaires  du  drame  et 
qui,  avec  Oldenbarnevelt,  en  furent  les  principaux 
acteurs. 


I. 


Je  ne  prétends  pas  que  ce  volume  puisse  répan- 
dre beaucoup  de  lumière  sur  nos  relations  avec  d'autres 
Etats.  Il  offre  toutefois  des  particularités  intéressantes 
sur  les  personnages  et  les  événements  en  Angleterre, 
en  France,  en  Allemagne. 

On  retrouve  les  intentions  toujours  incertaines  et 
les  secours  toujours  parcimonieux  de  la  Reine  Eliza- 
beth  ^  on  voit  les  hésitations  pusillanimes  de  Jacques  I, 
plus  ami  du  repos  et  de  la  paix  que  soucieux,  soit  à 
son  avènement',  soit  vingt  ans  plus  tard',  des  dan- 
gers du  Protestantisme  et  de  la  prépondérance  de  la 
Maison  de  Habsbourg. 

Relativement  aux  affaires  de  France,  il  y  a  un  assez 
grand  nombre  de  passages  qui  méritent  d'être  remarqués. 
Citons  par  exemple  l'avertissement  de  Henri  IV  à  son 
épouse,  Marie  de  Médicis,  pour  qui  cette  exhortation 
étoit  particulièrement  utile  (1):  „meslez-vous  de  faire 
bonne  chère,  vous  aurez  tous  les  plaisirs  et  délices  que 
sçauroit  demander  Royne  de  France,  mais  des  affaires 


(1)  Je  me  suis  permis  dans  les  préfaces  de  rectifier  plus 
ou  moins  les  fautes  d'orthographe.  Dans  le  texte  j'ai  été  (ou 
aura  souvent  peine  à  le  croire)  très-scrupuleux  à  cet  ^;ard« 

»  p.  81.        ■  p.  184,  206,  s??.         •  L.  464. 
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d'estat,  je  vous  prie  et  vous  commande  de  ne  vous  en 
mesler  pas*\    Il  déclare  connoître  fort  bien  la  Maison 
de    Xassaa-Dillenbourg  et  lui  être  bien  affectionné  '. 
Craignant  en  1603  que  l'Angleterre  n'engage  les  Pro- 
vinces-Unies à  une  paix  prématurée  et  défavorable,  il 
observe  à  son  ambassadeur  :  ,,  vous  sçavez  quel  est  Tin- 
térest   que  j'ay   en  ce  faict;  c'est  la  plus  importante 
affaire  de  tous  ceux  qui  se  sont  présentez  depuis  mon 
règne  ;  je  ne  dois  désirer  que  les  Etats  ne  quittent  les 
armes,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit"  '.    Les  Pays- 
Bas   font  le  sujet  de  ses  continuels  soucis  et  de  plu- 
sieurs dépêches  de  ses  ministres  le  plus  capables  et 
le  plus  expérimentés,  Sully,  Villeroi,deBuzanval(l). — 
D  y   a   des  pièces  qui  se  rapportent  aux  troubles  in- 
terieais  de  la  France.   Le  Duc  de  BouiUon ,  beau-frère 
du  Prince  Maurice,  suspect  au  Roi,  trouve  beaucoup 
de   sympathie  chez   plusieurs  Comtes  Allemands,  qui 
même  intercèdent  en  sa  faveur  \   Rentré  en  grâce ,  en 
1606,  il  se  voit,  dix  ans   plus  tard,  à  ce  qu'il  dit. 


(1)  \L  le  professeur  yreede  a  publié  les  dépêches  de  M.  de 
Bozanval  d'après  les  copies  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
ro3rmle  à  la  Haye  intitulé  Propontiona  de  M.  de  Buzanval,  jusqu'à 
la  fin  de  1600.  J'en  ai  extrait  quelques  passages  des  années 
soiTantes,  relatifs  au  Prince  Maurice  et  à  Bamevelt  (p.  147, 
15S,  175,  180);  en  très-petit  nombre  cependant;  car  je  ne  veux 
pM,  séduit  par  la  richesse  des  dépots  qui  m'a  voisinent,  m'écar- 
ter  de  la  tâche  spéciale  et  suffisamment  étendue  que  j'ai  entre- 
prise. D'ailleurs  il  est  permis  d'espérer  que  M.  vseede  doublera 
notre  reconnaissance,  en  achevant  de  nous  faire  connoître  les  ob- 
servations judicieuses  et  fines  d'un  si  habile  négociateur.  —  Les 
copies  de  deux  lettres  que  j'avois  trouvées  à  Paris  à  la  Biblio- 
thèque alors  royale  (L.  338  et  339)  di£Fèrent  peu  du  MS.  de 
la  Haye. 

*  p.'  3.         *  p.  50.         •  p.  225.         *  p.  324. 
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contraint,  par  les  intrigues  de  la  Reine-mère  et  les 
menées  du  maréchal  d'Ancre,  à  lever  1  étendard  de  la 
guerre  civile:  „au  reste  nous  avons  esté  contraints  de 
venir  aux  armes,  pour  garantir  la  France  de  la  sujec- 
tion  estrangère,  à  quoy  on  la  veut  porter  par  la  ruine 
de  la  Maison  royale,  qu'on  affoiblit  tous  les  jours  et 
sappe  les  fondemens  des  loix  de  Testât"'. 

n  est  souvent  question  des  affaires  d'Allemagne.  Il 
y  a  deux  lettres  du  Landgrave  Maurice  de  Hesse  *, 
bien  avant  dans  la  confiance  de  Henri  IV';  une  du 
Prince  d'Anhalt*;  on  y  reconnoit,  au  style  animé  et 
chaleureux,  le  champion  illustre  du  Protestantisme, 
plus  tard  compagnon  d'armes  de  Gustave-Adolphe.  Un 
agent  des  Etats-Généraux  rend  bon  témoignage  du 
Comte  de  Solms-Lich  „seigneur  craignant  Dieu ,  aymant 
Favencement  de  son  règne  et  la  justice,  très-affectionné 
au  bien  public,  et  qui  a  passé  par  beaucoup  de  dif- 
ficultés"*. D'après  Ernest-Casimir  de  Nassau,  le  jeune 
Marquis  de  Brandenbourg  Joachim-Ernest  est,  „fort 
gentil  prince  et  tousjours  bien  estimé  de  son  Exc;  il 
a  faict  icy  grand  travail  au  siège  de  Grave  pour  ap- 
prendre quelque  chose,  mesmes  aux  lieus  dangereus, 
et  reçeu  plusieurs  coups  de  pierre  avec  moy  sur  son 
corps,  à  des  endroits  où  il  fist  bien  chaud,  oii  il  vou- 
loit  estre  par  force,  combien  que  je  l'aye  maintefois 
supplié  de  ne  se  hasarder  si  légèrement,  craignant 
tousjours  qu'il  luy  pourroit  advenir  quelque  malheur"*.  — 
L'Electeur  Palatin,  ayant  épousé  une  fille  de  Guillaume 


•  p.  457.        "  L.  317  et  L.  333. 

•  Voyez  la  Correêpondance  inédite  de  Henri  IV  avec  Maurice4e- 
êovani  par  M.  DE  bomicel.  (Paris  1840). 

•  L.  283.         •  p.  223.         *  p.  196. 
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Premier  et  zélé  protestant,  inclinoît  à  prendre  fait  et 
cause  pour  le  Duc  de  Bouillon,  et  un  de  ses  conseil- 
lers, dans  un  mouvement  généreux,  écrit:  „Nous  ne 
Tooloiis  pas  briser  avec  le  Roi  de  France,  et  sommes 
I«êts  à  patienter  en  beaucoup  de  choses;  mais,  afin 
de  lui  complaire,  donner  tort  à  ceux  de  la  religion 
en  France,  ne  pas  leur  prêter  conseil  dans  des  choses 
légitimes,  ne  pas  correspondre  avec  eux,  une  telle 
ocmduite  ne  seroit  conforme,  ni  aux  traditions  de  la 
Maison  Palatine  depuis  l'Electeur  Frédéric  IQ,  ni  à 
Fexemple  du  Duc  Jean-Casimir,  ni  aux  sentiments  hé- 
réditaires  de  madame  l'Electrice "'.  Nobles  paroles 
qu'on  liioit  plus  volontiers  encore,  si,  en  songeant  au 
caractère  et  à  la  conduite  du  personnage  ambitieux  et 
remuant  dont  il  s'agit ,  il  ne  falloit  soupçonner  ici  quel- 
que peu  de  ce  manque  de  prudence  et  de  cette  ardeur 
irréfléchie,  qui  entraînèrent  l'Electeur  Frédéric  V,  en 
lui  faisant  accepter  la  Cïouronne  de  Bohême,  dans  des 
voies  si  désastreuses  pour  la  Réforme.  —  Du  reste  en 
Allemagne  toujours  même  inertie,  même  absence  d'ef- 
forts sérieux  et  efficaces  contre  les  envahissements  pro- 
gressifs du  catholicisme,  même  défaut  d'ensemble  et 
de  délibérations  communes.  Le  plus  grand  obstacle, 
devant  lequel  chaque  tentative  pour  marcher  de  con- 
cert devenoit  inutile,  c'étoit  la  désunion  entre  Luthé- 
riens et  Calvinistes;  cetoit,  tranchons  le  mot,  la  haine 
et  l'esprit  exclusif  et  sectaire  contre  les  Réformés,  qui 
déjà  avoit  forcé  le  Prince  d'Orange  à  laisser  en  1567  le 
champ  libre  au  Duc  d'Albe  et  à  recourir,  même  après 
les  horreurs  de  la  St.  Barthélémy,  à  la  Maison  per- 

'  p.  343. 
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fide  des  Valois.  On  voit  ici  plusieurs  notables 
exemples  de  ce  fanatisme.  „I1  n'y  a  ville  en  ces 
Provinces  qui  plus  importe  à  cet  Estât  que  la  ville 
d'Emden"*,  écrit  le  Comte  Guillaume-Louis  ;  pourquoi 
donnoit-elle  des  soucis  continuels  à  la  République? 
parceque  le  Comte  d'Ost-Frise  étoit  luthérien  et  que, 
malgré  les  beaux-semblants  de  réconciliation  apparente 
avec  ses  sujets,  on  ne  pou  voit,  sans  l'intervention 
active  et  continuelle  des  Etats,  compter  sur  une  vé- 
ritable paix:  „il  est  tout  notoire  que  à  la  première 
occasion  il  maintiendra  d'estre  joué  et  sera  relevé  de 
l'Empereur  des  serments  et  contracts  prestes"'.  Le 
Comte  de  Solms,  rempli  de  bonne  volonté,  n'osoit  se 
flatter  que  les  Protestants  en  vinssent  à  se  tendre 
une  main  fraternelle:  „pour  la  réunion  des  Eglises, 
voyant  les  afi^ections  ainsi  esloignées  les  unes  des  aul- 
tres,  il  n'y  voit  point  de  moyen,  si  le  Seigneur  n'y 
met  la  main"'.  La  ferveur  ou,  pour  mieux  dire,  la 
fiireur  des  antagonistes  (luthériens  qu'eût  désavoué 
Luther)  se  dévoile  dans  un  écrit,  oii  il  est  dit  „ qu'il 
y  a  deux  Antichrists  au  monde,  l'un  en  Orient, 
l'aultre  en  Occident;  le  premier  est  Mahumet  et 
l'aultre  Calvin  "  *.  On  conçoit  dès  lors  le  peu  de 
sympathie  pour  les  Provinces-Unies,  en  proie,  disoit- 
on,  à  des  tendances  hérétiques.  „0n  les  appelle  cal- 
vinistes, attendu  que  les  catholiques  et  protestants 
du  S^  Empire  n'ont  jusques  ores  voulu  recognoistre, 
comme  compris  en  la  paix  de  la  religion,  ceux  qui 
font  profession  de  la  religion  telle  que  l'on  y  faict"*. 
Ce   n'est   pas   tout.     Le    Duc    Philippe-Louis,    Comte 


»  p.  485.         *  p.  174.         '  p.  224.         *  p.  224.         *  245. 
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Palatin,  dans  son  zèle  prétendument  chrétien,  con- 
seille à  la  diète  de  Ratisbonne,  en  1604,  la  paix  avec 
les  Turcs  et  l'emploi  des  contributions  de  l'Empire  con- 
tre les  Pays-Bas  et  les  Calvinistes  ',  et  en  Hongrie  on 
ne  laisse  aux  Réformés  d'alternative  que  l'abandon  de 
lear  patrie  ou  de  leur  foi  *.  —  Pour  des  considérations 
|dus  générales  je  renvoyé  aux  lettres  du  Comte  Jean  de 
Nassau  et  surtout  aux  écrits  rédigés  ou  communiqués  par 
Bréderode(l),  jurisconsulte  distingué  et  chargé  d'une 
mission  confidentielle  en  Allemagne.  Il  discute  la  situ- 
ation de  l'Empire  en  rapport  avec  les  questions  qui 
agitent  la  Chrétienté;  il  déplore  la  discorde  et  la  tié- 
deur des  Protestants,  formant  un  singulier  et  dange- 
reux contraste  avec  l'activité,  l'ardeur,  l'audace  des 
Papistes;  il  manifeste  les  plus  vives  inquiétudes  sur  un 
antagonisme  qui,  après  s'être  dessiné  dans  l'Union  pro- 
testante et  la  Ligue  catholique,  alloit  bientôt  déchirer 
et  bouleverser  l'Allemagne  par  les  horreurs  d'une  lon- 
gue et  effroyable  guerre  de  religion.  Ne  suivant  pas 
l'exemple  et  abandonnant  la  cause  des  Provinces-Unies , 
les  Princes  allemands  trahissoient  leur  devoir  et  pré- 
paroient  leur  ruine,  et  Bréderode  n'avoit  pas  tort,  en 
faisant  ainsi  ressortir  ce  honteux  contraste:  „messei- 
gneurs  les  Estats  leur  ont  montré  l'exemple  depuis  trente 
ans  et  ont  faict  les  préparatifs  contre  nostre  ennemy  et 
celuy  de  l'Empire;  il  n'y  a  que  de  se  joindre  en  con- 


(1)  P.  C.  Bréderode,  avantageusement  connu  par  plusieurs  ou- 
vrages de  jurisprudence.  Buzanval  s'exprime,  en  1602,  dédaigneu- 
sement à  son  %ard  :  „  c'est  un  pur  écolier  et  qui  n'a  nulle  créance." 
Les  pièces  que  je  communique  semblent  confirmer  l'opinion  émise 
par  M.  YREEDE  que  cette  appréciation  est  injuste. 

'  p.  332.         •  p.  323. 
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corde  chrétienne,  comme  eux,  pour  fortifier  TEmpereur 
et  l'Empire  contre  tous  ceux  qui  le  veulent  envahir.  Il 
y  a  longtemps  que  la  France,  l'Angleterre,  l'Escosse, 
le  Pais-Bas  monstrent  le  chemin  à  leur  voisins  pour 
se  maintenir  contre  ce  commun  ennemy,  le  Pape  et 
le  siège  Romain  \  Ss  demeurent  irrésoluz ,  sans  don- 
ner ordre  mesmes  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur 
propre  conservation,  laissants  ruyner  ceulx  qui  leur 
ont  servy  et  seroient  encores  un  puissant  boulevard 
contre  leur  ennemy,  et  n'empeschent  comm'ils  pour- 
royent,  ny  n'esloygnent  la  calamité  commune  d'eulx 
et  de  leur  postérité"'. 

J'ai  nommé  Jean  de  Nassau.  Sa  première  lettre 
dans  nos  Archives'  est  de  1565;  la  dernière  est  de 
1604.  n  mourut  en  1606,  après  avoir,  durant  qua- 
rante années,  servi  avec  fidélité  et  dévouement  la 
cause  évangélique.  On  a  vu  son  concours  actif  et 
zélé,  en  Allemagne  et  dans  les  Paya-Bas,  aux  travaux 
de  son  illustre  frère;  on  voit  maintenant  encore  sa  per- 
sévérance, d'autant  plus  admirable  après  le  peu  de 
succès  de  tant  d'eflPorts.  En  Allemagne  rien  pour  les 
Provinces-Unies  ne  se  fait,  rien  ne  se  médite,  aucu- 
ne négociation  n'est  entamée,  sans  son  entremise  et 
ses  conseils;  tâche  doublement  difficile  à  un  âge  si 
avancé  et  où  les  forces  physiques  commençoient  à 
défaillir.  „Je  suis  tellement  surchargé  d'occupations", 
écrit-il  en  1602,  „qu'à  mon  âge  et  presque  sans  se- 
cours, je  n'y  saurois  suffire"*;  et  en  1603:  „dans  la 
dernière  quinzaine  ma  vue  s'est  tellement  affbiblie  que 
je   ne  puis  presque  me  tirer  d'afikire,  quand  il  s'agit 
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de  lire  vos  caractères  françois  et  votre  fine  écriture"*. 
Sa  viguenr  dame  n'avoit  pas  souffert  Les  treize  let- 
tres de  ce  volume,  comparées  aux  précédentes,  sont 
paiement  caractéristiques  par  la  vivacité  des  plain- 
tes, la  sagesse  des  conseils,  la  chaleur  des  exhorta- 
tions. Et  qu'on  n'aille  pas  se  figurer  un  vieillard  mo- 
rose et  atrabilaire,  se  fatiguant  soi-même  et  les  autres 
d'ennuyeuses  redites  et  de  lamentations  inutiles.  Non, 
sa  correspondance  est  celle  d'un  homme  mêlé  encore 
aux  affiûres  les  plus  importantes  et  qui  certes,  dans 
le  danger  croissant  de  la  restauration  du  catholicisme- 
romain,  avoit  un  motif  plus  que  suffisant  de  renou- 
veler ses  remontrances  et  ses  reproches  et  même  de 
les  assaisonner  d'une  salutaire  amertume. 

Le  trait  dominant  est  une  pieté  sincère  et  par  là- 
meme  active,  que  ne  découragent  ni  les  mécomptes 
ni  les  revers.  Dans  son  indignation  chrétienne  il  s'écrie  : 
-Ce  n'est  pas  à  croire,  mais  d'autant  plus  à  déplorer, 
que  nous  soyons  ici  dans  un  tel  labeur  et  dans  une 
telle  misère;  qu'on  se  soucie  si  peu  du  bien  public,  et 
que  plusieurs  des  principaux,  se  disant  évangéliques 
et  professant  la  religion  réformée,  se  conduisent  d'une 
façon  diamétralement  opposée  à  ce  qu'ils  déclarent  être 
leur  foL  Ceci  est  d'autant  moins  excusable,  puisque 
beaucoup  eût  pu  se  faire,  si  ceux  à  qui  le  Seigneur 
a  départi  de  l'activité ,  du  jugement  et  de  l'expérience , 
eussent  mis  la  main  à  l'oeuvre'.  On  \it  ici  dans  un 
aveuglement  et  une  sécurité  tels  que,  si  Dieu  n'y  sub- 
vient, en  exauçant  les  prières  des  fidèles,  je  prévois  une 
augmentation  de  mal  et  un  changement  déplorable  en 

*  p.  255.        •  p.  59. 


XIV    


religion  et  autrement*".  Ailleurs:  „dlâ  je  ne  sais 
rien  tous  écrire,  si  ce  n'est  d'après  le  prov^be,  tout 
va  de  mal  en  pis;  de  sorte  que  nous  devons  prier  le 
Tout-Puissant  de  nous  donner  la  conversion  et  une 
amélioration  véritable*.  —  Agir  en  priant,  prier  en 
agissant,  éboit  le  ressort  de  sa  politique.  La  seule 
chose  nécessaire  c'est  Christ;  „ toujours  nous  devrions 
nous  rappeler  que,  si  nous  connaissons  bien  Christ, 
nous  pouvons  ignorer  le  reste;  si  nous  ignorons  Christ, 
connoître  tout  le  reste  ne  sert  de  rien"'.  D  ne  dési- 
roit  pas  qu'en  disant  des  choses  fort  édifiantes ,  on  de- 
meurât les  bras  croisés.  „  Sans  aucun  doute  Dieu  peut 
sauver  paiement  par  de  petits  et  par  de  grands  moyens  ; 
mais  n  veut,  à  cause  d'eux,  être  prié,  supplié,  honore 
et  loué.  Si,  avec  la  prière  de  la  foi,  une  conversion 
sincère,  un  changement  réel  de  conduite,  si  avec  obé- 
issance et  patience,  nous  nous  tournions  vers  Lui,  si 
nous  mettions  notre  confiance  en  Lui,  si  par  sa  grâce 
nous  agissions  conformément  à  notre  devoir,  Il  se  tour- 
neroit  vers  nous  et  combleroit  nos  désirs  *.  Nous  de- 
vrions tâcher  de  fonder  autant  que  possible  des  Eglises 
et  des  écoles,  afin  que  le  règne  de  Christ  et  la  véri- 
table religion  se  propage;  ce  n'est  pas  seulement  des 
forces  matérielles  et  terrestres,  c'est  surtout  des  forces 
spirituelles  dont  nous  avons  beaucoup  à  espérer;  sans 
celles-ci  et  sans  la  bénédiction  de  Dieu,  les  premières 
sont  inutiles  *.  Dieu  nous  a  donné  bien  des  aver- 
tissements et  des  exemples,  bien  des  occasions  et  des 
moyens  ;  néanmoins  on  ne  s'apperçoit  guères  qu'il  y  ait 
quelque   intérêt  sérieux   pour  ses  choses,  quelque  zèle 
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pour  les  Eglises  et  les  écoles,  pour  une  correspondance 
et  onion  chrétienne,  afin  de  venir  en  aide  aux  oppri- 
més; bien  moins  encore  est-il  question  de  se  convertir 
à  Diea  avec  repentance  et  amendement ,  afin  de  fléchir 
son  courroux"  *.  —  D  revient  sans  cesse  au  projet  d'u- 
niofi  générale  et  active  entre  les  Réformés  de  pays 
divers ,  que  le  Prince  son  frère  avoit  eu  tant  à  coeur  : 
^ aussi  longtemps  qu'on  ne  peut  y  parvenir,  il  est  im- 
possible d'atteindre  à  quelque  bon  résultat"'.  —  Sen- 
tant a[^rocher  sa  fin ,  il  redouble  d'énergie  ;  par  exem- 
{^  dans  ces  lignes  prophétiques  :  „  On  s'appercevra  trop 
tard  que  les  occasions  négligées  ne  reviennent  point; 
les  Pays-Bas  et  l'Allemagne  se  perdront  par  leur  sé- 
curité; lorsqu'on  aura  été  spectateur  inaciif  des  maux 
qu'on  auroit  pu  prévenir,  il  n'y  aura  d'autre  remède 
qu'une  guerre  sanglante".  H  ajoute  ce  mot  touchant: 
..quand  je  ne  serai  plus,  vous  penserez  à  moi"*.  — 
Bréderode  pouvoit  dire  avec  vérité:  „vostre  Exe.  tes- 
moigne  en  son  hault  aage  (aage  dy-je  de  repos),  la 
continuelle  et  indéfatigable  peine  qu'elle  prend  à  l'ad- 
vancement  du  royaulme  de  Dieu  et  la  solicitude  qu'elle 
porte  continuellement  pour  Testât  des  Provinces-unies, 
dont  touts  ceux  de  nostre  estât  ont  une  extrême  obli- 
gation à  V.  E  et  à  touts  ceux  de  sa  très-illustre  race"  *. 
Cette  très-illustre  race  maintenoit,  au  prix  de  son 
sang,  la  religion  et  la  liberté.  Après  avoir  vu  périr 
quatre  frères,  trois  sur  le  champ  de  bataille,  et  l'in- 
comparable chef  de  la  Famille  par  le  coup  d'un  assassin, 
le  Comte  avoit  dévoué  à  cette  noble  et  sainte  cause 
quatre  de  ses  fils. 
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En  1591  le  Prince  Maurice  désire  encore  les  deux 
autres;  mais  il  essuyé  un  refus  naturel  et  légitime. 
„Ce  m'est  impossible,  je  ne  saurois  me  passer  d'eux, 
à  mon  âge,  au  milieu  de  mes  nombreuses  affaires 
particulières;  en  outre  il  me  faut  songer  à  la  défense 
de  mes  terres  et  des  habitants  que  Dieu  m'a  confiés; 
il  seroit  injuste  qu'ils  abandonnassent  femmes  et  en- 
fants, me  laissant  à  la  merci  des  Espagnols"'. 

Ses  fils,  au  service  de  la  République,  prouvoient  à 
l'envi  que  la  Maison  d'Orange-Nassau  est  fertile  en 
héros.  Ernest-Casimir  montre  une  vivacité  et  une  ar- 
deur qui  se  plait  au  bruit  des  combats.  Après  le  siège 
de  Grave,  il  écrit:  „  Je  vous  jure  que  je  les  ay  bien  tenu 
alert;  aussi  n'avoyent  ils  peur  que  de  nous,  comme  de- 
puis la  rendicion  de  la  ville  ils  ont  tous  confessés,  et 
vous  manderois  davantage,  si  j'osois  librement  parler, 
mais  je  sçai  bien  qu'il  n'appartient  point  à  moy  de  le 
dire;  j'ay  plus  volontiers  que  aultres  le  disent"'.  Il  s'in- 
digne à  la  pensée  qu'on  lui  recommande  de  mauvais 
sujets  pour  son  régiment.  „Je  regarde  nulle  recom- 
mandation du  monde,  encor  qu'ils  viennent  de  Prin- 
ces, je  parle  de  ceulx  qui  ne  le  méritent.  Je  désire 
fort  avoir  des  aultres  gentil  garçons,  soit  gentilhom- 
mes  ou  aultres  de  nos  subjects,  qui  sont  désireux  et 
ont  envie  d'apprendre  quelque  chose ,  afin  de  les  façon- 
ner un  peu  icy,  mais  devant  tout  je  ne  désire  pas  des 
lourdeaux,  ou  gens  point  capables  à  aucune  charge, 
débauchés,  où  desquels  en  vouldriés  volontiers  estre 
quitte  par  delà,  pensans,  quand  ils  sont  à  rien  propres, 
ils  sont  assés  bons  pour  la  guerre  ;  qui  est  tout  le  con- 
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traire.  D  fanlt  que  le  Colonel  en  responde  et  qu*il  aye 
k  (^honeur"'.  —  D  fat  blessé  en  Flandres  en  1604. 
„ Seigneur  très-vigilant,  curieux  et  hardy,  il  ne  se 
soudoit  en  rien  d'une  gresle  de  musquettades ,  qui 
continuellement  tomboit  entour  de  luy;  fat  en&i  l'un 
de  ses  espérons  emporté,  après  son  cheval  blessé,  et 
pour  le  troisiesme  coup  son  aureille  percée,  et  la  chair 
du  long  de  son  col  froissé,  et  ce  tout  en  une  après- 
dinée,  toutes  fois  sans  danger  de  sa  vie"'.  Il  rend 
compte  lui-même  de  cette  mésaventure  :  „  Je  receux  un 
grand  coup  de  mousquet  à  travers  Toreille  gauche  et 
on  grand  coup  bien  dangereux  à  la  teste,  bien  la  lon- 
gueur d'un  doigt,  toutefois  en  glissant;  néantmoins 
m'emporta-il  quelque  nerfs  et  veines  de  la  teste ,  et  la 
balle  me  donna  si  roide  qu'elle  m'abattit  par  terre ,  mais , 
Dieu-mercy ,  je  suis  astheur  hors  de  danger ,  comme  les 
chirurgiens  disent;  ce  mesme  jour  j'en  receus  encore 
on  aultre  coup  qui  m'emporta  mon  espéron ,  la  dessus 
an  aultre  qui  me  tua  mon  cheval  dessoubs  moy;  je 
pense  que  je  suis  bien  marqué,  car  je  tiens  un  grand 
trou  à  travers  l'oreille  de  la  grandeur  de  la  balle  "  *.  — 
Le  service  le  plus  important  fat  son  dévouement  lors 
de  la  bataille  de  Nieuwpoort.  Il  falloit  se  sacrifier, 
ai  venant  hardiment  se  jeter  avec  une  poignée  de  gens 
devant  l'armée  ennemie,  pour  ménager  à  Maurice, 
subitement  menacé,  le  temps  de  ranger  ses  troupes 
en  bataille.  Par  la  célérité  et  la  bravoure  du  chef 
le  but  fat  complètement  atteint.  On  trouve  ici  la 
relation  autographe  de  ce  combat:  „tousjours  ay  empê- 
ché Tennemy  l'espace  de  cinq  heures,  qu'il  ne  pouvoit 
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marcher  vers  s.  E. ,  tellement  que  s.  E.  par  la  basse 
marée,  qui  entretemps  survint,  avoit  encore  loisir, 
mais  à  grand  peine,  de  passer  le  havre  et  se  mestre 
en  ordre  de  bataille,  tellement  que  messieurs  lesEstats, 
8.  Exe,  et  tout  le  monde  m'en  sçavent  bon  gré  et 
confessent  que  par  ma  défaicte  ont  esté  sauvez  et  gai- 
gné  la  bataille'".  Je  publie  également  le  récit  de  la 
bataille  même  par  Louis-Gunther  qui,  à  la  tête  de 
la  cavalerie',  montra  grande  valeur.  Guillaume-Louis 
pouvoit  écrire  à  son  père:  „Dieu  a  fait  à  mes  deux 
frères  la  grâce  de  n'avoir  pas  été  les  moindres  in- 
struments de  la  victoire*.  Un  an  plus  tard  il  leur 
rend  semblable  témoignage:  „mon  frère  Ernest  vient 
de  recevoir  une  grave  blessure  à  la  main  droite,  né- 
anmoins il  reste  sur  pieds.  Il  a  gagné  le  coeur  de 
tout  le  monde,  car  il  est  extraordinairement  actif  et 
s'est  développé  de  manière  à  ce  qu'on  le  tient  apte  à 
de  plus  hautes  charges.  Dieu  soit  loué!  mes  deux, 
frères  vous  pourront  donner  sujet  de  vous  réjouir"*. 
Louis-Gunther  succomba,  apparemment  lui  aussi  aux 
fatigues  de  la  guerre,  trois  ans  après*. 

Un  des  fils  que  Jean  de  Nassau  avoit  désiré  rete- 
nir, le  C!omte  Jean  de  Nassau-Siegen ,  le  quitta  néan- 
moins pour  une  expédition  plus  lointaine,  la  guerre 
de  la  Suède  contre  la  Pologne;  entreprise  louable,  ap- 
prouvée aussi  par  Barnevelt*,  et  où,  en  venant  au 
secours  de  Charles  IX  contre  Sigismond,  il  s^agissoit 
des  intérêts  du  Protestantisme.  Guillaume-Louis  vante 
ce  zèle   et  ne  doute  point  que   Dieu   ne  bénisse   le 
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TOTage  et  ne  donne  occasion  d'accomplir  de  gran- 
des choses,  pour  le  bien-être  de  la  famille  et  les  in- 
térêts généraux  de  la  religion"'.  Après  la  réception 
de  nouvelles  peu  favorables ,  il  tâche  encore  de  justifier 
auprès  de  son  père  un  départ  dont  celui-ci  semble 
avoir  été  fort  mécontent  ,,  Mon  frère  n'a  pas  inconsi- 
àkéaient  accepté  cette  charge;  il  en  prévoyoit  le  la- 
beur et  les  dangers;  il  a  été  mû  par  le  désir  d'être 
utile  à  la  cause  commune;  vous-même  souvent  lui  avez 
£ût  entendre  qu'il  falloit  songer  au  bien  public,  non 
pas  uniquement  dans  les  Pays-Bas,  mais  partout  et 
jusque  dans  les  pays  les  plus  éloignés.  C'est  pour- 
quoi, d'autant  plus  que  reculer  est  désormais  impossi- 
ble, il  faudra  surtout  ne  pas  le  décourager  et  l'abattre, 
mais  au  contraire  le  consoler  et  le  fortifier;  lui  rappe- 
lant que,  si,  contre  les  engagements  pris  envers  lui, 
on  Tabandonne,  il  devra  d'une  manière  honorable  dé- 
poser un  insupportable  fardeau.  Quant  à  moi ,  je  crois 
aKX>re  que  Dieu  l'a  envoyé,  comme  son  ange,  pour  le 
salut  de  ces  contrées  et  qu'il  pourra  remporter  beau- 
coup de  gloire,  rendre  aux  opprimés  d'importants  ser- 
vices, et  fortifier  singulièrement  la  cause  commune"*. 
Les  lettres  du  Comte,  écrites  de  la  Pologne,  sont  re- 
marquables*. Accueilli  en  efiet  comme  un  ange  tuté- 
laire,  bientôt,  faute  des  secours  promis,  il  fut  dans 
de  grandes  perplexités.  Il  s'en  tira  avec  honneur;  ne 
quittant  la  Pologne  qu'après  avoir  fait  preuve  d'hé- 
rcHsme  et  de  persévérance  et  accompagné  des  regrets 
universels.  U  donne  sur  le  pays  des  détails  curieux; 
dàrivant  les  anxiétés  et  les  dévastations  de  la  guerre , 
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il  retrace  des  particularités  qui  font  frémir.  „Nous 
sommes  tout  cest  hiver  esté  logé  en  la  neige  en  cam- 
pagne jusques  aux  aureilles,  au  païs  plus  froid  qu'on 
trouve  au  monde,  où  l'eau  ne  fault  guères,  et  sans 
vivres  et  d'argent,  oii  la  pluspart  de  nos  gens  n'ont 
goustés  du  pain  en  quelques  semaines,  et  ainsi  nous 
avons  icy  faict  nostre  repentance,  car  certes  Dieu  nous 
a  emmené  au  vray  désert,  là  où  en  touts  les  villages 
et  par  le  chemin  on  trouve  une  grande  quantité  des 
morts  ou  de  famine  et  froidure  ou  qui  sont  estes  mi- 
sérablement bruslés  et  tyrannisés  des  Polonois,  pour 
leur  dire  et  confesser  où  leur  blé  est  caché;  de  sem- 
blable misère  oncques  personne  n'a  ouy  ny  veu,  et 
c'est  une  chose  incroyable,  mais  Dieu  nous  aydera, 
combien  que  la  pluspart  de  nos  gens  sont  desjà  telle- 
ment accoustumez  et  sans  pitié  qu'ils  font  peu  de  cas 
de  ceste  punition  de  Dieu\  Or  sus,  je  ne  me  mesleray 
plus  après  cela  avec  leurs  affaires ,  craignant  que  Dieu 
me  trouvera  avec  eux,  car  Testât  par  deçà  est  si  dé- 
plorable qu'un  chrestien  ne  peult  endurer  ceste  misère, 
combien  qu'ils  n'estoyent  que  des  chiens  et  simples 
créatures  de  Dieu.  Car  le  mal  est  si  grand  que  plu- 
sieurs de  la  noblesse  vont  par  les  rues  deraandans  l'aul- 
môue,  et  les  pouvres  païsaus  desrobent  l'un  à  l'autre 
les  enfans  et  les  mangent,  et  il  y  a  icy  dedans  la  ville 
tant  des  morts  qu'il  n'y  a  quasi  moyen  de  les  faire 
enterrer"  *.  Regrettant  de  s'être  laissé  entraîner  à  une 
expédition  pareille,  il  peut  se  donner  librement  le  té- 
moignage que  son  dévouement  n'a  pas  été  infructueux. 
„J*estois  délibéré  de  partir  d'icy  avec  le  Prince',  pré- 
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voTHDs  et  remontrans  à  lay  toute  ceste  misère  en  la- 
qoeUe  nous  sommes  maintenant,   et  j'avois  déjà  em- 
barqué toutes  mes  choses,  mais  mon  honneur  ne  m'a 
pas  voulu  permettre;  car  on  m'a  faict  tant  de  remon- 
strances  et  parlé  à  ma  conscience,  pour  ne  laisser  ces 
gens  içy  tout   désespérés,    que  je  suis  esté  à  la  fin 
ooDtraint  d'entreprendre  une  chose  quasi  contre  nature 
et  faire  œste  sotte  entreprise;   toutesfois  je  loue  Dieu, 
qui  a  esté  tousjours  de   nostre  partie,  car  sans  cest 
exploict   tout  le  pfus,  selon  l'humaine   opinion,  estoit 
perdu"'.     Il  paroît  que  la  conduite  du  Comte  lui  va- 
fait  beaucoup  de  renom;  car  en  1603  on  lui  ofirit  un 
commandement  supérieur  dans  l'armée  impériale  contre 
les  Turcs.    Guillaume-Louis  déconseille  sérieusement  la 
chose;    il    craint  beaucoup  de  mécomptes;  il  prévoit 
que  la  haine  contre  la  religion  et  contre  la  Maison  de 
Nassau    pourra  lui   devenir  fatale;  il  a  rarement  vu 
quelqu'un  qui  eût  à  se  féliciter  de  ces  expéditions  en 
Hongrie ,  et ,  rendant  volontiers  justice  à  son  zèle  noble 
et  chevaleresque,  dont  il  aimeroit  que  la  Chrétienté 
pût  recueillir  les  fruits,  il  l'exhorte  surtout  à  ne  pas 
se  décider  sans  le  conseil  d'hommes  sages  et  bienveil- 
lants et  sans  l'agrément  de  son  pèra     „  Protéger  vos 
en£uits  bien-aimés ,  vos  sujets ,  un  père  avancé  en  âge , 
voilà  une  tâche  dont  vous  devez  vous  acquitter  de  pré- 
férence; craignez,  après  l'expérience  de   la   guerre   de 
Pologne,   de    vous   engager    inconsidérément   et   sans 
garanties  dans  semblable  labyrinthe"  '.    Le  Comte  suivit 
ce  sage  conseil. 
Ses   fils,   Jean-Ernest   et   Adolphe,  entrèrent,   bien 
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jeUDes.  au  service  des  Frovinces-Uoies.  Le  premi^, 
D'ayant  que  dixsept-ans,  écrit  à  son  grand-père  le 
Comte  Jean  de  Nassau:  „  Je  m'ay  ferineoient  proposé, 
pour  parvenir  au  but  que  je  souhaite  et  pour  establir 
ma  fortune  pendant  ma  jeunesse,  de  mettre  la  mûn  à 
l'oeuvre  à  bonnes  enseignes,  estant  à  cela  poussé  et 
incité  non  seulement  par  tes  admonitions  (ju'il  vous  a 
pieu  me  faire,  lesquelles,  ayants  pris  ferme  racine  en 
mon  coeur,  sont  fléclies  non  descochées  à  coup  perdu, 
mais  aussi  par  l'exemple  de  mon  oncle,  lequel  est 
tant  addonné  aux  estudea  que  le  peu  de  temps  que 
luy  reste  il  l'employé  en  lisant  les  histoires  et  hauts 
faicts  de  nos  prédécesseurs"  '.  Deux  ans  plus  tard  cet 
oncle  si  versé  dans  les  études  historiques  et  militaires, 
Guillaume-Louis,  fait  son  éloge:  „mon  jeune  neveu 
n'étant  dépourvu  ni  d'esprit,  ni  de  jugement,  ni  de 
zèle,  ni  de  coeur,  je  m'évertuerai  à  lui  faire  donner  de 
l'avancement  à  la  première  occasion"'.  Et  en  1604 
Ernest-Casimir  écrit:  „il  est  astheure  un  de  mes  capi- 
taines sous  mou  régiment,  et  se  gouverne  fort  sage- 
ment; aussi  je  l'employé  en  toutes  occasions  où  il  y  a 
quelque  chose  à  apprendre;  il  devient  fort  gentil  soldat 
et  ne  s'espargne  point,  là  où  il  est  de  besoin  et  où  il 
y  a  de  l'honneiu'  à  acquérir;  quant  ses  compagnies 
avec  aultres  montent  en  guarde,  comme  aussi  aux  ap- 
prosclies  qu'aultre  part  et  devant  l'ennemy,  je  luy  donne 
le  commandement  d'iceiles,  de  quoy  il  s'est  toujours 
fort  bien  acquitté,  afin  qu'en  s'exercant  es  commende- 
ments  peu-à-peu  il  se  i'assonne  et  prépare  pour  estre 
un  jour  capable  de  plus  grandes  charges  "  '.  11  en  devint 


'  p.  M. 


•  p.  300,  307. 


XXI  n  — 


cipaUe  en  effet,  mais  fat  enlevé  par  une  maladie,  en 
1617,  après  avoir  remporte  des  succès  brillants  à  la  tête 
ifon  secours  de  la  Republique  aux  Vénitiens  (1). 

Son  frère  Adolphe  aussi  étoit  né  soldat  Ernest- 
Orânir  écrit  :  „  vous  ne  sçauriés  croire  combien  vostre 
fik  est  gentil  garçon ,  et  travaillant  desjà  plus  que  trop. 
Ce  que  je  dis  n'est  pas  pour  vous  flatter,  mais  la  pure 
férité,  voire  plus  que  je  ne  vous  sçaurois  mander,  et 
se  veolt  rien  céder  à  nous  aultres.  A  la  dernière  des- 
fincte  des  ennemis  à  l'Ecluse,  il  ne  s'est  jamais  séparé 
de  moa  ooste  du  tout  à  la  pointe,  là  où  il  faisoit 
merveiUeasement  chaud  à  cause  des  mousquetades , 
lesquelles  durèrent  une  grande  heure  continuellement, 
coomie  on  salve,  et  n'estiom  jamais  quarante  pas  des 
eonemis  tout  à  descouvert;  aussi  perdois-je  bien  des 
gens,  mais  nous  eusmes  depuis  nostre  revange.  tTestois 
en  peine  pour  mon  cousin  Adolff,  craignant  qu'il  eust 
qodqne  malheur  et  le  tançois  très-bien  qu'il  avoit  à  se 
retirer,  mais  il  ne  me  voulut  jamais  abandonner"'.  Il 
périt,  comme  en  1595  son  oncle  Philippe,  dans  ime 
mâée  de  cavalerie,  à  la  fleur  de  son  âge  et  victime 
de  mm  audace'. 

n  n'j  a  qu'une  seule  lettre  du  Prince  d'Orange, 
fik  aîné  de  Guillaume  Premier;  de  cet  infortuné  Phi- 
K[ye-Guillaume ,  durant  sa  longue  captivité  en  Espagne 
demeuré  fidèle  au  souvenir  de  son  père  et  de  son  pays, 
n  n'y  en  a  point  du  Comte  Frédéric-Henri,  frère  cadet 


(Ij  D'après  le  récit  de  cette  expédition:  „een  Heere  met  vêle  lof- 

(d^ke  deogden  begaafd,  ab  Yoorzigtiglieid ,  lankmoedigheid ,  kloek- 

kartigiMÎd,    wakkerheid,    soberheid,    in  khjgshandel  wel  ervaren." 

Tojrex  M.  J.  c  DS  JONGB,  Nederland  en  Fenetie,  (La  Haye  1852). 
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de  Maurice;  mais  Ernest-Casimir  retrace  son  ardeur 
martiale  et  juvénile  à  Nieuwpoort  „  Son  Exe. ,  le  jour 
de  la  bataille,  a  esté  fort  en  peine  pour  le  Comte 
Henry  et  le  voulut  contraindre  d'aller  s'embarquer,  mais 
il  a  si  longtemps  prié  à  mains  jointes,  qu'à  la  fin  a 
obtenu  de  demeurer  auprès  monseigneur  son  frère,  le- 
quel nullement  il  a  voulu  abandonner,  mais  l'a  suivi 
armé  de  toute  pièce,  tout  ce  jour  de  la  bataille,  et 
bien  passé  de  hasards  avec  luy"\  Ainsi  préludoit  à 
sa  glorieuse  carrière  celui  qui  devoit  être  digne  con- 
tinuateur des  travaux  de  son  frère,  et  conquérir  un 
boulevard  à  la  partie  méridionale  de  l'Etat. 


n. 


Une  grande  partie  de  ce  tome,  ainsi  que  du  pre- 
mier, consiste  dans  la  correspondance  de  Maurice  avec 
Guillaume-Louis. 

Celui-ci  étoit  depuis  1584  Gouverneur  de  la  Frise. 
Déjà,  dans  une  lettre  très-familière,  Leicester  écrit: 
„  n  y  a  ici  un  compagnon  qui  n'est  pas  de  haute  sta- 
ture; mais,  petit  ou  grand,  rarement  j'ai  rencontré 
un  jeune  homme  qui  eût  tant  de  sagesse  et  de  gra- 
vité; je  voudrois  bien  que  chaque  province  eût  un 
gouverneur  pareil"  (1).  Communément  les  historiens, 
plusieurs  peut-être  pour  en  déduire  un  parallèle  dés- 


(1)  Après  avoir  parlé  du  Comte  de  Hohenlo,  Leicester  écrit 
à  Burghlej:  „Here  is  another  little  fellow,  as  little  as  raay  be, 
bat  one  of  tbe  ^vest  and  wisest  yoang  roen  tbat  ever  I  spake 
withall;  it  is  the  count  Guilialme  of  Nassau,  he  govemes  Frise- 
land;  I  would  every  province  had  such  anotber."  Corre^pondence 
of  Leyceiier  (London  1844). 

*  p.  89. 


aiTuntageux  à  Maurice,  font  son  éloge  (1),  mais  notre 
Recueil  donne,  ce  me  semble,  une  encore  plus  haute 
idée  de  ses  qualité  et  de  ses  talents.  Dans  la  préface 
do  premier  tome,  j'ai  réuni  des  passages  qui  lui  font 
hcmneur.  Il  surpassoit  en  effet  de  beaucoup  le  Prince, 
par  sa  piété ,  par  son  zèle  pour  Tavancement  du  règne 
de  Diea,  par  la  pureté  de  sa  conduite,  par  l'aménité 
de  son  humeur.  En  parcourant  ses  lettres,  on  re- 
Uouve  la  foi  simple,  vivante,  énergique  de  son  père. 
Ses  moeurs  semblent  avoir  été  exemplaires.  Dans  les 
rdadoDS  de  Emilie,  difiSciles  souvent  par  la  diver- 
9te  des  caractères,  il  exhorte,  reprend,  console,  in- 
tercède, il  aplanit  les  différends  et  pacifie  les  esprits. 
Soeur  consanguine  de  Maurice,  la  Comtesse  Emilie, 
mariée  à  Don  Emmanuel  de  Portugal  conti'e  le  gré 
de  sa  famille,  souhaitoit,  dans  l'intérêt  de  ses  enfants, 
rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  son  frère.  H  s'efforce 
d'amener  une  réconciliation:  „je  n'aj  sceu  manquer  à 
mon  devoir  à  ramentevoir  v.  Exe.  la  désolation  et  per- 
plexité en  laquelle  madame  vostre  soeur  se  trouve; 
affin  que  elle  puisse  sentir  quelque  soulagement  en 
leur  nécessité,  comme  je  m'asseure  que,  aiant  la  cog- 
Dûisance,  ne  délaisserés  ceste  seur  unique,  laquelle 
nous  aimons  si  tendrement  et  matrone  si  vertueuse 
que  la  libéralité  dont  userés  envers  elle  méritera  non 
seulement  louange  de  touts  gens  de  bien ,  comme  une 
vertu  propre  des  grands  personnages  à  nos  semblables , 
mais  sera  aussi  tenu  pour  ung  vray  et  digne  oeuvre  de 
charité,  lequel   Dieu  ne  laissera  pas  sans  récompense 

(1)   Beanooop   de   témoignages   honorables    sont  recueillis   par 
IL  i.  ▲.  c  Y  AS  HEUSDE,   DUUfibe  in    OtàUelmi  Ludoviâ  Nassami 
I,  iwgemmm,  merUa  (Utrecht  1835). 
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par  bénédictions  et  accroissements  de  vos  moyens"  *.  — 
Il  semble  avoir  hérite,  si  ce  n'est  le  ton  proverbial  et 
caustique  de  son  père,  au  moins  sa  disposition  d'esprit 
fÎEicile  et  enjouée.  Une  lettre  à  Louise  de  Coligny ,  qui 
ne  manque  ni  de  gaieté ,  ni  de  courtoisie ,  en  fait  foi  '. 
Ailleurs  il  lui  écrit:  „ j'espère  que  vers  le  printemps 
je  pourray  avoir  liberté  de  sortir  avec  l'ours  hors  de 
ma  caverne  et  baiser  les  mains  à  v.  Exe."'.  Il  donne, 
presque  en  badinant,  avis  au  Prince  d'un  accident  assez 
grave  auquel  il  vient  d'échapper  \  —  Sous  ces  dehors 
aimables  se  cachoit  un  naturel  sérieux.  Il  excelloit 
par  la  clairvoyance  et  la  profondeur  de  ses  vues  poli- 
tique. Il  montra  une  habileté  extrême  et  un  savoir- 
faire  admirable  dans  le  gouvernement  de  la  Frise  et 
de  Gronmgue;  où  il  eut  à  lutter,  en  Frise  surtout, 
contre  une  opposition  haineuse  et  acariâtre,  dont  la 
violence  et  les  injustes  soupçons  augmentoient  à  propor- 
tion de  ses  services.  U  en  triompha  par  la  seule  voie  qui 
convint  à  son  excellent  caractère;  par  la  franchise,  la 
simplicité,  la  droiture,  par  une  poUtique  de  bon  coeiur 
et  de  bon  sens,  par  un  dévouement  complet  aux  de- 
voirs de  sa  charge,  par  un  mélange  et  un  tempéra- 
ment de  fermeté  et  de  douceur,  dont  le  beau  surnom 
de  père  (1)  ftit  la  preuve  et  la  récompense. 

Véritable  ami  du  peuple,  il  répugnoit  à  l'emploi  de 
la  force.  La  ville  de  Groningue  refosoit  obstinément 
de  satisfaire  à  un  arrêt  ayant  force  de  loi  et  ne  payoit 
pas  les  contributions.  Un  tel  état  de  choses  ne  pou  voit 


(1)  „  Daarom  hij  ook  van  de  Friezen  met  den  naam  van  Fader, 
of  zoo  aïs  z\i  in  hunne  taal  spreken,  Hojfie,  genoemd  en  vereerd 
werd."   Triqlandt,  kerkemke  Gesckiêdeinê. 
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dorer.  Néanmoins  malinré  lui,  les  Etats-Généraux  y 
CBfoyqit  des  troupes*;  malgré  lui,  ils  ordonnent  la 
eoBstmction  d'un  retranchement  pour  dominer  la  villa 
«Je  me  flattoîs  toujours  "  écrit-il  à  son  père",  qu'on 
B'amoit  pas  besoin  d'un  si  violent  remède,  tout-à-fait 
ooBtnîre  à  la  nature  et  à  la  forme  de  ce  gouveme- 
mfEBt  (1).  Ne  croyez  pas  que  j'aye  conseillé  la  chose; 
longtemps  j'ai  contredit  et  différé;  enfin  la  désobéis- 
«Doe  et  le  m^ris  de  la  justice  dépassant  les  bornes, 
je  n'ai  i^os  osé  déconseiller"'. 

Ses  talents  militaires  étoient  remarquables.  H  en 
doDoa  des  preuves  par  la  défense  de  ses  Gouverne- 
ments avec  de  foibles  moyens.  Maurice,  dans  les  près- 
notes  nécessités  de  la  guerre ,  étoit  souvent  enclin ,  con- 
trant peat-^re,  à  retenir  des  compagnies  qui  dévoient 
retourner  en  Frise  et  en  Groningue,  et  dont  le  Comte 
iFCMt  paiement  besoin.  Alors  celui-ci  faisoit  valoir  des 
doléances  légitimes.  En  1601:  „  les  députés  à  Groningue 
et  à  Leuwarden  se  sont  plaints,  comme  j'ay  aussi 
idverti  v.  Ex&,  de  ce  que  les  compaignies  de  leur 
rqnrtition  sont  plus  travaillez  que  aucunes  autres  ;  leur 
ayant  promis  expressément  le  contraire,  voire  mandé 
aux  capitaines  qu^  n'est  besoin  de  se  préparer  pour 
le  camp;  et  si  je  recommençois  à  entamer  ce  propos, 
3i  ne  jugeront  autrement  si  non  que  v.  Exe.  et  moy 


(1)  BazuiTal,  donne  a?is  de  la  constrnction  de  cette  citadelle: 
.Ce  ooap  a  fiût  pins  paroître  de  fenneté  aux  affaires  de  ces  Mes- 
mean  que  tonf  antre  chose  qne  je  leur  aye  veu  entreprendre 
depuis  qae  snis  par-deçà;  et  croy  qne  les  Archiducs  seroient  em- 
pesiez de  pratiquer  choses  semblables  es  villes  de  leur  sujétion." 
LiUrm  de  M.  de  Bmtamxd  (Utrecht  1853)  p.  140. 
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estudions,  de  fait  advisé,  pour  harasser  lear  compaignies; 
n'estant  raisonnable  que,  pour  ce  qu'on  prend  peine 
de  les  entretenir  complettes  et  en  bon  ordre,  ils  por- 
tent double  faix  et  que  les  autres  soyent  soulagez  pour 
leur  paresse"*.  En  1602:  „ J'envoie  à  v.  Exe.  poiur  la 
troisième  fois  la  liste  comme  les  compagnies  sont  desti- 
nées, tant  pour  estre  en  campagne  que  aus  guarnisons, 
laquelle  ne  peus  changer  sans  extrême  offense  de  ceulx 
de  Frise,  priant  v.  Exe.  me  mander  en  diligence  responce 
et  a'oublier  poinct  à  m'envoier  les  patentes  tant  de 
fois  requises"*.  En  1603:  „Le8  députes  de  Frise  se 
donnent  bien  la  liberté  de  dire  que  c'est  moy  qui  pro- 
cure que  leurs  compagnies  soyent  plus  employées  que 
les  autres,  pour  les  tant  plus  harasser  et  ruiner"'. 
Quelquefois  les  réponses  du  Prince  étoient  peu  satis- 
faisantes: „La  lettre  de  v.  E.  me  met  en  doute  et  en 
grande  peine,  car  je  ne  sçauroi  trouver  nul  excuse  et 
prie  sur  toutes  choses  que  v.  E.  ne  me  face  tell  af- 
front" *.  —  Maurice  apprécioit  la  résistance  du  Comte 
avec  si  peu  de  troupes  aux  efforts  continuels  de  l'en- 
nemi. Mais  il  y  a  plus.  Probablement  son  exemple 
le  rendit  appliqué  à  cette  étude  savante  de  l'art  mi- 
litaire, auquel  il  fut  redevable  de  tant  de  succès. 
Au  Comte  revient  une  partie  des  éloges  qu'il  adresse 
au  Prince  lors  du  recouvrement  de  Geertrudenberg  : 
„  J'estime  de  ne  faire  que  mon  devoir  de  congratu- 
ler V.  E.  d'une  victoire  si  signalée,  en  ce  qu'avez 
faict  une  preuve  tant  remarquable,  que  la  conduite 
et   travail    en    la   guerre   domine    la   force,    dont   ce 


*  p.  85.         ■  p.  122. 
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siège  peut  estre  nommé  à  droict  la  seconde  Aiexia\ 
el  une  grande  restauration  en  partie  de  la  vieille  art 
ec  science  militaire,  laquelle  a  este  jusques  ores  fort 
deprisée  et  des  ignorants  mocquée ,  voire  n'a  sceu  estre 
eompréhendée ,  ou  pour  le  moins  pratiquée  des  plus 
grands  capitaines  modernes;  par  où  Tennemi  a  ce  coup 
pfais  perdu  de  sa  réputation  que  reçu  de  dommage 
par  les  antres  plusieurs  belles  et  grandes  victoires"'. 
Soovent  dans  les  expéditions  militaires  Guillaume-Louis, 
en  secondant  le  Prince,  lui  étoit  d'un  grand  secours.  Dès 
qnH  s'agit  de  former  un  plan  de  campagne,  Maurice 
désire  se  concerter  avec  lui  En  1601:  „Je  vous  sup- 
plie .  de  fiûre  un  tour  jusques  à  icy  devant  que  le 
printemps  vienne,  afin  que  nous  puissions  adviser  par 
ensemble  comment  nous  nous  conduirons  pour  l'esté 
qui  vient**-  „Je  vous  ay  bien  voulu  prier  de  me  venir 
trouver  icy  le  plustost  que  vous  pourrez,  affin  que  je 
puisse  adviser  avec  vous  par  quel  moyen  l'on  puisse 
empescher  l'ennemi  le  plus  commodément  par  quelque 
diversion**.  En  avril  1602:  „Je  vous  prie  très-afiec- 
toeosement  de  vouloir  disposer  de  vos  afiaires  en  sorte 
qoe  je  vous  puisse  veoir  icy  quatorze  ou  quinze  jours 
devant  mon  partement  d'icy,  ou  plustost,  si  c'est  pos- 
sible, affin  que  tant  mieulx  nous  puissions  délibérer 
par  ensemble  sur  ce  que  nous  pourrons  entreprendre, 
devant  que  je  dépescbe  les  patentes  pour  faire  mar- 
cher les  gens  de  guerre"*.  En  février  1603:  „Je 
vous  prie  de  préparer  et  diriger  vos  afiaires,  tant  par- 
ticolières   comme  aussi  ceulx  de  vostre  gouvernement 


1  Akwa.  vti/r  daju  Ut  GéttUet^  dotU  César  i évapora,  aprèê  de  prodigieux  travaux, 
•  I,  245.         •  p.  61.         ♦  p.  66.         '  p.  130. 


en  sorte  que  vous  puissiez  estre  îcy  qnelque  bonne 
espace  devant  'nous  mettre  en  campaigne,  affin  que 
nous  puissions  adviser  par  ensemble,  tant  plus  meure- 
ment'".  Et  ce  n'est  pas  seulement  ses  avis,  c'est  sa 
présence  au  camp  qu'il  sollicite:  „Je  voudrois  extrê- 
mement qu'il  vous  pleust  venir  en  campagne  cet  esté 
à  venir'.  ,,1!  est  bien  vray  que  j'ay  veu  le  discours 
que  vous  m'en  avez  faïct,  mais  d'autant  qu'il  y  s 
beaucoup  de  considérations  en  ce  fait  qui  ne  se  peu- 
vent escrire,  je  désire  tant  plus  que  vous  soyez  pré- 
sent, affùi  que  de  commun  advis  nous  y  puissions  faire 
et  ordonner  selon  qu'il  conviendra  et  de  tant  plus, 
veu  qu'il  conviendra  que  nous  nous  réglions  selon  que 
nous  trouverons  sur  le  lieu  et  que  nous  verrons  que 
l'enneray  aura  besoigné  es  ouvrages  et  fortifications  de 
la  place"  '.  Et  lorsque  le  Comte  paroît  vivement  ressentir 
l'injustice  de  personnes  qui  avoient  déprécié  ses  avis, 
le  Prince  écrit:  „.l'ay  veu  le  regret  que  vous  avez  de 
ce  que  quelques  uns  auroient  conceu  une  opinion  de 
vous,  que  vos  advis  auroient  servi  aulcunes  fois  plus 
pour  faire  reculer  que  pour  advancer  le  service  du 
pays,  entre  tant  que  vous  auriez  esté  avec  moi  on 
campaigne,  et  que  cela  vous  donneroit  juste  occasion 
de  vous  en  excuser  doresnavant  ;  de  quoi  j'ay  esté  bien 
marri.  Or  comme  vous  sçavez,  aussi  bien  que  moi, 
Testât  auquel  nous  sommes  et  qu'il  n'est  pas  en  nostre 
main ,  voires  ni  des  plus  grands  monarques ,  d'eoi* 
pesciitr  le  dire  d'un  chacun,  je  rae  veulx  de  tant 
plus  asseurer  que  vous  ne  vous  vouldriez  arrester  à 
ce  subject,  ains  de   continuer   à  faire   ce  qui  est  de 
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fostre  poQToir  pour  radvaticeinent  de  la  cause  com- 

Od  objectera  peut-^e  que  c'est  attacher  trop  d'im- 
pnrtmce  à  ce  qui  n'a  rien  que  de  fort  naturel  Une 
bomie  entente  étoit  indispensable.  Le  Comte  étant 
ctpitame-géiiéral  de  deux  Provinces,  il  falloit  bien  que 
k  Piinoe  lui  montrât  une  certaine  mesure  de  défé- 
mce;  Faocord  préalable  des  che&  devoit  remédier  au 
muiqiie  d'unité  dans  le  commandement 

Sans  dofute;  toutefois,  même  en  supposant  que  l'au- 
tarité  du  Prince,  capitaine^néral  de  la  Hollande  et 
des  waÈies  Provinces,  n'eût  pas  suffi  pour  mettre,  en 
cas  de  dissentiment,  un  poids  décisif  dans  la  balance, 
il  est  impossible  de  méconnoitre,  à  l'insistance  de  Mau- 
riee,  qu'il  y  avoit  ici  plus  qu'une  observation  des  con- 
fenaiices  et  que  la  crainte  de  n'être  pas  d'accord.  Le 
degré  de  ccHifiance  se  révèle  dans  la  manière  dont  les 
ooDsols  se  demandent,  mais  aussi  dans  l'aplomb  avec 
leqod  CD  les  donne.  Surtout  après  la  bataille  de 
Xieopoort  et  avant  les  succès  de  Spinola,  Maurice 
éloît  réputé  le  premier  capitaine  de  son  temps;  donc, 
pour  loi  donner  des  avis,  il  falloit,  soit  une  présomption 
kMit-*-£ût  étrangère  à  Guillaume-Louis  et  à  sa  façon 
d'agir  simple  et  modeste,  soit  la  conscience  de  son 
pn^ire  mérite  et  la  conviction  que  le  Prince  étoit 
ânoère,  quand  il  déûroit  ardemment  connoître  son 
opînîon. 

Vœci  des  exemples  frappants  du  ton  libre  et  positif 
de  ses  remarques  et  de  sa  critique. 

En  1601,  consulté  sur  une  diversion  au  siège  d'Os- 
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tende,  „La  diversion  lointaine,  „ dit-il,"  discommode 
le  plus  l'adversaire,  et  donne  plus  grande  commodité 
et  asseurance  aux  entreprenneurs  ;  auquel  esgard  Bois- 
le-duc  est  à  préférer  à  toutes  aultres ,  combien  que  les 
approches  sont  fort  fascheuses;  l'importance  de  Sluys 
surpasse,  mais  pour  ce  qu'il  est  si  près  d'Ostende,  je  la 
trouve  estre  subjecte  à  plus  grandes  difficultés,  comme 
à  l'hasard  d'un  combat  en  apparence  très-désavantageux 
pour  nous ,  tant  à  cause  de  la  grande  séparation  des  quar- 
tiers, que  pour  estre  frustrez  de  nostre  cavallerie,  et 
que  ne  pourrions  empescher  qu'il  ne  jette  à  notre  abor- 
dée quelque  mille  hommes  dedans Je  demeure 

en  suspens;  toutesfois  résolu  qu'il  fault  attaquer  ou 
Bois-le-duc  ou  Sluys;  car  voudrois  volontiers  estre  as- 
seuré,  si  au  pis  venir  nous  fau droit  quiter  Ostende, 
d'avoir  gaigné  pour  le  moins  place  esgale"  \  En  effet 
le  siège  de  Bois-le-Duc  fiit  une  diversion  utile  et  la 
prise  de  l'Ecluse,  „pour  l'havre,  l'asseurance  de  Zé- 
lande  et  le  ferme  pied  en  Flandres"*,  fut  un  ample 
dédommagement  de  la  perte  d'Ostende,  transformée, 
après  trois  ans  de  merveilleuse  défense,  en  un  amas 
de  terre  et  de  ruines*. 

Capricieuse  jusque  dans  ses  bontés,  la  Reine  d'An- 
gleterre ne  vouloit  pas  permettre  l'emploi  de  ses 
troupes  ailleurs  qu'en  Flandre;  on  songeoit  donc  à 
former  deux  corps  d'armée,  afin  de  pouvoir  simulta- 
nément dégager  Ostende  et  assiéger  Rynberk.  „  D'au- 
tant   que  je   tiens    pour    seur    que   la   pluspart   des 
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Etats  indmera  à  ce  que  je  me  mette  devant  Rjrn- 
bcrk*  écrit  le  Prince,  „je  vous  ay  bien  voulu  prier 
de  me  faire  part  de  vostre  conseil  sur  ce  faict  et  si 
loos  estes  d'advis  que  je  Tentreprenne  "  \  La  réponse 
B^ative  ne  se  fit  pas  attendre.  „La  délibération 
de  messieurs  les  Estais  d'entreprendre  la  guerre  en 
deux  places  ensemble  et  séparer  les  forces,  d'autant 
tpe  T.  Exe.  en  demande  mon  opinion,  il  faut  que 
je  die  sjncérement  qu'icelle  me  semble  fort  estrange, 
car  les  meilleurs  capitaines  se  sont  souventefois  rui- 
par  s^Mffation,  et,  sans  parler  de  nos  erreurs 
qui  nous  doivent  rendre  plus  sages,  nous 
voyons  par  expérience  que  nostre  ennemj,  quoique 
secondé  d'une  bourse  et  moyens  royales  et  poussé  d'un 
désir  extrême  de  nous  attaquer  à  deux  costés,  ne  l'a 
peu  jamais  mettre  en  oeuvre  ;  tant  moins  nous  le  de- 
fons  entreprendre,  si  nous  considérons  bien  les  fon- 
demens  de  nostre  estât,  qui  veulent  que  nous  procé- 
éiaos  par  fermes  raisons  de  guerre  et  que  ne  donni- 
ons à  Tennemy  entre  ses  mains  si  belle  occasion  et 
moyen  propice  pour  restaurer  et  recouvrer  tout  à  coup 
ia  réputation  perdue,  en  se  jettant  avec  toutes  ses 
farces  sur  une  partie  des  nostres Je  dis  ron- 
dement que  ce  seroit  contre  toute  raison  et  maxime 
de  guerre  entreprendre  quelque  chose  à  demi ,  ce  que 
nous  ne  ferons  pas  seulement  estants  séparés,  mais 
donnerons  occasion  à  l'ennemi  d'entreprendre  avec  ses 
forces  unies  sur  une  partie  des  nostres,  chose  indigne 
et  inexcusable  pour  ceulx  qui  manient  les  affaires  du 
pays"".  Apprenant  que  l'expédition  aura  lieu,  le  Coiii- 
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te  écrit:  „cornbiea  que  les  raisons  et  maximes  ffl 
mentales  de  guerre  m'ont  contraint  de  conseill* 
que  j'ai  escrit,  sans  m'arrester  snr  les  fautes  de 
neray,  puisqu'il  ne  tient  qu'à  luy  de  s'en  gard* 
suivre  le  plus  sulutaire  conseil,  si  est-ce  que  joli 
laisse  pourtant  d'espérer  que  Dieu  bénira  ce  dessein 
et  donnera  à  v.  Exe.  bon  événement"  '. 

En  1601  il  conseille  de  lever  le  siège  de  Bois-le-Dua 
Le  but  de  faire  diversion  étant  atteint,  il  ctoit  préfé- 
rable de  se  retirer  à  cause  de  l'hiver  que  devant  les 
forces  de  l'ennemi.  „J'aimerois  mieux  que  l'honneur 
demeurât  à  Dieu ,  et  la  faute  à  la  gelée ,  que  non  pas 
que  l'ennemy  se  pouroit  vanter  de  l'avoir  secouru"'. 

En  1602  il  déconseille  l'invasion  du  Brabant,  elle 
fut  infructueuse";  en  1605  l'expédition  contre  Anvers, 
elle  eut  un  fâcheux  résultat'. 

En  1614  il  donne  un  avis  salutaire,  dans  des  con- 
jonctures très-délicates.  Il  craint  que  l'Angleterre  et  la 
France  ne  cherchent  querelle  au  Prince,  à  cause  de  ses 
opérations  dans  le  pays  de  Juliers  contre  Spinola.  „Je 
suis  en  peine  que,  par  les  accidens  qui  pourroient  sur- 
venir, il  ne  se  donne  point  de  nostre  costé  la  première 
occasion  de  la  nipture  de  la  trefve,  en  telle  sorte  que 
les  doléances  et  reproches  ne  demeurent  sur  les  espau- 
les  de  V.  Exc;  n'estant  rien  plus  asseuré  sinon  que 
par  cette  rupture  il  seroit  causé  un  traicté  de  paix, 
lequel,  en  la  disposition  présente  de  la  France,  Grand- 
Bretaigne  et  cet  Estât,  n'apporteroit  que  ta  totale  raine 
du  pays.    Cest  pourquoy  v,  Exc.  doict,  à  mon  advÎA, 
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porter  soin  qne  le  premier  coup  de  la  rupture  yienne 
dn  ooste  de  l'ennemy,  ou  que  v.  Exa  ait  exprès  com- 
mandement  de  messieurs  les  Etats-Généraux."'. 

Par  tant  d'avis  judicieux,  le  Comte  devoit  acquérir 
de  plus  ea  plus  un  grand  crédit  sur  l'esprit  du  Prince, 
même  dans  la  conduite  de  la  guerre,  objet  habituel 
des  méditations  de  Maurice,  et  Ton  conçoit,  qu'étant 
no  bras  droit  dans  les  afibires  militaires,  il  lui  servoit 
bien  plus  encore  de  guide  dans  les  affaires  d'Etat. 

D  seroit  par&itement  inutile  de  faire  un  récit  dé- 
tifllé  des  hauts  &its  du  Prince  Maurice.  Général  à 
dix-sept  ans«  il  se  montra  dès  lors  au  niveau  de  sa 
tâche.  Appliquant  son  génie  mathématique  et  calcu- 
bteor  aux  nécessités  de  la  guerre,  il  joignit  une  tac- 
tique savante  à  la  précision  du  coup-d'oeil  sur  le 
champ  de  bataille.  De  continuelles  études  se  réunis- 
sait à  la  pratique  le  firent  exceUer  dans  toutes  les 
puties  de  l'art  militaire;  en  rase  campagne,  par  les 
tESTsax  de  défense  ou  d'attaque,  par  l'organisation  de 
fannée  et  le  maintien  de  la  discipline*.  Cest  à  lui 
sntoat,  illustre  par  une  longue  série  de  glorieux  suc- 
cès, qu'on  dut,  malgré  les  efforts  continuels  d'un  en- 
nemi paissant,  la  sécurité  et  l'accroissement  de  la 
RépaUique.  De  fameux  capitaines  vinrent  se  former 
à  son  école.  „Je  ne  pense  point  à  la  vérité",  écrit 
Emest-Gasimir  en  1604,  „  qu'il  y  aye  place  au  monde 
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où  un  soldat  qui  faict  profession  des  armes  puisse 
tant  voir  et  apprendre  qu'en  nostre  Païs-ba&  Son 
Ex*^',  qui  est  nostre  général,  devient  tous  les  jours 
plus  curieux  en  toutes  choses  qui  touchent  Tart  et 
la  science  militaire"'.  Le  Duc  de  Bouillon  écrit  en 
1591:  „Je  ne  vous  sçauroy  dire  la  joye  que  j'ay  de 
rhonneur  que  le  Comte  Maurice  a  acquis  en  la  prise  de 
Zutphen  et  Deventer  ;  il  a  effacé  en  huict  jours  la  répu- 
tation que  le  Duc  de  Parme  a  acquis  en  dix  ans ,  et  faict 
bien  paroistre  que  la  vertu  et  générosité  de  sa  Maison 
est  immortelle"'.  Pourtant  ce  n'étoient  là  que  les 
commencements  de  la  mémorable  campagne  oii  le  jeune 
capitaine,  traversant  le  pays  en  tout  sens  avec  une  ra- 
pidité étonnante,  après  avoir  menacé  Groningue  et  s'être 
saisi  de  Delfzyl,  fond  sur  la  Gueldre  et,  forçant  le  Prince 
de  Parme  à  une  retraite  précipitée,  se  transporte  à 
l'extrémité  de  la  Zélande  et  se  saisit  de  la  ville  de 
Hulst,  pour  reparoître  à  Timproviste  devant  Nymègue 
et  s'en  emparer.  U  raconte  la  première  partie  de  cette 
expédition  dans  une  page'  qui  rappelle,  par  les  acti- 
ons, et  même  dans  la  phrase  anale  par  le  style,  le 
veni,  vidi,  vici  de  César:  „nous  comptions  tomber  sur 
Tarrière-garde ,  mais  l'ennemi  s'étoit  trop  pressé."  A 
Nieuwpoort  son  intrépidité  et  sa  présence  d'esprit,  au 
moment  où  le  sort  sembloit  balancier ,  décidèrent  de  la 
victoire.  Louis-Gunther  écrit:  „Je  vous  asseure  que  la 
victoire  courut  alors  grand  hazard;  car  au  mesme  in- 
stant toute  nostre  infanterie  se  retiroit  aussi  de  grand 
pas,  et  ceste  fuite  anima  tellement  nos  ennemis,  qu'ils 
vinrent   plus  furieusement  aux   mains.     Nostre    caval- 
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krie  fiiioit  jusqu'à  son  Exee,  lequel  estoit  lors  la  seule 
occasion   de  la  victoire»  car  il  s'avançoit   avec   deux 
compagnies,   qui   restoient  seulement  avec  lui  et  parla 
aux  soldats,  les  priant  que,  pour  Tamour  de  lui,  ils 
«  voohissent    rallier   à  sa  troupe  et  monstrer  qu'ils 
ertiûent  gens  d'honneur.    L'ennemy ,  voiant  ceste  troupe 
en  crdre   devant  lui,  s'arresta  et  donna  loisir  à  nos 
gens  de  se  rallier  à  leur  aise"  \  Le  vainqueur  lui-même 
upporte   avec  une  admirable  simplicité  un  triomphe 
s  édatant.     „Je  fus  adverti  que  l'ennemy  marchoit 
tout  droit   devers  moy,  tout  résolu  de  me  donner  la 
bataille  ;  ce  qui  fut  cause  que  le  lendemain  j'ostoys  *  le 
sî^  enoommence  et  repassois  le  havre  à  basse  marée, 
et,  n'estant  quasi  à  peine  passe,  voilà  des  nouvelles 
que  l'ennemy  marchoit  en  ordre  de  bataille  tout  au 
long   de    la   mer,  ce  qui  me  fit  mener  mes  troupes 
mssy   en   ordre  et  l'attendre  à  pied  coy^     Il  se  pas- 
loîent  bien  quatre  ou  cincq  heures  entre-tant  qu'il  fit 
kalte  et   peut  approcher  de  moy.     Enfin  l'affaire  vint 
anlx  mains  et  fut  combattu  bien  furieusement  de  deux 
l'espace  de  deux  heures.     Enfin   Dieu,  par  sa 
,  voulut  que  la  victoire  demeura  de  mon  costé"*. 
On   auroit  tort  de  supposer  Maurice  dénué  de  ta- 
kots  pour  le  gouvernement  civil.     Au  fait  de  la  situ- 
alicHi  du  pays,  il  avoit  le  sentiment  des  devoirs  et  de 
la  vocation  d'un  état  né  de  la  résistance  au  despotisme 
et  de  la  fidélité  à  la  réforme  évangélique '.    De  là  les 
lignes  invariables  de  sa  conduite:  point  de  réconcilia- 
tion avec  l'Espagne,  jamais   du  moins  au  détriment 
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de  la  religion  réformée;  jamais  en  reniant  l'exemple 
et  les  principes  de  son  père.  Il  montroit  parfois  une 
grande  sagacité  et  un  instinct  sûr  de  ce  que,  dans 
des  moments  difficiles,  il  j  avoit  à  faire.  Bien  que 
notre  Recueil  contienne  peu  de  chose  sur  les  négocia- 
tions qui  amenèrent  la  Trêve,  quelques  passages  rap- 
pellent la  persistance  du  Prince  à  la  déconseiller:  „Je 
voy  la  pluspart  des  Estais",  écrit-il  en  1607,  „ procé- 
der de  telle  chaleur  en  ce  fait,  que  nonobstant  tout 
ce  que  je  leur  puis  remonstrer  du  contraire,  ils  se  lais- 
seront à  la  fin  emporter  au  précipice  de  leur  ruine"  '. 
Henri  IV  avoua  que  son  avis  étoit  le  meilleur,  et 
Louise  de  Colignj  écrit  en  1609  à  Duplessis-Momay  : 
„0n  verra  à  la  fin  que  le  Prince  Maurice,  mon  beau- 
fils,- a  veu  plus  clair  en  tous  ces  affaires  ici  que  nul 
autie;  cependant  il  s'accommode  aux  volontés  des  rois 
et  des  estats  pour  n'apporter  point  de  division  en  un 
pays  dont  la  liberté  a  esté  si  chèrement  acquise  par 
monsieur  son  père  et  conservée  par  lui  et  les  siens"*. 
Je  ne  veux  pas  trancher  témérairement  une  question 
difficile;  il  est  possible  que  des  embarras  financiers  et 
le  peu  de  compte  qu'il  y  avoit  à  faire  sur  les  secours 
de  la  France  rendirent  presque  nécessaire  une  suspen- 
sion d'armes  si  dangereuse  sous  d'autres  rapports  ;  mais , 
sans  la  mort  tragique  de  Henri  IV,  la  trêve  eut  appa- 
remment été  de  bien  courte  durée ,  et  les  conséquences 
justifièrent  abondamment  les  prévisions  et  les  alarmes 
de  Maurice ,  pai-  l'accroissement  de  l'influence  espagnole 
en  Allemagne  et  par  le  développement  des  germes  de 
discorde  dans  la  République. 


'  p.  380.        '  Mémoires  et  Corresp.  de  Dupl.  Moruay.  X.  286. 


XXXIX   — 


Toatefoîs,  sl   dire   vrai,  né  pour  commander  une  ar- 
m,  il  étoit    peu.    apte  à  gouverner  l'Etat;  d'autant 
m&  çeut-etxe     qu'il  n'aspiroit   nuUement  à   mériter 
on  \M>nûeur.     Passionnément  adonné  aux  travaux  et  à 
ïétade  scientifique   de  la  guerre,  il  négligeoit,  il  dédai- 
gDoit  le  reste.      Probablement  aussi  crut-il  longtemps 
poQvoir  s'en    remettre   à  Barnevelt',  tandis   que  plus 
tiid,  quand    la  confiance  illimitée  fit  place  à  la  défi- 
iDoe  et  anx  soupçons,  il  n'aimoit  guères  à  lutter  contre 
odni  que  Duplessis-Momay  appelloit  „  principal  direc- 
teur de  tout  l'Etat"'.    Maurice,  grand  capitaine,  n'a- 
voit  ni  les  qualités,  ni  les  inclinations,  ni  les  habitu- 
des, qui  forment   l'homme  d'Etat,   le   diplomate,   le 
dief  de    parti     II   le   savoit,  il  le  sentoit  lui-même; 
f  ordinaire   il  laissoit  volontiers  le  maniement  des  af- 
&ires  d'Etat  à  d'autres  ;  confirmant  ainsi  l'opinion  émise 
déjà  en  1594  par  M  de  Buzanval:  „il  n'y  a  rien  de 
plus  étranger  que  lui  à  la  politique." 

Peut-être  manquoit-il  surtout  de  fermeté.  Certes  il 
a  &it  preuve  de  courage  civil,  lorsqu'il  s'est  vu  claire- 
ment engagé  par  son  devoir  et  par  son  serment;  mais 
il  semble  avoir  été  d'ordinaire  irrésolu  et  vacillant, 
quelquefois  même  dominé  par  une  paresse  d'esprit  qui 
loi  fiûsoit  fermer  les  yeux,  dès  qu'il  entrevoyoit  les 
embarras  d'un  pénible  conflit.  Il  se  laissoit  aller  à 
une  condescendance  extrême,  se  rangeant  à  l'avis  des 
autres,  là-même  oii  il  auroit  dû  et  pu  faire  prévaloir 
le  sien.  Ce  trait  de  caractère,  peu  remarqué,  semble 
avoir  puissamment  influé  sur  sa  conduite.  Je  vais  en 
donner  des  exemples  d'autant  plus  frappants  qu'ils  se 


'  Tome  L  325.        '  Mém.  et  Corresp.  X.  395. 
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rapportent,  non  à  des  complications  politiques,  où 
peut-être  il  faudroit  lui  savoir  gré  de  sa  réserve,  mais 
uniquement  à  des  combinaisons  militaires,  où  il  étoit 
soutenu,  dans  la  discussion  «avec  les  Etats,  par  l'au- 
torité incontestable  de  son  expérience,  de  ses  talents, 
et  de  sa  haute  renommée. 

Je  les  trouve  dans  les  lettres  du  Comte  Guillaume- 
Louis.  Sans  jamais  oublier  les  égards  dûs  à  Maurice, 
il  fait  fréquemment  allusion  à  ce  défaut. 

En  1601,  combattant  un  projet  sur  lequel  le  Prince 
demandoit  son  opinion,  il  ajoute:  „je  ni'asseure  que 
v.  Exe.  le  comprend  fort  bien  et  est  du  tout  de  ce 
mesme  ad  vis,  et  pourtant  je  la  supplie  de  ne  dissimu- 
ler son  opinion,  mais  de  parler  franchement,  comme 
il  convient  pour  la  conservation  du  païs,  comme  aussi 
pour  mainténement  de  la  réputation  acquise"  \ 

En  1602  Maurice  désapprouve  l'invasion  du  Brabant, 
mais  s'y  oppose-t-il?  non,  il  s'y  résigne:  „ je  m'apperçois 
assez",  écrit-il,  „que  les  Estats  ne  sont  pas  enclins 
d'assiéger  quelque  place  pour  l'esté  qui  vient,  mais  de 
faire  entrer  leur  armée  au  pays  de  l'ennemy,  comme 
ils  ont  esté  résolus  par  cy-devant,  et  que  mal-aysément 
l'on  les  pourra  persuader  aultrement,  parquoi  il  con- 
viendra de  se  résouldre  à  l'ad venant"  *.  Voici  la  réponse 
du  Comte:  „Pour  m'acquitter,  j'ay  déclaré  rondement 
et  sincèrement  mon  advis  à  monsieur  Barnevelt;  le 
reste  je  le  recommanderai  à  Dieu,  et  prie  v.  Exe.  de 
parler  de  sa  part  aussi  franchement  et  se  garder  d'en- 
treprendre chose  qu'elle  ne  trouve  fondé  en  raison  de 
guerre  et  du  succès  duquel  elle-mesme  désespère,  es- 

'  p.  83.         ■  p.  117. 
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tint  assenre  que  Testât  du  pays  et  sa  réputation  propre 
en  seront  extrêmement  intéressées  *"  \ 

Apprenant  le  plan  de  campagne  de  1605 ,  la  dé- 
sapprobation du  Comte,  dans  une  lettre  à  son  père 
est  paiement  évidente.  „Bien  que  ce  soit  déjà  une 
grande  grâce  de  Dieu  de  pouvoir  défendre  ce  que  nous 
a?0Ds  acquis,  les  Etats  ont  désiré  et,  de  concert  avec 
M.  le  Prince  ^  ont  résolu  d'entreprendre  quelque  chose 
de  grand  et  de  mettre  le  siège  devant  Anvers;  entre- 
prise que  les  gens  de  Fart  jugent  hasardeuse  et  inex- 


En  1607  il  exhorte  le  Prince  à  suivre  son  propre 
jugement  et  à  ne  pas  se  laisser  entraîner  à  livrer 
bataille.  ,,Je  ne  puis  laisser,  pour  mon  adieu,  de 
dire  à  v.  Exa  que  je  demeure  encores  ferme  en 
moD  opinion ,  que  justement  en  ceste  conjoncture  des 
affaires ,  prennant  esgard  tant  à  Tennemy  qu'à  la  France 
et  FAllemaigne,  nous  devons  conduire  nos  affaires 
qu'elles  ne  soyent  pas  subjettes  à  l'hazard  d'une  ba- 
taille, veu  que  la  perte  d'icelle  tire  au  mesme  instant 
•près  soy  les  trophées  des  Provinces-unies;  et  comme 
la  ccmservation  d'icelles  dépend  seulement  de  la  direc- 
tion et  constance  de  v.  Exa,  je  supplie  qu'elle  ne  se 
vueille  tant  laisser  gaigner  par  les  fausses  reproches 
des  ignorans  au  faict  de  la  guerre,  que  d'impatience 
elle  viendroit  à  charger  justement  sur  luy  le  blasme 
de  la  perte  de  la  liberté  de  toute  l'Europe."  Le  Comte 
a  recours  à  l'histoire  ancienne  et  moderne  :  „  Ce  blasme 
V.  Exa   ne   pourra  éviter,  mesmes  au  tombeau;  tout 


*  p.  12L        •  p.  830. 
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ainsi  que  Guicciardin  accuse  au  bout  du  monde  le 
capitaine  Alvian*>  pour  ce  qu'il  s'est  laissé  transporter 
de  son  veador  ignorant  à  livrer  la  bataille  contre  rai- 
son de  guerre  et  de  son  estât  ;  mais  que  plustot  v.  Exa 
demeure  arresté  à  son  propre  jugement,  de  ne  pro- 
céder à  bataille,  sinon  par  extrême  nécessité.  Je  luy 
représente,  sous  le  personnage  de  veador,  messieurs 
les  Estats,  et  luy  recommande,  pour  le  zèle  que  je 
porte  tant  au  pays  qu'à  v.  Exe,  les  dernières  paroles 
que  Fabius  Maœimua  au  mesme  cas  tint  à  Paul-Emile, 
devant  la  bataille  de  Cannes"'. 

Jamais  peut-être  les  conséquences  de  cette  dange- 
reuse facilité  à  céder  aux  opinions  d'autrui,  n'eussent 
pu  être  aussi  funestes  que  dans  la  glorieuse  campagne 
de  1600.  „0n  ne  peut  dire  autrement,  écrit  le  Comte 
Louis-Gunther  dans  son  récit  de  la  bataille  de  Nieuw- 
poort,  „  sinon  qu'on  a  veu  à  l'oeil  que  Dieu  a  com- 
battu pour  nous";  mais,  malgré  cette  grâce  insigne, 
qui  fit  surgir  d'un  afireux  danger  un  triomphe  magni- 
fique ,  l'invasion  de  la  Flandre  étoit  d'une  inconcevable  et 
presque  coupable  témérité.  Guillaume-Louis  et  le  Prince 
avoient  démontré  le  péril  extrême  en  cas  de  défaite, 
le  peu  de  profit  en  cas  de  succès,  et  lorsque  l'armée 
évacue  la  Flandre,  le  Comte  écrit:  „même  une  si 
belle  victoire  n'aboutit  à  rien;  dans  tout  le  cours  de 
cette  importante  entreprise  j'ai  été  presque  prophè- 
te"'. Dans  une  lettre  extrêmement  confidentielle  l'hi- 
storien van  Reid  condamne  Maurice.  „  Dieu  a  béni  cette 


*  p.  378.       •  p.  41. 

»  Harthéleniy  d'Alviano ,  capitaine  général  des  Vénitien!  „  Enflammé  par 

des   paroles   piquantes  d'an    des  provéditenrs ,    il   lifn  la  bataille  de 

Vicence  et  la  perdit."  (a^^  1518.) 


expédition  si  imprudemment  commencée.  Le  danger 
où  le  pays  s'est  trouvé  est  si  terrible  qu'en  y  songeant 
je  ne  puis  encore  me  réjouir;  Barnevelt  et  les  hom- 
mes de  robe  longue  nous  ont  poussés  vers  l'abyme; 
Dieu  toutefois  n'a  pas  voulu  nous  laisser  périr.  A  Lui 
seul  soit  la  gloire ,  à  Lui  qui  a  donné  si  grand  courage 
à  nos  che&  et  à  nos  soldats."  Puis  il  ajoute:  „plus 
h^ireux  que  sage;  tout  en  louant  l'intrépidité  de  son 
Exe  et  le  bon  ordre  de  la  bataille,  on  ne  sauroit  l'ex- 
cuser complètement  de  s'être  laissé  entraîner,  par  l'im- 
portunite  de  gens  ignorants  de  la  guerre,  à  des  ex- 
trémités pareilles.  Il  eût  dû  les  mépiiser,  comme  jadis 
Fabius,  et  dire:  mieux  vaut  être  craint  par  un  sage 
ennemi  que  d'être  loué  par  d'imprudents  concitoyens"  \ 
Les  conséquences  morales  de  la  victoire  affermirent  la 
République;  toutefois  ces  Messieurs  a  voient  joué  leur 
Etat  à  un  coup  de  dé*. 

Maurice,  écrit  Buzanval,  ne  vouloit  jamais  paroître 
recaler  devant  le  péril:  „craignant  qu'on  n'attribuât 
à  faute  de  courage  et  trop  grande  apréhension  de 
danger  les  difficultés  qu'il  formoit,  s'il  les  eust  trop 
constamment  opiniastrées ,  et  il  aime  mieux  en  laisser 
dire  aux  lieux ,  rencontres  et  aux  nécessités  auxquelles 
on  se  trouve  chemin  faisant"'.  Remarquons  aussi  qu'il 
n'étoit  pas  le  maître;  ministre  et  serviteur  des  Etats, 
après  avoir  épuisé  les  avertissements  et  les  remontran- 
ces, il  devoit  exécuter  des  ordres  donnés  en  dernier 
ressort.  Toutefois,  même  après  avoir  fait  une  large 
part  à  l'obéissance  et  au  point-d'honneur,  il  faudra  re- 
ocmnoitre  le   fondement  réel  des  reproches  réitérés  de 


*  p.  15.       •  p.  41.       •  p.  147. 
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Guillaume-Louis,  son  conseiller  fidèle,  et  faire  égale- 
ment entrer  en  ligne  de  compte  cette  espèce  d'indo- 
lence et  de  foiblesse  qui  volontiers  s'efface  devant  les 
obstacles  pour  ne  pas  s'y  heurter.  Maurice  défendoit 
parfois  son  opinion  avec  chaleur;  mais  souvent  à  un 
paroxisme  de  fermeté,  parfois  même  à  une  obstination 
passionnée,  succédoit  un  découragement  subit  et  com- 
plet. S'il  en  étoit  ainsi  dans  les  affaires  militaires, 
malgré  le  sentiment  de  sa  supériorité,  combien  plus 
devoit-il,  avec  des  dispositions  semblables,  être  inha- 
bile à  tenir  tête,  sur  le  terrain  de  la  politique,  à  une 
prudence  si  consommée  et  à  une  volonté  si  inébran- 
lable que  celle  de  Barnevelt! 


m. 


La  correspondance  entre  Maurice  et  Guillaume-Louis 
eu  1617  est  incontestablement  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  et  de  plus  important  dans  ce  volume.  Lettres 
confidentielles,  qui  se  rapportent  exclusivement  aux 
différends  religieux  et  politiques  de  cette  mémorable 
année  et  qui,  sans  révéler  des  faits  nouveaux,  sont 
de  nature  à  modifier  sensiblement  les  idées  sur  une 
époque  très-obscurcie  par  la  vivacité  et  l'injustice  des 
passions. 

J'en  donnerai  une  rapide  analyse.  Préalablement 
il  convient  d'écarter  des  idées  fausses  ou  arbitraires  sur 
les  deux  principaux  antagonistes,  en  montrant 

Qu'on  n'est  pas  en  droit  d'attribuer  à  Maurice  une 
ambition  excessive  et  un  caractère  faux  et  vindicatif; 

Qu'il  est  absurde  de  présenter  Barnevelt  comme  dé- 
fenseur des  libertés  populaires; 
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Que,  par  le  développement  de  ses  maximes  politi- 
ques, CD  1616,  lorsque  Guillaume-Louis  donna  l'éveil 
à  Maurice,  les  choses  en  étoient  venues  au  point  que 
le  Prince,  Stadhouder  de  la  Hollande,  étoit  tenu  de 
venir  an  secours  des  Réformés. 

Je  ne  me  hasarde  pas  à  ébaucher  un  portrait  de 
Maorice;  mais  je  désire  qu'on  n'admette  pas  légèrement 
ks  portraits  de  fantaisie  où  il  a  été  d'ordinaire  étran- 
gement défiguré.  Sans  entrer  dans  de  longs  déve- 
loppements, interdits  par  les  bornes  de  ces  prolé- 
gomènes, je  puis  faire  voir  que  l'opinion  défavorable 
n'a  d'autre  base  que  les  événements  de  1618  et  1619, 
d'après  le  sens  que  l'animosité  de  parti  leur  prête. 
Elle  est  entièrement  contraire  à  la  physionomie  mo- 
nle  du  Prince,  telle  que  la  retrace,  avant  l'efferves- 
œnce  des  agitations  civiles,  le  jugement  calme  et  dés- 
intéressé des  contemporains. 

D  convoitoit,  dit-on,  le  souverain  pouvoir. 

Ce  reproche  ressemble  à  une  contre-vérité.  Lorsqu'il 
s'agissoit  de  parvenir  à  un  plus  haut  degré  de  puis- 
sance personnelle,  il  repoussoit  les  offres  de  l'ennemi, 
et  ne  se  prévaloit  pas  des  dispositions  favorables  du 
Roi  de  France;  il  n'eût  pas  même  accepté  la  Souverai- 
neté déférée  par  les  Etats. 

En  1607  il  dit  à  Jeannin  „que  du  costéde  l'ennemy 
il  a  esté  assez  recherché,  avec  offre  dun  million  d'or 
et  achapt  de  grandes  seigneuries  en  Allemagne,  s'il 
s'y  vouloit  retirer ,  ou ,  s'il  se  vouloit  fier  de  l'Archiduc 
et  s'unir  à  son  amitié,  de  luy  donner  plus  d'autorité 
et  de  pouvoir  es  Provinces-Unies  qu'il  n'en  eut  oncques , 
jusqu'à   luy  faire  sentir  qu'on  luy  quitteroit  mesme  la 
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Souveraineté;  qu'il  sçait  bien  aussi  ce  qu'il  peut  dans 
cet  Estât,  et  sur  plusieurs  bonnes  places  qui  sont  te- 
nues par  personnes  qui  dépendent  de  lui,  mais  que 
il  n'a  point  voulu  seulement  escouter  les  offres  de  ses 
ennemis  et  ne  cherchera  jamais  son  salut  chez  eux, 
ne  fera  non  plus  chose  qui  soit  contre  son  honneur 
ny  devoir,  ny  qui  puisse  apporter  de  préjudice  au  Pays 
pour  lequel  il  a  pris  tant  de  peine  et  coui*u  tant  de 
périls"  \ 

Il  eût  pu  se  préparer  les  voies  à  un  accroissement 
de  pouvoir,  en  s'msinuant  dans  les  bonnes  grâces  de 
Henri  IV;  mais  Buzanval  atteste  en  1606:  „  Quant 
au  Prince,  je  n'ai  peu  encor  voir  qu'il  ait  des  des- 
seins particuliers  en  cet  Estât;  ce  n'a  pas  tenu  à  moy 
de  luy  en  faire  naître  dans  diverses  occasions;  je  crois 
que,  pourvu  qu'il  peust  maintenir  sa  condition  présente, 
qu'il  n'y  demanderoit  jamais  changement  ni  en  celle  de 
l'Estat,  mais  s'il  faut  que  l'Estat  change,  je  sçai  qu'il 
aimera  mieux  que  le  changement  se  face  en  nostre 
faveur  qu'en  pas  en  autre"*.  De  même  Jeannin  en 
1608:  „ Aucuns  estiment,  s'ils  obtiennent  la  trêve  avec 
la  liberté,  qu'on  doit  changer  la  République  en  Prin- 
cipauté  pour   s'assurer  du  tout  contre  l'Espagne.    Or, 

si  on  prenoit  ce  conseil ,  j'estime que  S.  M.  y  au- 

roit  plus  de  part  que  lui; . . .  je  n'obmets  rien  toutes- 
fois  pour  persuader  au  Prince  que  S.  M.  désire  son 
bien  et  sa  grandeur;  mais  il  me  semble  esloigné  de 
tels  desseins  et  qu'ils  sont  plus  avant  en  la  teste  de 
ses   serviteurs  qu'en  la  sienne;  car  c'est  un  esprit  re- 


*  Négociations  de  Jeanuin  (Aiust.  1695),  I.  186. 

*  N^;oo.  p.  878. 
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tenn  et  modéré  qui  juge  de  ses  forces  par  la  raison 
n  sans  passion." 

D  eût  pa  devenir,  par  la  grâce  de  messieurs  les 
Etats,  sinon  souverain  de  la  République,  au  moins 
Comte  et  Seigneur  de  Hollande  et  Zélande,  d'après 
rengagement  pris  envers  Guillaume  I  de  lui  faire  suc- 
eéder  on  de  ses  fils.  S'il  a  désiré  d'abord  l'exécution 
de  cette  promesse,  U  vit  bientôt  qu'une  souveraineté  à 
des  conditions  pareilles  aboutissoit  à  la  facilité  pour 
ks  Etats  de  gouverner  le  gouverneur  et  d'asservir  le 
Sooverain  (1).  H  exprimoit  clairement  son  peu  de  goût 
poor  on  tel  honneur.  „  Avant  d'accepter  semblable 
itfdean*,  disoit-il  à  M.  de  Buzanval,  „je  me  précipi- 
terois  de  la  tour  de  la  Haye,  la  tête  en  bas ''(2). 

£t<Ht-ce  peut-être  parce  qu'il  vouloit  tout  ou  rien, 
et  qu'aspirant  à  la  Souveraineté  il  prétendoit  à  un 
absolutisme  complet?  Nullement;  car,  tandis  qtie  d'un 
coté  il  nentendoit  pas,  sous  un  titre  pompeux,  deve- 
nir sujet  et  jouet  des  Etats,  de  l'autre  il  se  refusoit, 
da  moins  il  répugnoit,  à  un  accroissement  de  pouvoir. 
En  vcHci  un  exemple  remarquable.  Henri  IV,  souhai- 
tant pour  >faurice  l'autorité  suprême,  insiste  souvent 
sor  ce  point  auprès  de  Jeannin,  qui  lui-même  écrit: 
„fl  y  a  beaucoup  de  raisons  qui  doivent  convier  S.  M. 
à  fortifier  l'authorité  du  Prince  Maurice."    Le  Roi  re- 


il}  Sot  la  nature  de  ce  pouvoir  voyez  la  1«  Série,  VllI.  410 — 428. 

\î)  Baraerelt  le  déclare  dans  an  de  ses  interrogatoires  :  „  Seyt , 
cjn  beste  onthont,  znlke  of  gelyke  propoosten  van  wijleu 
dni  keere  van  Bozenval  verstaan  te  hebben,  te  weten  dat  zijn 
£x^  liem  tierer  wilde  precipiteeren  van  den  haagschen  toren,  als 
de  gTaafiriup  van  HoUandt  aanneemen  op  te  conditie  tusschen  den 
keere  prince  Tan  Orangien,  zijn  £x*.  heer  vader,  en  de  heeren 
lUalai  van  HolUndt  ende  Westvriealandt  gemaeci." 


—  XL  vin  — 


vient  à  la  charge:  „Ils  doivent  pourvoir  au  plustost  à 
la  forme  qu'ils  prétendent  donner  au  gouvernement  de 
leur  république  quand  ils  seront  en  paix,  car  en  ce 
point  consista  principalement  la  seureté  de  leur  Estât 
et  leur  conservation;  quoy  faisant,  souvenez  vous  de 
leur  ramentevoir  et  les  prier  de  ma  part  de  donner  tel 
lieu  au  Prince  Maurice  et  à  ceux  de  sa  Maison  qu'ils 
puissent  demeurer  et  vivre  cy-après  avec  eux  aussi 
honorablement  et  s'il  est  possible  avec  plus  d'authorité 
encores  qu'ils  n'ont  fait  cy-devant"*.  On  n'attendoit 
pas  de  lui  grand  empressement  à  écouter  des  ouver- 
tures de  ce  genre.  Le  Roi  ajoute:  „vous  avez  déjà 
pour  ce  regard  si  bien  esbauché  et  préparé  les  choses 
que  j'espère  que,  si  le  Prince  suit  nos  conseils ^  il  en 
recueillera  le  fruict  que  je  luy  souhaite".  Jeannin,  fai- 
sant mention  du  projet  d'établir  Maurice  chef  de  la 
République,  observe:  „la  paix  faite,  je  tiens  que  cela 
bien  conduit  pourroit  réussir,  s'il  se  vouloit  aider''  *. 
Mais  il  ne  vouloit  point  s'aider.  Quand  il  fut  question 
de  former  un  conseil  d'Ëstat,  „  avec  général  pouvoir  de 
représenter  le  corps  entier  de  l'Estat  au  maniement  et 
administration  des  affaires  publiques,  comme  souverain 
Magistrat  pour  ordonner  et  disposer  de  tout',  et  que, 
le  Roi  ayant  cette  affaire  extrêmement  à  coeur,  Jeannin 
en  eut  conféré  avec  le  Prince,  il  y  parut  disposé,  mais 
il  n'en  fut  guères  question  plus  tard;  il  demeura  passif 
et  ne  fit  pas  la  moindre  tentative  de  vaincre,  en  s'ap- 
puyant  sur  la  France,  l'opposition  de  Barnevelt. 

S'il  eût  voulu  recourir  à  des  voies  illégitimes,  il  eût 
eu  des  chances  de  succès.    „  S'il  vouloit  troubler  l'Estat 


'  Négoc  I.  188.        '  Négoc.  II.  38. 


—   XLIX    — 


aiec  les  gens  de  guerre  et  quelques-uns  du  menu  peu- 
ple, il  poorroit  faire  du  mal;  mais  il  est  sage  et 
bomme  de  bien,  et  à  cette  occasion  sçait  juger  qu'il 
■e  tireroit  aucun  profit  de  tels  mouvemens,  et  qu'en 
âdant  à  miner*  le  païs  il  y  trouveroit  aussi  sa  ruine 
d  celle  de  sa  maison"'.  AiUeurs  Jeannin  écrit:  „le 
Prince  ayant  dit  que  les  Etats,  si  S.  M.  se  lâche  de 
son  cote,  par  désir  de  la  trêve  consentiront  à  tout, 
oda  me  donna  occasion  de  luy  répliquer  qu'il  devoit 
juger  par  là  combien  il  se  trompoit  quand  il  nous 
vooknt  £aire  croire  que  tous  ces  peuples  estoient  en- 
oemis  de  la  trêve;  mais  il  répond  qu'il  y  a  différence 
bien  grande  entre  Taffection  des  peuples  et  celle  des 
ntigistrats  et  conseUs  des  villes,  et  qu'il  ne  s'est  voulu 
servir  des  premiers  contre  les  autres,  comme  il  pouvoit 
faire  et  avec  leur  soulèvement  rompre  tout  traité"'. 
Od  comprend  le  mot  de  l'ambassadeur  anglois  Carie- 
ton:  „  Maurice  est  un  homme  innoxiae  popularitatis'' ; 
populaire,  mais  incapable  d'abuser  de  son  influence, 
pc^HiIaire  presque  sans  le  vouloir;  nullement  populaire, 
li  Ton  entend  par  là  celui  qui  flatte  et  cajole  le  peu- 
^,  ainsi  que  Jeannin  l'eut  désiré:  „Si  le  Prince,  se 
vent  donner  de  la  peine  et  contraindre  un  peu  pour 
estre  {dus  populaire^  qu'il  n'a  esté  jusques-icy,  il  sur- 
montera tous  les  autres  en  créance  et  pouvoir  envers 
ces  peuples". 

En  se  rappellant  l'inaptitude  et  l'insouciance  de 
Muuice  en  matière  politique ,  on  comprendra  que  non 
leolement  il  ne  visoit  pas  à  une  augmentation  de  pou- 
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voir,  mais  qu'il  acceptoit  volontiers  et  en  plein  sa  po- 
sition subordonnée;  souvent  même  il  négligeoit  de  faire 
usage  de  son  influence  et  de  son  autorité.  Il  étoit  fort 
susceptible  en  ce  qui  touchoit  l'honneur  militaire.  En 
1610,  lorsqu'on  vouloit,  sous  de  beaux-semblants,  le 
priver  du  commandement  de  l'expédition  contre  Juliers, 
il  sut  forcer  les  Etats  à  lui  permettre  de  remporter 
un  rapide  et  éclatant  succès  \  Du  reste  il  étoit  d'une 
docilité  extrême  et,  au  lieu  de  lui  imputer  abus 
ou  excès  de  pouvoir,  on  doit  avouer  peut-être  que, 
durant  bien  des  années,  il  a  trop  peu  fait  valoir,  pour 
réprimer  les  empiétements  aristocratiques,  les  droits 
et  les  prérogatives  du  Stadhoudérat. 

On  prétend  qu'il  étoit  faux  et  dissimulé.  Pourquoi? 
parceque  la  condamnation  de  Barnevelt  est  considérée 
comme  l'oeuvre  de  sa  perfidie  et  de  son  astuce  et  que 
dès  lors  on  voit  sa  vie  entière  à  travers  ce  prisme 
accusateur.  Nulle  autre  preuve,  nul  autre  indice.  Mau- 
rice, qui  ne  brilloit,  ni  par  une  pieté  ter  vente,  ni  par 
une  conduite  réglée,  n'étoit  pas  exempt  de  brusquerie 
et  de  rudesse.  Louise  de  Coligny,  s'intéressant  à  une 
aflaire  qui  dépendoit  de  lui,  écrit:  „il  me  semble  qu'il 
vaut  mieux  ne  luy  en  point  parler ,  car  vous  congnois- 
sez  son  humeur;  quand  on  lui  en  parlera,  sera  l'heure 
qu'il  en  fera  le  moins"*.  Le  Comte  Jean-le- Jeune  mande 
à  son  père  :  „  Je  n'ay  guères  pu  entretenir  son  Exe.  de 
l'affaire  que  savez;  il  est  continuellement  occupé  et  par 
là  un  peu  impatient  "  '.  Diu*  et  sec  dans  sa  réponse  à 
Guillaume-Louis,  qui  lui  avoit  chaudement  recommandé 

'  Bgvoejçsels  op  Wagenaar,  X.  p.  27 — 36.        '  p.  448. 
'p.    662  :   ,Jederzeit  sehr  occupiret  und  deswegen  ettwas  unge- 
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tt  cbière  et  unique  soeur  Emilie:  „je  ne  vous  puis  res- 
poodre  antre  chose"  écrit-il,  „sur  vostre  lettre,  sinon 
(joe  je  sois  bien  marry  de  voir  que  ma  soeur  prend  ce 
diemin,  qui  ne  peut  luy  apporter  que  de  Tincommo- 
dilé  et  de  la  fâcherie"'.  Mais  des  dispositions  un  peu 
fiuoQcfaes(l)  s'allient,  moins  à  la  finesse  et  la  profondeur 
de  calculs  machiavéUques,  qu'à  une  franchise  exagérée 
qui  se  trahit  et  se  compromet  par  l'imprévoyance  des 
démarches  et  par  la  violence  des  propos.  Buzanval 
et  Jeannin,  habiles  diplomates,  doués  d'une  large  me- 
lore  de  pénétration,  qui  se  montre,  à  chaque  page 
dus  leur  judicieuse  critique  des  événements  et  des 
hommes,  ont  connu  de  près  Maurice,  ont  habité  la 
Haje  durant  bien  des  années,  ont  pris  part  aux  dis- 
eosnoDS  les  plus  importantes  et  les  plus  délicates,  ont 
eu  avec  le  Prince  des  rapports  suivis  et  des  entretiens 
confidentiels  et  intimes,  étoient  intéressés  à  recher- 
cher soigneusement  et  à  faire  exactement  connoître  ses 
idées,  ses  passions,  ses  penchants,  le  degré  de  confi- 
iDoe  qu'on  pouvoit  lui  accorder.  Eh  bien!  dans  leurs 
àéfèdïe&  comment  dépeignent-ils  Maurice?  Buzanval  ne 
doute  point  de  sa  sincérité;  il  se  sert  souvent  d'ex- 
pressions qui  montrent  qu'à  son  avis ,  le  Prince  lui  par- 
le à  coeur  ouvert.  „Je  voy.  Sire,  qu'il  va  rondement 
CD  besogne"'  et  „il  m'a  dit  franchement",  ou  bien  „il 


(1)  Alex.  T.  dcr  Capellen  écrit:  „hy  was  heel  beleefd  en  aflfa- 
bd,  weteiide  d'affectie  van  een  iegelick  te  winnen"  (Gedenkschrif- 
tcA  L  S48);  mail  il  ajonte:  „worde  op  syn  ouderdom  geheel  grij- 
wàA  eo  ODTerduldigh ,  als  de  saken  niet  gingen  naer  syn  sîn." 
IKapfès  de  la  Pise:  „d'ane  mine  agissante,  un  pen  rude,  d'un 
gale  et  maintien  flamend,  aasés  mal  poli  et  qui  ne  ressentoit 
suera  pins  que  son  soldat." 
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m'a  dit  à  lasoldade".  Jeannin  de  même:  „nous  cro- 
yons qu'il  est  au  dedans  tel  qu'il  nous  paroist".  Quoi- 
que nous  lui  disions,  il  ne  se  peut  vaincre,  ny  des- 
guiser  le  mescontentement  qu'il  a  de  ce  que  les  choses 
n'ont  succédé  comme  il  désiroit,  étant  d'un  naturel  si 
entier  et  ouvert  qu'il  ne  se  peut  dissimuler  qu'avec 
très  grande  peine  '.  Son  naturel  est  si  peu  enclin  à  la 
dissimulation  et  il  se  réprésente  si  souvent  avec  dé- 
plaisir qu'il  a  esté  vaincu,  qu'il  ne  se  peut  tenir  de 
faille  voir  à  toutes  occasions  qu'il  y  a  quelque  reste 
en  son  esprit  de  l'ancien  mescontentement'.  D  nous 
dit  avec  grande  véhémence  que  proposer  la  trêve  estoit 
procurer  la  ruine  de  leur  Estât,  qu'il  s'assuroit  que  la 
Province  de  Hollande  et  Zélande  n'y  consentiroient 
jamais  et  qu'elles  contraindroient  les  autres  d'en  faire 
autant ,  veulent  ou  non  ;  et  quand  mesme  il  n'y  auroit 
que  trois  ou  quatre  villes  en  l'Estat  qui  se  veulent  op- 
poser, qu'il  défendra  la  liberté  du  pais  avec  eux,  disant, 
quand  ils  ne  seront  assistez  de  personne,  ils  périront 
plus  honorablement  que  par  la  trêve,  qui  les  doit  faire 
devenir  Espagnols  en  peu  de  mois;  que  c'est  le  dessein 
de  ceux  qui  ont  commencé  cet  ouvrage  et  qu'il  est  ré- 
solu d'y  résister  par  quelque  moyen  que  ce  soit  et  au 
péril  de  sa  vie.  Je  lui  répondis  avec  modestie  et 
respect  et  néanmoins  fermement  et  j'adjoustai  plusieurs 
raisons  et  luy  des  réplicques  tousjours  avec  mesme 
véhémence"*.  —  Maurice  ne  se  genoit  pas  plus  dans  une 
assemblée  générale  des  Etats,  „où  ils  étoient  près  de 
six  vingt  personnes."   On  avoit  émis  une  opinion  favo- 
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rable  sur  un  délai  à  accorder  aux  députes  des  Archi- 
dncs.  Jeannin  rapporte  „  qu'il  repartit  à  l'instant,  avec 
grande  véhémence  et  ardeur,  et  remonstra  que  personne 
n'avoit  plus  d'iutérest  à  la  conservation  de  l'Estat  que 
luy;  que  son  père  y  estoit  mort,  et  qu'il  y  avoit  ex- 
posé si  souvent  la  vie,  comme  il  estoit  encor  prest  de 
fidre ,  que  personne  ne  pouroit  douter  de  son  affection , 
que  la  demande  de  ce  délay  n'estoit  qu'une  piperie  et 
artifice  des  Espagnols'*'.  Jeannin  étoit  fort  scandalisé 
de  ces  éclats  de  colère  et  d'un  tel  abandon  à  sa  verve 
un  peu  soldatesque.  „  Nous  lui  disons  et  répétons  tous 
les  jours  qu'il  doit  mettre  plus  d'artifice  en  sa  con- 
duite*. „  Quoique  luy  ayans  remonstré  souvent  qu'il 
se  fait  tort  et  perd  son  crédit  par  ce  moyen  envers 
ses  peuples ,  il  n'est  pas  possible  de  le  changer"  '.  Sem- 
blable façon  d'agir  ne  rentroit  pas  dans  les  habitudes 
des  diplomates  fi^nçois.  Us  ne  cessoient  de  déplorer 
que,  par  une  sincérité  extrême,  ne  cachant  et  ne  mé- 
nageant rien,  il  devenoit  inhabile  à  déjouer  les  com- 
binaisons de  ses  antagonistes. 

Enfin,  dit-on,  il  étoit  vindicatif.  Même  le  Comte 
d'Estrades  raconte  avoir  oui  dire  à  sou  frère,  le  Prince 
Frédéric-Henri,  qu'on  avoit  „ aigri  tellement  son  esprit 
contre  Bamevelt  qu'il  a  toujours  été  depuis  son  ennemi 
irréconciliable  et  n'a  point  cessé  de  chercher  les  occa- 
sions de  le  perdre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  lui  ait  fait  tran- 
cher la  tete''\  En  admettant  que  le  récit  de  l'ambas- 
sadeur soit  parfaitement  exact,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  Frédéric-Henri,  ainsi  que  Louise  de  Coligny  sa 


'  N^.  IL  467.        ■  Nég.  II.  304. 
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mère,  inclÎQoit  vers  les  Remontrants.  Même  sans  le 
soupçonner  d'avoir  recherché  leur  appui ,  on  peut  croire 
qu'il  a  prête  l'oreille  à  leurs  suppositions  calomnieuses, 
attribuant  la  catastrophe  de  Bamevelt  à  une  vengeance 
préméditée.  Rien  n'autorise  à  juger  le  Prince  capable 
de  cet  a&eux  calcul.  Un  ressentiment  profond,  soi- 
gneusement caché  sous  les  dehors  trompeurs  d'une 
réconciliation  apparente,  ne  convenoit  nullement  à  son 
caractère;  les  affaires  terminées,  il  les  mettoit  assez 
vite  en  oubli;  il  apprécioit  Bamevelt,  il  aimoit  à  lui 
rendre  service;  celui-ci  lui-même  n'a  eu  aucun  doute 
à  cet  égard'. 


IV. 


Dans  notre  Recueil  il  est  rarement  &it  mention  d'Ol- 
denbarnevelt. 

Reid  l'accuse  d'avoir,  par  témérité,  si  ce  n'est  avec 
perfidie,  poussé  à  l'expédition  hasardeuse  de  Nieuw- 
poort'.  Le  Prince  n'aimoit  pas  à  „  entrer  en  long 
discours  et  répliques  avec  M.  rAdvocat"  '.  Député  en 
Angleterre,  Barneveld  y  rencontre  Sully;  il  insiste  sur 
la  nécessité  d'un  secours  plus  efficace  et  donne  à  en- 
tendre qu'on  n'est  pas  d'humeur  à  suivre  les  caprices 
du  Roi  Jacques  I.  et  que  les  Etats  ont  „  préparé  leurs 


'  Il  dit  dans  un  de  ses  interrogatoires:  „Syn  Ëxc.  heeft  ook 
metter  dnat  bewesen  hem  gehouden  te  hebben  vour  8\jnen  getrou- 
wen  dienaar,  *t  sedert  de  Trêves,  met  veel  eeren  ende  beneficien 
aan  hem,  de  sgnen  en  namentlyck  syne  twee  zoonen,  prinselyk 
en  favorabelick  bewesen."  Verhooren,  p.  112.  —  De  même  Gro- 
tius:  „Nunquam  existimare  potui  a  Principe  ipsum  haberi  inimici 
loco." 
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;,  pour   ne  se  laisser  dessaisir  mal  à  propos  et 
bon  de  saison  des  places  d'ostage  qu'il  z  avoient  baillées 
à  la  fene    Royne  d'Angleterre"*.     Buzanval  en  1606 
s*éUxme  de  son  avis  subitement  pacifique.    ,,Ën  la  der- 
■oe   assemblée  de  la  Hollande  il  a  assez  déclaré  les 
eoDoeptions    qn'il  avoit  pour  faire  changer  la  route  de 
,  à  moins  de  laquelle  il  affirmoit  souvent  ni  avoir 
salut ,  pour  suivre  celle  de  la  paix,  l'ombre  seule 
de  laquelle   il  avoit  souvent  maintenu  estre  du  tout 
pcmiôeiise.     H  lui  fut  demandé  s'il  avoit  communiqué 
Faffiûre    avec   le  Prince  d'Orange,  ce  qu'ayant  nié  et 
&  qu'il    ne   l'avoit  jugé  à  propos   devant  qu'elle  fut 
plus   more  et  préparée,  le  faict  fut  trouvé  encor  plus 
eitrange  par  ceux  qui  ne  le  goustèrent  pas  par  cette 
ôrooDstance ,  qui  est  certes  très-notable,  et  qui  nous 
dnbt  un  peu  rendre  suspecte  cette  procédure'". 
Réunissant  sur  Bamevelt  des  citations  en  sens  con- 
on  peut  aisément  composer,  soit  un  magnifique 
,  soit  une  violente  philippique.     Un  de  ceux  qui 
ineot  le  mieux  à  même  de  le  connoître,  Jeannin,  le 
comme  homme  de  bien  et  dévoué  aux  inté- 
de   son  pays;  toutefois  il  se  défie  de  lui,  et  lui 
tioiiTe  des  manières  hautaines;  „un  naturel  assez  peu 
icspedoeox  et  trop  eslevé  pour  sa  condition"'.    Selon 
Girleton  il  étoit  vindicatif.    Henri  IV  le  juge  plus  ré- 
solu que  Maurice \    Mais  je  m'arrête;  ici  encore  je  ne 
feux  pas,  saisissant  çà  et  là  des  témoignages  favorables 
on  hostiles,  prononcer  un  jugement  téméraire.    Cepen- 
dant je  crois  pouvoir  dire,   en  regardant  aux  causes 
probables  de  ses  succès  et  de  son  malheur:  parfois  le 
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patriotisme  s'identifie  avec  l'esprit  de  parti ,  la  consd- 
ence  des  talents  qu'on  possède  devient  de  l'orgueil 
volonté  ferme  et  persévérante  aboutit  à  une  funeste 
obstination. 

On  ne  sauroit  révoquer  en  doute  l'ascendant  de  son 
^'énie  politique;  sa  vie  entière  eu  est  la  preuve.  Do- 
rant plus  de  trente  années.  Avocat  des  Etats  de  Hol- 
lande, il  fut  l'âme  des  conseils  de  la  République.  D'après 
Grotius,  témoin  oculaire,  sa  façon  d'agir  dans  l'assem- 
blée de  Hollande  étoit  admirable;  par  la  déférence  qu'il 
montroit  pour  elle,  par  sa  douceur  à  entendre  les  avis 
divers,  et  pai-  son  habileté  à  peser  les  motifs  des  opi- 
nions émises  et  à  réunir  ainsi  les  suffrages.  Déjà 
1589  les  principaux  conseillers  de  la  Reine  d'Angle- 
terre disoient:  „il  gouverne  tout;  personne  n'ose  le 
contredire;  à  peine  quelqu'un  se  hasarde-t-il  à  émettra 
un  avis  '.  Il  est  à  croire  qu'il  en  fut  de  même  plus 
tard;  il  est  permis  de  l'inférer'  de  la  remarque  même 
de  Grotius,  lorsqu'il  affirme,  comme  une  chose  nota* 
ble,  que  souvent  lui  et  d'autres  différoient  de  Bame* 
velf.  L'histoire  des  Etats  de  Hollande,  de  1586  à 
1618,  est  son  histoire,  le  journal  de  ses  faits  et  ges- 
tes, le  récit  de  sa  carrière  publique.  Irrésistible  en 
Hollande,  son  influence  par  là-mêuie  étoit  d'ordinaire 
décisive  ailleurs.  Comme  l'exprime  Jeannin  :  „  toutes 
les  provinces  défèrent  beaucoup  et  suivent  ordinaire- 


'  „8e^endc  dat  Otden-BorocTelt  «Uea  gouverneerde  ;  d«t  nie* 
tniint  hrm  dorst  wcdcrf preken ,  jn  geadverteert  te  ïijn  dat  etxdgt 
hem  ontsnj^ii  en  nîet  derren  ndviseren."     Bor  IIL  4G3. 

'  D'npris  l'observation  judicieuse  de  M.  Fruin. 

'  „Ne(|Uf  vero  tam  ^vis  Tuit  ejiis  auctoritas  ut  iiou  ego  et 
•lii  aaepe  ab  ipso  divenum  cen  serein  us,"     Apologeticu*. 
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FsTÎB  de  celle  de  Hollande,  en  laquelle  Inj,  par 
et  la  créance  qu'il  s'est  acquise  dès  long- 
tBDps,  peat  beaucoup."*  La  rare  vigueur  de  son  intel- 
figence,  même  dans  un  âge  fort  avancé ,  le  calme  de 
m  e^iit»  même  dans  des  circonstances  très-difficiles, 
InDe  dans  les  procès-verbaux  de  ses  interrogatoires, 
oà  les  réponses  font  souvent  preuve  de  grande  finesse 
d  d'âne  donnante  sagacité.  Disons  le  hardiment  :  peu 
dVommes  d'Etat  hii  sont  comparables,  en  profondeur 
it  vues,  en  énergie,  en  habileté  à  gouverner  les  es- 
frits;  mais,  en  lui  rendant  justice,  n'intervertissons 
pn  ks  rôles  et  ne  transformons  pas  le  défenseur  de 
ranstocratie  en  patron  zélé  des  libertés  du  peuple. 

La  souveraineté  des  Etats  fut  sa  pensée  fondamen- 
tak:  Pour  l'intelligence  de  cette  pensée,  dans  ses 
ii|ipoits  avec  le  développement  de  notre  droit  pu- 
Ific,  il  £Eiut  se  rappeler  la  nature  et  les  résultats  de 
opposition  contre  Leicester.  A  cette  époque 
itée,  de  1585  à  1587,  l'indépendance,  aux  yeux 
de  la  grande  majorité  de  la  population  protestante, 
élDÎt,  non  pas  un  avantage,  mais  le  plus  grand  des 
BHdhears.  Abandonné  à  lui-même,  le  pays  sembloit 
perdu.  On  voyoit  les  progrès  menaçants  du  Prince 
de  Parme;  on  ne  pouvoit  prévoir  alors,  ni  la  destruc- 
tîoD  de  la  flotte  invincible,  ni  les  embarras  de  Philippe 
^afimblissant  lui-même  par  son  intervention  dans  les 
guerres  civiles  de  France  et  par  la  grandeur  démesurée 
de  ses  desseins,  ni  la  carrière  brillante  du  jeune  Mau- 
rice et  llnfluence  décisive  de  ces  rapides  succès.  La 
communauté  de  dynastie  avec  la  France  ou  l'Angleterre 
semblait  ne  pas  exclure  une  indépendance  véritable; 
le  maintien  des  droits,  des  coutumes,  de  l'organisation 
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intérieure  du  pays.  Afin  de  ne  pas  retomber  sous  un 
joug  tyrannique,  il  falloit,  disoit-on,  se  réfugier  sous 
le  sceptre  d'un  puissant  monarque.  La  venue  de  Lei- 
cester ,  malgré  le  refus  de  la  souveraineté  par  la  Reine , 
sembloit  de  bon  augure.  Espérant  fléchir  Elisabeth, 
visiblement  appelée  à  maintenir  la  Réforme,  le  i)euple 
réformé  n'étoit  pas  d'humeur  à  sacrifier  follement  la 
cause  protestante  à  une  indépendance  chimérique.  D'ail- 
leurs l'absence  du  pouvoir  royal  se  faisoit  déplorable- 
ment  sentir.  Le  régime  des  Etats  n'étoit  nullement 
populaire;  on  etoit  las  de  leur  discorde,  de  leur  inca- 
pacité, de  leur  inertie,  de  leur  arrogance;  décidément 
on  ne  vouloit  pas  de  République;  Barnevelt  avoue  lui- 
même  que  le  nom  des  Etats  étoit  odieux'.  Mais  les 
Etats ,  malgré  cette  impopularité ,  avoient  un  grand  pri* 
vilége;  ils  étoient  en  possession  du  pouvoir.  Les  faits 
étoient  venus  eu  aide  aux  idées  républicaines ,  qui  avoient 
gagné  du  terrain  dans  les  esprits.  Depuis  1572  en 
Hollande,  et  bientôt  ailleurs,  l'autorité  réelle  avoit  passé 
aux  Etats  ;  en  acceptant  ou  en  se  donnant  un  chef,  ils 
lui  prodiguoient  de  beaux  titres,  mais  lui  imposoient 
leur  contrôle  et  leur  direction.  La  trahison  d'Anjou, 
la  mort  de  Guillaume,  renouvellant  les  incertitudes, 
et  leur  ayant  fait  disposer  à  diverses  reprises  de  la 
souveraineté,  ils  en  vinrent  à  se  croire,  au  moins  à 
se  dire  souverain,  propriétaires  du  pouvoir  dont  la 
force  des  circonstances  les  avoit  rendus  dispensateurs. 
Cette  prétention ,  auparavant  arrière-pensée  que  souvent 
déjà  leurs  actes  faisoient  pressentir,  sous  Leicester  se 


'   M  De  gemeente  was   meest   qualyk    toi   de  Ilcereii  SUiten  gc- 
EÎud. ...     De  naam  van  de  Heeren  Staten  was  zeer  hatelijk.**    Re- 


frodmsît  sans  reserve  et  avec  éclat  Le  Stadhouder, 
le  goQYemeor,  autrefois  lieutenant  du  Roi,  étoit  dé- 
nmais  leur  lieutenant,  leur  ministre,  à  dire  vrai,  leur 
créature,  et,  partant  de  ces  prémisses,  emprisonnant  le 
Comte  dans  le  cercle  logique  des  conséquences  légales, 
Qo  le  réduisit  à  l'impuissance,  au  désespoir,  on  le  for- 
çoît  au  départ  Ainsi ,  par  la  finesse  et  l'audace  surtout 
de  Bamevelt^  la  métamorphose  de  la  Monarchie  en 
BqmUiqoe  devint  un  fait  accompli  Précédemment 
dqà  les  Etats  avoient  exercé  l'autorité  souveraine  par 
■éoessite  et  par  interrègne;  en  1588,  à  défaut  d'autre 
noverain,  leur  souveraineté  fut  définitivement  recon- 
one,  les  résistances  reUgieuses  et  nationales'  cessèrent 
et  k  r^ne  de  l'aristocratie  commença  *. 

Restent  alors  la  question ,  constamment  agitée  durant 
le  séjour  du  Comte,  touchant  les  rapports  de  la  Hol- 
lande et  des  autres  provinces  avec  le  corps  de  l'Union. 
T-avoit-0,  de  &it  et  de  droit,  un  gouvernement  central 
OQ,  sans  unité  réelle,  un  lien  simplement  fédératif? 
les   partisans  de  la  centralisation  politique, 


.Het  is  niet  te  beschrijven  met  wat  gevaar,  moeiten,  dreige- 
itcD  en  pericolen,  ik  die  twee  jaren  deurbracht,"  dit  Barnevelt 
Bemontrance,   et   on  peu  plus  loin,  dans  un  coup-d'oeil 
qui  se  rapporte  sans  doute  aussi  à  cette  époque  :  „  ik 
bcB  mede  een  principaal  instrument  over  aile  hetzelve  geweest" 

'  U  n'y  a  pas  très-longtemps  encore  qu'exagérant  les  vices  de 
Lôttster,  on  parloit  d'ordinaire  de  ses  adhérents  avec  mépris. 
<>B  rerient  de  cette  erreur.  Mr.  Fruin  affirme  à  bon  droit:  „Lei- 
ccsler  had  allen  op  zijne  hand,  die  van  plaatselijken  invloed  en 
penoonlQke  belangen  vr^j ,  voor  de  bevrijding  der  zeventien  gewes- 
tra  en  de  zegepraal  der  Gereformeerde  Godsdi^nst  bovenal  ijverden." 
'  Bamerelt  lui-même  marque  cette  année  comme  date  d'une  ère 
BOiiTelle.  En  1616  „hebben  de  gedeputeerden  van  de  steden  van 
HoUandt  verklaart  hen  bij  de  jegemooordige  regeeringe  sederi  deu 
15S8  wel  gevonden  te  hebben."    Ferkoaren,  p.  113. 


rUiiion  dUtrecht  en  1579,  ayant  eu  vue  les  besoins. 
de  la  défense  coiiinmne,  supposoit  le  maintien  de  l'au- 
torité du  Roi  ;  plus  tard ,  afin  de  donner  de  la  réalité 
et  de  la  vie  à  ce  concours  d'éléments  divers ,  il  y  «voit 
eu  toujours,  malgré  les  incertitudes  et  les  irrésolu- 
tions de  1581  à  1588,  un  pouvoir  suprême;  un 
rbef,  Anjou,  Guillaume,  Leicester,  dirigeant  les  affai- 
res de  concert  avec  le  Conseil-d'Etat  et  les  Etats- 
Généranx.  Malgré  la  diversité  des  opinions  sur  la 
nature  et  l'origine  du  pouvoir  souverain,  U  étoit  ce- 
pendant, disoient-ils,  incontestable  que  Leicester  avoit 
eu  le  commandement  général  et  l'autorité  absolue,  en 
toute  chose,  de  même  que  les  Gonverneura-généraoi 
du  temps  de  Charlesquint.  Si  l'on  ne  songeoit  plus  à 
la  souveraineté  monarchique,  l'Union  néanmoins  ne 
pouvoit  se  passer  de  gouvernement;  Leicester  parti, 
il  falloit.  sans  se  porter  à  des  changements  inutiles  et 
illégitimes,  respecter  l'autorité  suprême  dans  les  Etats- 
Généraux  et  le  pouvoir  exécutif  dans  les  Stadhouders 
et  le  Conseil-d'Etat 

Barnevelt  au  contraire,  prétendant  lui  aussi  se  con- 
former à  l'Union,  vouloit  un  Etat  simplement  fédératif, 
une  alliance  de  Républiques  distinctes,  sans  autres 
obligations  que  celles  expressément  stipulées  par  le 
contrat 

Jeannin  écrit  en  1609:  „il  n'y  a  à  présent  aucun 
lien  qui  conjoigne  les  provinces  ensemble  ni  aucun 
magistrat  qui  ait  soin  du  général;  toutes  les  provinces 
à  part,  et  les  villes  mesuies  en  chaque  province,  font 
un  corps  séparé  qui  a  tout  pouvoir  et  droit  de  la 
souvenu neté"*.  D'ordinaire  on  suppose  que  Harnevell 
souhaitoit.  au  profit  de  la  Hollande,  cette  espèce  de 
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;;  qa*il  a  de  propos  délibéré  affoibli  le  Conseil- 
fEtat  et  restreint  l'aatorité  des  Etats-Généraux.  H  pré- 
fOFoit,  dit-on,  que  le  manque  d'un  gouvernement  fort 
ti  respecté,  amenant  ranarchie,  devoit  livrer  la  Répu- 
biîqiie  aa  bon  plaisir  de  la  province  prépondérante. 
Sûr  de  maîtriser  l'Assemblée  des  Etats  de  Hollande, 
Q  as|Nroit,  sous  un  titre  modeste,  à  un  pouvoir  dic- 
titcMiaL 

Ceci  semble  exagéré. 

Bamevelt  étoit  trop  homme  d'Etat,  je  dirois  presque 
trop  bomme  de  sens,  pour  ne  pas  être  convaincu  de 
findi^ieiisable  nécessité  d'un  gouvernement  général; 
poor  ne  pas  sentir  que,  si  les  dangers  communs  fai- 
soîent,  malgré  le  relâchement  du  lien  légal,  prévaloir 
le  {Hincipe  de  l'union,  plus  tard,  si  l'on  n'y  apportoit 
remède,  la  sécurité  seroit  le  signal  de  la  dissolution 
de  l'Etat  Lui  aussi  désiroit  à  la  tête  des  Provinces- 
Unies  une  autorité  capable  de  vaincre  les  résistan- 
ces et   de  donner  une  impulsion   énergique  \     Mais , 


'  Cest  dans  ce  sens  apparemment  qu'il  faat  interpréter  ce  qu'on 
fit  dans  un  Mémoire  de  Bamevelt  récemment  trouvé  dans  les 
Ir^vea  da  Bojaume:  „'t  is  kennelyck  dat  de  forme  van  onse 
Rgeeringe  jegenwoordelyck  op  sulcke  vasten  voet  nyet  is,  dat  wy 
■it  befaoirlycke  autoriteyt  aile  swaricheyden  souden  bejegenen, 
laet  staen  ovenrinnen  kunnen;  dat  de  Yereenichde  Nederlanden 
■yet  en  syn  een  Republique,  maer  seven  verscheyden  Provincien, 
kebbende  elcx  hare  verscheydene  forme  van  regeeringe,  nyets  ge- 
bebbende  mit  malcanderen  (naedat  sy  nyet  cens  meer  een 
léger  hebben)  dan  alleen  't  gunt  bg  contract  totte  gemeene 
Meniie  geloofl  is.  Oock  is  kennelyck,  dat  tusschen  de  provin- 
dea,  steeden  en  leeden  van  dien ,  noyt  geschillen  en  questien  ont- 
bnkm  bebben,  noch  ontbreecken  sullen.  Daarom,  als  dese  noot 
en  pericolen  sonden  oesseeren,  en  men  soude  meenen  de  vrede 
w^  gcmaekt  te   hebben,   soo  soude   dese  forme   van  regeeringe, 
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d'abord,  il  s'indiguoit  que  des  provinces,  nullement 
comparables  à  la  Hollande,  vinssent  mettre  un  vote 
égal  dans  la  balance.  Il  n'est  pas  surprenant  dès  lors 
si,  par  des  voies  indirectes ,  tantôt  par  l'insistance  pres- 
que menaçante  des  avis,  tantôt  par  l'opiniâtreté  des 
refus,  il  ait  taché  de  rompre  ce  qui  lui  sembloit  une 
fort  injuste  égalité.  La  Hollande  qui  exerçoit  une  pri- 
mauté incontestable,  par  son  étendue,  par  les  avan- 
tages de  sa  situation  maritime,  par  son  conmierce, 
ses  richesses,  ses  glorieux  antécédents,  la  Hollande, 
contribuant  pour  plus  de  la  moitié  aux  charges  com- 
munes, ne  pou  voit  aller  de  pair  avec  de  très-petites 
provinces ,  que  son  sang  et  son  argent  avoit  réduites  à 
faire  partie  de  l'Union.  Ensuite,  et  c'étoit  le  point  capital, 
cette  autorité  commune  devoit,  selon  lui,  se  borner  aux 
rapports  fédéraux,  et,  faisant  respecter  les  droits  de 


door  jalousie  en  onse  slapberticheyt,  terstont  vervallen  in  de  uy- 
terste  anarchie  en  confusie  ;  welcke  eeu  van  de  principaelste  poinc- 
ten  is,  daermede  de  vyant  meent  tôt  syn  wille  te  komen.  Indien 
wy  nyet  eene  regeeringe  maecken,  mit  behoirlycke  aatoriteyt  om 
de  Ij^nden  te  regeeren,  de  provincien  ende  steeden  te  houden  in 
haer  devoir  van  contributie  en  ordelycke  eenicheyt,  de  onwilligen 
en  contraventeurs  te  constringeren ,  des  viants  machinatien  te  be- 
jegenen ,  de  Landen  van  aile  injurien  en  periculen  datelyck  en 
tytelyck  te  defenderen,  sonder  nae  rapporten  en  consultatien  van 
de  provincien  en  steeden  te  wachten,  soo  moeten  wy  verloren 
gaen;  want  geene  Republyque  kan  bestaan  sonder  goede  ordre  im  de 
générale  regeeringe*^  —  I>a  découverte  de  ce  document,  écrit  en 
1607,  lorsqu'on  coromençoit  à  parler  sérieusement  de  paix,  est 
due  à  Mr.  M.  a.  van  deventer,  qui  a  déjà  fait  preuve  de  talent 
pour  les  études  historiques  dans  un  traité:  Het  jaar  1566,  eene 
kisiorische  proeve  uit  den  NederlandscAen  vr^jheidsoorlog  (La  Haye 
1856)  et  dont  la  rare  habileté  à  déchiffrer  l'écriture  presqu'indé- 
chiffrable  de  Barnevelt,  fournira  probablement  matière  à  rectifier 
et  à  compléter  les  jugements  portés  sur  un  personnage,  sous  bien 
des  rapports  difficile  à  pénétrer. 
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la  Ccmfédération  par  tous  ses  membres,  ne  porter  au- 
cune atteinte  à  leur  souveraineté.  Je  ne  crois  pas  que, 
même  en  accordant  à  la  Hollande  dans  les  £tats-6é- 
néraiix  on  vote  proportionnel,  on  eût  fait  renoncer 
Elamevelt  à  l'autonomie  provinciale  dans  toute  sa  plé- 
nitade,  écartant  toute  direction,  toute  intervention, 
toat  contrôle,  tout  rapport  immédiat  avec  les  sujets 
des  gouvernements  locaux  '. 

Que  ce  fut  là  le  fonds  de  ses  maximes  politiques, 
on  ne  saoroit  le  révoquer  en  doute.  U  en  a  fait  con- 
stamment et  hautement  profession  par  ses  paroles  et 
par  ses  actes.  D'ailleurs  on  en  trouve  l'exposition  fran- 
che et  hardie  dans  deux  écrits  bien  remarquables;  le 
recueil  de  ses  interrogatoires  et  le  traité  apologétique 
de  non  éieve,  de  son  confident,  de  son  ami,  le  célèbre 
Grotiua.  '  Partout  on  y  retrouve  les  mêmes  idées.  Les 
Provinces-Unies  forment  une  alliance  semblable  à  la  con- 
tniération  amphyctionique  en  Grèce,  aux  cantons  suis- 
ses, aux  cercles  de  l'Empire  d'Allemagne.  U  y  a,  quant 
aux  relations  extérieures  et  aux  autres  articles  énumé- 
res  dans  le  pacte  primitif,  unité  de  Puissance;  mais, 
pour  tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement  intérieur, 
eel  Etat,  cette  République  est  une  agglomération  de 
Republiques;  chacune,  en  sa  Province,  contient  une 
nation  séparée'  et  forme  un  Etat  complet. 


^  En  1609  Jeannin  explique  sa  répagnance  à  la  cousolidation 
ài  goiiTerDemeDt  général  par  des  motifs  d'ambidon  et  de  cupidité; 
ma»  peai-étre  BarneTelt  craignoit  un  remaniement  complet,  où 
TexisteDce  séparée  des  Provinces  iroit  s'anéantir  dans  l'autorité  lé- 
VÊbtàwe  des  £tat»-Généraux  et  le  pouvoir  exécutif  du  Conseil-Kl'Ëtat 

'  Afolo^eiiau  eorum  qui  HoUandiae  praefuerunt  anie  mtUationem 
ttemU  a"  161S. 

'  «Apud  nos  vere  dioitur  summum  imperium  esse  pênes  cujus- 


Ce  qni  précède  fait  voir  la  nature  du  système  qne 
vouloit  introduire  Barnevelt 

Dana  les  Pays-Bas  précédemment  le  gouvernement 
L'toit  mixte.  Le  peuple,  appelé  dans  les  bourgeoisies 
et  les  jurandes  à  une  participation  indirecte  aux  affai- 
res publiques,  avoit  en  outre  une  garantie  contre  le 
despotisme  dans  la  résistance  desEtats,  et  contre  les 
empiétements  de  ceux-ci  dans  le  pouvoir  propre  et 
personnel  du  monarque.  Mais,  après  la  disparition  de 
l'autorité  tutélaire  du  Prince ,  les  Etats,  n'admettant 
dans  le  gouvernement  de  la  province  aucune  participa- 
tion, ni  du  pouvoir  fédéral,  ni  du  peuple,  considérant 
le  Stadbouder  comme  le  premier  de  leurs  serviteurs, 
établissoient  un  régime  purement  aristocratique.  Par- 
tant du  principe  que  les  Etata  provinciaux  remplaçoient 
le  Souverain  " ,  il  étoit  facile  d'en  déduire  ce  qu'il  y  s 
de  plus  excessif  dans  les  prétentions  de  l'aristocratie. 
La  souveraineté,  désormais  sans  contrepoids  et  sans 
bornes,  aboutissoit  à  l'omnipotence  d'un  patriciat  bour- 
geois. En  Hollande  avoient  droit  de  séance,  d'abord 
la  Noblesse,  dont  l'influence  étoit  presque  nulle,  en- 
suite les  députés  de  dixhuit  villes,  dont  les  collèges 
municipaux  [Vroedsckappen) ,  entièrement  indépendants 
du  peuple,  régnoient,  à  l'abri  de  tout  contrôle  et  de 


que  nationis   primores,   quati   qiiidem    nstiones   nd   opem  roututun 
rœdtre  conneetuntur." 

'  „Een  Prince,"  dit  Barne»elt,  .,of  de  heercn  Stxaten  van  een 
«ouverayne  provinoie."  Verhooreti  p.  30*.  —  Kluit,  rnÎMiit  racntion 
d'une  Résolution  des  EUts  do  Hollondc  en  I5S3,  tijoule:  „Mea 
xicl  dn»ruil  dnt  de  âUtcD  vnn  Hollnnd  in  nllei  ou  nU  een  vast 
grondbegÎDsel  aannamen  om  te  doen  't  ^een  de  Griaf  vbd  Holland 
■Il  Souverein  gednnn  hnd."     OtichUd.  d.  B.  SlaaUr.    IIL  31. 


toute   responsabilité,    séparément   dans   la    commune, 
ooDectiTenient  dans  l'assemblée  des  Etats. 

Il  j  a  de  quoi  s'étonner  an  premier  abord  que ,  du- 
lant  bien  des  années,   peu  ou  point  de  résistance  se 
mmifista    contre    l'introduction    d'un    régime   pareil. 
Pour  expliquer  ce  phénomène,  il  &ut  (surtout  depuis 
que  la  retraite  de  Leicester  eut  amené  la  déroute  de 
■OD   parti)  tenir  compte  de  l'ascendant  que  donnèrent 
à  Bamevelt,  et  le  concours  de  circonstances  diverses 
et  les  avantages  de  sa  position  et  la  supériorité  de  ses 
talents.     D  faut  se  rappeler  le  caractère  de  la  nation, 
confiante,  sans  ardeur  politique,  absorbée  par  les  in- 
térêts dn  commerce  et  les  péripéties  de  la  guerre,  in- 
dinant  à  la  résignation  pour  éviter  les  embarras  de  la 
résistance ,  et  fournissant  ainsi  à  un  gouvernement  quel- 
eooqœ,  malgré  ses  excès  et  ses  écarts,  un  inappré- 
ciable  appui   dans  l'immobilité  patiente  et  docile  des 
populaires.    H  ne  faut  pas  oublier,  ni  l'insou- 
en  matière  politique  de  Maurice,  seul,  par  ses 
et    son  influence,  à  même  de  devenir   chef 
d'âne  opposition  efficace  et  légitime,   ni  surtout  aussi 
le   mérite   de  Bamevelt,  dont  le  zèle  pour  l'ordre  pu- 
blic et  l'habileté  à  tenir  le   gouvernail   consolidoient 
le  pouvoir  et  le  crédit    Enfin  peut-être  il  importe  de 
ne  pas  confondre  les  époques;   les  événements  déve- 
loppèrent le  germe;  les  tendances  se   transformèrent 
en   principes,    le   système    vint  justifier  la   pratique. 
Â{qiarenmient   Bamevelt   ne   prévit    pas   d'abord   lui- 
même  jusqu'où  insensiblement  le  conduiroit  la  voie  où 
il  étoit  entré;  mais  il  ne  recula  point  devant  les  con- 
séquences  logiques  de  son  opinion  et  de  sa  conduite; 
dans  la  Republique,  suprématie  de  la  Hollande,  trai- 
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tant  les  autres  provinces,  à  Tinstar  des  alliés  da  peu- 
ple romain,  en  dépendances  de  l'autorité  métropolitaine; 
dans  la  province,  un  gouvernement  aristocratique  pur 
et  simple  et  une  sujétion  pire  que  le  despotisme  royal 
Bamevelt  se  glorifioit  à  juste  titre  d'avoir  défendu 
les  libertés  de  la  Hollande  \  mais  l'aristocratie  com- 
munale n'étoit  pas  le  triomphe  de  la  liberté*. 


V. 


Aiin  de  préparer  à  l'intelligence  des  communications 
intimes  entre  Maurice  et  Guillaume-Louis ,  sur  la  si- 
tuation de  plus  en  plus  difficile  et  menaçante  du  pays 
en  1617,  voyons  encore  comment  l'intervention  du 
Stadhouder  devmt  alors  indispensable  pour  mettre  un 
frein  aux  mesures  persécutrices  en  matière  de  religion. 

Probablement  Bamevelt  eût  terminé  en  paix  sa  lon- 
gue et  honorable  carrière,  si  l'application  de  ses  ma- 
ximes aux  différents  survenus  dans  l'Eglise  établie  ne 
l'eussent  mis  en  opposition  directe  et  violente  avec  les 
sentiments  et  les  croyances  d'une  partie  considérable 
de  la  population. 

L'Eglise  Réformée  avoit  donné  naissance  à  la  Ré- 
publique. Le  principal  but  de  la  guerre,  le  seul  qui 
fit  persister  dans  la  lutte,  étoit  l'exercice  du  culte  pu- 
blic et  la  profession   libre  de  sa  foi.     Cette  foi  étoit 


*  „In  oprechte  liefde,  couragie,  en  resolutie,  heb  ik  de  Hoog- 
heden,  Vry-  en  Gerechtigheden  van  de  Landen,  Leden  en  Ste- 
den  van  Holland  en  West-Priesland  voorgestaan." 

*  Je  me  permets  de  renvoyer,  pour  plus  de  détails  sur  cette 
transformation  aristocratique  de  notre  droit  public,  à  mon  Manuel 
de  l'histoire  de  la  Patrie  (Amst  1852)  §  221—226. 
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oontenne  dans  ses  livres  symboliques,  sommaire  des 
ooTanoes  individuelles  et  communes,  résultat  du  libre 
examen  des  Saintes  Ecritures,  règle  et  garantie  de  la 
predieation   et   de    renseignement   évangélique  de  ses 


Dans  les  Pays-Bas  surtout  Tesprit  de  la  Reforme 
âcHt  décidément  calviniste.  Avec  une  soumission  com- 
plète à  la  Parole  de  Dieu ,  avec  la  sainte  hardiesse  du* 
croyant,  elle  avoit,  sans  réserve,  sans  considération 
mondaine,  paiement  inflexible  devant  les  mesures  per- 
sécatrioes  et  devant  les  raisonnements  captieux  du  so- 
phisme, posé  en  principe,  quant  à  l'organisation  ecclé- 
aastiqne,  l'autonomie  de  l'Eglise,  et  quant  au  dogme, 
la  vmte  fondamentale  remise  en  évidence  par  les  réfor- 
malenrs ,  le  salut  gratuit  de  l'homme  pécheur  par  la  foL 

Bamevelt,  ne  voulant  admettre  aucune  exception  à 
la  suprématie  de  l'autorité  temporelle,  en  vint  à  diri- 
ger contre  l'Eglise  Réformée  une  double  attaque;  con- 
tre son  indépendance  d'abord,  en  faisant  intervenir 
rantorité  publique,  contre  ses  croyances  ensuite,  en 
prêtant  main  forte  aux  hétérodoxes. 

Selon  lui  l'Eglise  étoit  subordonnée  au  pouvoir  civil. 
D  vonlœt  une  influence  légalement  organisée  dans  la 
fiormation  des  consistoires,  dans  les  questions  de  disci- 
pline, et  jusque  dans  des  décisions  de  controverse. 
Gtant,  et  en  partie  dénaturant,  de  nombreux  exem- 
ples de  rhistoire  ecclésiastique  ancienne  et  moderne, 
de  l'antiquité  payenne  et  chrétienne,  de  l'Angleterre 
et  de  l'Allemagne,  appuyé  sur  les  empiétements  que 
déjà  les  Etats  de  Hollande  s'étoient  permis  à  cet  égard , 
il  attribuoit  aux  Etats  le  droit  de  régler  les  afiaires 
de  rEglise,   m^e  sans  avis  et  concours  préalable  de 
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868  ministres;  il  établissoit  xm  Jus  in  sacra,  une  cesa- 
ropapie,  un  papisme  politique,  incompatible  avec  les 
libertés  d'une  Eglise,  entrelacée  par  la  communauté 
des  intérêts  avec  le  tissu  de  l'organisation  civile ,  unie 
ainsi  à  l'Etat  dont  elle  étoit  la  base,  mais  libre  et  ne 
reconnoissant ,  dans  la  sphère  des  choses  spirituelles, 
d'autre  règle  que  la  loi  divine,  d'autre  souveraineté 
que  celle  de  Jésus-Christ,  d'autre  gouvernement  que 
celui  de  sa  Parole  et  de  son  Esprit. 

Ce  n'est  pas  tout  Cette  suprématie  du  pouvoir  civil 
il  la  revendiquoit  comme  apanage  de  la  province,  l'au- 
torité fédérale  n'avoit  pas  à  s'en  mêler.  Invoquant  le 
sens  littéral  d'un  article  de  l'Union,  évidemment  des- 
tiné, d'après  les  circonstances  d'alors,  à  favoriser  l'éta- 
blissement de  l'Eglise  Réformée,  il  prétendoit  que  le 
bon  plaisir  des  Etats  de  chaque  Province  en  matière 
religieuse  avoit  force  de  loi;  mettant  ainsi  à  la  merd 
du  bras  séculier  les  droits  d'une  Eglise  enracinée  par 
les  souvenirs  de  martyre  et  de  guerre  dans  les  affec- 
tions du  peuple,  et  dont  le  maintien  avoit  toujours 
été  considéré  comme  maxime  fondamentale  de  l'Etat 

Cet  assujettissement  de  l'Eglise  convenoit  parfaite- 
ment aux  pasteurs  arminiens,  qui  pouvoient  ainsi, 
s'insinuant  dans  les  bonnes  grâces  des  Etats  par  leur 
adhésion  à  de  si  belles  théories,  se  procurer  un  abri 
contre  les  censures  ecclésiastiques.  Le  système  dont 
ils  se  faisoient  les  zélés  défenseurs,  fut  mis  en  prati- 
que à  leur  profit;  la  tolérance  indéfiniment  provisoire 
des  opinions  nouvelles  dans  l'Eglise  fut  décrétée  par 
les  Etats. 

Cétoit  décider  souverainement  une  question  qui  de- 
voit  être  l'objet  d'un  examen  ecclésiastique. 
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Cétoit  exiger  l'admission  de  doctrines  incontesta- 
blement contraires  à  la  foi  de  TEglise  Réformée;  les 
Arminiens  eux-mêmes  en  faisoient  l'aveu,  puisqu'ils 
exigeoient  la  révision  des  livres  symboliques.  Cétoit 
plus  encore;  c'étoit  attaquer  le  protestantisme  chrétien, 
dans   son  principe  caractéristique  et  fondamental. 

Pour  ne  pas  multiplier  à  cet  égard  les  témoignages, 
j'en   choisis   deux,  à  mon   avis,  d'une  très-grande  va- 
leur.   D'abord  celui  de  Duplessis-Mornay ,   théologien 
et  politique   d'une   pieté   également   remarquable  par 
son  inflexibilité  et  par  sa  douceur.    Il  se  prononce,  sur 
la  nature  des  diflFérences   de  doctrine  entre  les  réfor- 
més  et  les   remontrants,   dans  plusieurs  passages  de 
sa  correspondance.     Déjà   en  octobre  1606:  „Je  vois 
naistre  un  mal  dans  nos  Eglises  auquel  je  pense  qu'il 
fault   porter   le   remède,   premier*   que    le   feu   s'en- 
flanune,  qui  nous  contreigne  de  nous  escrier,  ce  qui 
ne  se  pourroit  sans  trop  de  scandale.    Plusieurs  escri- 
vent  que  le  docteur  Arminius  enseigne  à  Leide  doctri- 
nes dangereuses  en   ce  qui  est  le  plus  essentiel  à  la 
religion,  au  poinct  nommément  de  nostre  justification, 
et  vous  jugés  assez  avec  quel  péril  on  remue  ce  poinct 
par  lequel  a  commencé  la  réformation.  Les  orthodoxes 
du  pays  en  sont  en  peine,  et  en  vain  jusques  ici  ont 
faict  leurs  remonstrances  à  personnes ,  comme  j'estime, 
partie  occupées  à  la  guerre,  partie  qui  estiment  ces 
différends  indifierens,  pour  ne  pas  voir  du  premier  coup 
jusques  oii   ils  portent"'.     Notez   que  Mornay  n'étoit 
pas  juge  sévère,  et  qu'il   désiroit  ardemment  trouver 


'  Mémoires  et  Corresp.  X.  183. 
«  avaot. 


an  moyen  de  a'entcDdre.  „Pour  M.  Arminiiia' 
en  janvier  1607,  „je  l'oy'  louer  à  beaucoup  dO' 
sonnagcs  très-louables.  Que  plciist  à  Dieu  nous 
sions-nous  dans  les  termes  de  l'Escriture  sans  fouiller 
plus  oultre,  pour  nous  bander  d'un  comiuuii  effort 
contre  l'idolâtrie,  la  superstition  et  la  tyrannie  romainel 
supportans,  au  reste,  les  uns  et  les  aultres  en  cea 
profonds  mystères,  ésquels  il  y  a  toujours  à  apprendre 
et  sans  double  à  reprendre,  quelque  circonspects  qae 
nous  vouillions  estre  à  les  exprituer.  C'est  mon  advls 
de  traicter  et  ces  doctrines  sobrement,  et  les  person- 
nages qui  les  traictent  prudemment,  pourveu  que  de 
leur  piirt  ils  y  procèdent  religieusement"'.  Un  an  plus 
tard  ses  anxiétés  redoublent.  „Je  viens,"  écrit-îl,  „att 
faict  de  M.  Arminius;  car  il  nie  tient  au  coeur  que 
l'article  fondamental  de  la  vraie  cbrestienté,  et  prin- 
cipe de  nostre  réformatiun,  soit  maintenant  secoué  par 
nouB-mcnies  et  en  appréhende  soit  le  scandale  des  in- 
firmes, soit  l'achoppement"  du  cours  de  l'Evangile, 
soit  le  blasphème  des  adversaires"  *.  Ainsi  s'espri- 
moit  le  vénérable  patriarche  des  calvinistes  françois 
sur  la  portée  des  opinions  arminiennes,  ébranlant,  se- 
lon lui,  le  dogme  de  la  justification  par  la  foi,  du  salut 
accompli,  du  pardon  gratuit,  au  nom  des  mérites  de 
notre  Seigneur;  c'est-à-dire,  faisant  disparoîtrc  l'anneau 
même  par  lequel  la  Réforme  nu  seizième  siècle  ressaisit 
la  chaîne  entière  de  la  vérité  '.  —  Le  second  témoignage 
de   la   dangereuse  tendance  de  ces  erreurs,  d'aprè-n  le 


'  X.  las.        •  X.  217. 

'  Arekitt».  1*  Série,  Tome  I.  2°" 
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de  ceux  qui  ponvoient  à  distance  les  con- 
avec  calme,  se  trouve  dans  le  serment  prescrit 
pv  le  Sjnode  national  des  Eglises  Réformées  de  France 
ai  1620:  „Je  déclare  et  proteste  que  je  rejette  et  con- 
dmine  la  doctrine  des  Arminiens ,  parcequ'elle  fait  dé- 
pendre rélection  du  fidèle  de  la  volonté  de  l'homme, 
et  attribue  tant  de  pouvoir  à  son  firanc  arbitre  qu'elle 
itit  la  grâce  de  Dieu,  et  parcequ'elle  déguise  le 
pour  établir  le  pélagianisme  et  renverser  toute 
h  oertîtade  du  salut* 

Les  sectateois  d'Arminius,  ne  voulant,  ni  dissimuler 
leur  croyance,  ni  quitter  l'Eglise  établie,  exigeoient 
Ifinte  complète  d'abord,  et  plus  tard  modification  des 
fcnnulaires  par  un  Synode  national.  Les  orthodoxes, 
désinint  aussi  un  tel  Synode,  mais  pour  examiner  et 
décida'  les  points  controversés,  sans  décréter  d'avance 
me  révision  dont  il  falloit  encore  prouver  le  besoin, 
sindigiioient  que,  troublant  l'Eglise,  on  prétendit  se 
soustraire  à  Tordre  établi,  avant  d'en  avoir  obtenu  le 
ckangement  par  voie  légitime.  Pressentant  leur  con- 
dmmation  par  le  Synode,  les  Arminiens  modifièrent 
bientôt  habilement  leur  tactique.  H  falloit,  disoient-ils , 
pretlablement  un  Synode  provincial^  il  leur  falloit  im- 
fliédiatement  des  garanties  contre  la  censure  ecclésias- 
tique; ils  se  plaignirent  de  l'exclusisme  de  leurs  adver- 
wes;  ils  invoquèrent  à  grands  cris  la  tolérance  et, 
pour  l'obtenir,  flattèrent  les  tendances  dominatrices  du 
pouvoir  civiL 

Bame^elt  et  les  siens,  n'aimant  guère  la  ténacité 
des  orthodoxes,  préférant  de  beaucoup  l'esprit  flexible 
et  pliant  de  ceux,  qui,  pour  rester  et  régner  dans 

rEg^,  se  soumettoient  volontiers  avec  elle  à  Tinflu- 

6* 
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ence  et  à  rintervention  des  hommes  politiques ,  se  cru- 
rent en  droit  et  se  mirent  en  devoir  de  prononcer  en 
dernier  ressort,  si  ce  n'est  sur  la  vérité  du  dogme,  au 
moins  sur  la  valeur  relative  des  articles  de  foi.  Au 
nom  de  la  tolérance,  on  permit  aux  Arminiens  de  pro- 
pager leur  doctrine.  Ensuite ,  pour  étouffer  la  discorde, 
on  imposa  silence  aux  contradicteurs.  Ceux-ci  persistant 
à  s'élever  contre  de  dangereuses  erreurs,  on  les  bannit 
de  l'Eglise,  comme  rebelles  à  leurs  supérieius  légiti- 
mes. Exclus  des  temples  et  suivis  des  fidèles,  ils  se 
résignoient  à  célébrer  le  culte  dans  des  édifices  parti- 
culiers, mais  on  leur  enleva  ce  refuge,  et  là  aussi  l'au- 
torité civile  intervint,  par  horreur  du  schisme  et  pour 
le  maintien  de  l'ordre  public. 

En  1611  les  Etats  de  Hollande  prescrivent  un  mu- 
tuel support.  Vaine  tentative;  les  orthodoxes  ne  pou- 
voient  consentir  à  fraterniser  avec  les  ennemis  de  leur 
foi.  Un  diplomate  qui  se  trouvoît  en  Hollande,  rap- 
porte: „Ils  sont  si  scandalisés  non  seulement  des  nou- 
velles opinions  que  les  Arminiens  ont  introduites  dans 
l'Eglise,  mais  aussi  de  ce  qu'ils  blâment  et  diffament 
la  religion  réformée,  qu'ils  ne  peuvent  en  charité  com- 
munier avec  eux"*. 

En  1612  les  Etats  de  Hollande  mettent  en  vigueur 
l'ordonnance  de  1591  et  donnent  ainsi  une  grande  fa- 
cilité aux  magistrats  pour  introduire  à  leur  gré  des 
pasteurs  arminiens. 

En  1614  les  Etats  de  Hollande  publient  une  es- 
pèce de  formulaire  de  ce  qu'il  faut  omettre  et  de  ce 
qu'il   est  permis  d'enseigner.    Il  est  défendu  de  parler 
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ai  duiie  des  questions  qui  préoccupent  la  pensée  et 
igiteiit  TiTement  les  esprits. 

Pàur  maintenir  de  telles  mesures,  il  falloit  avoir  re- 
anis  à  la  violence.  On  interdisoit  donc  la  chaire  aux 
ptslears  fidèles;  on  ne  toléroit  pas  de  réunions  sépa- 
rées; on  confisquoit  la  maison,  la  grange,  le  bateau 
oà  se  tenoit  un  conventicule  ;  on  se  permettoit  des 
tncisseries  et  des  sévices  contre  les  laïque^  qui  se 
rcndoîent,  hors  des  temples,  aux  prédications  ortho- 
doxes; on  les  privoit  même  de  leurs  droits  de  bour- 
c'est  à  dire,  on  leur  enlevoit  souvent  les 
d'existence  et  le  pain  quotidien  (1). 

Ainsi  s'o^anisoit,  surtout  en  Hollande,  sous  pré- 
texte d'ordre  public  et  de  tolérance,  une  oppression 
sfslematiqae  de  l'Eglise  Réformée  et  de  sa  foL  Un 
id  âbos  de  pouvoir,  que  désapprouvoient  les  régen- 
ces de  plusieurs  villes,  et  parmi  elles  le  conseil  mu- 
iiidpftl  d'Amsterdam,  devoit  exaspérer  les  esprits  et 
Rodre  désirable  et  nécessaire  l'intervention  du  Stad- 
kooder  et  des  Etats-Généraux.  Les  opinions  armi- 
BÎemies,  malgré  l'appui  du  bras  séculier,  n'avoient 
pu  encore  iiEÛt  des  progrès  assez  considérables  pour 
remporter  un  triomphe  facile.  Aux  yeux  de  la  grande 
majorité  du  clergé  et  du  peuple  réformé,  elles  étoient 
destructives  de  la  doctrine  et  de  la  morale  évangéli- 
ques;  excité  par  la  dispute,  exaspéré  par  l'injustice, 
le  croyant  embrassoit  la  foi  de  l'Eglise  avec  un  re- 
doublonent  d'ardeur.  Les  Etats-Généraux,  à  moins  de 
s'anéantir  devant  les  envahissements  de  l'autorité  pro- 


(1)  Du»  TooTiage  très-remarquable  de  Triglandt  (Kerckeljfcie 
GtÊeUeiemiêtem)  on  trouve  des  détails  nombreux  et  avérés  de  ces 
divciB  genres  de  persâ^ntion  acerbe  et  souvent  mesquine. 


vîndale,  ne  pouvoient  demeurer  tranquilles  spectat 
du  renversement  de  la  religion ,  pour  laquelle  on  avoit 
l'ait  la  guerre  et  dont  la  ruine  alloit  entraîner  celle  de 
l'Etut.  De  même  les  gouverneurs  de  province  n'étoîent 
pas  libres  de  se  renfermer  dans  un  rôle  passif.  Le 
stadhoudérat ,  magistrature  républicaine ,  n'étoit  pas 
une  charge  sans  droits  et  prérogatives.  A  Maurice 
surtout,  Stadhoudcr  de  cinq  provinces,  elle  assuroit 
un  pouvoir  considérable  et  imposoit  une  large  part  de 
responsabilité.  Car,  bien  que  subordonné  aux  Etats- 
provinciaux  dans  l'étendue  de  leur  territoire,  il  devoit, 
en  premier  lieu,  obéissance,  pour  tout  ce  qui  conoer- 
noit  l'intérêt  commun,  aux  Etats-Généraux,  à  l'Union 
et  au  Corps  de  la  République;  en  outre  le  maintien 
de  la  religion  réformée  etoit  une  des  principales  obli- 
gations imposées  par  son  serment. 

Depuis  bien  des  années  Guillaume-Louis,  par  senti- 
ment de  devoir  et  par  conviction  personnelle  et  pro- 
fonde, s'étoit  montré  zélé  et  actif.  Maurice  au  cod- 
traire  ne  semble  pas  avoir  eu  en  matière  de  religion 
Ijeaucoup  d'ardeur;  au  commencement  de  1616,  lorsque 
la  crise  devint  imminente ,  il  soubaitoit  encore  se  tenir 
à  l'écart.  Les  conséquences  de  cette  inertie  étoient 
incalculables.  Sans  l'intervention  du  Stadhouder,  en 
Hollande,  siège  «t  centre  de  la  maladie  religieuse  et 
politique,  les  réformes  alloient  succomber;"  cet  afTolblts- 
sèment  du  parti  orthodoxe  devoit  profiter  au  papisme 
et  pouvoît  même,  à  l'expiration  prochaine  de  la  trêve, 
mettre  l'existence  de  la  République  en  danger.    Prévo- 

■  ..Vtn  ap  htl  kuuBD  le  komtn  w%%  lelfi  Diel  de  mÎDitc  Ippareiitle.  WQ 
âàtf  di*  d«  ttiDdtnitighrïd  bcnicrkWD  art  Regrotra  tu  AnuUtdun  m 
diiTiii  gtwMr  wfidcn  du  gwdc  iffect»  tan  d«a  PriB< ,  kondm  ou  too- 
danig  etnc  iiitkunut  tùtl  vstbcddcu,"    Tiiolahiit. 
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pat  ces  conséquences,  Momay,  déjà  en  1607,  désiroit 
q[D'an  pnât  Arminius  „de  ne  rien  précipiter,  de  consi- 
dérer Testât  des  églises  de  la  chrestienté,  de  celles  de 
son  pays  propre,  les  ennemis  qu'elles  ont  et  spirituels 
et  temporels,  pour  ne  £Edre  encore  une  ouverture  à  un 
nineao  tant  agité  et  batteu  de  si  longtemps,  et  atti- 
rer sur  soi  le  blasme  d'avoir  achoppé  par  une  nou- 
^cuité  iMHi  nécessaire  le  cours  de  l'Evangile  et  la  ruyne 
de  la  tyrannie  papale,  lorsqu'en  l'aultre  bout  de  TËu- 
lope  il  semble  que  Dieu  veuille  acheminer  cet  oeuvre"  \ 
hà  aussi  avoit  taché  de  faire  sentir  à  Maurice  le  péril 
d'âne  discorde  mise  à  profit  par  l'artifice  des  voisins  '. 
P^it-^re  Bamevelt  lui-même,  se  confiant  trop  en 
Finsoiiciance  et  le  manque  de  fermeté  de  Maurice,  le 
détermina,  par  son  exigence,  à  examiner  sérieusement 
ee  qu'il  avoit  à  fiedre.  Mécontente  et  indignée  de  l'ar- 
miniaDisme  d^  magistrats,  la  bourgeoisie  dans  plu- 
sears  villes  n'étoit  pas  d'humeur  à  tolérer  l'interdiction 
dn  culte  réformé,  et  cette  agitation  populaire,  la  ten- 
dance, là  où  les  contra-remontrants  avoient  le  dessus, 
à  commettre  des  représailles,  l'animosité  croissante,  tout 
enfin  fiEÛsoit  prévoir  des  troubles  dont  l'appaisement 
pourroit  devenir  difiBcile.  Barnevelt,  aux  yeux  de  qui 
le  Stadhouder   n'étoit  que  simple  ministre  des  Etats, 


'  Ifâi.  X.  217. 

«  'J'ai  fiuct  entendre  lei  daogereiues  conséquences  de  Taffaire  ecclésiasti- 
foe  qoe  tous  açavés  à  M.  le  prince  Maurice;  mesmes  sur  ce  poinct 
qaH  semble  que  Diea  veoille  advancer  son  oenvre  en  tant  de  lieux ,  aa- 
q«el  noua  ne  devons  par  nos  nouveautés  apporter  aulcnn  achoppement. 
Joâct  qoe,  ne  faisans  que  sortir  d*ung  ai  grand  embrasement  extérieur , 
il  BOUS  eit  dangereax  de  souffrir  ces  démangeaisons  intérieures,  qui, 
par  Tartifioe  des  voisins  en  l'animosité  qui  s'y  luet  desgà, 
•e  former  en  ulcère  fistnleox,  duquel  les  lèvres  difficilement 
se  poorroifeni  rfjoîiidre."    Mém.  ei  Corr.  X.  416. 
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tenu  d'obtempérer  sans  hésitation  à  leur  volonté  sou- 
veraine, en  vint  à  exiger  péremptoirement  sa  coopéra- 
tion active,  afin,  le  cas  échéant,  de  réprimer  les  Ré- 
formés et  de  dissiper  leurs  attroupements  et  leurs 
réunions  de  culte  par  la  force  militaire.  Voilà  ce  qu'il 
osoit  attendre  du  Prince  d'Orange,  pour  le  maintien, 
disoit-il,  de  l'autorité  publiques 

Ceci  montre  jusqu'oii,  se  développant  par  des  cir- 
constances imprévues,  pouvoit  aller  l'arrogance  systé- 
matique de  la  majorité  des  Etats  de  Hollande  et  la 
longanimité  excessive  de  Maurice.  Celui-ci  ne  se  pro- 
nonçoit  pas  encore,  se  flattant,  même  alors,  de  pou- 
voir garder  une  neutralité  parfaite.  Voilà  précisément 
ce  que  le  Comte,  par  les  plus  graves  motifs,  lui  dé- 
conseille ;  ce  seroit  trahir  sa  vocation  et  violer  son  ser- 
ment; ce  seroit  manquer  d'une  manière  inexcusable  à 
des  devoirs  sacrés. 


VI. 


Après  avoir,  en  rappelant  ces  faits,  suppléé  au  si- 
lence ou  au  récit  incomplet  de  beaucoup  d'historiens 
et  tracé  la  situation  du  pays  au  moment  où  s'ouvre 
entre  Maurice  et  Guillaume-Louis  leur  correspondance 
politique,  je  crois  devoir,  en  renvoyant  pour  l'étude 
approfondie  aux  lettres  elles-mêmes ,  donner  ici  un  léger 
aperçu  de  cette  partie  si  intéressante  de  notre  Recueil. 

Une  lettre,  antérieure  de  quelques  mois  au  com- 
merce épistolaire  régulier  et  intime  (1)  que  les  événe- 


(1)  La  plupart  de  ces   lettres  sont,  ou  la  minute  autographe, 
on  la  copie  du  secrétaire  avec  le  manu  propria  comitù  en  marge. 
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menls  de  plus  en  plus  menaçants  établirent  en  1617, 
transporte  au  centre  de  la  question ,  in  médias  res. 
Jaj  entenda*  écrit  le  Comte \  „ comment  les  dis- 
en  la  religion  sont  venues  au  plus  hault  degré , 
d  que,  à  la  première  assemblée  des  Estats  d'Hollande, 
on  prendra  une  finale  résolution,  et  que  les  bonnes 
TÎBes  et  quelques  uns  de  la  noblesse  s'auroient  à  la 
(kmièie  assemblée  des  Estats  vivement  opposées  et  ne 
nmloir  endurer  changement  de  la  reUgion  réformée, 
CD  laqudle  Dieu  les  avoit  l'espace  de  quarante  ans  si 
■nculeiisement  conservées  "  '. 

El,  afin  de  combattre  le  penchant  du  Prince  à  ne 
pas  se  mêler  de  ce  qui  néanmoins  le  concerne,  il 
igoote  un  avertissement  sérieux:  „J'a}r  entendu  qu'il 
T  avoit  grande  apparence  de  quelque  bon  succès,  si 
T.  Exe.  les  seconderoit  de  son  costé,  comme  la  con- 
servation de  l'Estat  en  requiert  et  vostre  charge  et 
intérest  particulier  vous  doit  convier.  Or  de  l'afPec- 
tioD  de  V.  Exe.  personne  ne  se  doute,  mais  je  ne  vois 
comment  elle  peult,  en  ceste  conjuncture  des  aiTaires, 
demeurer  sans  s'entremestre  en  aulcune  manière;  car 
ifon  costé,  si  v.  Exe.  laisse  eschapper  ceste  occasion, 
qui  ne  voit  que  le  mal  sera  puis  après  incurable,  et 
^  par  la  dissension  cet  Estât  tombera  entre  les  mains 
de  leur  cruel  ennemi,  demeurant  le  reproche  sur  les 
espaoles  de  v.  Exe,  que,  pour  n'ofPenser  aulcuns  en 
ose  affaire  contre  sou  coeur,  icelle  auroit  procuré  sa 
propre  ruine,  ou,  ce  que  Dieu  ne  veuille,  par  pusil- 
lanimité et  firoideur  en  la  religion ,  chargé  Tire  de  Dieu 
Unt  sur  l'Estat  que  sur  sa  personne  propre 


n  s 


'  Le  27  man  1616.        '  p.  463.        '  p.  468. 
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Personne  ne  peut  contester  au  Stadhouder  le  droit 
et  le  devoir  d'intervenir.  „Ne  sçay  comme  quelqu'un 
en  cest  Estât  pourra  avec  fondement  trouver  mauvais 
que  V.  Exe.  s'interpose  et  cherche  moyens  légitimes  et 
convenables  à  sa  vocation,  soit  par  remonstrance  ou 
intermise,  afin  que  Testât  peult  demeurer  en  concorde 
et  union,  et  la  religion  réformée  maintenue" \  En  effet 
il  s'agit  de  cette  religion,  laquelle  „est  le  sang,  voire 
le  coeur  mesme  de  cest  Estât  et  c'est  toucher  au  point 
d'honneur  de  cest  Estât  et  de  v.  Exe.  en  particulier, 
qu'elle  y  soit  opprimée"*. 

Une  année  environ  s'écoule.  Irrités  de  la  résistance, 
les  magistrats  arminiens  multiplient  les  vexations,  les 
menaces.  La  situation  devient  de  plus  en  plus  tendua 
Maurice,  alarmé,  a  recours  (1)  au  Comte.  Que  doit-on 
faire,  à  son  avis,  pour  obvier  au  danger  d'une  com- 
plète désunion? 

Le  17  janvier  1617  celui-ci  répond:  „V.  Exe.  ne 
sauroit  être  surprise  que  je  partage  sa  juste  sollicitude 
par  rapport  à  ces  dangereuses  disputes  touchant  la  re- 
ligion; certes  les  façons  d'agir  sont  étranges  et  sem- 
blent contraires  à  toutes  maximes  d'Etat  ;  du  moins  elles 
sont  en  opposition  si  directe  avec  les  anciens  et  fermes 
fondements  du  notre  qu'il  faut  être  complètement  aveu- 
gle pour  ne  pas  s'appercevoir  que  l'oppression  de  la  reli- 
gion réformée,  pour  laquelle  on  a  combattu  durant 
quarante  années  avec  une  bénédiction  singulière,  amè- 
nera la  perte  de  la  liberté  du  pays  *;  chose  à  laquelle 


(1)  Dans  une  lettre  que  je  n*ai  pu  découvrir. 

*  p.  464.         •  p.  464. 

i^   „U  Exe.  an  Dyet  vrembdt  vioden,  van  dat  ick  met  deseWe  billick  be- 
kommert  ben   o?er   dese  gevterlicke  geschilleD  der  religie,   waerin  de 


persomie  n^est  plus  interesse  que  v.  Exe.  et  sa  maison. 
Cest  pourquoi  je  prie  ardemment  que  Dieu  vous  donne 
do  courage  et  de  la  prudence,  pour  vous  acquitter  en- 
vcn  Dieu  et  la  patrie  de  vos  hautes  fonctions  en  telle 
SKte  que  la  religion  et  la  patrie  soyent  conservées ,  ou 
(|ue  du  moins  v.  Exe.  en  ait  le  coeur  en  repos  et  la 
nette". 


Pour  ne  pas  me  laisser  entraîner,  par  Tintérêt  de 
h  correqK>ndance ,  à  la  transcrire  presque  en  entier, 
je  Tiis  indiquer,  en  réunissant  divers  passages,  quel- 
ques idées  que  le  C!omte  met  constamment  en  pre- 
ligne. 

Incontestablement,  dit-il,  la  religion  réformée  est  en 
On  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  persécuter  TË- 
giise  même  qui  a  fondé  l'Etat  —  Maurice  ayant  écrit: 
^Utenbogart'  et  les  siens  disent  que  eux  sont  la  vraye 
église  réformée  et  que  ces  disputes  ont  esté  de  tout 
tcoips";  le  C!omte  répond:  „que  Uytenbogardt  main- 
tient que  sa  religion  est  réformée,  je  laisse  la  décision 
à  FEglise  réformée  de  toute  l'Europe,  mais  cela  est 
Boloire  que,  depuis  le  commencement  de  la  guerre, 
on  n  a  pas  presché  ces  nouveaultés  aux  Eglises  du  Pays- 
Bas,  et  que  toutes  ces  procédures  tendent  à  l'extirpation 
de  la  religion  réformée,  laquelle  on  a  presché  plus  que 


'  p.  469,  8v.         '  p.  488. 

^rootàmrna  «d  frembdt  Talleo  en  schyneii  te  slrjden  tegens  aile  maxi- 
BCB  fia  itaeCe,  emmen  lo  directelijck  met  de  oude  en  vaste  fanda- 
■catea  vm  den  oosen,  dat  die  wel  stockblindt  rooet  syD,  die  nyet  en 
«et  dat  door  onderdroclÔDge  Tan  de  gereformeerde  religie,  om  deweicke 
*toriodi  40  jarcB  met  sonderlinge  segeninge  van  Godt  Alniachtich  ge- 
fwit  ifl»  œck  noodttaeckeljck  volgen  moet  'tverlies  van  de  verkregene 
vrykrft  ém  vaderlaDta.'' 
■  pTf^featrT  lONatmit  de  betoooop  de  talent  et  fort  ami  de  Barnerelt. 
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quarant  ans  et  laquelle  est  le  pillier  de  la  républicque, 
on  la  bannit  hors  les  Eglises  et  la  dépossède  par  force 
illégitimement,  et  persécute  ceux  qui  font  profession 
tyrannicquement  et  par  violence  \  On  travaille  à  sup- 
primer la  religion,  laquelle  est  le  fondement  et  le  lustre 
de  cet  Estât  ^  H  n'est  pas  mieux  que  parler  rondement 
et  monstrer  au  vray  le  tort  qu'ils  font  à  TEstat,  et  que 
leur  procédures  tendent  manifestement  au  changement 
d'iceluy  par  le  changement  de  la  religion,  et  qu'on  ne 
peut  laisser  opprimer  ny  tyranniser  ceux-là  qui  en  dé- 
sirent continuer  à  faire  la  profession,  comme  je  tiens 
qu'on  est  obligé  de  les  prendre  en  protection,  en  cas 
qu'on  ne  vouldroit  entendre  à  raison;  à  quoy  l'événe- 
ment monstrera  le  plus  salutaire  conseil  et  plus  pro- 
pres moyens  pour  y  conserver  le  pays  et  mettre  une 
fois  une  fin  à  toutes  practiques  dangereuses"'. 

U  s'agit  de  la  religion  d'abord,  mais  en  outre  le 
gouvernement  et  même  l'existence  de  rUtat  est  en 
péril.  Sapée  par  des  divisions  pareilles,  la  Républi- 
que, devient  impuissante  contre  les  Espagnols.  „0n 
vise  à  un  changement  dangereux  en  nostre  Estât  \ 
Par  la  dissension  cet  Estât  tombera  entre  les  mains 
de  leur  cruel  ennemi  "  *. 

Le  Comte  désire  une  solution  régulière  et  pacifique. 
La  convocation  du  Synode  est  le  seul  remède*,  en 
attendant  on  doit  protéger  les  Réformés  contre  une 
partialité  et  une  injustice  intolérables.  Introduire,  par 
l'influence  du  magistrat,  des  ministres  arminiens,  for- 
cer ainsi  les  fidèles  à  abandonner  les  temples  aux  hé- 


*  p.  602.         "  p.  516.         'p.  624. 

•  p.  461.         •  p.  468.         •  p.  609. 
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i,  leur  interdire  toute  réunion  religieuse ,  ceci 
ne  peot  durer:  ,,il  faut  rendre  aux  communautés  la 
Efare    élection,  d'après  FEcriture  et  une  possession  de 

années;  il  faut  permettre  à  la  communauté 
de  prêcher,  conune  ci-devant  dans  l'Eglise, 
«oit  tour  à  tour ,  soit  en  assignant  des  Eglises  séparées 
et  des  ministres,  proportionnellement  au  nombre  des 
■nditeiiTS ,  à  chaque  parti"  '  \ 

Se    [Kononçant   contre   de  si  criantes   iniquités,  il 

insiste   sur  une  réparation   immédiate.    Ceci   étoit  de 

la  plus   hante  importance.    Car,  avec  une  modération 

apparente,    ne    refusant    pas    absolument    le   Synode 

natîmaly   se   bornant  à  déclarer  que  la   convocation 

^éUàt  pas  opportune,  qu'il  falloit  la  différer  et  qu'un 

Sjnode    provincial    étoit    indispensable,   par   de   tels 

moTens    évasife,   par  des  délais,  on  pou  voit  perpétuer 

le  proTisrâe  et  rendre  impossible  le  redressement  d'une 

TKdatîon   manifeste  des  droits  de  l'Eglise  établie.     Le 

Comte  revient  sans  cesse  à  cette  idée;  avant  tout  les 

R^MToes  doivent  être  rédintégrés   dans  leurs  droits; 

sans  cela  rien  de  plus  facile  que  de  maintenir  l'injus- 

tîoe  par  des  ajournements  sans  fin.    ,,11  me  semble  que 

tout  gist  en  cela,  qu'on  obtienne  en  cette  conjuncture 

i|Qe  les  oontra-remonstrants  prêchent  aux   églises  par 


'  p.  470. 

»  ^^teemt  m  aBca  genlle  dat  TOoniaineDtljck  te  letten  staet  op  de  say- 
fcihtjt  wwn  de  gerdbnneerde  religie,  dewelcke  onmogelyck  te  behouden , 
taB  Vf  der  gemeeote  de  beroepinghe  van  baer  eygen  dienaren  en  oader- 
liage»  en  werde  tocgebten,  als  bet  sicb  dan  nae  Godes  heyi.  woordt 
gcdnjnge  potaesne  van  40  jaren  betaemt,  ende  dat  men  d'onde 
ioeiAae  haere  piedicaetien  in  de  kercke,  als  te  vooren  geschiet 
,  te  BOgen  lioiiden,  'tsy  by  bénite  ofte  dat  men  eicke  partye  eene 
kcfcke  inrayme.  naedat  bet  aicb  ten  besten  aalwillenscbicken, 
drt,  BM  do  Bcnidite  der  toehoorden,  geobaeireert  werde  bet  ge- 
lai der  frediamtea." 


tour,  et  qu'après  qu'on  délibère  sur  des  remèdes,  car" 
aultrement  par  un  dilay  on  se  trouvera  amusé,  à  quoi 
il  faut  sur  tout  avoir  esgard  qu'on  ue  soit  niocqné  puis- 
après  '.  Les  députés  de  Groningue  sont  charge  de 
demander  uu  Synode  national,  à  coudition  que  préala- 
blement les  contra-remontrants  soyent  rétablis  dans  la 
jouissance  de  ce  dont  on  les  a  arbitrairement  dépos- 
sédés '.  Je  crains  que  on  cherche  délay  pour  amuser 
ceulx  de  la  religion  réformée  et,  comme  par  longue 
possession,  continuer  à  les  poursuivre  et  à  la  fin  du 
tout  déraciner,  à  quoy  on  doit  avoir  bien  esguard  et 
travailler  que  preraièremeut  ceulx  de  la  religion  soient 
rédintégrés  en  leur  possession  '.  11  faut  sur  tout  insister 
et  diriger  les  affaires  que  ceiUx  de  la  religion  réformée 
soient  premièrement  rédintégrés  eu  leur  possession  de 
prêcher  aulx  églises,  et  puis  après  presser  la  convo- 
cation d'uu  synode  national,  selon  la  coustume  de  ce 
pays,  et  sur  iccluy  remettre  les  difl'érents,  comme  l'u- 
nique remède  et  manière  observée  par  toute  la  chres- 
tienté".  Si  longtemps  qu'ils  peuvent  user  de  dîlaies 
pour  empêcher  les  prêches  aulx  églises,  je  ne  voy 
niUle  apparence  d'une  bonne  issue ,  et  tien  que  ta  con- 
servation du  pays  et  maintiénement  de  la  religion  ré- 
formée gist,  qu'on  presse  avec  couraige  et  vigueur  la 
liberté  de  prêcher  aulx  églises,  pour  le  moings  par 
tours ,  jusqu'à  un  légitime  concile  national ,  ou  que  on 
leur  concède  des  églises  à  part,  tels  qu'ils  soient  car 
pabics  pour  recevoir  le  nombre  des  auditeurs  et  ncm 
plus  tant  estre  outragés  à  l'appétit  des  passions  de  leuta 
adversaires"  '. 
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An  nom  de  leur  souverameté  les  Etats  se  croyoient 
en  droit  de  soustraire  les  plaintes  contre  les  autorités 
ffimiicipales  à  l'examen  des  Cours  de  justice.  H  est 
intére^ant  de  voir  à  quel  point  Guillaume-Louis  est 
iadigné  qu^on  enlevé  ainsi  aux  citoyens  la  plus  pré- 
dense  garantie  „0n  veut  affoiblir  l'autorité  de  la 
Cour  provinciale  \  Ceci  tend  manifestement  à  l'op- 
preaâcm  de  la  religion  réformée;  il  faut  donc  avoir 
mn  que  la  Cour  soit  maintenue  dans  l'administration 
de  la  justice;  ces  menées  sont  dignes  de  Catilina'  et 
de  Machiavel'". 

n  condamne  non  moins  fortement  les  tentatives  de 
BMttre  la  force  militaire  au  service  du  parti  arminien. 
„On    trouve  ici  fort   étrange  la  proposition  qui  sera 
frite    à   l'assemblée   de  Hollande   que   les   magistrats 
pourront  se  servir  des  troupes  contre  ceux  de  l'ancienne 
religion  '.  cTay  veu  une  lettre  qu'on  auroit  mis  en  avant 
de  tirer  les  gens  de  guerre  hors  le  serment  d'obéisance 
de   vostre  Exe,  ce  que  je  ne  peu  croire,  tant  moins 
qa'à  la  faction  du  Conte  de  Leycester  ceulx  d'Hollande 
ont  débatu  pour  un  des  premiers  privilèges  et  asseu- 
en  leur  estât"*. 
Des  intrigues  pareilles  mériteroient    une  répression 
„Ici,   on  est   d'avis  que   la  conservation   du 
bien   pubUc  exigeroit  plutôt  qu'on   intentât  une  pro- 
oédore   criminelle  à  ceux   qui   font  de  telles  proposi- 
tions \   „Les  prétextes  qu'ils  mettent  en   avant  pour 


•  p.  461.         •  p.  498.         •  p.  483.         *  p.  501. 
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persécuter  les  réformés,  sont  si  absurdes  qu'en  vérité 
on  debvroit  procéder  contre  touts  ceux  comme  crimi- 
nels ,  qui  sont  si  audacieux  d'oser  opprimer  la  religion 
réformée,  comme  le  fondement  et  Tunique  pilier  sur 
lequel  la  liberté  des  provinces  confédérées  repose  '. 
Je  m'estonne  qu'on  ose  si  impudemment  s'en  couvrir 
du  prétexte  de  l'infraction  de  l'authorité  publicque ,  la- 
quelle est  si  ouvertement  enfraincte  et  foulée  au  pieds 
par  l'oppression  de  la  religion,  que  tous  ceux  qui  en 
sont  coulpables  sont  plustost  tenus  de  s'excuser  devant 
l'Estat  et  rendre  compte  de  leurs  procédures"*. 

Une  résistance  énergique  est  le  seul  moyen  de  pré- 
venir de  fâcheuses  extrémités.  „  Il  faut  répliquer  ner- 
veusement*. Je  perds  patience  quand  je  vois  que  nos 
bons  patriotes  dans  leur  simplicité  se  laissent,  comme 
des  enfants,  leurrer  par  des  poupées',  ne  montrant 
pas  un  zèle  et  un  courage  égal  à  celui  que  leurs  an- 
tagonistes déployent  pour  renverser  les  anciennes  ma- 
ximes, pour  aflFoiblir  et  desservir  considérablement  la 
République,  et  surtout  aussi  pour  mettre  en  évidence 
et  rendre  ridicule  la  pusillanimité  des  bons,  ce  dont 
ils  se  glorifient,  redoublant  d amertume.  Je  ne  dis 
pas  ceci  pour  exciter  v.  Exe.  à  des  partis  extrêmes; 
je  ne  saurois  les  conseiller  encore;  mais  pour  vous 
avertir  que,  si  vous  ne  trouvez  moyen  promptement 
de  pourvoir  aux    affaires,    les    Arminiens    eux-mêmes 
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prendront  occasion  de  laisser  venir  les  choses  à  des 
extronités''  '. 

Même  alors ,  à  l'obstination  et  la  violence  il  ne  fau- 
dra opposer  que  des  moyens  réguliers  et  légitimes;  il 
imdFa    faire  valoir,  contre   les  prétentions  et  l'outre- 
ondance  provinciales,  l'autorité  des  Ëtats-Généraux  et 
oelle   da   Stadhouder  et  vaincre  ainsi  l'opposition  dans 
deux    oa  trois  provinces  par  la  majorité  du  gouverne- 
ment central     „Vostre  Exe.  sera  contrainct,  avec  plu- 
nlîté  des  provinces,  d'y  penser  aux  remèdes,  qui  sont 
en  tel  cas  nécessaires  pour  la  conservation  de  l'Ëstat, 
hqaelle   infodlliblement   dépend   du   maintiénement  de 
la  r^igion  réformée  et  de  ceux   qui  font  profession 
«TeUe".     Le  Stadhouder  devra  user  de  ses  droits,  se 
nppeler    ses   devoirs  et  sa  responsabilité.     „Je  prie  v. 
Exe.  de  vouloir,  selon  sa  prudence,  peser  l'importance 
de  cest  affaire  et  prendre  ceste  occasion  et  le  main- 
tien  de   la   religion   réformée  tellement  à  coeur,  ainsi 
que   la   conservation   de   l'Ëstat  et  son  particulier  in- 
le  requiert,  et  affin  que  peult  demeurer  en  son 
la  grande  et  immortelle  renommée  laquelle  v. 
Bxc.  à  bon  droit  s'est  acquise,  d'avoir  si  vaillamment 
et  constamment  combattu  pour  la  conservation  de  sa 
patrie  et  de  la  religion  réformée'.     Chasser  ceux  de 
FaDcienne  religion   hors   des  Eglises   qui  leur  appar- 
tknoent,  ne  peut  se  faire  légitimement  ou  légalement 
par  quelques  magistrats*;  et  v.  Ëxc.  est  tenue,  devant 
Dieo  et  la  république,  de  veiller  à  ce  que  cela  n'ar- 


•  p.  SOO.         •  p.  610.         •  p.  464. 
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rive'.  Tons  les  bons  patriotes  de  maa  gumeiiicuient 
tiennent  pour  remède  nmqne  que  v.  Exe  interpcee  «vec 
diaciétioa  et  à  temps  son  antorité  léi^ituiie  '.  H  est 
temps  que  ▼.  Exe  vise  sur  L'assenrance  de  fEslat,  qui 
gist  en  la  conservation  de  sa  légitime  aotiiorite,  en 
laquelle  v.  Esc  9e  doibt  et  peat  maintmir  par  l^;îti- 
mes  moyens  et  procednres" '. 

Dans  ces  moments  difiSciles,  le  penchant  de  Maorioe 
à  éviter  les  luttes  politiques,  son  habitade  à  se  réàr 
gner  aux  volontés  des  Etats  de  Hollande^  poovoit  tout 
perdre.  Le  Comte  craint  L'ascendant  et  les  bdles  pa- 
roles dTjtenbogaert  et  de  Bameveit;  et  se  de6e,  non 
des  bonnes  intentions  dn  Prince^  mais  de  sa  persévé* 
rance  et  de  sa  fermeté. 

Ce  n'étoît  pas  sans  raison:  car,  aprà  avoir,  en  jan« 
vier,  commencé  à  prendre  la  caose  en  main%  déjà 
en  février  il  semble  foiblir.  Il  troove  les  conseils  do 
Comte  trop  hardis.  ^  Vous  m  e3thort«  de  tenir  la  main 
qne  cenx  de  la  religion  rétbnnée  puissent  prêcher 
par  provision  aux  églises  si  bien  que  les  autres,  et 
cela  aux  villes  où  que  les  Arminiens  sont  maistres; 
r^e^t  k  quoy  je  travaille;  mais  les  affaires  sont  en 
fîe»t  estât,  que  je  crois  que  ce  seroit  beaucoup  faict 
n'ÛH  pouvoient  obtenir  liberté  de  prêches  en  quelque 
f(range  ou  maison,  et  cela  aux  villes  de  Rotterdam, 
»S<;hfx>nhoven,  Bril"*.  Cétoit  là  un  acquiescement  à 
r^  que  lui-même,  déjà  en  1616,  avoit  jugé  intolérable  ^ 


•  p.  476.         ■  p.  481.         «  p.  502.         •  p.  488. 
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La  lepfiqne  dn  Comte  ne  se  fit  pas  attendre.  „  Je  croy 
fMafement  que  Testât  de  l'Eglise  réformée  est  si  dé- 
plorable en  Hollande,  que  c'est  beaucoup  faict  d'ob- 
aiix  villes  de  Rotterdam,  Schoonhoven  et  Briel 
aux  maisons  particulières  ou  granges,  mais 
croj-je  réciproquement  que,  si  longtemps  on  ne 
que  tous  les  deux  parties  chasque  à  son 
tour  {Hesche  aux  f^lises  où  les  Arminiens  sont  mais- 
tras,  qa'il  n'y  a  nul  apparence  d'accommodation.  Tou- 
Um    iBxm   procédures  montrent   qu'il    est  entièrement 

que  V.  Exa  ne  se  laisse  divertir  à  y  porter 
r«Dèdes  convenables"'. 
Le  Comte  avertissoit,  encourageoit ,  exhortoit  sans 
Les  vrais  patriotes  prient  Dieu  de  garder 
V.  E.  contre  toutes  practiques  et  finesses,  desquel- 
la  ils  ne  doubtent  qu'on  assaille  v.  Ë.  frauduleuse- 
ment de  le  fûre  fiéchir  en  son  héroicque  desseing, 
ù  nécessaire  à  la  conservation  de  l'Ëstat  et  sa  pro- 
pre personne  '.  Les  actions  montrent  assez  que ,  soubs 
prétexte  de  reformation,  on  tend  à  l'extirpation  de 
la  rdigion  et  éversion  de  l'Ëstat,  lequel  vostre  Exa 
at  tenu,  devant  Dieu  et  le  monde,  de  la  maintenir 
et  tfoppoëer  par  toutes  voyes  légitimes,  à  quoy  j'ex- 
vostre  Exe.  qu'elle  ne  fieschit  ni  se  laisse  amu- 
par  bonnes  paroles  et  autres  artifices  en  l'œu- 
fie  si  heroicquement  et  avec  tant  de  louange  de  tous 
vravs  patriotes  commencé,  puisqu'il  y  va  de  la  conser- 
vation de  cet  Estât  et  de  sa  propre  personne  '.  Je  tiens 
pour  le  seul  remède  à  conserver  cet  Estât  de  mainte- 
nir la  possession  de  la  religion  réformée  et  s'opposer 
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avec  tant  de  courage  aux  trop  violentes  procédures 
par  lesquels  on  voit  à  Toeil  qu'on  travaille  à  supprimer 
la  religion,  laquelle  est  le  fondement  et  lustre  de  cet 
estât,  et  vostre  Exe.  obligée  de  la  maintenir  avec  le 
bon  conseil  et  assistence  des  provinces  et  bons  patriots , 
qui  sans  faulte  assisteront  vostre  Ëxc.  pour  éviter  plus 
grandes  extrémités  et  l'entière  ruine  laquelle  se  brasse 
soubs  main,  me  tenant  si  obligé  de  seconder  vostre 
Exe.  que  je  perderay  plustost  ma  vie  que  de  manquer 
au  besoing  en  mon  debvoir  \  Je  ne  vois  pas  d'autre 
moyen  de  conserver  le  pays  que  de  maintenir  et  pro- 
téger la  vraie  ancienne  religion  réformée  et  ceux  qui 
la  professent,  et,  vu  que  c'est  une  chose  juste  et  légi- 
time, je  supplie  v.  Exe.  qu'elle  ne  se  laisse  pas  dé- 
tourner de  ses  bonnes  intentions  par  des  paroles  fleu- 
ries •  ;  ce  qui  se  passe  de  jour  en  jour  montre  suffisam- 
ment quel  est  le  but  caché"*. 

Qu'il  me  soit  permis,  omettant  beaucoup  de  passa- 
ges curieux ,  de  fixer  particulièrement  l'attention  sur  la 
lettre  du  3  mai  1617*.  Aucune  peut-être  ne  fait  mieux 
ressortir  combien  le  Comte  redoute,  et  a  voit  sujet  de 
redouter,  l'humeur  changeante,  les  fluctuations ,  les  dé- 
faillances de  Maurice.  Dans  aucune  il  ne  montre  plus 
de  tact  et  de  finesse ,  et  le  respect  ne  nuit  en  rien  à  la 
vivacité  de  la  réprimande.  Il  étoit  question  d'une  af- 
afiaire  aussi  importante  que  délicate.  La  Ck)ur  de  France 
insistoit  fortement  sur  le  renvoi  des  régiments  fran- 
çois  au  service  de  la  République,  désirant,  à  l'aide  de 


*  p.  615,  8V.         ■  p.  521.         •  Lettre  421. 
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troupes,  soutenir  le   Maréchal   d'Ancre   contre  le 
Duc  de  Bouillon  et  les  autres  Princes  qui  venoient  de 
prendre  les  armes.    Maurice  et  Guillaume-Louis,  tous 
deux,  âoient   d'avis    que   le  départ  de  ces  régiments, 
désire  par  Bamevelt,  seroit  dangereux  sous  divers  rap- 
pcxts;   car  on  privoit  ainsi,  sans  y  être  obligé  par  les 
traités*,  la  République  de  troupes  dont  elle  avoit gran- 
dement  besoin;  on  prêtoit  main  forte  à  un  parti  qui, 
abusant  du  nom  d'un  Roi  mineur,  favorisoit  Rome  et 
FEspagne;  on  sattiroit  les  reproches  des  princes  et  de 
ceox  de  la  religion  qui,  voyant  ainsi  déjouer  leurs  pro- 
jets, „jetteroient  la  coulpe  sur  cet  Estât,  qu'une  réfor- 
matîon    ne   soit   faict,   qui   est  entièrement  nécessaire 
pour  la  conservation  de  la  France  et  nostre  Estât  pro- 
pre"'.   Maurice  lui-même  écrit:  „Vous  pouvez  aisément 
juger   à    quel   point  le   pays  seroit  dénué  de  gens  de 
guerre,    et   cela  tandis  que  journellement  on  apprend 
des  levées  de  l'ennemi*.  Les  régimens  françois,  je  croys 
qpe,   si   nous  les  laissons  aller,  que  jamais  ils  revien- 
dnMit,  et  que  de  nostre  vie  nous  n'aurons  de  si  bonnes 
gens  de  ceste  nation;  je  vous  laisse  juger  s'il  est  con- 
aeillable  de  laisser  aller  hors  du  pay^  de  troupes  agu- 
;  si  les  trouppes  françoises  partent,  vous  nesçau- 
mettre  plus  que  4000  hommes  de  pied  en  campaigne. 
Je  crois  que  on  doit  tacher  de  les  retenir,  s'il  est  pos- 
fiUe,  et  excuser  Tenvoy  sur  les  levées  que  fait  l'ennemy , 
et  si  cela  ne  veut  pas  ayder,  il  faudroit  mieux  de  faire 
)e\er  pareil  nombre  en  France,  et  que  la  Reine  les  face 
payer  de  l'argent  qu'elle  doit  fournir  icy ,  et  que  messi- 
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eurs  Icâ  Estats  entretinssent  ces  trouppes  icy  pour  quel- 
que peu  de  temps  et  jusques  à  la  fin  de  ceste  nouvelle 
brouillerie  de  France***.  Eh  bien!  malgré  cette  dés- 
approbation, en  apparence  si  fermement  établie,  le 
Prince,  au  lieu  de  résister  à  Barnevelt,  avoit,  avec  le 
Cîonseii-d'Etat ,  pris  l'initiative  d'un  terme  moyen  et 
désarmé  ses  adhérents  par  cette  fâcheuse  connivence. 
La  mort  violente  du  Maréchal  d'Ancre  étant  survenue, 
l'affaire  n'avoit  pas  eu  de  suite  et  le  Ck)mte  pouvoit  se 
dispenser  d'y  revenir;  mais,  prévoyant  que  le  même 
esprit  d'hésitation  et  de  condescendance  alloit  peut-être 
tout  à  l'heure  ruiner  la  cause  réformée  et  livrer  le 
pays  aux  Arminiens,  il  jugea  sans  doute  qu'une  re- 
montrance sévère,  adoucie  par  les  ménagements  de  la 
forme,  étoit  de  saison.  D'abord  il  fait  sentir  ce  qu'il 
y  avoit  eu  de  mal-vû  dans  la  concession  au  favori  de 
la  Reine-mère.  „V.  Exe.  ne  peut  pas  croire  en  quelle 
consternation  grands  et  petits  sont  esté  pour  la  réso- 
lution prise  d'envoyer  tel  secours  en  France.  Cest 
trop  grande  simplicité  de  penser  que  tels  procédu- 
res, tendantes  à  l'emprisonnement  du  Roy  et  priva- 
tion de  son  propre  gouvernement  eu  son  règne,  luy 
pourroient  estre  agréable,  et  qu'à  un  jour  il  nous 
n'eust  reproché  que  nous-inesmes  eussions  procuré,  par 
sa  ruine  et  de  l'Estat  de  France ,  la  nostre  propre  ;  un 
beau  exemple  que  nos  maximes  modernes  sont  fond^ 
sur  sablon  et  que  nos  neustoyse"^  politicques  feroient 
beaucoup  mieux ,  pour  leur  patrie  et  la  cause  commune , 
de  se  contenter  et  demeurer  ferme  aux  maximes  d'es- 
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lui,  fondées  en  raison  de  nature  et  auxquels  on  a 
jnsques  à  icy  la  cause  conunune;  sont  des 
et  trop  grande  audace  d'oser  proposer  et 
des  maximes  toutes  contraires  aux  ancien- 
Cmdements  de  nostre  Estât"'.  Après  avoir  ainsi 
les  inconyénients  de  la  mesure,  il  adicsse  ses 
directement  au  Prince;  il  lui  fait  sentir  sa 
nqpoDsabilite  personnelle;  c'est  lui  qui,  lorsqu'il  eut 
fo,  prévenir  une  détermination  si  regrettable,  se  pli- 
malgré  son  opinion  connue,  aux  volontés  des 
,  avoit,  en  décourageant  son  propre  parti, 
leur  succès.  „Tous  sçavent  que  le  secours 
tant  contre  le  stomach^  de  v.  Exe.  et  si  dan- 
pour  le  pays;  touts  disent  qu'ils  n'ont  sçeu 
i'opposer  contre  l'advis  de  v.  Exe.  et  conseil  d'es- 
lit,  lequel  icelle  eust  bien  sçeu  diriger  autrement"'. 
Mais  le  Comte,  qui  avoit  surtout  en  vue  la  situation 
fèaénie  du  pays,  n'en  reste  pas  là  et,  après  avoir 
fiyt  ooniioître  au  Prince  la  gravité  de  sa  fausse  dé- 
■arche,  il  ajoute  avec  une  sévérité  polie:  „ J'apprends 
de  plus  en  plus  que  les  plus  sages  font  les  plus 
gniuks  fiiultes,  et  que  rien  plus  n'est  tant  nécessaire 
et  louable  en  un  Estât,  que  la  constance;  l'exhorta- 
tion de  laquelle  n'est  pas  besoing  pour  v.  Exe,  ni  est 
mamj  mon  but,  mais  ne  peu  passer  sans  prier  v.  Exe. 
de  se  garder  d'attribuer  plus  au  conseil  d'autruy  qu'au 
propre,  ni  s'accommoda  pour  complaire  aulcuns 
ce  qui  concerne  la  conservation  de  l'Estat,  pmsque 
eeia  ne  se  peut  faire  sans  note  de  faulte  de  jugement 
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ou  de  courage,  et  comme  cela  n'est  pas,  la  coulpe 
demeure  à  la  fin  sur  les  espaules  de  v.  £xc.  \  Je  prie 
V.  Exe.  de  prendre  cest  mien  advertissement  en  bonne 
part ,  d'autant  que  c'est  mon  debvoir ,  comme  d'un  vray 
amy,  de  ne  luy  celer  rien  en  quoy  sa  bonne  réputa- 
tion et  extraordinaire  renommée  puisse  estre  au  moins 
intéressée.  V.  £xc.  a  la  barbe  grise,  il  fault  faire 
apparoistre  à  tout  le  monde  ce  qu'il  peut  en  ce!;  Es- 
tât, et  ne  doubter  qu'elle  sera  suivi  et  secondé  d'un 
chascun  qui  désirera  la  conservation  de  Testât  présent, 
cognoissant  tout  le  monde  l'intégrité  de  v.  Exe.  et  le 
rang  qui  luy  appartient"*. 

Le  Prince  doit  se  souvenir  que  la  cause  qu'il  défend 
est  la  cause  de  DïexL  „  Je  prie  v.  Exe.  de  ne  se  lais- 
ser amuser  par  paroles  fardées,  mais  croire  les  effects 
et  les  actions  qu'il  voit  avec  ses  propres  yeulx,  et  de 
demeurer  constant  pour  y  apporter  remède  convenable, 
car,  si  ne  pourroit  pas  estre  pour  ce  coup  en  ceste 
assemblée,  Dieu  y  pourvoiera  en  temps  et  ne  délais- 
sera pas  V.  E.,  car  c'est  son  faict,  et  son  honneur  est 
touché  "  *. 

Maurice  prêtoit  l'oreille  à  ces  avis.  En  janvier  il  dé- 
clara, de  la  manière  la  plus  solennelle,  vouloir  rester 
fidèle  à  son  serment.  Ayant  juré  de  maintenir  la  reli- 
gion réformée,  n'ayant  ni  le  droit  ni  la  présomption  de 
prononcer  dans  des  questions  de  controverse ,  il  insista 
sur  la  tolérance  envers  les  réformés  orthodoxes  et  sur 
l'opportunité  et  l'absolue  nécessité  d'un  Synode  natio- 
nal. C  etoit  rompre  ouvertement  avec  un  parti  puissant 
„Je  me    réjouis   extrêmement,"  écrit  le  Cîomte,  „de 
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hât>ique  résolution,  vous  assurant  que  vous  vous 
acquis  par-là  les  éloges  et  l'affection  de  tous  les 
féritables  amis  de  la  patrie  \  Tous  se  félicitent  que 
voos  ayez  montré,  dans  ces  circonstances  si  difficiles, 
tHit  de  sagesse  et  de  courage  et  que  vous  vous  soyez 
dedaré  de  manière  à  ce  qu'on  peut  en  espérer  quelque 
changement  en  bien*.  V.  Exe.  ne  peut  pas  croire 
i|iid  louange  et  réputation  elle  a  acquise  auprès  touts 
les  patriots  et  touts  ceux  qui  ont  en  toutes  les  deux 
pRmnœs  *  le  gouvernement"'. 

Le   Prince,  approuvant  les  moyens  proposés  par  le 
Comte,   vouloit  donc,  jusqu'à  la  décision  du  Synode, 
aœ   véritable  impartialité,  pas  de  réunion  forcée  qui 
iatrodnisoit  et  sanctionnoit  le  latitudinarisme  des  re- 
BKXistrants.   On  doit  avoir  recours  à  Tintervention  des 
Etata-Génâraux.    „Je  croy  que  Ton  fera  plus  de  profit 
eo  rassemblée  des  Estats-Géneraulx ,  que  non  pas  en 
cdle  des  Estais  d'Hollande;  car  ceux  de  Geldres  ont 
bonne  résolution,  ceux  de  Zélande  paraillement ,  Frise 
et  Groninghes  joint  à  cela,  on  aura  quatre  voix.    Je 
croy  qu'il  faudra  que  les  provinces  qui  sont  bonnes 
te  résolvent  de  tenir  un  synode  à  part.    Il  faut  fort 
travailler  à  l'assemblée  des  Estats-généraux  ;  là  ce  peult 
le  plus  de  profit"  \ 
Le  23  juillet  le  Prince  fit  un  acte  très-significatif.   Il 
an  culte  public  à  la  Haye  dans  l'église  du  Cloî- 
tre, édifice  presqu'  abandonné ,  dont  les   contre-remon- 
truits,  auquel  on  le  destinoit,  poussés  à  bout  par  les 
dâais  et  les  longueurs,  venoient  de  se  rendre  maître. 
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Cétoit  montrer  qu'il  appartenoit  lui-même  au  parti  que 
les  Etats  de  Hollande  vouloient  opprimer.  Aussi  le 
Comte  écrit-il:  ,, La  joye  de  laquelle  sont  remplis 
touts  les  bons  patriots  et  vieulx  réformez  de  ce  que 
V.  Exa  s'est  si  ouvertement  déclaré  par  sa  présence 
en  TEglise  du  Voorhout,  est  si  grande  qu'ils  adjugent 
à  V.  Exe.  la  couronne  du  conservateur  de  la  religion 
et  du  pays,  comme  aussy  je  croy  que  v.  Exa  a  fidot 
en  cela  très-sagement,  et  que  c'est  le  vray  moyen ***• 
U  faudra,  maintenant  surtout,  de  la  constance.  „Tout 
se  redressera  à  la  fin ,  non  obstant  que  les  remonstrants 
semblent  vouloir  mouvoir  ciel  et  terre,  par  les  extré- 
mitez  qu'ils  menacent  (et  Dieu  donne  qu'il  ne  soit  an 
desseing)  de  ruiner  l'Estat,  la  conservation  duquel  re- 
quiert nécessairement  que  v.  Exe,  par  sa  prudence  et 
constance,  porte  les  remèdes  convenables,  selon  que  les 
procédures  des  remonstrants  requéreront  estre  nécessaire; 
car  V.  Exe.  est  tenu,  devant  Dieu  et  cest  Estât,  de 
maintenir  la  religion  réformée,  comme  elle  a  esté  du- 
rant ces  troubles,  et  Testât  des  affaires  est  en  tel  ter- 
mes qu'il  la  faut  maintenir  à  présent  ;  car ,  si  v.  Exe.  se 
laisseroit  amuser  ou  refroidir,  elle  se  trouveroit  avec 
le  pays  perdu,  et  si  eux  sont  les  premiers  qui  com- 
mencent les  extrémitez,  seront  coulpables  des  inconvé- 
nients qu'eux-mesmes  ont  causé"'. 

Si  le  désir  de  réconciliation  est  sincère,  on  doit, 
afin  d'y  parvenir,  faire  cesser  l'injustice  envers  les 
Réformés.  „Je  me  confie  que  Dieu,  qui  est  juste, 
ne  délaissera  pas  sa  propre  cause  et  assistera  v.  Exe 
avec  son  Saint  Esprit ,  qui  disposera  les  coeurs  de  tous 
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ceux  aaxqaeb  touche  au  vif  la  conservation  de  la  re- 
EpoD  r^rmée  et  de  cet  Estât ,  que  nous  verrons  une 
fai  de  cette  misérable  discorde  ;  à  quoy  je  ne  voy  nul 
watn  moyen  au  monde  plus  capable  sinon  qu'on  re- 
■et  \m  ocmtre-remonstrants  à  la  possession  de  prêcher 
SIX  ^1868,  et  puis  après  chascune  des  parties  travaille 
pour  se  réconcilier;  car  quelle  forme  de  tolération  se- 
rait jhaa  propre  et  convenable,  puisqu'on  ne  crie  que 
toléntioiir' 

Alora  encore,  au  mois  de  juillet  1617,  Barnevelt 
âoît  à  même  de  pacifier  le  pays,  en  donnant  liberté 
et  protection  ^ale  et  en  laissant  les  théologiens  pro- 
BODcer  sur  les  questions  théologiques.  Mais  non;  il 
foufait  persister,  et  à  sa  conduite,  en  ce  moment  dé- 
dflf,  est  particulièrement  applicable  ce  que  rapporte 
Gulelon:  „  quelques-uns  de  ses  meilleurs  amis  confes- 
lent  que,  dans  ce  cas,  ropiniâtreté  du  moins,  si  ce 
n'est  rorgueil,  aveugle  son  jugement"'.  Bravant  la 
léûtaoce  du  Stadhouder  et  le  mécontentement  du 
peci|^,  les  Etats  de  Hollande,  avec  un  redoublement 
f  aodaœ ,  rendirent  le  conflit  inévitable ,  par  la  fameuse 
iéK>lotîon  du  4  août,  qui  reçut,  à  cause  de  son  ex- 
tième  violence ,  le  surnom  de  résolution  tranchante  \ 
On  y  refhsoit  le  Synode  national,  on  interdisoit  le  re- 
cours à  la  justice  ordinaire,  on  autorisoit  les  villes  à 
lever  des  soldats  pour  leur  défense,  et  (ce  qui  mettoit 
le  comble  à  cette  tentative  plus  que  hardie  de  réaliser 
le  système  politique)  on  y  enjoignoit  aux  troupes  de 
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la  Généralité  d'obéir,  nonobstant  tout  ordre  contraire, 
aux  ordres  de  la  province  qui  payoit  leur  solde  ■.  Cette 
Résolution,  si  elle  ne  rencontroit  pas  de  résistance, 
étoit  Tanéantissement  de  ITJnion  au  profit  de  l'absolu^ 
tisme  provincial;  et,  dans  le  cas  contraire,  elle  étoit 
un  acheminement  vers  la  guerre  civile. 

Maurice  en  comprit  immédiatement  la  portée:  „LeB 
Etats  d'Hollande  ont  pris  des  résolutions  si  extravar 
gantes,  que  je  prévoy  une  division  en  l'Ëstat,  comme 
il  y  at  à  la  religion"'.  Quant  au  Ck)mte,  il  exprime 
son  opinion  sur  ces  résolutions  exorbitantes,  dans  ime 
lettre  *  très-remarquable. 

n  ne  sauroit  être  question  de  céder.  „De  les  laisser 
faire  le  tout  à  leur  souhaict,  je  crains  qu'ils  s'cnorgu* 
eilleroient  de  telle  façon ,  que  plus  grands  désordres  et 
inconvénients  en  TEstat  suiveroient,  qui  porteroient  avec 
eulx  la  ruine  du  pays ,  si  on  ne  s'opposeroit ,  estant  bien 
à  craindre  qu'alors  les  remèdes  seroient  plus  difficiles  et 
le  danger  plus  grand  ;  de  sorte  que  je  tien  pour  néces- 
saire et  pour  le  plus  sûr,  tandis  qu'il  y  est  encores  moyen 
d'y  pouveoir  apporter  quelque  remède,  que  les  bons 
et  plus    sains   en   l'Etat   s'opposent   vivement  à  toutes 
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imiYeaiiltes  et  actions ,  qui  manifestement  sont  contrai- 
res aux  fondamentales  maximes  d'iceluy." 

Qw  fiuit-il  donc  faire?  il  faut  maintenir  trois  points.  — 
IXilxvd  „nuls  Estats  peuvent  changer  la  religion  réfor- 
née,  comme  elle  a  esté  depuis  le  commencement  de  la 
guerre,  ce  que  cenx-ci  font  en  effect,  non  obstant  leur 
bourdes  *  au  contraire ,  et  que  sur  nul  prétext  quelcon- 
que c^ix  de  la  religion  reformée  peuvent  estre  dépos- 
sédés des  temples  et  travaillés  ^ ,  conune  ils  sont  présen- 
tement*; il  faut  mettre  un  terme  à  des  innovations  ar- 
bitraires et  à  un  r^me  oppressif  —  Puis  „  en  matière 
de  rdigion   nuls  soldats   doibvent  estre  employez  et 
MÎDs  par  serment  forcés  pour  l'oppression  de  ceulx 
de  la  religion,  ni  aussy  à  telle  fin   levées   des  nou- 
itaulx,  mais  tels  questions  et  disputes  décidées  légiti- 
mfBBoeot,    selon   la   coustume   en  TËglise  réformée  et 
usance  du  pays  jusq'  icy  observée";  pas  de  persécution 
t  main  armée.  —  Enfin,  „on  ne  peut  fermer  la  main  à 
bi  justice,  tant  moins  qu'il  y  a  question  entre  les  mem- 
bres de  la  province  %  et  de  tant  plus  mauvaise  consé- 
quence,  que  touts  ceulx  qui  aspirent  aux  nouveaultés 
en  i'Estat,  cherchent  ordinairement  s'eximer  de  la  jus- 
tice. —  Les  bons  en  Hollande  doibvent  rechercher  la 
Généralité  et  Ck)nseil-d'estat,    affin  que,  par  la  plura- 
lité des  voix ,  on  maintienne  les  maximes  de  TEstat  et 
qn'on  prenne  en  protection  ceux  de  la  religion  et  leur 
procure  restitution  aux  temples  et  en  nécessité  on  s'op- 
pose vivement  aux  actions  et  procédures  violentes  et 
injustes  des  Arminiens". 
Le   Comte   néanmoins,  avec  sa  prudence  ordinaire, 

^  tomiDentÀ. 
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ajonte:  „je  prie  v.  Exe,  de  vouloir  premièrement 
dre  en  cecy  l'advjs  des  plus  sages  et  sur  tout 
que  rien  ne  soit  proposé  qu'on  ne  pourroit  obtei 
venir  à  bout...  demeurant  tousjours  résolu  que 
est  nécessaire,  ou  ce  qui  se  peut  seurement  ex< 
pour  la  conservation  de  la  religion  et  du  pays 
ne  l'cbmette  en   cette  conjuncture  et  qu'on  pri 
l'occasion   esguard.    Il  sera  sur  tout  nécessaire  que" 
Exe.   ne  se  laisse  intimider  par  des  menaces  et  main- 
tienne courageusement  l'Estat  par  la  phu-alité  des  bon», 
et  tieu    pour   asseuré  que   la  conservation  de  la  Reli- 
gion est  celle  de  l'Estat." 

Tout  se  réduiroit  ainsi  à  une  transaction  qui  ne  nui- 
roit  à  personne.  „Si,  par  induction  et  intercession  de 
V.  Exe.  et  de  la  Généralité,  on  pourroit  aux  vdles  con- 
tentieuses  par  provision  obtenir  pour  les  réformez  de» 
églises,  jusqu'à  ce  que,  par  un  synode  national,  sur 
lequel  seroient  aussy  appeliez  les  églises  egtrangères,  ce 
différent  fust  vuydé,  ce  seroit  le  plus  équitable  moyen 
par  lequel  tout  se  redresseroit  en  tranquillité,  à  quoy 
les  remonstrants  n'ont  occasion  de  se  plaindre,  veu 
qu'ils  sont  rais  et  demeurent  en  possession  de  leurs 
nouveaultés,  voulant  la  raison  niesue  que  les  autres 
seroient  restitués  aux  églises.  Car  de  forcer  à  cela  les 
autres ,  est  aussi  bien  impossible  et  les  procédures  direc- 
tement contre  la  nature  et  axiome  de  cet  Estât".  Mais , 
si  on  ne  veut  pas  admettre  une  demande  si  juste  et 
si  modérée,  à  l'obstination  il  faudra  opposer  la  per- 
sévérance :  au  lieu  de  „  les  laisser  faire  le  tout  à  leur 
appétit,  [irévoir  les  niaulx  et  désordres  par  lesquels 
ils  tasclieront  de  mettre  l'Estat  en  extrême  confusion 
et  se  ré.soiidri:  aux  remjidps  nécessaires  pour  nmiuteuir 
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FBrtat,  sdon  que  le  progrès  des  affaires  et  le  cours 
qpiUs  piendroiit  par  leurs  actions,  monstrera  le  plus 
shtaîie  conseil  ^  moyens  plus  propres  pour  le  main- 
tonneot  et  ledrès  du  dit  Estât" 

Bientôt  le  yojrage  du  Comte  en  Hollande  mit  fin 
pv  quelque  temps  au  commerce  épistolaire.  Depuis 
loQgtemps  le  Prince  désiroit  sa  venue.  Son  frère  Ernest- 
Gbnnîr  loi  écrit:  „Son  Exe.  m'a  iterativement  exhorté  à 
piier  encore  de  vous  rendre  vers  lui  ;  dans  les  con- 
présentes  il  a  plus  que  jamais  besoin  de  vos 
I,  n'ayant  personne  en  qui  il  se  puisse  confier  \ 
Ifanrîce  Ini-même  insiste  vivement  „  Je  vous  prie  de  ne 
piu  retarder  vostre  venue,  et  ce  de  tant  plus,  affin  que 
fooi  aoyei  présent  en  ceste  conjuncture ,  oii  que  se  traicte 
im  affiôres  de  plus  grande  importance  que  ne  s'est  fait 
dèi  long  temps,  et  entre  aultres  principallement  le 
point  de  la  religion,  lequel  vous  sçavez  combien  qu'il 
rnspoite  pour  le  repos  et  quiétude  de  tout  cest  Estât, 
faH  soit  composé  paisiblement ,  car  estant  icy  présent 
Km  le  pourez  veoir  à  l'oeil  et  tant  mieulx  juger  des 
procédores  qui  se  font,  que  je  ne  vous  pourrois  escrire"  '. 
Le  Comte  ne  se  hâtant  point,  en  octobre  Maurice  re- 
double ses  instances  „  puisque  maintenant  le  pajrs  est 
ai  flt  grand  danger  qu'il  n'estoit  oncques"'.  Le  Comte 
alon  r%N)nd  :  „  considérant  ce  qu'il  a  pieu  à  v.  Exe.  me 
UDder  sur  ce  qui  regarde  ma  venue,  je  suis  résolu 
de  m'acheminer  par  devers  icelle''\ 

La  correspondance  suivie  sur  la  situation  périlleuse 
dû  pays  ne  dura  donc  que  huit  mois.     Depuis  lors , 
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jusqu'au  dénouement  en  août  1618,  les  lettres  de- 
viennent très-rares;  apparemment  le  Ciomte  passa  une 
grande  partie  de  cette  année  à  la  Haye  ;  mais ,  quoiqu'il 
en  soit,  il  est  évident  que  tout  se  fit  de  concert 
avec  lui. 

S'opposer  à  la  levée  de  soldats  par  les  régences 
des  villes  étoit,  selon  lui,  un  point  capital.  „Je  suis 
convaincu  que  cette  façon  de  lever  des  waertgelderê 
ne  peut  que  conduire  à  la  confusion  et  à  Taffoiblisse- 
ment  de  cet  Etat;  Dieu  veuille  qu'elle  n'aît  pas  été 
expressément  méditée  et  proposée  à  cette  fin  par  les 
meneurs  *;  c'est  pourquoi  il  faudra  en  temps  oppoiv 
tun,  autant  que  possible,  empêcher  et  prévenir  la 
chose  *.  On  ne  peut  rien  reprocher  à  v.  Exe.  si,  à  la 
pluralité  dans  les  Etats-Généraux  et  le  Cionseil  d'Etat 
et  avec  les  bonnes  villes  de  la  Hollande,  elle  s'acquitte 
de  sa  vocation  et  de  son  devoir  pour  assurer  le  bien 
public  et  prévenir,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore, 
la  ruine  totale  du  pays.  A  mon  avis,  il  faut  parler 
clairement  et  déclarer  sans  détours  que  les  procédures 
sont  dirigées  contre  l'Etat,  tout  au  moins  donnent 
beaucoup  de  soupçon  et  d'ombrage;  il  faut  montrer 
par  les  actes  qu'on  veut  persévérer  jusqu'à  la  fin  dans 
le  zèle  et  l'afiection  qu'on  a  montrés  jusqu'ici.  Je  suis 
surpris  que  le  gouverneur  d'Utrecht^  ait  permis  aux 
waertgelders  de  monter  la  garde  ;  il  n'a  qu'à  prendre  soin 
qu'à  la  fin  ils  ne  le  mettent  dehors,  lui  et  la  gami- 


'  p.  546. 

•  mU  CD  OUI  mede  anden  nyet  begrfjpen,  dan  dat  dete  minière  fin 
lieliUoge  der  wertgelden  strecken  moet  lot  confasie  ende  enerraUe  fin 
denn  Stiet,  ende  Gott  geve  dat  te  van  de  directeurs  nyet  expreiidîc- 
ken  ten  lehren  eynde  gepracUseert  ende  Toorgestelt  s^  geworden.** 

b  Ogle. 
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3od"  \  Aussi  écrit-il  en  août:  „Je  tiens  hors  de 
donbte,  si  on  voudroit  changer  la  garnison  de  la 
Bnil,  que  v.  E  debvroit  donner  ordre  qu*elles  ne  fus- 
«nt  reoeues»  ou  que  v.  Exe.  envoiast  telles  compaig- 
ÛB,  desquelles  elle  peut  estre  asseuree  de.  la  ville;"' 
Cl,  apprenant  que  Maurice  a  renforce  la  garnison  :  „  Je 
■e  rqouis  que  tout  ce  soit  si  bien  passé;  je  ne  puis 
ji^  autrement  sinon  que  v.  E.  a  agi  très-sagement,  et 
TOBS  dereaE  être  parfaitement  sûr  des  compagnies  qui  s'y 
trouvent  ;  vu  l'importance  de  cette  place  frontière''  '.  Dans 
un  voyage  qu'il  fit  bientôt  en  Nord-Hollande ,  le  Comte 
loppoae  à  la  levée  des  waardgelders  y  non  sans  succès  \ 
Je  n'entre  pas  dans  la  question  ardue  sur  le  droit 
h  Stadhouder  à  opérer ,  en  certaines  circonstances ,  un 
dtt^ement  considérable  dans  le  personnel  des  régences 
■mÛGÎpales  ;  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'en  ceci  encore 
Gnillanme-Louis  n'ait  approuvé  la  conduite  de  Maurice. 
Dé^  en  mai  1617  il  s'exprimoit  nettement  à  cet  égard, 
dna  on  passage  qui,  rayé  dans  la  minute  autographe, 
b'oi  contient  pas  moins  évidemment  la  pensée  du  C!omte. 
.On  ne  saoroit  soufinr  que  quelques  magistrats  des 
viDei  entreprennent  de  tyranniser  la  communauté  ré- 
,  ainsi  qu'on  a  fait  jusqu'à  présent,  ou  de  l'op- 
de  quelque  manière  que  ce  puisse  être;  parmi 
magistrats  il  y  en  a  qm  sont  papistes  ou  hétéro- 
doiCB  et  donnent  ainsi,  dans  les  conjonctures  présentes, 
bea  à  de  justes  soupçons;  ils  devroient  du  moins,  dans 
faiticle  de  la  religion,  se  conduire  aussi  modérément 


■  PL  64e.        '  p.  58S.        '  p.  546.         *  p.  548,  stt. 

k  mUcK  vcnroBdari  my  dat  de  GoQveinear  Tan  Uytrecht  tuegelatea  heeft 
4e  «scbi  viD  de  wertgclden  ;  by  niacb  wc]  toesicn  dat  u*  hcoi  selffa 
mA  Wt  pniaom  tcB  leCiten  njei  ajt  en  jtgen.** 

et 
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que  durant  la  guerre;  sinon  eux-mêmes  seront  caaae 
que  les  Réformés  demanderont  des  magistrats  en  qui 
ils  puissent  se  fier"'. 

Enfin  lui  aussi  jugea  indispensable  l'arrestation  et  le 
procès  de  Barnevelt.  Son  consentement,  sa  coopération 
à  cet  acte  de  vigueur  ordonné  par  les  Etats-Généraux, 
est  un  fait  connu  et  avéré,  et  longtemps  d'avance  il 
semble  avoir  prévu  que  les  choses  en  viendroient  1& 
„  Si  ces  extrémités  continuent  /'  écrivoit-il  au  printemps 
de  1617,  „il  faudra  délibérer  comment  y  mettre  ob» 
stacle  ;  le  développement  ultérieur  de  la  chose  amènera 
le  meilleur  conseil"'.  Alors  déjà,  les  violences  du 
parti  avoient,  à  ses  yeux,  un  caractère  criminel.  Après 
les  événements  dlJtrecht  (où  peu  s'en  fallut  que,  selon 
les  maximes  et  par  les  sourdes  menées  des  États  de 
Hollande,  faisant  appel  aux  troupes,  on  ne  résistât  de 
vive  force  au  Stadhouder  agissant  au  nom  de  la  Ré- 
publique) il  n'y  avoit  plus  à  hésiter. 


vn. 


Avant  de  déduire  de  cette  analyse  quelques  résul- 
tats historiques,  il  me  semble  utile  de  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  ce  qui  suivit  en  1618  et  1619;  afin  d'exa- 
miner ainsi  la  valeur  des  trois  reproches  qu'on  fait 
communément  à  Maurice:  il  prêta,  dit-on,  main  forte 
au  Synode,  il  augmenta  considérablement  son  propre 
pouvoir,  il  ne  sauva  point  la  vie  à  Barnevelt. 

Je  ne  saurois  intercaler  ici  un  traité  apologétique  du 


»  p.  522.         »  p.  622. 


—  cm  — 

Synode  de  Dordrecht  II  suffira  de  rappeler  en 
pa  de  mots,  ce  que  ses  détracteurs  oublient  trop  sou- 
f»t;  savoir  que  cette  Assemblée  (réunion  si  remar- 
fahle  de  théologiens  également  distingués  par  leurs 
hnims  et  par  leur  pieté  que,  d'après  le  jugement 
èi  eâ^Mre  Baxter,  il  n'y  en  avoit  pas  eu  avant  elle 
it  pveîlie ,  depuis  le  temps  des  Apôtres  *)  ne  reconnut 
a  natièffe  de  foi  d  antre  règle  souveraine  que  la  Parole 
it  Diea;  qu'elle  ne  rédigea  point  une  confession  nou- 
fdk,  nuâs  déclara  celle  des  Eglises  réformées  des 
hp-Btts  conforme  aux  S.  Ecritures ,  et  que ,  dans  l'ex- 
poBtÎQn  dogmatique  d'un  point  particulier,  poursuivant 
Ib  nîsomiements  captieux  des  adversaires  jusque  dans 
imn  derniers  replis,  mais  craignant  de  sonder  avec 
kaaité  les  profondeurs  divines,  elle  ne  méconnut 
point  les  bornes  de  l'intelligence  humaine  et,  s'inclina, 
dus  nn  respectueux  silence,  devant  les  décrets  impéné- 
tnUes  de  la  justice  et  de  la  miséricorde  de  l'Eternel.  — 
L'idhésk>n  et  l'admiration  des  Eglises  Réformées  lui  fu- 
ient acquises  et,  de  nos  jours  encore,  on  rend  témoig- 
nage à  sa  fidélité  évangélique.  „Plus  la  doctrine  est 
pore,  plus  la  vie  est  sainte,  plus  aussi  on  voit  fleurir 
me  Eglise.  Si  Dieu  réserve  à  l'Eglise  réformée  en  Hol- 
inde  des  temps  aussi  glorieux  que  ceux  d'illustre  mé- 
mom,  où  les  regards  de  l'Eglise  réformée  de  l'Europe 
étaient  portés  sur  elle,  ce  sera  en  la  rattachant  avec 
piôasance  à  cette  doctrine  de  la  grâce,  que  Dieu  la 
diargea  alors  d'exprimer,  d'exposer  et  de  défendre,  et 
qu'elle  exposa  et  défendit  en  efiet  dans  une  assemblée 
oâebre,  avec  une  fidéUté  qui  lui  a  acquis  la  reconnais- 

des  Églises  évangéliques.    L'élection  gratuite  de 
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Dieu  est  la  couroDDe  de  la  foi  du  fidèle,  comme  celle 
de  la  théologie  chrétienne  \  Quand  est-ce  que  l'Église 
de  Hollande  a  été  triomphante,  glorieuse?  quand  a-t- 
elle  marché  à  la  tête  de  toutes  les  Eglises  de  la  Chré- 
tienté? c'est  lorsqu'il  lui  fut  donné  de  porter  dans  les 
nmrs  de  Dordrecht  le  plus  complet,  le  plus  magnifique 
témoignage  qu'il  ait  jamais  été  permis  aux  hommes  de 
rendre  à  la  grâce  de  J.  C."  ^.  —  Le  Synode  ayant,  après 
de  longues  et  graves  délibérations,  constaté  la  foi  de 
l'Église ,  la  destitution  des  pasteurs  arminiens  en  fiit  la 
conséquence  simple  et  naturelle,  et  l'on  ne  sauroit  le 
taxer  d'intolérance,  à  moins  de  prétendre,  soit  que 
sa  décision  n'étoit  qu'un  prétexte  pour  faire  triompher 
des  opinions  particulières  et  que  Tarminianisme  n'étoit 
pas  opposé  aux  doctrines  de  l'Eglise  réformée,  ce  qu'on 
aura  peine  à  soutenir;  soit  que  par  chanté  chrétienne 
il  eût  fallu  laisser  librement  de  soi-disant  ministres  de 
l'Église,  à  l'aide  de  ce  titre ,  combattre  audacieusement 
ses  croyances  et  renverser  les  fondements  de  sa  foi.  — 
Maurice  d'ailleurs  n'est  pas  en  cause,  n'ayant  fait  que 
respecter  les  droits  de  l'Église ,  dans  la  sphère  des  attri- 
butions et  des  devoirs  ecclésiastiques;  se  gardant  ainsi 
d'imiter  les  États  de  Hollande,  qui  avoient  précisément 
amené  la  crise,  en  imposant  à  l'Église,  par  décret  du 
pouvoir  civil,  leurs  volontés  et  leurs  opinions  en  ma- 
tière de  foi(l). 


(1)  Environ  200  ministres  remontrants  furent  destitués;  l'Etat 
fournit  à  Tentretien  de  ceux  qui  s'engagèrent  à  ne  pas  prêcher; 
les  autres  furent  bannis.  Je  ne  prétends  pas  justifier  tout  ce  qui, 
surtout    dans    l'exécution  de  ces   mesures,  eut   lieu  à  leur  égard; 

&  Le   Doyen   de  la  Classe  de  Vevay  Privant  aa  Synode  de  TÉgliae  réfor- 
mée des  Pays-Bas  en  1837. 
b  M.  Merle  d'Aubiom^. 
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Qoaod  au  second  reproche,  d'avoir  voulu  profiter  de 
fdbiiaBement  de  la  faction  arminienne  pour  étendre 
eooadérablement  les  limites  de  son  pouvoir,  il  est  évi- 
deot  que  le  dénouement  de  la  crise  augmenta  beaucoup 
ma  autorité  et  son  crédit*;  mais  en  admettant  même 
fiH  ait  de  £Eiit  été  presque  souverain,  sans  en  porter 
k  tîtie,  observons  d'abord  qu'un  tel  accroissement  d'in- 
floence  fbt  le  résultat  inévitable  de  la  victoire;  car,  le 
|vti  remontrant  abattu,  on  vit,  ce  qui  se  voit  d'ordi- 
HÎre  dans  des  revirements  pareils ,  des  conversions  plus 
os  nvMDS  subites ,  de  surprenantes  palinodies ,  un  mer- 
leiDeiix  empressement  à  donner  raison  et  à  rendre  hom- 
aage  AU  triomphateur ^  Observons  ensuite  que,  nul- 
lement charmé  de  cet  avantage,  il  répugnoit,  comme 
aiparavant,  à  se  mêler  des  affaires  politiques  ^  Obser- 


û  j  9,  beaucoap  d'exagération  à  dire:  „Wjj  zien  hier  niet 
aandoening  een  treartooneel  geopend,  waarop  onregtvaar- 
digheid,  wraakzucht  en  veryolging  meesterlijk  hare  verfoeijelijke 
raUea  spccldcn."  {Gesckied.  der  Ned.  Herv.  Kerk  door  Ypeij  en 
DiOBOOt,  IL  257).  Cest  aggraver  et  même  dénaturer  les  faits 
par  un  eommentaire  passionné.  Permettre  l'exercice  de  leur  culte 
MS  rernootrants,  snrtout  à  la  suite  d'un  ébranlement  politique 
tel  le  pays  se  ressentoit  encore,  eût  été  une  anomalie  dans  le 
iraît  public  à  cette  époque. 

*  „*TqaMdsle  was  i)tt  hi)  ^esobjageert  hebbende  d'Arminiaense  factie. 
«Bc  aatoriteyt  rao  de  ProfincieD,  Générale  Staten,  eode  den  Raedt 
van  State  aen  tich  bad  getrocken ,  eode  niet  met  tytel ,  maer  io  effect 
ab  SoQ%'eraio  Tan  ailes  disponeerde,  met  advis  eode  raedt  van  diegene, 
ëMt  het  bem  beliefde  daertoe  teroepen  endegebraicken.*'  Alex,  van  dkr 
CAPELLKK.   Oedeukêchrifien ,  I.  848. 

^  Le  aême  écrirain  lait  mention  de  personnages  „  die  Prince  Maurits 
|imh>iceit  bebben  ende  hooch  ferheren,  om  selffs  te  roeer  credjrts  te 
bebbea.**  /.  /.  350. 

c  Void,  cotre  aotrea,  an  passage  curieux  dans  les  lettres  de  Carleton  :  „Je 
Vm  exbort^  (en  janvier  1619)  à  prendre  sur  lui  le  maniement  des  affaires 
p«biiq«ea,  ocMame  le  fiisoit  le  Prince  son  Père,  (en  qnoi  j'ai  éié  secondé 
ftf  le  GoBte  Gofllaame  qni  étoit  présent)  on  bien  à  faire  choix  de  quel- 
bien  intentionnées  et  intelligentes  tirées  dn  oorpe  des  Etats , 
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vons  enfin  que  cette  inhabileté  du  Stadhouder  à  se  faire 
valoir,  cette  indolence,  quand  il  s'agissoit  déporter 
mède  au  gouverneuient  vicieux  de  la  République, 
manifesta,  ici  encore,  d'une  manière  regrettable  par  le 
maintien  du  statu  quo.  De  1619  à  1625,  rien  ne  fîit 
fait,  rien  ne  fut  entrepris,  pour  rétablir,  d'après  les 
besoins  de  la  situation  nouvelle,  les  loix  constitutives 
de  l'Etat.  Tout  se  réduisit  à  un  changement  de  per- 
sonnes. Maurice  sembla  considérer  ce  qui  avoit  eu  lien 
comme  des  mesures  exceptionnelles  et  passagères,  afin  de 
réprimer  un  abus  de  pouvoir;  mais  il  oublia,  ou  ne  vit 
point,  que  le  pouvoir  Ini-même,  tel  qu'il  s'étoit  formé 
et  consolidé  de  son  temps,  étoit  un  abus  destructif  de 
toute  union  réelle  et  de  toute  véritable  liberté.  Les 
institutions  conservées  furent  plus  fortes  que  les  hom- 
mes,  et  l'omnipotence  provinciale  et  aristocratique,  re- 
prenant le  dessus  après  sa  mort,  triompha  avec  une 
vigueur  nouvelle  des  eflForts  du  Stadhouder  et  des  an- 
tipathies de  la  nation. 

à  qui  les  Ministres  publics  puissent  s'adresser  ;  puisque  la  confusion  qa*i] 
y  Ruroit  dans  les  affaires,  tant  qu'elles  seroient  maniées  en  commoD, 
comme  elle  le  sont  à- présent,  mettroit  les  Etats  dans  la  nécessité  de  les 
confier  avec  In  tcms  à  quelques  personnes  en  particulier,  et  qu'ainsi  le 
Prince  ne  pouvoit  mioux  fnire  que  de  voir  lui-même  à  tems ,  quelles  sont 
les  plus  propres  pour  cela ,  afin  de  les  obliger  par  ce  choix.  Pour  lai 
il  ne  me  paruit  pns  disposé  à  vouloir  se  charger  d'autre  chose  que  de 
dire  son  avis  dans  des  occasions  de  grande  importance;  on  le  lui  de> 
monde  aujourd'hui  plus  fréquemment  et  avec  beaucoup  plus  de  déférence 
que  lc!i  dernières  années;  mais  pour  nommer  ou  recommander  quelqu'un, 
il  ne  croit  pns  que  le  tems  y  soit  propre  encore,  jusqu'à  ce  qne  les 
Etnts,  qui,  pour  me  servir  de  sun  expression,  ut  îoiïX  i\\\t  sortir  Kort  de 
pagr ^  se  trouvant  dans  un  labyrinthe,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver 
par  la  multiplicité  des  affaires  et  la  lenteur  des  dépêches,  le  consultent 
d'cnx-même  là-dessus;  il  ajouta  que  quand  même  ils  n'y  penseroient  ]>s8 
de  leur  propre  mouvement,  cependant  quand  le  Synode  seroit  fini,  que 
l'affaire  des  ])risonnier8  seroit  expédiée  d'une  manière  ou  d'autre ,  et 
que  Ton  auroit  renouvelle  et  raffermi  l'union  des  Provinces ,  de  quoi  l'on 
parle  à* présent,  il  croyoit  que  ce  seroit  alors  le  tems  propre  |M>ur  leur 
recommander  cette  affaire." 
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Reste  le  dernier  reproche  :  pourquoi  n'a-t-il  pas  sauvé 
k  vie  à  Bamevelt? 

Dqà  depuis  plusieurs  années  ^  les  hommes  impartiaux 
ft  modérés  de  notre  pays,  pour  la  plupart,  s'ils  ne 
foîent  pas  en  lui  le  défenseur  de  TÉglise  et  de  l'Etat 
eontre  l'oppression  des  arminiens  et  des  aristocrates, 
tfonent  cependant  que  sa  conduite  en  1618  et  1619 
léié  atrocement  dénaturée  (1).  Cependant,  encore  de 
Ms  jours,  d'honorables  compatriotes,  comme  le  pro- 
tmtar  van  Eampen  ^  dans  la  grande  collection  histo- 
nqoe  de  Heeren  et  Ukert,  et  le  professeur  VreedeS 
du»  son  introduction  à  l'histoire  de  la  diplomatie  neêr- 
ImdcHfle,  ont  persisté  à  soutenir  l'innocence  de  Barne- 
fdt  et  à  fortement  condamner  Maurice.  Surtout  beau- 
coup d'écrivains  étrangers  (auxquels  on  ne  sauroit  faire 
m  re|»oche  d'avoir  ajouté  foi  à  la  manière  de  voir 
accréditée)  rivalisent  en  expressions  énergiques  pour  stig- 
matiser un  acte  qu'ils  ne  craignent  pas  même  de  qua- 
lifier de  vengeance  et  de  meurtre  judiciaire.    Je  n'ai 


(1)  Après  Klait  et  Bilderdyk,   plusieurs  écrivains,  et  particuliè- 
it  M.  M.  da   Costa   {InUchiingen   over  het  karakter  van  Prins 
lé24)   T.    d.    Kemp,  et  van  Lennep  {de  voomaamsle  ge- 
wm  Noord-Nederiand ,  Jnut,  1847)  ont  beaucoup  con- 
à  firer  l'opinion  à  cet  ^ard. 

•  le  Scrie  T.  I.  (2e  edit.)  p.  28*. 

^  ^  Si  wsr  dem  Priozen  nicht  genog  za  tiegen ,  er  wollte  sich  aoch  ràehen.*' 
GtacMeite  âer  Ifiederfande  (Himbarg.  1833.)  II.  29. 

c  M  Zoo  werd  (in  1609)  de  striid  over  de  toekomst  van  het  Vaderlaod  met 

en  inzigiten  vermengd,  welke  daaraan  vreemd  hadden  bê- 
te blgven  en  die  nogtana  tien  jaren  daama ,  in  de  rampzalige 
«■  UoeSge  veerwrauk  van  13  Mei  1619  werden  botgeyierd.*'  p.  149.  — 
^De  grçze  Staatamao  moest  als  hinderpaal  oit  den  weg  worden  ge- 
tmmà,**  p.  158.  —  „Droe?ige  gebeortenissen  volgden  op  den  Coup 
dÈtmi  YUi  29  Aog.  1618.**  p.  160.  InUtdmg  toi  eene  getek.  der 
ilW.  Difiommiiê  (Utreeht,  1856), 
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qu'à  citer  M.  von  Raumer  •  et  récemmeDt  M.  Kurtz  **  e^ 
Allemagne ,  M.  Bancroft  *"  dans  son  histoire  classique  des 
États-Unis ,  surtout  aussi  un  auteur  que  chacun  admire 
et  que  certes,  en  se  rappelant  le  bel  hommage  rendu 
par  lui  à  la  mémoire  de  Guillaume  IR,  personne  ne 
soupçonnera  de  préventions  contre  la  Maison  d'Orange- 
Nassau,  M.  Macaulay**. 

Plusieurs  cpithètes  injurieuses  à  la  mémoire  du 
Prince  disparoîtront ,  je  m'en  assure,  dès  qu'une  con- 
noissance  plus  exacte  des  faits  aura  mis  en  évidence 
que,  même  au  point  de  vue  des  défenseurs  de  la  sou- 
veraineté des  provinces,  les  Etats-Généraux  avoient,  sur 
l'ensemble  des  Provinces-Unies  et  leurs  rapports  fédé- 
ratifs ,  un  droit  de  surveillance  ne  çuid  reapublica  detri" 
menti  capiat;  qu'il  s'agissoit  d'une  accusation  de  lèse- 
majesté  de  la  République;  que  la  compétence  du 
tribunal,  contestée  par  Barnevelt,  a  été  assez  généra- 
lenient  admise  et  que,  ni  les  Etats,  ni  la  cour  de 
Justice  en  Hollande  y  formèrent  opposition;  que  la 
province  dont  les  Etats  étoient  en  cause,  ne  pouvoit 
être  juge  et  partie;  que  des  24  membres  du  tribunal 

»  „Als  Barneveld  die  niilderen  Remonstranten  und  deren  Duldung  ver- 
theidigte,  ergritT  Moritz  den  Gedanken  sich  der  leideoschaltlichen  Go- 
maristen  jeudi  Sturzc  seines  Gegners  zu  bedieDen."  Geichichie  Europoi. 
III.  202. 

b  „  Der  Statthalter  Moritz  von  Oranion  nahm  Partei  fur  die  Gomaristoi 
om  durch  ihre  Uoterstûtzang  sich  den  Weg  zum  Tbrone  zu  bahneD. 
Es  gelang  ihro  durch  eineo  Gewaltstreich  sich  der  Haupter  der  Gegen- 
partei  zu  beinachtigen.''    Abrisz  der  Kirchengesek.  (Mittau,  1858)8.  157. 

c  „  The  excesses  of  political  ambition ,  disguised  under  the  forms  of  reli- 
gions controversy ,    led   to    violent  oonnsels The  sellisboess  of  ti- 

ranny  conducted  the  most  vénérable  of  the  patriots  of  Holland  io  the 
scsfTold."  Histonf  of  the  United  5/tf/«  (1846)  II.  274. 

d  ,,  The  Kngli&h  name  is  not  altogether  free  from  the  stain  which  bas  been 
left  on  the  calvinistic  partj  by  the  judicial  marder  of  Harneveldt  .... 
The  dislike  of  calvinistic  metaphysics  was  very  naturally  streogthened  bj 
the  gross  injustice,  insolence,  and  cruelty  of  the  party  which  wat  pre- 
valent  at  Dort."     HUtory  of  England,  I.  78. 


—  CIX  — 

il  moitié,  an  nombre  égal  à  celui  des  autres  provinces 

lénnies,   appartenoit  à  la  Hollande;  que  les  juges,  la 

plupart  da  moins ,  étoient  considérés  pour  leur  mérite , 

leur   position   et  leur  caractère,   et  que  plusieurs  n'é* 

toieDt  pas  défavorables  à  Barnevelt. 

La  condamnation  iîit  unanime  et  amplement  mo- 
tirée.  Les  juges  firent  en  outre  savoir  aux  Etats- 
Geoeraux  qu'on  avoit  omis  plusieurs  articles  qui  le 
reDdoient  grandement  suspect  d'avoir  regardé  à  l'en- 
oemL  Malgré  cette  insinuation,  je  désire  admettre, 
jiMqa'à  preuve  du  contraire,  la  déclaration  solennelle 
de  Barnevelt  au  peuple  à  son  heure  dernière:  „ne  croyez 
pM  cpie  je  sois  traître  à  la  patrie"  *";  mais ,  en  appré- 
dant  scm  patriotisme  (1),  il  est  presqu'impossible  deré- 
¥oq[aer  en  doute  sa  culpabilité,  et  la  sentence,  dont  le 

(1)  M.    TftD    Cappelle,   dans  sa  biographie  du  Prince  d'Orange 

Pkilipfpe-Gaillaame  (Uaarlem,  1828)  a  publié  deux  lettres  du  Prince 

à  BcnieTelt,  du  23  août  et  4  sept.  1609,  qui  lui  fournissent  ample 

à  des  conjectures  sur  certains  projets  dangereux  pour  Mau- 

IF  le  professeur  H.  W.  Tydeman,  dans  ses  notes  sur  Tbis- 

taire  de  Bîlderdyk  (YIII.  272 ,  svv.) ,  poursuivant  cet  ordre  d'idées , 

tcfmise  ainsi  :  „  Indien  men  yan  den  kant  van  Oldenb.  het  uiterste 

vikie  wagen,  en  zich  van  den  thans  gehaten  en  onverdragelijk  ge- 

worden  Prins,  maar  dien  men  voor  een  kloek  en  dapper  krygsnian 

kesde,    ontdoen,  moest   men    dan    niet   rekenen   op  Albertus  en 

SpinoU?^  —  A  mon  avis,  dans,  ces  lettres,  où  M''  van  Cappelle 

apperçoH  le  désir  d'occuper  une  haute  charge  dans  la  République , 

le  Prince  aToit  simplement  en  vue  une  décision  favorable  des  Etats 

dam  an  différend  sur  l'administration  et  la  jouissance  de  certains 

biens  de  la  fimille:  „oet  Estât  me  seroit  trop  ingrat,  ayant  souffert 

pour  sa  canse  si  longs  malheurs  et  si  grandes  pertes,  si  je  ne  res- 

lentma  la  reeognoissance  de  leur  libéralité  et  bienveuillance,  comme 

estant  le  fils  ayné  de   celluy   qui   a  esté  auteur  de  leur  estre  et 

fErandear."  —  Ceci  devient  encore  plus  évident  par  une  troisième 

lettre  da  même  an  même  dans  l'ouvrage  cité;  p.  237. 

A  ..MaaMB,  gdooft  niet  dat  ik  eeo  kmdvemder  ben:  ik  heb  opregt  eo 
vnoB  gthanddd,  ils  eeo  goed  pitriot,  eo  die  sterf  ik.** 


—  ex  — 


ton  peut-être  n'est  pas  sans  exagération  et  amertume, 
dévoile  un  ensemble  de  faits  incontestables  qui  ne  poa- 
voient  rester  impunis.  A  moins  de  nier  la  suprématie 
des  États-Généraux  (1),  à  moins  de  prétendre  que  Tindé- 
pendance  complète  des  provinces,  qui  triompha  plus 
tard,  étoit  de  droit  public  déjà  à  cette  époque  (2),  à 
moins  de  poser  en  principe  que,  pour  la  faire  valoir, 
tous  les  moyens  contre  la  confédération  étoient  licites, 
à  moins  de  se  placer  au  point  de  vue  de  Taccusé  lui- 
même,  on  ne  sauroit  disconvenir  qu'il  n'y  eut  lieu  à 
poursuivre  judiciairement  les  promoteurs  des  mesures 
violentes  en  matière  de  religion,  de  la  levée  des 
weuxrdgelders ,  et  des  exhortations  à  résister  par  les  ar- 
mes aux  ordres  de  la  Généralité  ;  d'actes  aboutissant  aa 
déchirement  de  l'Union  et  à  la  guerre  civile,  afin 
d'imposer  à  l'Eglise  Réformée  des  opinions  contraires 
à  sa  doctrine  et  au  principe  vital  de  sa  foi. 

Toutefois,  malgré  les  torts  de  Barnevelt,  Maurice 
n'auroit  il  pas  dû  lui  faire  grâce? 

Il  y  a  une  réponse  très-simple  à  faire;  il  ne  put 
accorder  un  pardon  qui  ne  fut  demandé,  ni  par  Bar- 
nevelt lui-même,  ni  par  aucun  des  siens.  Je  pourrois 
me  borner  à  cette  remarque,  mais  je  ne  crains  pas  de 
dire  franchement  mon  avis  sur  la  question  dans  un 
sens  moins  restreint:  n'eût-il  pas  pu  et  dû  user  de  son 


(1)  Wagenaar  lui-mcmo  (X.  379)  avoue:  „Zo  den  algemeenen 
Staaten  de  opperste  raagt  toekwam,  waren  Oldenbarneveld  en  ry 
die  't  met  hem  hielden,  zekerîijk  achuldig ,  omdat  zy  zig  dikwiU 
gekant  hadden  tegen  de  bcsluiten  der  algemeenc  Staaten.** 

(2)  Kluit  fait  constamment  remarquer  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
les  époques  et  prétendre  justifier  Barnevelt,  par  les  maximes  qui 
prévalurent  surtout  après  la  mort  du  jeune  Prince  Guillaume  II  et 
sous  l'administration  de  J.  de  Witt. 


—  CXI  — 

âfloence,  afin  de  prévenir  la  condamnation  à  la  peine 
cs^Htale? 
Auparavant  je  me  permets  deux  remarques. 
Je  m'étonne  qu'en  jugeant  sévèrement  Maurice,  on 
prame  £ût  et  cause  pour  des  condamnations  politiques 
■nqa^es  Pépithète  de  meurtre  judiciaire  est  bien  plus 
applîcaUe,  les  justifiant  par  des  motifs  qui  ofiriront 
tooyoaiB  en  abondance  des  prétextes  à  Tanimosité  des 

P«ti8(l)L 

Ensoîle  je  nie  absolument  que  Maurice  fut  tenu  d'in- 
ter¥e&ir,  par  motif  de  reconnoissance  personnelle,  vu 
que,  par  Finfluence  de  Bamevelt,  les  Etats  de  la  Hol- 
lande Favoient  promu,  très-jeune  encore,  au  stad bou- 
dent de  leur  province.  Cette  bienveillance  apparente 
a'éloit  pas  de  bon  aloi,  et  cachoit  un  profond  calcul 
politiqiie  et  un  véritable  coup  de  maître.  En  favorisant 
le  fik  du  Prince  d'Orange,  de  ce  Guillaume  Premier 
Bartyr  pour  la  religion  et  le  pays ,  en  l'identifiant  par 
mi  Ueo  officiel  avec  la  province  prépondérante,  en  le 
détachant  de  Leicester  son  allié  naturel,  en  opposant 


(l)  La  condamnation  et  la  mort  du  comte  de  Strafford,  par 
es.,  firré  en  holocauste  inutile  aux  passions  parlementaires,  me  sem- 
Ue  iafiniment  plus  difficile  à  justifier  que  celle  de  Bamevelt  Ce- 
pcadant  M.  Macaulay  écrit:  „  Undoubtedly  it  seems  hard  to  people 
Imnr  in  oor  davs.  It  would  probably  hâve  seemed  merciful  and 
aodentc  io  people  living  in  the  sixteenth  century.  . . .  The  pro- 
eeedîngs  against  Strafford  are  justified,  by  that  which  alone  justifies 
capital  pnnishment  or  any  punishment ,  by  that  which  alone  justi- 
fo  war ,  by  the  public  danger . . .  The  attainder  was  in  truth  a 
rcTolationaiy  measure.  It  was  part  of  a  system  of  résistance  which 
opprewoo  bad  rendered  necessary."  {Essayé,  IL  p.  56.  éd.  Tauch- 
vU\,  —  »Ce  procédé,  qui  affranchissait  les  juges  de  toute  loi, 
w^éàaà  pas  sans  exemple,"  écrit  M.  Guizot,  „mais,"  ajoute-t-il, 
,UMgoiin  dans  des  temps  de  tyrannie  et  toigours  qualifié  bientôt 
apfèt  ^inifnfiT' 


cxn 


la  Maison  de  Nassau  au  Gouverneur-général  anglois, 
on  sut  maîtriser,  à  l'aide  d'un  nom  populaire,  les  ré- 
sistances du  peuple  et  se  servir  admirablement  de 
Maurice  pour  triompher  dans  une  lutte  qui,  au  fond 
et  en  réalité,  étoit  dirigée  également  contre  lui  (1). 

Parmi  les  pièces  les  plus  intéressantes  de  notre  Re- 
cueil est  sans  contredit  la  lettre  que,  peu  de  jours  après 
son  arrestation,  Barnevelt  écrivit  au  Prince  et  à  Guil- 
laume-Louis * ,  pour  leur  recommander  la  modération  et 
la  douceur.  „ Nobles  et  illustres  Prince  et  Comte,  gracieux 
Seigneurs  !  avant  de  quitter  votre  chambre ,  j'avois  hum- 
blement prié  de  pouvoir  vous  parler  sans  témoins.  Mon 
intention  étoit  de  soumettre  à  votre  considération  gra- 
cieuse et  bienveillante  s'il  ne  vaudroit  pas  mieux ,  et  s'il 
ne  seroit  pas  utile  pour  le  pays ,  pour  vous-mêmes ,  rt 
pour  toutes  les  parties  intéressées,  de  mettre  un  terme 
aux  malentendus  et  aux  ofiPenses  données  ou  reçues» 
par  le  moyen  salutaire  et  toujours  approuvé  d'am- 
nistie ou  d'oubli,  et  non  par  une  façon  d'agir  sévère. 
Par  la  première  voie  on  concilie  les  esprits  et  chacun 
y  gagne;  par  l'autre  des  malentendus  plus  graves  en- 
core pourroient  aisément  surgir;  surtout  dans  le  cas 
présent,  à  cause  du  désaccord  sur  la  compétence  et 
la  judicatu^e^  Je  voulois  aussi  vous  prier,  en  toute 
humilité,  de  ne  pas  vous  laisser  facilement,  dans  les 
circonstances  actuelles,  engager  à  vous  mettre  en  route. 


(1)   Kluit,  parlant  des    tentatives  de  Barnevelt  en  1586,  et  de 

ses   desseins,  bijzonder  met  Mavriis^  ajoute:  „de  volgende  gebeur* 

tenisscn   zullen   doen    zien ,    hoe  hij  in  die  pogingen  geslaagd,  en 

't  gezag    der    Stuten  van  lloUand,  met  behulp  van  den  Gouverneur 

Mauritëj  gevestigd  heefl."     IIoU.  Staaiitreg.  II.  226. 

a  Lettre  455. 

^  ,,by8uDder  in  dee«eD,  inits  die  contentiease  kennissc  ende  jadicature.** 


—  cxm  — 


in  qoe,  par  la  faute  de  gens  malintentionnés  et  par 
(faotres  hasards ,  dans  un  concours  de  peuple ,  quelque 
de  grave  et  de  nuisible  au  pays  et  à  vos  per- 
pourroit  en  résulter.  Quant  à  moi^  à  mon  ser- 
fiœ»  et  à  mon  domicile,  pour  ce  chétif  reste  de  vie,  je 
sois  renûs  toujours  et  m'en  remets  encore  par  la 
,  à  la  discrétion  et  au  bon-plaisir  de  v.  Ëxc. 
Enfin  j'amois  voulu  vous  prier  très-humblement  de  re- 
be,  une  fois  encore,  sans  prévention,  la  lettre  que 
fâi  édite  au  Prince  en  avril  dernier.  Mon  espoir  et 
ma  oonfiaDce  est  que  vous  comprendrez  que  je  suis  et 
de  hofù  coeur  souhaite  rester ,  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie , 
de  V.  Exe.  le  serviteur  très-humble.  Et  m'ofirant  ainsi 
trà-homblement  à  vous  servir  en  toute  chose,  je  prie 
k  Seigneur  Dieu  Tout-Puissant  qu'il  vous  maintienne 
dans  sa  sainte  garde  et  vous  gratifie  de  son  Saint- 
Esprit,  en  vous  continuant  votre  sagesse,  prudence, 
grâcieose    bénignité  et  mansuétude  accoutumées." 

On  ne  peut  se  défendre  d'une  émotion  douloureuse 
en  lisant  ces  lignes,  que  cet  homme  illustre  et  captif 
date  de  sa  chambre  de  tristesse";  mais,  en  contem- 
plant on  tel  spectacle  de  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines, on  doit,  pour  être  juste  envers  tous,  ne  pas 
taire  que  Bamevelt,  qui  désiroit  une  modération  dont 
fl  avoit  besoin  après  sa  chute,  n'avoit  pas  prêché 
d'exemple  et  que,  dans  la  bonne  fortune,  lorsqu'il  fal- 
loit  assurer  le  succès  de  ses  idées  politiques,  il  n'étoit 
pas  enclin  à  épargner  ses  antagonistes.  Surtout  deux 
exemples  mémorables  montrent  ce  qu'il  y  avoit  en  lui 
d^oiergie  et  d'inflexibilité  pour  établir  son  pouvoir.  Un 
réfiMmé  ardent  sans  contredit,  mais  historien  de  bonne 

A  Uajt  die  caner  der  droulllieyt. 


—  cxrv  — 

foi  et  véridique ,  Triglandt  rapporte ,  dans  un  récit  cir- 
constancié, qu'en  1617,  voyant  que  même  à  la  Haye  les 
réformés,  malgré  la  défense  des  États,  persistoient  à 
célébrer  leur  culte  en  commun,  désirant  par  un  grand 
coup  frapper  d'épouvante,  Barnevelt  n'épargna  aucune 
sollicitation  auprès  de  la  Haute  Cour  de  Justice,  afin 
que,  saisissant  de  nuit  quatre  des  plus  zélés  orthodoxes, 
on  les  décapitât  sur  un  échafaud  de  grand-matin ,  faisant 
savoir  au  peuple  rassemblé  à  son  de  cloches  que  c'étoit 
là  une  punition  exemplaire  poiu-  crime  de  rébellion.  La 
résistance  inébranlable  d'un  conseiller  de  la  cour  fit, 
malgré  les  instances  de  plusieurs,  échouer  ce  tragique 
dessein  (1).  Le  second  fait,  qui  date  de  plus  haut,  présente 
une  analogie  frappante  entre  la  conduite  de  Barnevelt 
et  sa  destinée.  Au  plus  fort  des  débats  sur  la  nature 
et  les  limites  du  pouvoir  de  Leicester,  quelques  ad- 
hérents  du  C!onite,  poussés  à  bout  par  la  tactique 
astucieuse  et  malveillante  des  États  de  Hollande,  qui 
se  jouoient  de  l'inhabile  et  infortuné  Gk)uvemeur, 
avoient  formé ,  comptant  sur  l'appui  des  troupes  et  du 
peuple,  le  projet  de  s'emparer  de  la  ville  de  Leide  et 
d'y  rétablir  l'autorité  qui ,  à  leurs  yeux  et  d'après  le  juge- 
ment de  beaucoup  d'hommes  honorables ,  étoit  la  seule  lé- 


(1)  La  dénégation  de  Barnevelt  est  formelle;  „Ofhij  nyet  voor- 
geslagen  en  heeft,  dat  men  hier  in  den  Hage  eenige  persoonen 
behoorde  van  't  bedde  te  haalen ,  en  zonder  forme  van  procès  een 
voet  te  corten,  en  welke  die  personen  waren?  Seyt  hier  van  in 
't  allerminste  nyet  gesproken,  nog  ook  oyt  gehoort  te  hebben." 
Verhooren,  p.  81.  Mais  la  mémoire  de  Taccusé  semble  ici  en  dé- 
faut. Le  fait,  rapporté  par  un  écrivain  consciencieux  avec  tant 
de  détails  {{Kerkel.  Oeêch.  p.  907,  sv.)  et  tant  d'indications  pré- 
cises, eût,  en  cas  de  calomnie,  rencontré  de  nombreux  contra- 
dicteurs. 


—  cxv  — 


Guidés  par  Barnevelt ,  les  Etats  de  Hollande,  pro- 
dans  leur  propre  cause ,  sans  tenir  compte  de  Im- 
formelle  de  Leicester  et  du  Conseil-d'État , 
oomparoître ,  juger,  et  décapiter  les  accusés,  par 
le  moyen  d'un  tribunal  exceptionnel.  Chose  inouie  ;  mais 
^psremm^it  Barnevelt  considéroit  un  pareil  acte  comme 
k  plus  sûr  moyen  de  conquérir  des  droits  qu'on  ne 
vnuloit  pas  lui  reconnoître.  Notre  annaliste  van  Me- 
teren  écrit  dans  son  langage  naïf:  „  Ceci  eut  lieu  avec 
gniide  compassion  des  juges  eux-mêmes,  parcequ'alors 
k  situation  du  pays  rendoit  cet  arrêt  nécessaire;  les 
Elats  ainsi  fortifièrent  beaucoup  leur  pouvoir  et  leur 
oedît,  et  firent  preuve  de  Souveraineté"  ^  Ils  en  firent 
preave,  comme,  en  s'emparant  de  l'objet  en  litige,  le 
imrâseor  fait  preuve  de  propriété. 

Ce  fut  là  sans  doute  un  cruel  abus  de  pouvoir,  et 
foo  doit  reconnoître,  dans  le  sort  qui,  trente  ans  plus 
tvd,  frappa  Barnevelt  lui-même,  l'apparation  de  cette 
jitîce  vengeresse  qu'un  observateur  attentif  rencontre 
fréqoanment  dans  l'histoire  des  individus  et  des  nations. 
Néanmoins  il  ne  hxxt  pas ,  dans  les  mystères  de  la  ré- 
tribution divine,  chercher,  pour  ce  qui  est  mal  en  soi, 
une  justification  ou  une  excuse.     Considérons  donc  la 
conduite  de  Maurice  en  elle-même  et  rappelons  nous 
que  les  iniquités  de  Barnevelt  ne  peuvent  servir  d'apo- 
logie à  ses  antagonistes,   si  en  efiet  il  a  été  victime 
de  leur  excessive  sévérité. 

Sa  condanmation  ne  fut  pas  injuste;    toutefois  j'in- 
cline à  croire  que  la  clémence  eût  été  de  saison. 
Je  ne  saurois  supposer   que,  soit  lors  de  l'expédi- 

*  De  StBicB  li^bcB  Uenaede  hon  aatoriteit  eo  aanzien  leer  getterkt  en 
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tion  de  Flandre  en  1600,  soit  peu  avant  la  Trêve, 
soit  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  ait  ea 
des  intelligences  coupables  avec  l'ennemi.  Je  ne  doate' 
pas  qu'il  ne  fût  sincère,  lorsqu'en  1608  il  prioit 
le  Prince  „de  n'ajouster  foy  aux  mauvais  rapporta 
qu'on  luy  avoit  faits  de  luy;  qu'il  y  avoit  quarante 
ans  qu'il  servoit  l'Estat,  et  s'estoit  toujours  montré 
tant  ennemy  de  l'Espagnol,  que  personne  n'avoit  tet- 
nioigné  plus  d'animosité  contr'eux  que  luy,  n'ayant  à 
présent  changé  de  volonté,  et  ce  qu'il  poursuivoit  la 
Trêve,  n'estoit  pour  les  gratifier,  mais  pour  le  bien  et 
soulagement  de  son  pais"  *.  J'aime  à  dire  avec  Jeannin: 
„nous  le  tenons  trop  homme  de  bien,  trop  sage  et 
trop  affectionné  à  son  païs  tout  ensemble  pour  com- 
mettre une  si  infâme  trahison  "^  Je  comprends  son 
indignation  douloureuse,  lorsqu'on  le  soupçonne  de 
s'être  laissé  corrompre  et  qu'il  s'écrie;  „ souvent  par 
des  injures  on  m'a  blessé  le  coeur;  maintenant  il  sem- 
ble qu'on  veuille  le  briser  "  ^  Je  ne  crois  pas  aux  sym- 
pathies  que  ses  ennemis  lui  attribuèrent  pour  l'Eglise 
catholique^;  bien  au  contraire;  ayant  peu  de  souci  du 

^  Néyociationt  de  Jeannin,  III.  123. 

b  1.  1    I.  213. 

<^  „Seyt  vayt  desdve  vragen  (over  de  dabbelde  spaanscbe  pistoletten)  te 
bemerken  dat  zijne  v\)RndeD  bem  nyet  en  genoegen  met  hare  valse, Ter* 
sierde ,  iDJariease,  faam-  eu  eerroveode  geacbriflen  en  libellen  zyn  hert 
zeer  ende  wee  gedaan  of  gequeat  te  hebben ,  maar  dat  zy  *t  zelve  zoe* 
ken  te  breeken ,  daaryoor  hy  Godt  Almachtig  biddet  bem  genadelijk  te 
bewaren  en  zgn  regtveerdig  oordeel  over  bem  en  haar  te  gebruikeo.'* 
VerAoaren,  p.  126. 

d  „Seyt  dat,  boewel  b\j  weet,  dat  ook  ooder  de  papUten  veel  opregte 
beminders  van  't  vaderlant  z\jn,  gelgk  zij  van  den  beginne  der  oorloge 
getoont  hebben  ;  maar  dat  hij  altyts  verstaan  beefl  en  nog  ventaat ,  dat 
de  béate  en  meeste  veraeekeringe  der  landen  is  en  mœt  blgven  b|j  de 
religionsverwanten  **.  FerAooren,  p.  40.  —  „  Hy  is  altoos  gewee^t  jegeDi 
de  scbearinge  onder  de  religion  s  ver  wanten  ,  overmits  h\j  geoordeelt  beeft 
't  zelve  de  religie  en  religionsverwsnten  nyet  alleeo  maar  ook  de  itaet 
van  de  landen  int  stok  van  de  verseekeringe  van  dyen  sehadelyck  loaden 
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et  de  la  portée  des  opinions  nouvelles,  attribuant 
roppomtion  qui  se  manifestoit  contre  elles,  en  grande 
jMitie,  à  des  préjugés,  à  de  l'orgueil ,  à  du  fanatisme, 
il  redootoit  dans  un  morcellement  de  l'Eglise  réformée, 
b  disparition  de  Tunité  protestante  et  un  schisme  qui 
fiMrmaeroit  grandement  les  progrès  du  Papisme.  Il  con- 
rÉglise  romaine  comme  entachée  d'idolâtrie, 
et  de  tyrannie  \  Peut-être  n'étoit-il  personnelle- 
it  pas  contraire  aux  doctrines  strictement  réformées  ^  ; 
sais»  réduisant  la  querelle  à  une  nuance  de  vues  thé- 
okgiqaes  ',  il  se  flattoit  que  plus  de  largeur  feroit,  même 
psnni  les  catholiques,  plus  de  prosélytes  \   Les  préten- 

denr  het  ▼erdeelen   van  de  gerefurmeerde  religionsver- 
de  beste  en   sceckente  partye  voor  de  defensie  des  vader- 
•HQdi  gemaact  hebben,  ende  Toorts  moeten  maken.     Want  die  io 
tmmtm  gedceil  synde,  ligtelqk  nog  een  meerder  verdeelinge  sonde  mogea 
vnlkB,   CB  daar  lia  maken,  dat  elk  van  de  andere  gezindheden ,  aïs  pa* 
figteB,  IsUfMD,  doopigerinden  en  liberiijnen  sterker  zonden  weesen  ala 
ttm  faa   de   gededten    der   gerefonneerde   religie,  H  welk   hij    ventaat 
toi  caicekcrfaeid  der  landen  en  steeden  te  moeten  strecken,  en  dat  dut 
•IkcBllk  sgii  de  redenen,  waarom  bg  de  schenringe  beeft  belpen  voor- 
comem,  soo  lange  bem  doenlgk  is  geweest*'.     Verkooren,  p.  32. 
a  „H9   Tcntaat   dat  in  't  pansdom  afgoderge,   ketterye  en  tirannije  ge- 
ffeegt  CB  gebmki  werd;  van  welke  drie  elk  een  zcer  exorbitanteiyk  en 
groolelQk  versehelen  van  zyn  verstant  in  *t  stok  van  religie."     Verhoo* 
m,  p.  2S7. 
k  ,,1I$  ciB  met  waarbdt  seggen  dat  b^ ,  ongeveerlijk  driejaaren  geleeden , 
geacjt   beeft,   dat  voor  z\jn  booft,  eer  de  landen  in  swaerigbeyden  ofle 
ter  oonake  van  *t  vencbeyden  gevoelen  op  H  stok  van   de 
en  gevolge    van    dyen,   zonden   oomen,   dat  bij  liever  de 
opôit  vas  de  eontreremonstranten  alleen  in  de  landen  zonden  laten  lee- 
riB,   ailB  dat   akgta  aDe    consdentiedwanck  zonde   worden   geweert.** 
Fsrkoorm,  p.  181. 
<  „  Dil  *t  ventant  loode  geweest  z^n  meer  voor  de  opinie  of  gevoelen 
viB  d*  eea  doeloor  of  d*  andere  in   de  differentiale  poincten  bet  oorlog 
au  te  iWBHu ,  dat  bf)  daarvan  geen  kennisse  en  badde ,  ende  ook  zalks 
Bjct  CB   coode  getoven,  gelijk  bg  nog  nyet  en  doet,  boodende  dat  zoo 
wd  voor  de  opinie  in  't  stok  van  de  religie  van  de  poincten  in  qoestie 
19  de  meeite  onde  ingeseetenen  van  Hollant  en  West-Frieslant  zoo  wd. 
d*  opinie   Melantbonis   en   zQn   volgers ,   als  Calvioi ,   Bese 
hare**.      Verkoorem^  p.  41. 
d  ,«Scjt«  dat  bg  wd  mag  bebben  geseyt,  dat  te  verbopen  was  dat  ved 
latnao»   papisten,  doopegennden,  ben  tôt  de  ware  gerefor- 
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tioDS  du  pouvoir  civil,  intolérables  pour  une  Église  qui 
a  la  conscience  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs  spirituels» 
étoient  cependant  jusqu'à  un  certain  point  excusables 
par  l'exemple  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre  et  par  la 
crainte,  pas  entièrement  chimérique,  d'un  renouvelle» 
ment ,  dans  le  protestantisme ,  des  exigences  sacerdotales 
réprouvées  par  la  Réforme.  Je  ne  veux  en  aucune  façon 
justifier  la  morgue  aristocratique  dont  on  semble  ren- 
contrer dans  quelques  expressions  de  Barnevelt  des  in-: 
dices,  mais  on  ne  sauroit  s'étonner  qu'il  redoute  la 
démocratie  et  ses  fureurs»,  ni  disconvenir  que  l'his- 
toire récente,  surtout  aussi  des  Pays-Bas,  étoit  riche 
en  avertissements  sérieux  contre  les  remuements  po- 
pulaires. La  perte  des  provinces  méridionales  et  même 
de  la  Flandre,  oiï  la  réforme  sembloit  enracinée,  étoit 
en  grande  partie  le  triste  fruit  de  troubles  de  ce  genre , 
amenés  par  la  conduite  des  ultra-reformés  \  par  leur 
fougue  et  par  leurs  excès.  —  Voulant,  au  mépris 
des  ordres  de  la  Généralité,  établir  une  indépen- 
dance des  provinces  dont,  ni  sous  le  pouvoir  monar- 
chique, ni  lors  de  la  formation  de  l'Union  d'Utrecht, 
on   n'avoit   eu  l'idée,  refusant  à  Tautorité  centrale  les 


'  Archiva  ^  Sërie  1.  Tom.  VII.  p.  xxxi ,  svv 

meerde  chrisiclijke  religie  zouden  begeven,  zoo  verre  de  opinie  van  de 
remoDstranten  eenvoudig  ende  opregtelijk  in  de  materie  van  de  pnedet- 
tinatie  ende  gcvolge  van  dien  vrystonde  geamplecteert  te  worden,  wer- 
dende  veele  voor  H  hoofd  gestooten  mette  zeer  précise  upinie  Gomari 
ende  zyne  volgera".  Verhooren,  p.  67. 
*  „  Hij  hoQt  het  alderbeswaerlickste ,  scbadelikste  en  mineaste  dat  den 
staat  van  den  landen  ofte  stecdeu  mag  overkomen ,  dat  *t  gemeene  volk 
de  overheiden  de  wetten  willen  geeven ,  alzoo  *t  zelve  den  eenen  dag 
int  ecn  begonst,  daarna  in  anderen  gevolgt,  ende  in  'teinde  de  ruine 
en  onderganck  veroorsaakt  ;  hebbende  over  meer  als  vyftig  jaaren  geleert, 
dat  beter  is  verheert  ala  verknegt  te  z\)n ,  gebruyckende  de  beeren  alt^d 
ei-uige  diicretie,  luaar  de  knecbten  geen'*.     Verhoortn,  p.  10. 
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puuvuîn    nécessaires   à  l'unité  de  l'Etat,  Barnevelt,  il 
ait  mi ,  modifioit  considérablement  et  dangereusement 
k  constitution  du  pays;  néanmoins,  quand  il  déclare: 
„je  ne  me   plains  pas  des  juges;  mais  on  suit  main- 
tenant des  règles  fondamentales  contraires  à  celles  que 
Jm  tronvées  de  mon  temps";    il  faut  (même  après  la 
vepsitie  de  Maurice;  „il  ne  les  a  point  trouvées,  mais 
il  m  Tonlu  les  introduire,'^  reconnoître  que,  lorsque 
Bunevdt,  en  1685,  vint  à  gouverner  l'Etat,  un  quart 
de  siède  d'agitations  et  de  guerres  intestines  avoit  amené 
dé^  des  changements  notables;  que,  surtout  quant  au 
de   l'Union  dlJtrecht,   livré  à  des  interprétations 
,   il  n'y  avoit  rien  de  clair  et  de  certain;   que 
deux    principes  opposés,    la  centralisation  politique  et 
find^ieiidance  locale,   se  combattoient  encore,  et  ren- 
doîent  la  nature  et  les  rapports  des  autorités  souvent 
problématiques;  que  le  système  provincial  et  communal, 
ayant  cédé  sur  divers  points  aux  nécessités  de  la  dé- 
militaire,   avoit  néanmoins,    dans  l'histoire  des 
précédents  et  dans  le  droit  public  et  les  habitudes 
do  moyen-âge,  de  fortes  racines;  que,  si  d'un  côté  on 
cnignoit ,  non  sans  motif,  de  voir  fléchir  en  toute  occa- 
liaii  la  République  entière  devant  une  province  redou- 
taUe  par  son  extrême  prépotence,  d'autre  part  cette  pro- 
vince refusoit  à  juste  titre  de  livrer  sa  volonté  au  hasard 
des  délibérations  communes,  en  votant  à  voix  égale,  mal- 
gré une  si  prodigieuse  inégalité  ^  et  que,  si  elle  avoit  droit 
à  on  ascendant  pratique  et  légalement  établi ,  c'étoit  à 
Bcmevelt  surtout,   premier  conseiller  de  la  province, 
à  le  fiure  valoir.   Beaucoup  de  considérations  excusent 

*  ^Lft  HtXknàt  mi  It  meilleore  pièce  do  harnois,   et  le  reste  ne  sont 
et  eumme  frontières."    Buzanyal. 

S» 
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donc  ou  du  moins  expliquent  ses  erreurs.  S'il  est  im- 
possible, en  songeant  à  son  influence  sur  les  résolution 
des  Etats  de  Hollande,  de  prendre  au  pied  de  la  lettra 
son  humble  remarque;  „il  convient  au  serviteur  de 
garder  le  silence  quand  le  maître  a  parlé"*  (puisqu' 
ici  le  maître  souvent  gardoit  le  silence  et  se  bomoit 
à  voter,  après  avoir  oui  la  parole  du  serviteur);  il  y 
avoit  cependant  une  rigueur  extrême  à  le  rendre  per- 
sonnellement responsable  de  la  conduite  entière  d'un 
corps  dont  on  le  considéroit  à  bon  droit  comme  le  chef» 
mais  dont  légalement  il  n'étoit  que  le  subordonné  et 
l'organe.  Remarquons  encore  que,  partant  du  dogme 
de  l'indépendance  et  de  l'omnipotence  provinciale,  on 
étoit  entraîné,  naturellement  et  par  une  pente  insensi» 
ble,  et  de  bonne  foi,  aux  plus  singuliers  résultats.  L'ex- 
position du  système  par  Grotius,  dans  son  apologie', 
en  fournit  une  preuve  frappante;  car,  après  avoir  pose 
le  principe  que  chaque  province  contient  une  nation 
séparée,  il  en  fait  découler,  pour  les  États-provinciaux, 
avec  une  simplicité  presque  naïve,  sans  surprise,  sans 
hésitation,  leur  droit  de  décider  en  matière  religieuse, 
et  celui  de  lever  des  troupes,  afin  de  résister  à  la  Gé- 
néralité et  d'imposer  à  l'Eglise  un  programme  de  conci- 
liation et  de  fusion  ecclésiastique ''.   Par  dessus  tout  il 


*    Ci-dessus,  p.  LXiii. 

*  ..Seyt,  dat,  daar  de  meester  spreekt,  de  dienaar  hoort  te  swygen." 
Verhooren,  p.  61. 

b  „  Summum  imperium  extra  controversiam  est  pênes  ipsos  Federatos  pro- 
ceres,  et  pênes  proceres  cujusque  natiunis/*  p.  17.  —  »  ^u™  probatom 
ait  summum  imperandi  jus  penea  unamquamque  eaae  nostraram  natio» 
Dum ,  sequitur  pênes  easdem  seorsum  esse  jus  de  religione  publicâ  sta- 
tacndi.**  p.  23.  —  ,,  ('um  natio  unaquaeque  antiquitos  jas  sommom  ha- 
bnerit  imperii,  in  quu  et  armornm  jus  comprehenditur ,  ncqoe  Tero  per 
frdns  id  jus  ademptum  ipsis  sit,  sequitur  adhuc  siogolia  id  joa  manere.** 
p.  192. 
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fnt   tenir   compte  de  ce  que,  même  au  point  de  vue 
véritablement  national,  Barnevelt  a  fait  pour  l'avance- 
aient    des    intérêts    de  son  pays.    Rien  ne  doit  faire 
oablier   la  grandeur  et  la  multiplicité  de  ses  services; 
Abord   lorsqu"  adhérant  aux  premiers   efforts  contre 
rinqnîaition   et  l'Espagne,  il  ne  craignit  pas  d'exposer 
»  vie,   en   simple  volontaire,  pour  dégager  Haarlem, 
et  fut   nn  des  premiers  à  disposer  les  esprits  pour  le 
pacte  dlJtrecht;  ensuite  lorsque,  prenant  part  à  toutes 
les  grandes  délibérations  militaires  et  politiques,  il  put 
m  Confier,  d'avoir,  par  sa  sagesse,  son  audace,  sa 
pcraevérance ,  par  son   influence  dans  l'Assemblée  de 
Hollande,  qull  déterminoit  à  de  fortes  et  continuelles 
d^enaes,  contribué,  autant  que  personne,  à  fonder  et 
a  établir,   malgré  une  infinité  de  dangers  et  de  tra- 
verses, nne  République  dont  déjà  l'Espagne  avoit  dû, 
afin  d'obtenir  la  trêve,  proclamer  l'indépendance  et  la 
Kberte.    Rappelons  nous  enfin  que  Barnevelt  étoit,  en 
1619,   pins  que  septuagénaire,  et,  même  en  ne  dissi- 
mnlant  rien  de  ce  que  ses  tentatives ,  surtout  à  mesure 
qall  vonlnt  se  roidir  contre  les  obstacles,  eurent  d'in- 
eicosable,  déplorons   que,  patriote  sincère  et  homme 
d^tat   incomparable    malgré   ses   écarts,   ce   vieillard, 
une  des  gloires  de  son  pays,  périt  misérablement  sur 
on  échafaud. 

Contraint  de  dire  avec  Triglandt:  „teUe  fut  la  fin 
de  ce  personnage  qui,  dans  son  orgueil,  parvenu  à  la 
toute-puissance,  se  figura  pouvoir  diriger,  ainsi  que 
les  affaires  politiques ,  les  affaires  de  la  religion  à  son 

0 

gré,  et  qui  introduisit  dans  l'Eglise  réformée  une  per- 
sécution  nouvelle''*,  je  me   surprends  à  sympathiser 

>  mSoo  â  eu  oBgfaekomen  die  booehmoedige  eode  laetduockende  nuiD , 
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(maigre  l'injustice  extrême  de  ses  attaques  contre  les 
juges  de  Barnevelt)  avec  le  plus  grand  de  nos  anciens 
poètes,  lorsqu'il  demande  si  cette  mort  ignominienae 
étoit  le  digne  salaire  de  tant  de  services  et  de  labeurs  \ 
et,  combattu  par  des  sentiments  si  divers,  je  reviens 
à  la  simplicité  sublime  de  la  note  marginale  dans  las 
Résolutions  de  la  Hollande,  à  la  date  de  son  trépas: 
„ personnage  de  grande  conduite,  activité,  mémoire,  et 
prudence,  oui,  extraordinaire  en  toute  chose;  que  celai 
qui  croit  être  debout  prenne  garde  qu'il  ne  tombe ,  et 
que  Dieu  fasse  grâce  à  son  àme.  Amen''\ 

Maintenant  voyons,  plus  particulièrement  encore» 
quelle  a  été  la  conduite  des  deux  Stadhouders  relati* 
vement  à  cette  catastrophe. 

Elle  fut  très-différente. 

Guillaume-Louis  tâcha  de  sauver  Barnevelt.  Dans 
une  lettre  à  Maurice',  déjà  connue,  mais  que,  vu 
son   importance,  j'ai   cru   devoir  reproduire  (1),  il  in- 


(1)  Le  style  de  cette  lettre,  publiée  d'après  une  copie  évidein- 
meut  très-défectueuse,  m'a  quelquefois  fait  douter  de  son  authen- 
ticité; mais  les  opinions  et  les  sentiments  qu'elle  exprime  sont 
parfaitement  en  harmonie  avec  la  sagacité  habituelle  de  Guillaume- 
Louis  et  avec  la  bonté  de  son  caractère. 

*  U  Lettre  460 

die  hct  gantsche  beleyt  vaode  saecken  van  Hollant  en  de  West-Vricslant, 
ende  ghenoechsaem  van  de  Vereenichde  Nederlanden,  in  z\jn  hant  ghe- 
kreghen  bebbende .  hem  heeft  liten  voontaen  dat  hy ,  ghel()ck  als  de 
Politijcke  saecken ,  alsoo  oock  de  saeckcu  der  Keligie  soude  eode  be- 
hoorde  te  beleijden  nae  synen  appetijt;  ...  die  alsoo  eene  nieuwe  ver- 
volginghe  onde  cunscientie-dwanck  in  de  ghereformeerde  kercke  heeft 
aangericht,  een  politiek  Pausdum  oprichtende/*  Kerkelijke  OescAùd. 
p.  1160. 

^  „  llad  by  HoUandt  dan  gedragen .  Onder  'tbart.  Tôt  syB  afgeleefde 
dagen ,  Met  veel  «mari  Om  te  mesten  kray  en  raven!  etc.     Vondel. 

b  ,,£en  man  vao  grootcn  bedr^ve,  arbeidzaamlieid ,  geheagen,  en  beleid. 
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sur  ropportanite  de  la  modération.  „  Voulant 
tout  redresser  par  une  extrême  sévérité,  on  ne  fera," 
A^y  ^qu'irriter  le  parti  vaincu;  on  risquera  d'amener 
de  ph»  grands  désordres  ;  on  aura  Tair  d'agir  sous  l'em- 
de  mauvaises  passions,  et  jamais  la  faction  ne 
daacinée,  si  Ton  se  borne  ainsi  à  satisfaire  en 
toute  chose  un  seul  parti  La  voie  de  modération  au 
eoDtnûre  adoucira  les  esprits.  Qu'un  emprisonnement 
dur,  que  la  liberté  sous  caution,  ou  quelque 
semblable,  soit  incompatible  avec  la  sécurité  du 
pcfs,  je  ne  saurois  le  croire.  Assez  déjà  a  été  fait 
pour  que  personne  ne  se  lance  aisément  dans  des  af- 
itfres  de  ce  genre.  Le  chef  est  trop  avisé;  il  étoit  en 
fnnd  crédit,  il  faisoit  tout  et  on  le  laissoit  faire;  à 
présent  il  est  sans  influence  et  ne  peut  se  mêler  de 
Si,  contre  mon  espoir,  il  se  passoit  quelque 
d'excessif,  tout  le  monde  le  reprocheroit  à  vous 
miL  Surtout  qu'il  n'y  ait  pas  de  torture  appliquée, 
faim  moins  encore  du  sang  répandu.  Tout  devroit  être 
proové  aussi  clair  que  le  jour,  car  le  pays  est  divisé, 
et  plusieurs  choses  peuvent  de  part  et  d'autre  être  sou- 
tennes  avec  une  apparence  de  légalité  \  Les  qualités 
et  les  services  de  quelques  uns  des  prisonniers,  et  même 
le  long  et  dur  emprisonnement  qu'ils  ont  déjà  subi, 
doivent  aussi  entrer  en  considération,  et  ce  vous  sera 
on  grand  honneur  et  une  bonne  oeuvre,  au  jugement 
de  chacun,  s'il  y  a  moyen  de  terminer  cette  afi'aire 
rser  du  sang.' 
Tel  étoit  l'avis  du  Comte.    Un  mois  plus  tard,  dans 

ji  tn|:iiBer   ia  tlies;   die   staat.    zie  tœ  dat  by  aiet  ville,  eo  zg  God 
ifaer  iwle  geaadig.  Amen!" 
»  MOhfne  naken  eonncn  met  appareoUe  van  wetljkheid  van  beydes^den 
franHiDccrt  irerdeo." 
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un  billet'  dont  la  brièveté  et  la  sécheresse  font  uns 
impression  pénible,  Maurice  lui  donne  avis  de  l'exéoilr 
tion.  La  sentence  lui  en  apprendra  les  moti&;  la 
famille  et  les  amis  n'ont  fait  aucune  demande  de  par* 
don,  et  à  cause  de  leur  conduite  hautaine  et  insolente» 
on  n'auroit  pu  persuader  les  juges  à  de  l'indulgenoei 
même  si  du  reste  ils  y  eussent  été  enclins. 

On  a  fort  maltraité,  on  a  calomnié  la  mémoire  de 
Maurice.  Constatons  d'abord  qu'il  n'a  point  assiste  an 
supplice.  La  fausseté  du  récit  de  Grotius,  induit  en 
erreur  par  des  rapports  infidèles,  a  été  démontrée  par 
les  infonnations  scrupuleusement  exactes  recueillies  par 
un    homme  digne  de  foi,  le  pieux  Rivet ^    H  est  en 


>  la  lettre  461. 


*  QoU  magno  Prineipi  et  de  Repoblica  et  Ecclesiâ  bene  merito  hase  ii- 
jariam  Grotios  iotalii  at  eam  non  Nerooi  tantam  compararet,  sed  qos 
cradelitatem  sapra  Neronianam  exaggeraret ,  gui  teelera  juttiuei , 
tpecU^tet ,  diligeDter  ioqaisivi  ao  verum  esset  Priocipem  illom ,  qi 
caluniniabatur ,  huic  accusationi  aliqaam  dédisse  occasioDem.  Qui  aaten 
oculati  fuerunt  testes  mibi  negârant  id  factum  fuisse,  qaod  spectaverit 
aot  paverit  ocalos  boc  spectando.  Bene  est  qnod  noDC  Grotioi  inter 
Gallos  virum  Dobilissimom  tribunum  Aitiriviam  testem  adbibere  voloit. 
Hinc  enim  mibi  data  est  occasio  inqaireodi  ab  eo,  num  quid  Priocept 
ille  fuerit  illius  supplicii  spectator.  Qui  pro  eâ  quâ  est  humaoitate  et 
veri  studio  baec  mibi  respondit:  ante  executionem  illum  ad  Prindpem 
se  contalisse,  apud  quem  Marquettum,  Hantinum  et  Famarsiom  reperit, 
quibus  mandata  sua  ille  dederit^  jusserit  autera  ut  secom  maneret  ia 
iateriori  cubicnlo.  Vocari  eom  curasse  praesidiorum  suornm  praeféctam, 
oui  boc  in  mandatis  dederit,  ut  qui  ad  portam  eraot  praesidiarii  et  «b 
ingrcssn  prohibebant  cives  Hagienses  bonoratiores  sinerent  eos  libère 
ingredi ,  curaretque  ut  aulae  fenestrae  omnes  clauderentur ,  tam  vitreae 
quam  ligneae,  intus  et  extra,  probiberetorque  ne  qnisquam  ex  dooiea- 
ticis  ejus,  qui  tesserarift  veste  distinguerentur ,  compareret;  nec  aDte 
tempus  prandii  egressum  fuisse  ex  cubiculo  interiori ,  nec  scivisse  execati* 
onem  factani,  priusquaw  Matthaeus,  qui  inter  cubiculariis  ejus  erat,  ei 
signiticâsset ,  quo  facto,  accedentibus  ad  eum  nonnullisex  Ordinibas,  tooc 
primum  fuerat  egressus.  Haec  sunt  quae  D.  Altirivius  mibi  respondit, 
testis  oculatus,  quae  etiam  aliunde  mibi  confirmata  fuerunt,  ut  oonttet 
Gi'utium  in  eo,  ut  solebat  in  multis,  fidem  adbibuisse  mmoribas  aot  in- 
fidii  relationibus.**     Rivet,  Oper    III.  p.  1165. 
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injuste  de  supposer  que,  par  soif  de  vengeance, 
alta  mente  repostum,"  il  se  soit  abstenu  de 
en  &veur  du  condamné.  On  n'est  pas  même 
droit   de  nier  la  sincérité  de  ses  paroles,  lorsque, 
,   peu  de  moments  avant  Fexécution,  lui  ayant 
fÉl  demander  pardon,  s'il  lui  avoit  fait  injure,  il  ré- 
pondit, d'^»ès   un   témoin    oculaire,    les   larmes  aux 
le  malheur  de  l'Avocat  m'attriste;  je  l'ai  tou- 
et  souvent  averti;  j'ai  dû,  lorsqu'il  tachoit 
dmtrodnire  une  autre  forme  de  gouvernement,  m'oppo- 
à  loi,  mais  je  lui  pardonne  volontiers  ses  torts  à 
égard*.  Cependant  Maurice,  qui  s'imaginoit  avoir 
kit  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire,  eût,  par  son  influence, 
pa,  œ  semble,  prévenir  une  si  regrettable  extrémité. 
Sans  loi  attribuer  un  méchant  caractère,  avouons  que 
rien  n'indique  en  lui  un  coeur  très-magnanime,  et  qu'ici 
encore  on  retrouve  cette  insouciance,  cette  indolence, 
qui  le  rendit  souvent  inactif,  laissant  aller  les  choses 
i  Faranture,   au   lieu   de    leur   donner  une  direction 
Beflleore  en  temps  opportun*.    Si  Guillaume-Louis  se 
lot  trouvé  à  la  Haye,  durant  l'hiver  de  1619,  il  est 
i  préaomer  que,  par  sa  prudence,  son  amabilité,  sa 
génereose  ardeur,  et  sachant,  dans  l'intimité  des  entre- 
tiens ,  fiûre  valoir  auprès  des  juges  et  auprès  de  Maurice , 
parmi  bien  d'autres  motife  encore ,  la  diversité  des  opi- 
en  politique  et  l'intérêt  du  vainqueur  à  ne  point 
de  la  victoire,  il  eût  réussi  à  prévenir  un  acte 
■nglant   qui,  sans  nécessité  absolue  et  sans  avantage 
léel,  devoit  produire  une  exaspération  nouvelle  par  de 
fimestea  et  ine&çables  souvenirs.  L'événement  a  justifié 


'  Q-éam,  p.  XXXIX,  www  et  lxxxti,  ity. 
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ses  prévisions.  Le  supplice  de  Barnevelt  a  été  mis 
le  compte  de  Maurice,  a  terni  sa  gloire  et  presqa' 
effacé  l'éclat  de  ses  travaux.  Illustré  par  tant  de  rao» 
ces,  son  nom  néanmoins  a  passé  avec  défaveur  à  li 
postérité,  et  la  vivacité  des  antipathies,  dénaturant 
l'histoire,  a  fait  méconnoître,  dans  sa  conduite  en  1617 
et  1618,  l'accomplissement  courageux  de  ses  devoirs, 
le  maintien  de  la  liberté  religieuse  et  civile,  et  le  plot 
utile  peut-être  des  nombreux  et  importants  servioet 
rendus  à  son  pays. 


vm 


Revenons  à  cette  époque,  courte  et  décisive,  et  voyou», 
en  terminant,  quels  sont,  après  l'examen  préliminaire 
de  la  correspondance,  les  résultats  qui,  à  cet  égard, 
semblent  irrévocablement  acquis. 

C'est  à  Guillaume-Louis  surtout  qu'appartient  la  res- 
ponsabilité, l'honneur  ou  le  blâme,  d'une  conduite  que 
le  Prince  n'eût  pas  tenue  sans  lui.  Maurice  se  fut  vrai- 
semblablement résigné  à  ce  que  les  circonstances  sem- 
bloient  rendre  mévitable,  et,  même  dans  le  cas  con- 
traire, après  avoir  mis  la  main  à  l'oeuvre,  it  eût  cédé 
devant  les  obstacles.  Guillaume-Louis  le  détermina  à 
entreprendre  une  tâche  aussi  difficile ,  et  si ,  malgré  des 
hésitations  et  des  tâtonnements,  il  montra  de  la  per- 
sévérance et  de  lardeur,  on  en  est  également  redeva- 
ble au  Comte,  qui  sans  cesse  le  soutint  dans  la  bonne 
voie  par  de  sages  conseils  ^  Il  est  maintenant  démontré 

1^  Il   y  a    peut-être   plus  d'analogie  qu'on  ne  le  suppose   entre  la  condaita 
de   Maarice  en    1617  et.  Ion  des  délibérations  sur  la  Trêve,  en  1607. 
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fM  P<^ipo8ition  contre  les  Etats  de  Hollande  fat  di- 
lîgée,  iKm  par  Maurice,  que  généralement  on  considère 
eonmie  endin  à  l'injustice  et  à  la  violence,  mais  par 
Ginlbiime-Loui8,au  caractère  duquel  on  s'est  toujours  plu 
à  foidre  hommage  et  dont  notre  Recueil  fait  ressortir 
k  droitiire  et  la  fermeté,  mais  aussi  la  modération  et 
k  douoeur.  La  résistance,  d'après  ce  juge  intègre  et 
coQKieQtieiuL ,  étoit  un  devoir,  et  il  s'agissoit  des  droits 
kl  plus  chers  et  les  plus  sacrés. 

Manrioe  ne  fut  pas  agresseur  ^  U  ne  fit  que  dé- 
fendre l'Église  réformée  et  le  corps  de  la  République, 
kl  droits  et  l'autorité  légitime  dans  l'Eglise  et  dans 
FEtiL  Prenant  parti  pour  le  gouvernement  central, 
îl  protégea  le  peuple  contre  des  prétentions  illimitées 
et  maintint  les  anciennes  maximes  et  les  loix  fonda- 
iBcntales  du  pays. 

• 

JetBBin  rapporte  qoe,  lorsqoe  la  France  ▼oaloit  encore  la  gnerre,  Mao- 
liée  répondoit  „qne  tons  ces  peuples  désiroient  le  repos  avec  si  grande 
tJef  q«*il  o*j  avoit  moyen  de  les  retenir,  et  se  oontentoit  lors  d*en 
fire  mm  avis  et  de  fntwur,  tatu  s*en  mêler  plut  avant,  mais  quelqa*oo 
ft  mwefllé  wam  esprit  et  Ta  rendn  pins  industrieux  i  oe  mestier  qu'il 
m'ciloit  auparavant.*^ 
•  „Je  pcase  que  le  but  de  son  Excellence,  outre  le  maintien  de  la  cause 
de  la  Religion ,  est ,  plutôt  ad  dettruetiomem ,  çuam  mdifiea' 
.  de  s*oppoter  i  l'autorité  de  Mr  Bamevelt,  qui  a  longtemps  tra- 
twSûé  avee  grand  soin  à  Taccroitre,  en  introduisant  ces  nouyelles  opi- 
mam^  ca  crasat  dans  toutes  les  Villes  des  Magistrats  qui  les  favorisent , 
d  ca  exdoant  les  autres,  ce  qui  est  je  crois  son  principal  but.**  Car- 
tetom,  I.  196.  —  „Le  Oomte  Maurice  ne  s*est  mêlé  de  cette  dispute 
éÊ  Raligioa  que  depuis  peu  de  mois,  quand  il  a  vu  qu*il  devoit  se  dé- 
darcr  poar  k  défensive ^  ou  laisser  oprimer  le  bon  parti.'*  II.  66.  — 
^Toas  ka  geas  sensés  pensent  id  comme  vous,  que  tout  ce  qui  porte 
k  wam  de  Religion  ne  Test  pas;  mais  qu'il  se  mêle  des  vues  mondaines 
ees  disputes  de  théologie;  chaque  parti  en  accuse  ses  adversaires; 
ai  eoauae  témoin  indifférent  je  puis  m'en  raporter  k  ce  que  j'ob- 
«  k  Comte  Maurice  est  seulement  sur  la  défensive  dans  ce  cas;  ce 
fai  paroh  parée  qu'il  est  apuïé  par  la  plus  grande  partie  des  Etats 
CBatfc  eertaises  personnes  puissantes,  qui  pendant  longtems  ont  sappé 
aaa  aatorilé,  d  ae  lui  ont  kissé  en  effet  que  k  simple  titre  de  Gou- 
venear  du  pais."  II.  89. 
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Des  deux  cotes  on  invoquoit  la  tolérance  et  Barne- 
velt  prétendoit,  et  peut-être  croyoit  lui-même,  que  la 
liberté  de  conscience  n'avoit  pas  de  plus  zélé  défenseur 
que  lui  '^  ;  mais  voici  la  différence  ou  plutôt  le  contraste. 
Dans  les  lettres  du  Prince  et  du  Comte  on  remarque 
partout  le  désir  de  tenir  la  balance  égale  et  de  ne  part 
prononcer  entre  les  deux  partis,  laissant  à  tous  deox 
la  liberté  du  culte  public  ;  la  «tolérance  de  Bamevelt  an 
contraire  aboutissoit  à  faire  tolérer  dans  l'Église  oenx 
qu'elle  jugeoit  hétérodoxes,  et  à  en  faire  bannir  ceux 
qui,  d'après  la  vocation  de  tout  membre  fidèle,  pemis* 
toient,  malgré  la  défense  des  Etats,  à  combattre  des 
erreurs  subversives  de  sa  foi.  Ici  encore  notre  RecaeQ 
vient  à  l'appui  du  témoignage  de  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre: „  Chaque  fois  j'ai  trouvé  et  laissé  son  Eia 
très-bien  disposée  pour  le  soutien  de  la  meilleure  cause, 
et  cependant  très-portée  aussi  à  une  modération  qui, 
sans  préjudice  de  la  vraye  religion,  puisse  prévenir  la 
désunion  de  l'Etat  qu'il  craint  fort  "  \  La  tolérance  de 
Bamevelt  équivaloit  à  une  partialité  extrême  contre  les 
orthodoxes:  „8a  conscience  lui  doit  dire,  que  s'il  n'avoit 
été  qu'un  juge  impartial  et  qu'il  ne  se  fût  pas  fait  le 
patron  d'un  parti,  ces  disputes  seroient  tombées  dans 
leur  naissance,  sans  troubler  le  repos  de  l'Etat**. 

Ajoutons  que  la  question,  pour  Maurice,  étoit  surtout 
religieuse  et,  pour  Bamevelt,  surtout  politique.  Dès 
qu'on  renonçoit  à  imposer  de  vive  force  des  opinions 
arminiennes  à  une  Eglise  calviniste,  le  but  du  Stad- 
houder  étant  atteint,  les  Etats  de  Hollande  eussent  con- 


•   CarUion,  1.  343. 

a  „  Hy  18   al  over  54  of  55  jaren  eeu  vyind  g:eweest  vin  aile  dwaok  der 
coDideiitie.'*     Ferkooren,  p.  33 
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tisiie  à  jouir  librement  d'un  pouvoir  en  partie  usurpe. 
AiHBL,  quand  ils  le  prièrent  de  s'employer  pour  le  soutien 
de  Fautorité  des  Magistrats ,  il  répondit  :  „  cette  autorité 
Kim  ferme,  tant  qu'on  ne  l'employera  point  à  suppri- 
mat  la  rdigion*'  '.    Et  ce  n'étoient  pas  là  des  assuran- 
oet  vainea,  calculées  pour  voiler  le  véritable  dessein. 
Le  passage  suivant,  écrit  par  Guillaume-Louis  peu  de 
— T**'~^  avant  que  le  manifeste  du  4  août  1617  eut 
icadu   toute   conciliation   presqu'   impossible,   montre 
dairement  qu'il  n'y  avoit  chez  lui  et  chez  le  Prince  pas 
#arrière-pensea  ,,I1  seroit  à  désirer  que  les  remontrants 
faHeot  asses  avisés  pour  permettre  de  bon  gré  aux  con- 
toe-femontrants  le  culte  dans  les  temples.  En  conservant 
x  Famtorité  dont  Us  sont  si  jaloux ,  ils  rétabliroient  le 
dans  l'Église  et  dans  l'Etat,  se  délivrant  de  beau- 
coup de  rumeurs  et  de  soupçons"'.     On  ne  veut  pas 
renverser,  ni  diminuer  l'autorité  établie,  mais,  „si,  soubs 
prétest  de  publicque  authorité,  il  est  licite  de  bannir 
k  religion  réformée  et  les  bons  patriots  qui  font  pro- 
fnsîoo  d'elle,  qui  peut  doubter  que  tout  cela  ne  tende 
poor  préparation   du  changement  en  l'Estat  lequel  on 
fcrge?"  —  Au  contraire  Barnevelt  s'eflPorçoit  de  rame- 
ner le  problème  au  point  de  vue  exclusivement  séculier. 
D  blkut  maintenir  l'autorité  quand-même.  Identifiant  sa 
personne  et  sa  cause,  il  ne  pouvoit  soufirir  la  moindre 
contestation  de  son  pouvoir:  „son  intérêt  particulier  gou- 
leme  son  jugement  touchant  l'intérêt  public;  l'autorité 
du  Magistrat  dont  il  est   très-jaloux  ne  peut  soufirir 
mcune  éclipse,  sans  que  son  autorité  particulière  en  soit 
diminuée,  autorité  qu'il  a  longtems  exercée,  et  qu'il  con- 


CmiHom.  I.  S4S.  '  p.  586.  '  p.  496. 


—  cxxx  — 

serveroit  encore  sans  oposition ,  n'étoit  qu'il  a  voulu  ttoft  ' 
embrasser;  il  voit  à-présent  qu'il  faut ,  ou  se  roidir  ooo*  ' 
tre  les  obstacles,  ou  succumbere,  ce  qui  est  oontM 
son  caractère" \  Lui-même  déclare:  „Je  puis  dire  en- 
toute  vérité  que  je  n'ai  pas  pour  la  dixième  partie 
eu  tant  à  coeur  les  difierences  de  doctrine  que  Tauto^ 
rite  des  Etats  pour  faire  des  lois  et  des  ordonnanoee 
ecclésiastiques" ^  Barnevelt  oublia,  pour  son  malheur» 
qu'intervenant,  par  un  motif  quelconque,  dans  des  qoe^ 
tions  essentiellement  religieuses,  le  pouvoir,  le  plus  fort 
en  apparence,  court  de  dangereux  hasards;  elles  do- 
minent en  secret  toutes  les  autres;  leur  action  mysté- 
rieuse et  profonde  trompe  tous  les  calculs,  et  tend  le 
piège  le  plus  invisible  et  le  plus  inévitable  à  la  politique 
mondaine  '  même  la  plus  habile  et  la  plus  énergiqua 

Remarquons  enfin  que  Maurice  suivit  les  traces  de 
son  illustre  père,  en  servant  la  cause  nationale,  le 
protestantisme  chrétien,  et  la  liberté. 

Le  Comte  ne  manquoit  pas  de  lui  rappeler  cet 
exemple.  Dans  un  des  passages  où  il  s'élève  avec 
le  plus  de  force  contre  les  Etats  de  Hollande,  il 
ajoute:  „Vous  n'ignorez  pas  à  quel  point  votre  père 
a  toujours  jugé  indispensable,  pour  le  bien-être  du 
pays,  l'autorité  de  la  justice,  ni  avec  quelle  sollici* 
tude  il  en  a  fait  confier  l'administration  à  des  hommes 
sages  et  qualifiés,  menant  toutes  les  choses  difficiles. 


>  CarUton,  I.  3J1.  •  Vinet. 

*  ,,  MogCDde  by  luet  waarheit  zeggen,  dat  hy  die  differenten  op  de  leer» 
tasschen  de  remoDstranteD  ende  coDlreremonstrenten  in  qoestie,  niet  op 
bet  tieode  de<rl  zoo  yeel  behertigt  hecfl,  aU  Hstak  van  de  aucioriteii 
van  mijo  heeren  de  sUaten  om  kerkelijke  wetten  en  ordonnantien  le 
moken/'     Verhoortn,  p.  68. 


pv  knr  avis  et  crédit,  à  une  heureuse  fin.  Que 
£re,  qnaad  on  voit  diriger  les  affaires  en  sens  diamé- 
tnlanent  ocHitraire  et  renverser  toutes  les  maximes 
it  rÊULt'M  —  Maurice  observoit  que  son  père  et 
In  aToeat  à  soutenir  la  même  querelle  ;  „  son  père  aïant 
m  trois  raisons  d'être  mécontent  de  l'Espagne;  pre- 
Mcremoit  inquisition ,  en  second  lieu ,  la  construction 
dn  dtadelles,  et  en  troisième  lieu  le  déni  de  justice; 
tnis choses,  dit-il,  pratiquées  par  la  faction  Arminienne, 
fà  employé  une  espèce  d'inquisition  pour  corrompre, 
à  œ  n'est  même  pour  supprimer  la  religion  réformée, 
ifà  £ût  des  citadelles  des  villes  mêmes,  par  ces  nou- 
icUes  levées,  et  qui  s'oppose  au  cours  ordinaire  de  la 
JÊoSàœ  ea  résistant  aux  ordres  du  haut  Conseil  et  de 
k  Cour  d'Hollande,  dans  tous  les  lieux  où  ils  ont 
rantorité  en  main"'. 

Q  ne  seroit  pas  exact  de  prétendre  qu'en  tout  point 
k  politique  de  Guillaume  ait  été  contraire  à  celle  de 
Birne\elL  Fatigué  de  l'égoïsme  parcimonieux  des  pro- 
lÎDoes,  qui  tâchoient  à  l'envi  d'amoindrir  leur  part  dans 
la  chaînes  communes  et  qui,  multiplioient ,  même 
knqn'il  fiedloit  agir,  les  délais  et  les  entraves, le  Prince 
tonhaitoit  que  l'assemblée  des  Etats-Généraux  ne  dé- 
géoéiÂt  point  en  une  réunion  de  députés  des  provin- 
ces, sscrifiant  l'intérêt  public  aux  avantages  particu- 
iien;  ^  Bamevelt,  inflexible  quant  à  la  souveraineté 
provinciale,  ne  disconvenoit  pas  qu'un  gouvernement 
goiml,  se  bornant  à  une  bonne  direction  de  la  guerre 
et  à  une  intervention  efScace  dans  les  différents  entre 
les  confédérés,   ne   fût    indispensable*.     De  même  le 


^  «09  *  CmHHim^  11.  99.  *  a-detsot,  p.  uu. 
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Prince,  qui  certainement  n'eût  jamais  abandi 
reste  du  pays  aux  prétentions  de  la  Hollande,  ai 
aornoins  apprécier  cette  province  à  sa  juste  et 
valeur  et  n'hésita  pas  à  rendre  hommage  au  pouvoir 
démesurément  accru  de  son  aristocratie  municipale. 
Après  le  coup  de  massue  de  la  St.  Barthélémy',  quand 
tout  serabloit  désespéré,  il  s'étoit  rendu  là  pour  main- 
tenir les  aftaires  tant  que  possible  sera  „ayant  délibéré", 
dit-il,  „de  faire  itec  ma  sépulture"',  jugeant  (et  l'expé* 
rience  le  démontra  abondamment  plus  tard)  que  les 
provinces  commerciales  et  maritimes  étoient,  pour  une 
lutte  prolongée  contre  l'Espagne,  le  plus  sûr  et  le  der- 
nier retranchement  et  le  véritable  point  d'appui.  Mal- 
gré son  habileté  incomparable  et  l'iaflueuce  de  ses  ser- 
vices et  de  ses  talents,  malgré  sou  ascendant  person- 
nel, supérieur  à  toutes  tes  formes  de  gouvernement, 
les  conditions  auxquelles  d  dut  accepter,  avec  le  titre 
de  Comte  de  Hollande,  une  autorité  presqu'  illusoire 
montrent  assez  que  lui  aussi  fut  contraint  de  fléchir 
devant  les  exigences  des  Etats.  Toutefois  si 
on  le  prétend,  Barnevelt  appartint  à  son  école  politi- 
que le  disciple  souvent  eût  encouru  le  blâme  du  maî- 
tre. Jamais  le  Prince  n'eût  approuvé  une  tendance 
qui,  écartant  Leîcester  et  abaissant  Maurice  au  profit 
des  Communes,  assuroit  un  pouvoir  sans  bornes  à  oe 
régime  aristocratique  de  récente  date.  Barnevelt  s'ex- 
prime à  l'égard  du  peuple  avec  dédain  et  mépris,  ou  du 
moins  ne  semble  voir  dans  les  influences  démocratiques 


'  AreAlva.  Série  I.  T.  IV.  p.  on.  •  1.  1.  p.  4. 

'  „  Il  duToit  ttn  mcdiocmneut  tWClf  d'un  accord  qui  le  msttdt  ■ 
d^pcDdiDSB  rt  le  liiroil  i  li  mord  do  fiuti."  JivJHm,  !■  Sint.  I^ibi 
p.  «18. 
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^'ime  aonroe  de  tamultes  et  de  désordres;  le  Prince 
dPOrange  aa  contraire  apprecioit,  dans  la  participation 
|bi  OQ  moins  directe  des  citoyens  aux  affaires  publiques, 
k  foroe  nécessaire  au  gouvernement  central  pour  garantir 
kl  libertés  de  tous  contre  la  haute  bourgeoisie,  aspirant, 
pr  la  sujétion  des  classes  inférieures ,  à  l'omnipotence 
pdtîqiie.     On  a  prétendu  que  lui  aussi  avoit  admis 
m  principe  et  introduit  dans  la  pratique  la  subordina- 
tion de  rE^lise  au  pouvoir  civil.    J'ai  combattu  cette 
opokm  ailleurs.    Loin  de  là,  il  semble  avoir  itéra- 
tnemoit  prot^é  les  libertés  de  FEglise  réformée ,  me- 
iMées  par  les  Etats.    Il  fut  le  devancier  de  Maurice, 
CD  ne  fera  pas  de  lui  le  précurseur  de  Bamevelt  \  Ami 
de  la  tolérance  chrétienne,  à  un  degré  presqu'inconnu 
m  milîea  des  haines  et  des  préjugés  de  son  époque, 
i  lYOÎt  voulu  la  paix  de  religion  entre  luthériens  et 
olvinistes ,  et  même ,  aussi  longtemps  qu'il  y  eut  quel- 
que chance  d'accord,  entre  protestants  et  catholiques, 
wêbê,   attaché  de  coeur   à  la  vérité  évangélique,  aux 
fentes  communes  remises  en  évidence  par  la  Réforme 
et  sur  lesquelles  repose  l'édifice  entier  de  la  foi',  il 
l'eût  pas  permis  que,   sous  le  nom  de  tolérance,  on 
forçât  rÉglise  à  tolérer  chez  ses  ministres  le  renverse- 
meat  systématique  de  ses  doctrines.    Il  n'eût  pas  con- 
ati  à  donner  droit  de  bourgeoisie  ecclésiastique,  par 
onfae  soperieur  et  par  mesure  de  police,  à  des  opinions 
mivelles;  il  eût  provoqué  un  examen  préalable  et  ré- 
gulier par  l'Eglise  elle-même,  seule  appelée  à  décider 
des  questions  pareilles.  Illustre  défenseur  de  la  liberté 
évangélique  contre  Rome  et  l'Espagne,  il   n'eût  pas 


*  L  L  Tim€  VIL  p.  S3.  *  1.  I.  Tume  VlII.  p.  l. 
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abandonné  les  Réformés  orthodoxes  à  ceux  qui,  noii  \ 
contents  de  leur  enlever  les  Eglises,  vouloient  enoore«  : 
quand  ils  se  réunissoient  dans  des  maison  particulières 
et  dans   des  granges,  les  poursuivre  à  main  armée  6t 
les  punir,  comme  rebelles  et  perturbateurs  du  repos 
public.    C'est  pourquoi  on  est  en  droit  d'affirmer  que 
les  sages  avis  de  Guillaume-Louis  à  Maurice  étoient,  par  \ 
leur  énergie  et  par  leur  douceur ,  conformes  à  la  haute 
politique,  au  noble  caractère,  à  la  vie  entière  de  Guil- 
laume-Premier. 

Communément  on  considère  les  troubles  excites  par 
l'arminianisme,  comme  un  épisode  déplorable  sous  tous 
les  rapports,  et  beaucoup  de  personnes,  même  en  dés- 
approuvant les  violences  auxquelles  les  réformés  ortho- 
doxes furent  en  butte,  estiment  que  ceux-ci  y  donnè- 
rent lieu  par  un  zèle  peu  éclairé  et  une  ardeur  excessive, 
d'autant  plus  regrettables ,  vu  qu'on  se  disputoit  sur  des 
questions  fort  au-dessus  de  leur  portée,  et,  quant  à 
l'influence  sur  la  vie  chrétienne,  d'un  ordre  très-secon- 
daire. Ce  misérable  acharnement  pour  des  problèmes 
métaphysiques  ou  pour  des  arguties  forme ,  disent-elles , 
un  bien  triste  contraste  avec  le  dévouement  sublime, 
qui  fit  souffrir  et  combattre  au  seizième  siècle  pour  la 
grande  et  sainte  cause  du  protestantisme  chrétien. 

Je  ne  saurois  souscrire  \\  ces  reproches,  ni  partager 
ce  dédain.  Je  ne  prétends  pas  que  cette  crise  égale, 
par  la  fraîcheur  et  la  vivacité  des  convictions,  soit  les 
premiers  temps  de  la  Réforme,  illustrés  par  la  patience 
et  le  sang  des  témoins  de  Jésus-Christ,  soit  même  les 
commencements  de  la  lutte  dans  les  Pays-Bas,  pour 
la  profession  hbre  de  TEvaugile  ;  mais  je  crois  qu'on  se 
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tranpe  fort,  en  supposant  que,  dans  les  différends  qui 
l'Eglise  reformée  durant  la  trêve  avec  l'Es- 
une  multitude,  ignorante  et  fanatisée  par  de 
lanumts  et  ambitieux  prédicateurs,  se  méprit  sur  la 
Mtnre  et  la  gravité  de  la  controverse,  et  qu'il  ne 
Agonît  en  réalité  que  de  querelles  oiseuses,  inter- 
■niables  par  les  entêtements  vaniteux  des  docteurs, 
hnl  an  pins  de  raisonnements  subtils,  objet  d'étude 
pour  le  philosophe  et  d'indifférence  légitime  pour  le 
GRnranL  Cest  méconnoître  les  questions  vitales  qui 
m  tronvoient  au  fond  du  débat;  c'est  rabaisser  une 
■mifestation  de  la  foi  chrétienne  au  niveau  d'une 
nexdtation  passagère;  c'est  surtout  se  former  une 
inaBe  idée  dn  degré  de  culture  intellectuelle  et  morale 
fie  les  populations  protestantes  avoient  atteint  par- 
tout, et  particulièrement  dans  les  Pays-Bas.  Le  mobile 
id^;îenx,  dans  la  formation  de  la  République,  n'a  voit 
fÊê  joue  un  rôle  subalterne;  le  mouvement  sérieux  et 
fnikmà  de  la  Réforme,  réveillant  les  consciences  et 
ouvrant  nn  asyle  aux  proscrits  de  pays  divers,  avoit 
fait  sni^gir  dans  ces  contrées  (dans  „  ce  maudit  angle  de 
pijB,*  comme  le  désignoit  un  Jésuite,  et,  selon  nous, 
dans  cette  terre  bénie  et  arrosée  du  sang  des  martyrs) 
œ  nation  nouvelle,  un  peuple  craignant  l'Eternel, 
Aomihant  devant  sa  Parole,  et  cherchant  par  dessus 
toates  choses  le  Royaume  de  Dieu.  Beaucoup  de  fi- 
dèles, dans  tous  les  rangs  de  la  société,  se  rappeloient 
Texemple  de  leurs  pères,  vivoient  de  nobles  souvenirs, 
se  noorriasoient  de  la  Bible,  se  pénétroient  du  sen ti- 
rent de  responsabilité  personnelle  qu'mspire  le  contact 
iounédiat  de  chaque  âme  avec  la  source  divine  de  la 
vtrite,  et  trouvoieut ,  dans  un  salut  gratuit  accepté  par 
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le  pécheur  repentant,  le  principe  de  la  sainteté  dot 
moeurs  et  de  la  foi  pratique.  Subordonnant  tous  les 
intérêts  terrestres  à  la  seule  chose  nécessaire,  de  teb 
réformés,  dans  les  classes  inférieures,  généralement 
dociles  aux  autorité  établies  en  ce  qui  concerne  le 
gouvernement  des  affaires  d'ici-bas,  montroient  en  ma» 
tière  de  religion  une  susceptibilité  extrême  ;  un  vif  sen- 
timent de  leur  indépendance  ou,  pour  mieux  dire,  de 
cette  dépendance  de  Dieu  seul,  qui  donne  le  droit  et 
qui  impose  le  devoir  de  sonder  les  S.  Ecritures,  d'é- 
prouver les  esprits,  et  d'examiner  toute  opinion  des 
hommes  au  flambeau  de  la  lumière  divine.  Leur  reli- 
gion étoit  personnelle  et  biblique,  leurs  convictioiis 
étoient  inébranlables,  parcequ elles  étoient  enracinées 
dans  les  âmes,  auxquelles  un  rayon  d'enhaut  avoit 
montré  la  voie  unique  de  paix  et  de  salut  Loin 
donc  de  traiter  la  résistance  populaire  aux  prétentions 
des  Arminiens  et  de  leurs  alliés  politiques  avec  mé- 
pris, on  devroit  plutôt  reconnoître,  ici  encore,  que 
dans  le  témoignage  de  la  conscience  il  y  a,  pour 
l'homme  même  vulgaire,  une  évidence  plus  forte  que 
tous  les  raisonnements,  par  lesquels  une  dialectique 
puissante  ne  réussit  que  trop  souvent  à  entraîner  et  à 
éblouir  les  esprits.  Instruits  à  l'école  de  la  Bible  et 
de  l'histoire  de  leur  pays,  ces  gens  simples  et  illettrés, 
artisans,  paysans,  menu  peuple,  avoient  mieux  l'intel- 
ligence des  graves  questions  à  l'ordre  du  jour  que 
beaucoup  de  personnages  haut  placés  dans  le  monde 
littéraire  et  social.  En  vain  s'efforçoit-on  de  leur  faire 
accroire  que  les  États  de  Hollande,  en  s'ingérant  des 
affaires  de  l'Eglise,  ne  dépassoient  pas  les  bornes  de 
leur   autorité,  qu'on   devoit  donc  rendre  à  César  ce 
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^  est  à  César,  et  que,  malgré  les  divisions  appa- 
mtes,  tons,  sur  les  grands  points  de  doctrine , étoient 
m  seroient  Inentot  facilement  d'accord.  Ils  compre- 
loicnt  porfiEÛtement  qu'il  s'agissoit  de  rendre  à  Dieu  ce 
fn  est  à  Dien,  de  sauv^arder  les  grands  principes 
de  la  Réforme,  de  maintenir  l'indépendance  de  l'Eglise, 
m  influence  légitime  et  salutaire  dans  la  République, 
d  smtoat  d'assurer,  dans  la  sphère  ecclésiastique,  l'en- 
«igiiement  fidèle  des  vérités  fondamentales  de  sa  foi. 
Devant  la  sincérité  de  leur  coup-d'oeil  venoient  s'éva- 
mdr  les  sophismes.  Ils  savoient  qu'une  Eglise  Chré- 
tieuie,  bien  qu'elle  enjoigne  l'obéissance  consciencieuse 
nx  pouvoirs  publics,  doit,  en  ce  qui  concerne  ses 
crojances  on  son  organisation,  repousser  toute  inter- 
fcntîon  étrangèrç,  à  moins  de  devenir  infidèle  à  son 
dhrin  Roi',  et  que,  si  l'autorité  civile  a  un  droit  de 
nrveiUance  an  nom  de  l'Etat,  elle  n'en  a  aucun  à  régler 
les  intérêts  spirituels  de  la  communauté  religieuse  (1). 


(1)  M.  H.  Martin  dans  son  Hidoire  de  France,  qne  je  ne  con- 
ptts  encore  et  dont  je  viens  de  lire  les  p^es  sar  les  ar- 
et  les  gomaristes  (xi.  144 — 152)  avec  beaucoup  d'intérêt, 
favorable  aux  arminiens,  et  il  estime  qne  les  calvinistes 
suivi,  avec  une  inflexible  logique,  une  voie  funeste.  „Bar- 
leveldi  âaot  le  patron  des  arminiens,  Maurice,"  écrit-il,  „prit 
pour  les  gomaristes.  La  déposition  et  l'exil  des  pasteurs 
eût  suffi  peut-être  pour  le  fanatisme  calviniste  ;  ce  ne  fut 
pour  les  féroces  ambitions  qui  se  cachaient  sous  le 
|De  du  fanatisme.  Il  fallait  à  Maurice  le  sang  de  Bameveldt" 
qae  souscrivant  ainsi  aux  opinions  généralement  reçues,  cet 
',  instruit  et  judicieux ,  entrevoit  la  vérité.  Il  reconnoit  „  que 
Grodos  et  une  partie  de  ses  amis  joignaient  à  la  foi  en  la  liberté 
et  eoQseîenoe  une  tendance  fort  différente ,  une  certaine  inclination 
la  hiérarchie  qui  devait  être  suspecte  an  presbytérianisme 
De  même  il  observe  que  „la  suprématie  du  magistrat 
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Ils  savoient  que  dans  les  Pays-Bas  on  avoit  commenoé  s 
et  continué  la  guerre,  par  dessus  tout  autre  motif,  pour  : 
la  religion,  religionis  ergo^  et  que  le  dévouement  à  la    \ 
cause  évangélique  ayant  formé  entre  les  Frovinces-Uoin    : 
le   noeud  le   plus  indissoluble  et  fourni  à  Toppositicm 
contre  la  puissance  espagnole  le  véritable  point  d'appui» 
il  y  avoit  injustice   et   absurdité  à  prétendre   que  les    ^ 
droits  et  les  libertés  de  ITÉglise  réformée,  ses  rapporte 
avec  l'Etat,  et  jusqu'à  son  existence  publique,  fussent 
subordonnées,  dans  chaque  Province,  au   bon  plaisir 
des  autorités  locales.   Ils  savoient  qu'une  Église  n'ayant 
de  lien  spirituel  que  sa  foi  commune,  cette  foi  est  la 


civil  sur  tout  ce  qui  tient  au  culte  et  à  TorganisatioD  religienae," 
suprématie  que  s'nrrogeoient  les  Etats  de  Hollande,  étoit  conforme 
à  la  doctrine  de  VÉrasiianisme,  dont  les  conséquences  furent  ai 
fatales  en  Angleterre.  Puis  il  ajoute:  „Arminius  n'avoit  pas  saf^ 
ilsainmcnt  distingué  le  droit  de  surveillance  sur  le  culte,  qui  ap» 
pnrtient  à  Tautorité  publique,  du  droit  de  réglementer  le  culte» 
qui  n'appartient  qu'à  la  libre  association  des  croyants."  1^  git  en 
effet  Terreur  capitale  de  Grotius  et  de  Baruevelt,  transportant  le 
droit  civil  dans  la  sphère  ecclésiastique,  et  prescrivant  à  l'Église 
de  tolérer  ce  qui  lui  sembloit  intolérable,  en  d'autres  termes,  de 
renier  sa  foi.  —  Grotius  écrit,  dans  son  apologie:  „  Hollandiae  et 
Wcstfrisiae  proceres  oo  somper  propenderuut  ut  dissidentes  ferren- 
tur,  non  sub  eodem  imperio  tantum,  sed  et  in  IJcclesia"  Prescrire 
l'union  (/a/M  V Eglise ,  mais  voilà  précisément  ce  qui  n'étoit  pas  de 
leur  ressort.  Les  Etats,  selon  lui»  ne  vouloiont  pas  opprimer  les 
contra-remontrants,  libres  de  professer  leur  opinion,  sauf  commu* 
nion  fraternelle  avec  les  fauteurs  de  l'opinion  contraire.  Mais 
cette  condition  pour  les  Réformés  étoit  inadmissible  et  cette  équité 
et  charité  apparentes  étoient  une  véritable  dérision;  car  la  tolé- 
rance forcée  d'opinions  contradictoires,  les  unes  conformes,  les 
autres  contraires  à  la  foi  de  la  communauté,  introduit  dans  l'E- 
glise un  germe  de  mort,  et  la  livre,  par  l'intervention  du  pouvoir 
civil,  à  ses  antagonistes.  —  Quant  à  ce  que  dit  M.  Martin  que 
„les  arminiens  repoussoient  le  principe  de  la  persécution,"  voyes 
ci-dessus  (p.  LXiii.)  où  ils  en  étoient  dans  la  pratique. 
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R^  librement  acœptee  par  tous  ceux  qui  en  sincérité 
ha  appartiennent ,  et  que ,  sans  se  renier  et  se  dissou- 
èf,  HEglise  ne  sauroit  permettre  que  ses  ministres, 
fllstîtiiant  leurs  opinions  à  ses  doctrines  et  abusant 
oui  de  la  mission  qu'elle  leur  confère,  viennent,  en 
sm  nom ,  combattre  les  vérités  qu'elle  proclame.    Réa- 
Enat  la  promesse  du  Psalmiste:  „  l'entrée  de  tes  pa- 
roles illomine  et  donne  de  l'intelligence  aux  simples," 
il  »Toient,  ils  sentoient,  avec  le  tact  départi  au  fidèle, 
fie  les  raisonnements  captieux   de  leurs  adversaires 
lendoiait  à  obscurcir  et  à  mettre  en  oubli  la  grande 
mité  qui  détermina  la  Réforme,  la  justification  par 
k  pore  et  souveraine  grâce  de  Dieu.    Ayant  obtenu 
pv  le  sang  de  Jésus-Christ ,  qui  purifie  de  tout  péché , 
k  repos  de  leur  âme,  il  leur  étoit  aisé  de  s'appercevoir 
fLÛ  &Uoit  tortnrer  les  expressions  de  leurs  livres  sym- 
bohqnes,  pour  ne  pas  y  lire  la  condamnation  réitérée 
eC  formelle  de  tout  salut  conditionnel ,  où  viendroit  se 
mêler  en  quelque  sorte,  à  l'oeuvre  accomplie  et  parfaite 
dn  Sooveur  et  à  son  sacrifice  expiatoire ,  le  mérite  prévu 
da  croyant     Evidemment  pour  eux   l'ensemble  de  la 
lévélation  étoit  en  cause;  il  y  avoit  une  liaison  intime 
cotre  la  négation  des  articles  dans  lesquels  on  s'efîbr- 
çoît  de  limiter  la  controverse,  et  celle  de  bien  d'autres 
points  encore,  relatifs  à  la  nature  déchue,  au  pardon 
et  ao  renouvellement  de  l'homme  pécheur  (1).  Repous- 


t'l>  M.  HAliam,  dans  son  beau  tra?ail  sur  Thistoire  constitutio- 
ftcile  de  rAngleterre,  fait  deux  remarques,  également  applicables 
Eçiises  reformées  en  général,  pour  démontrer  que  Tarminia- 
est  contraire  aux  doctrines  de  TÉglise  anglicane.  Première- 
la  réseire  extrême  et,  pour  ainsi  dire,  la  sainte  terreur 
stee  laquelle  est  abordé,  est  effleuré  dans  les  39  Articles  le  dogme 
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sant   de  toutes    les  forces   de   lenr    âme   la  doGtriM.:9i 
impie  que  Dieu  est  l'auteur  du  péché  (1),  ils  se  rapp»»  Ij 


de  rélectioD,  est,  selon  lui,  une  preuve  de  plas  qa'on  considéroit  es  î 
dogme  comme  nécessaire  efc  indubitable.  „It  is  manifest  that  tlM  f 
framers  of  the  articles  of  our  church  came,  as  it  were,  with  ûTeitad  ^ 
cyes  to  the  Augustiuian  doctrine  of  prédestination  ....  ;  bat  Aii  ^ 
very  relactance  to  inculcate  the  tenet  is  so  expressed  as  to  manifeifc  -; 
their  nndoubting  belief  in  it."  Constiiutional  Hùtory  of  Ençland.  IL 
39.  (éd.  Baadry).  Ensuite  le  système  arminien  ne  sauroit,  dil-il, 
en  aucune  façon  se  concilier  avec  la  confession  dans  son  ensemUfli 
„Upon  other  subjects  intimately  related  to  the  former,  sucb  as  tiM 
penalty  of  original  sin ,  and  the  dépravation  of  human  nature»  tke 
articles,  aller  making  every  allowance  for  want  of  precisioD,  seea 
totally  irréconciliable  with  the  scheme  usually  denominated  Anair 
nian."  1. 1.  —  De  même  M.  Macaulay  atteste  que  le  désaccord  STec  les 
puritains  n'avoit  eu  d'abord  pour  objet  que  des  observances  cér^ 
monittlles  et  que,  quant  à  la  foi  dogmatique,  le  calvinisme  avoil 
longtemps  régné  dans  l'Eglise  anglicane  sans  contradiction.  ,,Tlieie 
had  been  no  serions  quarrel  between  the  contending  parties  on  points 
of  metaphysical  theology.  The  doctrines  held  by  the  chie&  of  the 
hierarchy  touching  original  sin,  faith,  grâce,  prédestination,  and 
élection ,  were  thosc  which  are  popularly  called  Calvinistic."  Hitiory 
of  England.  I.  77.  —  Ce  double  témoignage  d'écrivains  qui  ont 
une  si  grande  et  légitime  autorité,  est  d'autant  plus  remarquable, 
vu  que  tous  deux  donnent  décidément  la  préférence  à  l'anninia- 
nisme;  selon  M.  Macaulay,  „a  doctrine  less  austerely  logical  than 
that  of  the  enrly  reformera,  but  more  agreeable  to  the  popular 
notions  of  the  divine  justice  and  benevolence  ;"  selon  M.  Hallam: 
„  a  more  reasonable  and  less  dangerous  theory  on  the  nature  and 
reward  of  human  virtue  than  that  which  the  fanatical  and  pre- 
suraptuous  spirit  of  Luther  had  held  forth  as  the  most  fundamental 
priuciple  of  his  Reformation." 

(1)  De  nos  jours  encore,  on  n'attribue  que  trop  souvent  aux 
Réformés,  et  particulièrement  au  Synode  de  Dordrecht,  des  énor- 
mités  pareilles.  Il  convient  de  renvoyer  aux  confessions  des  Égli* 
ses  Chrétiennes,  comme  le  fit  le  Synode  lui-même,  dans  une  ad- 
juration solennelle  à  la  fin  de  ses  Canons.  Après  avoir  énuméré 
les  calomnies  auxquelles  la  foi  réformée  étoit  en  butte,  il  ajoute: 
„Quotquot  nomcn  Servatoris  nostri  Jesu  Christi  pie  invocant,  eoa 
Synodus  haec  Dordrcchtana  per  nomen  Domini  obtestatur,  ut  de 
Ecelesiarum    Reformatarum  fide,  non  ex  coacervatis  hinc  inde 


—   CXLI   — 

Voient  que  ia  foi  doit  être  opérante  par  la  charité,  mais, 
■Dvés  par    grâce,   ils  vouloient,  hamblement  et  hau- 
tement, en    reporter  sans  partage  la  gloire  à  l'auteur 
fifin   de   leur  salut.    Si  donc,  acceptant  de  coeur  la 
icnte  pour  laquelle  leurs  ancêtres  avoient  affironté  la 
■oit  sur    les   champs   de  bataille  et  sur  les  bûchers, 
il  m  préparoient  à  se  rendre  en   exil  plutôt  que  de 
RMMioer   à  la  libre  profession  de  leur  espérance  pour 
k  temps  et  pour  Tétemité,  ce  n'étoit   pas   par   atta- 
(kment   obstiné   et   puéril,  soit  à  des  opinions  d'une 
■édiocre  importance ,  soit  même  à  des  erreurs  funestes  ; 
c^étoît  parceque.  Chrétiens  simplement  bibliques,  ils  se 
ifDOCMitioient  avec  les  Chrétiens  les  plus  illustres  par 
kur  science,  dans  l'unité  et  la  simplicité  d'une  même 
fiiî,   de   cette  foi  centrale,  trésor  commun  du  peuple 
de  Dieu,  qui  se  résume  en  un  seul  nom  Jésus-Christ 
cC  en  un  seul  mot  la  grâce;  Jésus-Christ,  mais  Jésus- 
Qmst  reçu,  saisi,  invoqué,   aimé,   adoré   comme    le 
Dîeo-Sauvear ;  la  grâce,  mais  une  grâce  jalouse,  qui 
ne  ¥eut  entendre  à  aucun  partage  avec  les  mérites  de 
rhomme,  et  qui  ne  peut  se  rendre  tant  bien  que  mal 
que  par  cette  accumulation  de  St  Jean:  „ grâce  pour 
grsoe*  ou  par   le  pléonasme  de  St.  Paul:  „  gratuite- 
ment par  grâce"  '. 

A  bon  droit  Duplessis-Momay,  déplorant  les  erreurs 
,  s'écrioit:  „nous  secouons  nous-mêmes  l'arti- 


i.  Tel  etiam  primtis  nonnalloram,  tnm  veteram  tam  recen- 
doctonim   dictis,  saepe  etiam  ant  mala  fide  citatis,  aut  cor- 
raptit,   et  in   aHenam   sensam   detortis,   sed  ex  publicis  îpsarum 
Confessionibas  et  ex  hac  orthodoxae  doctrinae  decla- 
î,  unanimi  omniom  et  siogaloram  totiiis  Synodi  membrorum 
firaufttâ,  jodioent.'* 

MOHOD,  Sxckuiau  ou  VnnUé  de  la  foi  (Paris  1858). 
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cle  fondamental  de  la  vraie  Chrétienté  et  le  principe  de 
notre  réformation*'  \  A  bon  droit  les  Reformés  voycient, 
ou  prévoyoient,  dans  la  doctrine  des  Arminiens  un  re- 
tour vers  le  Papisme.  L'expérience  a  justifié  leurs  cram- 
tes.  Les  écrits  du  célèbre  Grotius  lui-même  trahissent  la 
tendance  à  se  rapprocher  de  Rome,  aux  dépens  même 
du  principe  vital  de  la  Réforme.  Ces  affinités  secrèteB 
apparoissent  avec  éclat  dans  l'histoire  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  dans  le  sort  tragique  de  la  race  infortunée  et 
coupable  des  Stuart  (1).  L'arminianisme  envahit  l'ÉgUse 
anglicane;  dès  lors  on  vit,  par  des  innovations  succes- 
sives, reparoître  le  culte  superstitieux  qu'on  avoit  quitte; 
le  pouvoir  épiscopal  renouvella  les  prétentions  hiérar- 
chiques, et,  formant  alliance  avec  le  pouvoir  civil,  intro- 
duisit la  persécution  religieuse  et  favorisa  le  despotisme 
politique.  La  résistance  à  ces  fausses  doctrines,  violem- 
ment imposées  à  une  nation  dont  le  caractère  avoit 
acquis  dans  les  luttes  du  seizième  siècle  une  vigueur 
nouvelle,  sauva  l'Angleterre,  en  y  faisant  triompher  la 
vérité  chrétienne,  source  et  garantie  de  la  liberté  reli- 
gieuse et  de  toutes  les  autres  libertés.  Le  principe  et 
le  nerf  de  cette  résistance  salutaire  ce  fut  la  Réforme, 
mais  la  Réforme  complète  et  vigoureuse ,  hardie  devant 
les  hommes  par  soumission  humble  et  entière  à  la  Pa- 
role de  Dieu;  ce  fut  le  protestantisme,  mais  le  prote- 


(1)  M.  Hallam  me  semble  entraîné  par  sa  défaveur  envers  les 
principes  de  la  Réforme,  lorsqu'il  donne  aux  plaintes  de  la  Mai- 
son des  Communes,  conjointement  contre  l'arminianisme  et  le  pa- 
pisme, le  nom  de  bigoted  clamour^  et  ne  voit  dans  le  zèle  des 
évCques  pour  la  prérogative  royale  qu'un  fait  passager  et  accidentel. 
Néanmoins  il  avoue  que  ces  théories  pouvoient  frayer  le  chemin 
à  la  restauration  de  la  foi  catholique. 

*  Ci-dessas,  p.  lxy. 
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dans  sa  pureté  évangélique  et  avec  cette  pieuse 
inflexibilité,  qui,  sous  le  nom  de  calvinisme,  de  pres- 
Irtémnisiiie ,  et  de  puritanisme ,  fut  l'objet  souvent  du 
Wme,   de  la  moquerie,  et  du  mépris.     Je  n'ai  garde 
de  justifier  ou  d'atténuer   les   écarts  et  les  excès  qui 
dsi  les  puritains  aussi,  séduits  par  des  idées  mystiques, 
n entrâmes  par  des  passions  diverses,   vinrent  désho- 
ncr  leor   cause;   mais  les   erreurs   et  les    foiblesses 
des  hommes  ne  doivent  pas  faire  oublier  que  la  cause 
Kme  étoit  juste  et  sainte  et  que,  seuls,  les  puritains 
imèrent  à  l'Eglise  de  Rome  une  opposition  efficace. 
A  une  époque  où  ils  étoient  en  butte  à  de  violentes 
Unes,  on  des  plus  sages  conseillers  de  la  Reine  Eli- 
abeth,   le  judicieux   Burleigh,  sans   les    affectionner 
beuooup,  leur  rend  ce  témoignage  ^  et,  de  nos  jours, 
trois  historiens,  et  des  plus  illustres,  concourent  à  leur 
râiabilitation  complète.   En  combinant  les  observations 
de  \L  Macaulay,  de   M.   Guizot,  et  de  M.  Bancrofft 
ior   la   nature   et   l'influence  de  la  Réforme,  il  en  ré- 
soke,  d'abord,  que   la  race  anglo-saxonne,  en  Europe 
et   eo   Amérique,   doit  sa  grandeur  et  le  succès  final 
de  ses  révolutions,  entreprises  poiu*  la  cause  d'une  li- 
berté réelle,  au  protestantisme;  ensuite  que,  si  le  peuple 
aogkns  est  devenu  protestant,  c'est  au  puritanisme,  au 
cdvimsme,  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  qu'on  doit  at- 
tribuer œ  changement  salutaire  et  ces  magnifiques  ré- 
sultats ^ 

*  ,»Tbe  Paritaos  are  over  sqaramUh  and  oice,  yet  with  their  carefiil  ca- 
and   diligent    prt-achiug  tbey  briog  fort  tbat  fruit  which  yuur 
eicellent  maje&ty   is  to  decire  aud  wisb;  oaiDcIy  tbc  lesseniog  aud 
lîng  ibe  PapUtical  numbers/* 
^  wFor   poUtical  aod  intellectoal  freedom  and  for  ail  tbe  blesaiogs  wbich 
pofitied  mad   iotelleetoai  freedom  ha?e  brooght  in  tbeir  train,  England 
ii  àûeÛj  ÎBdebted  to  tbe  Reformation."     MaCAULar. 
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Il  en   fut   de   même  dans  les  Pays-Bas.    Là  auan,  t 

sous  la  dénomination  injurieuse  de  puritains  (1),  on  86  :i 

moquoit  de  la  fidélité  dogmatique  des  réformés  ortho^  H 

doxes  et  de  la  sévérité  de  leurs  moeurs;  là  aussi  oh  ^i 

remarque  de  l'exagération,  du  formalisme,  et  sinon  trop  k 

de  zèle,  du  moins  trop  peu  de  charité;  mais  ce  parti  f 

puritain,  objet  de  dédain  et  d'antipathie,  même  pour  | 

beaucoup  de  protestants,  n'en  étoit  pas  moins  le  parti  à 

évangélique  et  national;  et  si  les  ultrU-réformés ,  par  ^ 

l'intempérance  de  leur  zèle,  causèrent  souvent  à  Giiil-  \ 

laume  I  de  graves  embarras  et  firent  quelquefois  échoaer  ' 
ses  combinaisons  \  ce  fut  néanmoins  dans  ce  parti ,  déci- 
dément résolu  à  ne  pas  se  laisser  enlever,  en  tout  oa 


(1)  Avec  beaucoup  de  finesse,  Barnevelt  interrogé  à  cet  ^;ard, 
tâcha  d'écarter  ce  que  Tepithète  avoi(  de  blessant.  nSeyt  dal 
hy  meest  aile  de  predicanten  al  bout  puriteins  ;  verstaande  't  woor- 
deken  puritains  dat  ze  de  religie  in  leere  en  ceremonien  hier  te 
lande  zulks  hebben  als  in  Engelant  versogt  wert."  Ferhoorem^ 
p.  250. 

»  Série  I.  T.  VII.  p.  XXXI. 

Pourquoi  la  Réoolution  éP Angleterre  a-t-elle  réuni. ^  „Ce  fat,  ao 
XTiie  siècle  la  fortune  do  TADgleterre  que  l'esprit  de  foi  religiente  ei 
Tesprit  de  liberté  politique  y  régDoient  ensemble . . .  Les  novateare  re- 
ligieux avaient  une  ancre  à  laquelle  ils  tenaient,  une  boassole  à  laqaelle 
ils  croyaient  ;  . . .  L'Évangile  était  leur  grande  charte  ;  ...  ils  s*bami- 
liaient,  malgré  leur  orgueil,  devant  cette  loi  qu'ils  n'avaient  pmnl 
faite."  —  „La  gravité  morale  et  le  bon  sens  pratique  des  vieux  puri- 
tains persistaient  chez  la  plupart  des  Américains  admirateurs  des  philo- 
sophes français;  et  la  masse  de  la  population  américaine  demeurait  pro- 
fondément chrétienne,  aussi  attachée  à  ses  dogmes  qa*à  ses  liberté." 
GuizoT. 

„Puritanism  was  a  life-giving  spirit  ;  activity,  thrifl ,  intelligence ,  fol- 
lowed  in  its  train  and  as  for  courage ,  a  coward  and  a  Puritan  nerer 
went  together.  „  lie  tbat  prays  best,  and  preaches  best,  will  fîght 
best;"  8uch  was  tbe  judgment  of  Cromwell,  the  greatest  soldier  of 
bis  âge.  . .  Puritanism  was  Religion  struggling  for  tbe  Peuple. . . .  Bat 
for  the  Puritans,  the  old  religion  would  hâve  retained  the  affections  of 
the  multitude.  . .  That  the  Ëuglish  people  became  Protestant  ia  dae  to 
the  Puritans."     fiANCRorn. 
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des  droits  dont  Texercice  lui  sembloit  un 
,  c'est  dans  le  parti  puritain  et  calviniste,  que  le 
eat  son  plus  ferme  soutien.   Sans  Ténergie  et  la 
de  ce  parti,  une  réconciliation  dangereuse 
été  mévitable,  et  si  en  1618  Tintervention  oppor- 
de  Maurice  ne  lui  fut  venu  en  aide,  sa  défaite, 
la  République  affoiblie  à  des  périls  certains, 
est  ptodoît  des  conséquences  incalculablement  funestes 
les  intérêts  généraux   du   Protestantisme  et  les 
destinées  de  la  Maison  d'Orange-Nassau. 
Afin  d'aj^Hecier  Timminence  et  la  grandeur  du  dan- 
,    fl  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  situation 
Provinces-Unies  et  de  l'Europe  en  général.    Vrai- 
«anUablement   la   guerre  civile  eût  éclaté  et  les  ar- 
mimens,   bon  gré  mal  gré,  eussent  trouvé  leur  appui 
DBfcarel   dans  les   catholiques,    dont   le   nombre  étoit 
eonsidérable  et  auxquels  leurs  co-religionnaires  étran- 
gers eussent  tendu  la  main.     „Dans  les  endroits  où  il 
j  a  jdns  de  papistes,"  écrit  l'ambassadeurCarleton ,  „les 
Remontrants  y  dominent  et  les  papistes  sont  générale- 
poiir  eux"\    Il  ajoute:  „si  les  arminiens  n'ont 
de  penchant  pour  le  papisme,  comme  on  les  en 
mipçcHiiie,  cependant  au  cas  que,  comme  cela  arrive 
souvent  dans  les  tumultes  populaires,  les  choses  en 
fiennent  au  point  qu'on  appelle  un  secours  étranger, 
il  est  aisé   de   prévoir  à  qui   cette   faction   aura   re- 
oours'*.    En   Frise  on  croyoit  déjà  devoir  se  prému- 
mr  contre  les  menées  des  Catholiques  \   La  conmiu- 


*  €^ieÉom,  I.  p.  196.  '  I.  p.  218. 

»  „  Ma  heclt  idtere  rcMlotie  te  wereke  gdeyt  Toor  eenige  tyt  genoemen , 
éÊÊtkf  4k  ptpMln  nyt  die  ttemminge  Ttii   die   Tolmachten  gedoeten 

■CD  te  Toeren   iioyt  wel  ea  heeft  cooDen  eommeii , 


*    ' 
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nauté  des  intérêts  eût  entraîné  vers  des  alliaiioei 
inévitables.  A  l'extérieur  la  cause  protestante  en  - 
Europe  étoit  plus  que  jamais  menacée.  Malgré  de 
graves  échecs»  l'Espagne,  avec  ses  nombreux  soldato  ' 
et  les  trésors  des  Indes,  étoit  bien  redoutable  encon;  ! 
intimement  unie,  par  intérêt  de  religion  et  de  fannï 
à  la  puissante  Maison  d'Autriche,  elle  dominoit,  ooBh 
jointement  avec  cette  dynastie  ardemment  catholique, 
l'Allemagne  et  enserroit  la  France  par  ses  possessions 
en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas.  La  froideur  et  la 
désolante  apathie  de  la  plupart  des  Princes  protestants 
avoient  grandement  contribué  dans  l'Empire  aux  pro* 
grès  de  la  restauration  romaine.  L'Angleterre  étoit 
paralysée  par  l'inertie  et  les  velléités  pusillanimes  de 
son  méprisable  Souverain.  L'avertissement  sérieux  du 
sage  Mornay,  craignant  en  1607  les  discordes  civiles, 
fomentées  par  l'artifice  des  voisins*,  étoit  bien  plus 
encore  de  saison  dix  ans  plus  tard,  puisque  non  seu- 
lement la  désunion  dans  la  République  avoit  pris  un 
développement  funeste,  mais  qu'en  outre  les  périls  ex- 
térieurs étoient  beaucoup  plus  grands.  En  France  la 
Reine-régente,  inclinant  vers  l'Espagne,  avoit  abandonné 
la  politique  vigoureuse  de  Henri  IV,  sans  que  rien  ne 
pût  faire  prévoir  qu'elle  seroit  bientôt  reprise  avec  une 
ardeur  nouvelle  par  Richelieu.  La  Trêve  de  12  ans 
alloit  bientôt  expirer,  et  déjà  les  adhérents  de  l'Es- 
pagne, calculant  les  conséquences  inévitables  de  l'ani- 
mosité  croissante  dans  la  République,  se  réjouissoient 


*  Ci-dessus,  p.  Lxxv. 

ende  jcgenwuordelyc  groote  redeocn  hecft  gchadt,  omdat  die  vooni. 
papistcD  tegcDs  den  jegeowuordigeu  lantdach,  sonderling  die  ooreo  op- 
gestokcD  ende  na  die  regierioge  getracht  hebbcn/*     p.  477. 
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par  la  perspective  de  l'avenir  qui  sembloit 
ré  à  ce  foyer  d'hérésie  et  de  rébellion  \  Que  les 
de  Hollande ,  ne  rencontrant  pas  d'obstacle  dans 
Twatanté  dn  Stadhouder  et  des  Etats-généraux ,  et  pour- 
■ûfant  ainsi,  malgré  les  plaintes  et  les  clameurs,  leurs 
sodacîeiises  tentatives,  eussent  réussi  ou  non  à  écraser 
la  résistaiice;  qu'ils  eussent  éteint  le  feu  ou,  ce  qui  est 
plus  probable,  attisé  l'incendie  en  s'imaginant  l'étouffer, 
la  R^Hiblique,  déchirée  par  le  prolongement  de  la 
lalie  OQ  énervée  par  un  triomphe  fatal,  fdt,  selon 
les  apparences,  retombée  sous  la  tyrannie  de 
et  soQs  le  joug  des  Espagnols. 


Je  tormine.  J'ai  désiré  me  prononcer  avec  réserve 
des  événements  et  des  personnages  si  diversement 
jugés  et  sur  lesquels  on  promet  des  renseignements 
DOQTeaux'.  Toutefois  la  correspondance  publiée  dans 
oc  Volume  m'autorise  à  dire  que  Maurice,  dans  son 
opposition  à  l'aristocratie  communale,  entraînée  à  des 
mesures  persécutrices,  a  été,  jusqu'à  la  fin  d'août  1618, 
fid^  au  précepte;   „fais  ce  que  dois,  advienne  que 


,  p.  um.  —  Ces  joors-d  M.  ^an  De?eDter  s'est  exprimé  ainsi , 
■■  Joanal  {de  Gidt)  sar  TimporUDce  des  papiers  de  Harnevelt.  „Eeii 
\moék  in  de  papieren  ?a]i  Oldenbamevelt,  op  bet  Kijks-Archief 
,  keelt  OBS  ecnt  bet  gebrekkige  der  kennis  van  zijnen  tijd  doen  inzien  ; 
w%  geioofcn  te  rnogen  beweren,  dat,  e?en  als  die  allerbelangrijkste  ver- 
ToisCaat  om  nagenoeg  allen  twgfel  omirent  den  persoon  op  te  beffen, 
ao»  ook  sonder  de  keonis  daarvan  bet  niet  wel  mogel\jk  is  een  juist  tafereel 
vift  afs  tqd  te  gefen." 

•  ««IfcB  koD  wd  verstaao,  als  men  niet  gebeel  zinneloos  was,  dat  der 
Magisinteii  handelw^s  strekte  om  het  Land  van  binnen  zijne  kracbten 
CB  tcaawen  voo  te  verzwakken  dat  bet  tegen  de  uitgaande  trêves  niet 
■agtig  zoQ  zyn  den  gemeenen  vijand  behoorlijk  wederstand  te  doen. 
Waarooi  ook  de  gespanioliseerde  Papisten  dit  ailes  met  vreagde  aan- 
B  hefctea  in  ban  voist;  ook  de  vganden  buiten  in  de  Spaanscbe 
Ptopefcc  knden.**    Triglandt. 
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pourra.  Au  point  de  vue  de  ceux  qui  appréciât 
dans  la  Réforme  évangélique ,  pour  notre  pays  et  pour 
les  plus  grands  intérêts  de  Thumanité,  un  bienfiût 
immense,  on  peut  hardiment  a£Grmer  qu'il  n'y  avoit 
rien  d'exagéré  dans  les  louanges  que  le  Comte  Guil- 
laume-Louis, dans  un  des  moments  les  plus  critiqueB, 
transmet  au  Prince  Maurice:  „Le  devoir  que  v.  Exa 
faict,  contente  touts  ceux  qui  sont  vrais  patriotes,  et 
ils  donnent  louange  à  v.  E.,  jusqu'au  ciel,  comme  li- 
bérateur et  conservateur  de  la  patrie  et  reUgion  refor- 
mée, estant  si  strictement  unis  qu'ils  sont  insépa- 
rables"'. 

Le  Prince  pouvoit  accepter  cet  éloge.    Personne,  si 
ce  n'est  le  Comte  lui-même,  ne  l'avoit  mieux  mérité. 


1  p.  496. 

LA  HAYE,  juin  1858. 


>>^>."V».^%.*V->^>^.-"  "•  "\ix/v~  X"»«  >^-  ^/v«.^  V  ■>  >  -s^v»  «<s/s^-,^"v'»  "•/W%»ww  v».-» 


CONTENU. 


TOME  n. 


i«m. 

Page. 

cxcnr.  Le  Comte  Gaillaame-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau.    Nouvelles.  1. 

cxcv.  Le  Comte  Jean-le-jeune  au  Comte  Jean  de  Nas- 
sau. Paix  entre  la  France  et  le  Duc  de  Savoie.       2. 
cxcTi.  Le  Comte  Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau.     Prise  de  Wachtendonk.  3. 

cxcTii.  Le  même  au    même.     Affaires   de   Groningue, 

prise  de  Crevecoeur.  5. 

cxcmi.  Fontanus,  ministre  du  St.  Evangile,  au  Comte 

Jean  de  Nassau.    Nouvelles.  8. 

cxcix.  Le  Comte   Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau.    Nouvelles.  9. 

ce  Le  même  au  même.    Expédition  de  Flandre.        12. 
ccL  Le  même  au  même.    Même  sujet  14. 

cx;n.  Van  Reid  à  Stôver.    Bataille  de  Nieuwpoort         14. 
cciiL  Maurice,  Prioce  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.    Même  sujet  16. 
(xnr.  lie  Comte  Ernest-Casimir  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.    Même  siiget.  17. 

10 


—   CL   — 

LETTRE. 

ccv.  Manrice ,  Prince  d'Orange ,  an  Comte  Guillaume» 

Louis  de  Nassau.    Même  sujet  19. 

ccYi.  Le   Comte   Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau.     Même  sujet  21. 

ccYii.  Le  Comte  Louis-Gûnther  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.  U  lui  envoyé  copie  de  la 
Lettre  208.  28. 

ccYm.  Le  Comte  Louis-Giinther  an  Comte  Jean  de  Nas- 
sau.    Relation  de  la  bataille  de  Nieuwpoort      28. 
ccix.  Le  Comte  Eniest-Casimir  au  Comte  Guillaume- 
Louis   de   Nassau.    Relation   du  combat  de 
LeilBnghem.  S5. 

ccx.  Le   Comte   Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau.     Victoire  de  Nieuwpoort  40. 

ccxi.  Le  même  au  Comte  Louis-Giinther  de  Nassau. 
Il  le  félicite  d'avoir  contribué  à  la  victoire 
de  Nieuwpoort.  42. 

ccxii.  Le  Comte  Jean  de  Nassau  au  Comte  Guillaume- 
Louis.     Apathie  en  Allemagne.  48. 
ccxiii.  Le  Comte  Jean-Ernest  de  Nassau-Siegen  au  Comte 
Jean  de  Nassau.  Recommandation  en  ses  bon- 
nes grâces.  46. 
ccxiv.  Le  Comte  Jean-le-jeune  de  Nassau  au  Comte  son 
père.     Arrivée   à   Genève;    conversation  avec 
le  Roi  de  France.                                                   47. 
Gcxv.  Le  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen  à . . . .  Guerre 

en  Livonie.  58. 

leoi. 

ccxvi.  Le    Comte    Ernest-Casimir   au    Comte  Jean   de 

Nassau.     Nouvelles.  54. 

ccxvii.  Le  Comte  Adolphe  de  Nassau-Siegen  au  Comte 

Jean-le-Jeune  de  Nassau.    Nouvelles  de  Suisse.     56. 
ccxviii.  Le    Comte   Jean   au  Comte  Guillaume-Louis  de 
Nassau.    Relative  au  mariage  du  Comte  Louis- 
Gunther.  58. 

ccxix.  Le    Comte  Jean-Ernest  au  Comte  Jean  de  Nas- 
sau.    Nouvelles.  59. 

ccxx.  Maurice,  Prince  d'Orange,  uu  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.  Il  désire  se  concerter  avec  lui.     60. 

ccx XI.  Le  Comte  Guillaume-Louis  au  Comte  Louis-Gûn- 


—  eu  — 

ther  de  Naasaa.     Relative  au  projet  de  ma- 
riage de  oelai-cL  61. 
ocxnL  Le   Comte   Guillanme-Lonis  à   Maurice  »  Prince 

d'Oraoge.     Réponse  à  la  Lettre  220.  63. 

ocxxin.  Maurice,  Priuce  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.  D  désire  que  le  Comte 
l'accompagne  à  l'armée.  65. 

ocxuT.  Le   Comte   Jean    au    Comte   Louis-Gûnther  de 

Nassau.     Relative  à  son  projet  de  mariage.        67. 
ocxxT.  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.     Affaires  militaires.  71. 
ocxxn.  Le  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen  au  Comte  Guil- 
laume-Louis de  Nassau.     Crainte  d'une  inva- 
sion des  Espagnols  en  Allemagne.                       72. 
ocxxTiL  Théodore   de   Bèze   au  Comte  Jean  de  Nassau- 
Siegen.     Conseils  relatifs  à  l'éducation  de  ses 
enfants.                                                                   75. 
ocxxTiiL  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 
Prince  d'Orange.    Il  désire  l'accompagner  au 
camp.                                                                   77. 
ocxxu.  Le  même  au  même.    Nomination  d'un  gouver- 
neur du  château  de  Groningue.                           78. 
ocxxx.  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau,    il  le  consulte  sur  son  plan 
de  campagne.                                                          80. 
ccxxxL  Le  Comte   Guillaume-Louis  à  Maurice,  Prince 

d'Orange.     Réponse  à  la  Lettre  230.  81. 

ocxxxn.  Le  même  au  même.  Expédition  contre  Rijnberk.     84. 
ocxxxm.  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.     Même  sujet  86. 
ocxxxrr.  Le  même  au  même.     Aifiire  de  Regenmorter.        87. 
ocxxxT.  Le  même  au  même.   Expédition  contre  Rijnberk.     87. 
ocxxxTL  Le   Comte  Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 
Nassau.     Départ   du  Comte  Jean  de  Nassau- 
Siegen  pour  la  Suède.                                           88. 
oauTTL  Van  Reidt  au  Comte  Jean  de  Nassau.   Fin  tra- 
gique du  Comte  d'Essex.                                      89. 
Le  Comte  Jean-Ernest  au  Comte  Jean  de  Nas- 
sau.    Siège  de  Rijnberk.                                        94. 
Oldenbamevelt  au  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen. 
Secours   en   argent   promis    par   les  Princes 
Allemands.                                                             95. 

10* 


—  CLn  — 

LETTRE. 

ccxL.  Le  Comte   Guillaoïne-Loais  au  Comte  Jean  de 

Nassau.     Siège  de  Bijuberk.  96. 

ccxLi.  Van   Beidt  au   Comte  Jean   de  Nassau.     Siège 

d'Ostende.  98. 

ccxLii.  Le  Comte   Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau.     Siège  de  Bynberk.  99* 

ccxLin.  Le   Comte  Jean  au  Comte  Guillaume-Louis  de 

Nassau.     Il  lui  recommande  D.  Holt2.  100. 

ccxLiy.  Le  même  au  même.    Succès  dans  les  Provinces- 
Unies;  inertie  en  Allemagne.  lOL 
ccxLV.  Le   Comte   Guillaume-Louis   au  Comte  Jean  de 

Nassau.     Nouvelles.  103. 

ccxLVi.  Le  Comte  Jean-Ernest  au  Comte  Jean  de  Nassau. 

Siège  d'Ostende.  105. 

ccxLvn.  Le  Comte   Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau.    Nouvelles  de  son  frère  en  Livonie.    106. 
ccxLviii.  Maurice ,  Prince  d'Orange ,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.     Siège  de  Bois-le-Duc.  108. 
ccxLix.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 

Prince  d'Orange.     Même  siyet.  109. 

CCL.  Le  même  au  même.    Exigences  dn  Colonel  Yere 

pour  la  défense  d'Ostende.  110. 

ccLT.  Le   Colonel   Vere   à  Maurice,  Prince  d'Orange. 

Stratagème.  111. 

ccLii.  Le  Comte  Guillaume  de  Nassau  à  Maurice,  Prince 

d'Orange.     Maladie  de  van  Reidt.  112. 

ieo2. 

ccLiiJ.  Le   Colonel    Vere   à  Maurice,  Prince  d'Orange. 

Situation  d'Ostende.  113. 

ccLiv.  Le   Comte  Ernest- Casimir  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.     Siège  d'Ostende.  115. 
ccLv.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice , 
Prince    d'Orange.     Délivrance    de   l'Amirante 
d'Arragon.  116. 
ccLvi.  Maurice ,  Prince  d'Orange ,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.     Desseins  militaires.               117. 
ccLvii.  Fontanus  au   Comte  Jean  de  Nassau.     Bon  té- 
moignage rendu  au  Comte  Louis-Gûnther.        119. 
rcLVTiT.  Le   Comte  Guillaume-Louis   de  Nassau  à  Mau- 
rice, Prince  d'Orange.     Avis  militaire.  121. 


—  cLm  — 

urm  p^e. 

ceux.  Le  même  an  même.     Nouvelles.  121. 

OCLX.  Le  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen  aa  Comte 
Gaillanme-Louis  de  Nassao.  Belation  de  son 
expédition  en  Pologne.  123. 

ocLXL  ]iaarice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Goillanme- 

Loois  de  Nassau.     U  désire  sa  venue.  129. 

ctun.  Le  Comte   Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau.     Nouvelles.  130. 

ocLxiiL  Le   Comte   Jean   de   Nassau-Si^en   au  Comte 
Guillaume-Louis  de  Nassau.    Travaux  et  mé- 
comptes en  Livonie.  131. 
otmv.  Le  même  au  même.     Même  siyei                         135. 
OGLxv.  Le  Comte  Guillaume-Louis   au   Comte  Jean  de 

Nassau.    Nouvelles.  136. 

ociivL  Le  même  an  même.     Affaires  d'Emden.  137. 

ccLiriL  Le  Conseiller  Stôver  au  Comte  Guillaume-Louis 

de  Nassau.    Même  sujet  139. 

ocLXfiiL  Holts  an  Conseiller  Stôver.    Accident  survenu 

à  TElecteur  de  Saxe.  141. 

ocLxix.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  au  Comte 

Jean  de  Nassau.     Expédition  en  Brabant.         142. 
ocLxx.  Le   Comte  Jean  au  Comte  Guillaume-Louis  de 

Naseau.     Apathie  en  Allemagne.  145. 

ocLxii.  Le  Comte  Guillaume-Louis  au   Comte  Jean  de 

Nassau.     Siège  de  Grave.  145. 

ttxxxiL  Le  même  an  même.     Même  sujet  147. 

ocLixin.  Le  même  au  même.     Même  sujet  149. 

ocLTUv.  Le  même  au  même.     Même  sujet.  150. 

ocLxxv.  Jnnius  à  Stôver.     Même  sujet.  151. 

ccLixvi.  Le  Comte  Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau.     Beddition  de  Grave.  153. 

ocLxxviL  Le  Comte  Jean   au  Comte  Guillaume-Louis  de 

Nassau.     Déplorable  tiédeur  en  Allemagne.       154. 
ccLxxvnL  Le   même   au  même.     Belative  au  Comte  Jean- 
Ernest.  156. 
OCLXXTX.  Le    Comte   Jean    de    Nassau-Siegen    au    Comte 
Jean    de    Nassau.     Départ   de   la  Livonie  et 
voyage  à  Stockholm.  159. 
ccxxxx.  Le   Comte   Guillaume-Louis   au  Comte  Jean  de 

Nassau.     Affaires  d'Emden.  164. 

ocuxxi.  Le  même  au  Docteur  Andréas.     Même  sujet.       165. 

ccLXXXii.  Le  même  à  Maurice,  Prince  d'Orange.  Accident  167. 


—    CLIV   — 

LETTRE. 

ccLXXXiii.  Chrétien,  Prince  d'Ânhalt-Bernbourg,  an  Comte 
Jean  de  Nassau-Siegen.  Il  le  félicite  de  son 
retour  de  Livonie.  168. 

ccLXXXiY.  Philibert  du   Bois  au  Comte  Jean  de  Nassau. 

Nouvelles.  168. 

1«08. 

ccLXXXT.  Le   Comte  Gaillaume-'^uîs  de  Nassau  à  Mau- 
rice, Prince  d'Orange.     Affaires  militaires.        169. 
CCLXXXYI.  Holtz  au  Comte  Jean  de  Nassau.     Nouvelles.      170. 
ccLXXXvn.  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.     Il  désire  sa  venue.  171. 
ccLXXXTUi.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 

Prince  d'Orange.    Affaires  d'Emden.  178. 

ccLXXXix.  Teccher  à  .  .  .  Mésaventure  du  Comte  Jean  de 

Nassau-Siegen-le-jeune  à  Naples.  176. 

coxo.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 

Prince  d'Orange.     Nouvelles  militaires.  178. 

ocxci.  Philippe-Guillaume,  Prince  d'Orange,  au  Roi  de 

France.     Affaires  d'Orange.  181. 

ccxcn.  Maurice,   Prince   d'Orange,   au  Roi  de  France. 

Recommandation  en  ses  bonnes  grâces.  183. 

ccxcin.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  au  Comte 
Jean  de  Nassnu-Siegen.  Il  l'exhorte  à  ne  plus 
s'engager  à  la  légère  dans  des  expéditions 
lointaines.  186. 

ccxciv.  Holtz  au  Conseiller  Stover.     Nouvelles.  189. 

ccxcv.  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.     Affaires  militaires.  193. 
cx:xcvi.  Le    Comte    Ernest- Casimir    au    Comte   Jean    de 

Naasau-Siegen.     Nouvelles.  194. 

ccxcvn.  Le  Roi  d'Angleterre  à  l'Électeur  Palatin.    Com- 
pliments. 196. 
ccxcviii.  Le   Comte  Guillaume-Louis  au  Comte  Frédéric- 
Henri  de  Nassau.    II  tâchera  de  le  faire  rap- 
peler d'Angleterre,    avant   l'ouverture    de    la 
campagne.  197. 
ccxcix.  Le  Comte  Emest-Casimir  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.  Affaires  militaires;  nouvelles.  199. 
ccc.  Le  Duc  de  Sully  au  Roi  de  France.    Entretien 

avec  le  Roi  d'Angleterre.  204. 


—   CLV   — 

Knu  Pige. 

OKL  Le  même  au  même.    Entretien  avec  Oldenbar^ 

Develt  snr  les  dispositions  da  Boi  d'Angleterre.  206. 
i'.  ooa*.  Avis  à  l'Electeur  Palatin  sur  la  réponse  an  Roi 

d'Angleterre.  210. 

oocn.  IL  de  la  Trémouille  an  Comte  Jean  de  Nassau. 

Innocence  du  Duc  de  Bouillon.  214. 

occin.  PIl  du  Bois  à Nouvelles.  215. 

ooaT.  Le  Comte   Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau.    Nouvelles  militaires.  217. 

cocv.  P.  Brederode  au  Comte  Jean  de  Nassau.  Entre- 
tien avec  le  Comte  de  Solms,  touchant  les 
ai&iires  des  Pays-Bas.  223. 

oocvL  Le  Boi  de  France  à  M.  de  Beanmont    Négo- 
ciations entre  l'Espagne  et  l'Angleterre.  224. 
cxxnm.  P.  Brederode  au  Comte  Jean  de  Nassau.   Même 

sigel.  226. 

oocîm.  Le  Comte  Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau.    Nouvelles.  227. 

oocn.  Le  Boi  de  France  à  M.  de  Beaumoni    N^^ 

dations  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre.  230. 

a*,  ooox*.  Discours  sur  la  paix  entre  l'Archidac  et  les  Pro- 
vinces-Unies. 232. 
i^.  oocixK  Réponse* à  l'écrit  pacifique  du  Comte  Wol%ang 

de  Hohenlo.  240. 

oocx.  Le  Comte  Jean  de  Nassau  à  Brederode.    Néces- 
sité de  plus  d'union  et  d'activité  en  Allemagne.  254. 
oocxL  Le  même  au  même.     Même  sujet.  257. 

octnui.  Le  Comte  de  Wittgenstein  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.  Négociations  avec  l'Électeur 
Palatin.  260. 

oocxm.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice , 
Prince  d'Orange.    Relative  à  Bogerman,  mi- 
nistre du  St  Evangile.  261. 
oocxiT.  P.  Brederode  au  Comte  Jean  de  Nassau.  Réponse 

aux  Lettres  310  et  311.  262. 

1604. 

oocxT.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  au  Comte 

Jean  de  Nassau.    Expédition  en  Flandre.         279. 
a*.  OOCXT*.  Journal  de  l'expédition  eu  Flandre,  par  Junius, 

secrétaire  du  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau.  282. 
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Gccxvi.  Le  Comte  Ernest-Casimir  an  Comte  Jean  de  Nas- 

sau-Siegen.    Expédition  en  Flandre.  W9h 

cccxvn.  Maurice,  Landgrave   de  Hesse  au  Comte  Gnil- 

laume-Louis  de  Nassau.    Compliments.  808. 

CGCXvnL  Le  Comte  Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau.    Nouvelles  militaires.  809. 

cccxix.  Le  même  au  même.    Nouvelles  militaires.  811. 

cccxx.  P.  Brederode  au   Comte  Jean  de  Nassau.    Né- 
gociations à  Cassel.  814. 
CCGXXL  Le  Comte  Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau.     Beddition  d'Ostende.  817. 

cccxxii.  IjO    même  au   même.     Mort  du   Comte  Louis- 

Giinther.  818. 

cccxxin.  Le  Comte   Jean  au  Comte  Guillaume-Louis  de 

Nassau.     Dangers  et  désunion  en  Allemagne.  821. 
cccxxiT.  Le    Comte    Jean-le-jeune    de   Nassau-Siegen    à 
son    père.      Persécution    des   Protestants   en 
Hongrie.  328. 

cccxxv.  Le  Duc  de  Bouillon  au  Boi  de  Prance.    Justi- 
fication. 824. 
cccxxYi.  Le  Comte  Jean  de  Nassau  et  six  autres  Comtes 
Allemands  au  Boi  de  Prance.    Ils  intercèdent 
en  faveur  du  Duc  de  Bouillon.  827. 

ieo5. 

cccxx VII.  Le   Comte   Guillaume-Louis   au  Comte  Jean  de 

Nassau.     Entreprise  contre  Anvers.  329. 

cccxx VIII.  Le  Boi  de  France  aux  Comtes  Jean  de  Nassau , 
Louis  de  Wittgenstein ,  etc.  Béponse  à  la 
Lettre  326.  333. 

cccxxix.  Le  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen  à  Volradt  von 

Pleszen.     Affaires  du  Duc  de  Bouillon.  334. 

cccxxx.  Volrad  Pleszen  au  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen. 

Même  sujet.  339. 

cccxxxi.  L'Electeur   Palatin   au    Comte   Jean  de  Nassau- 
Siegen.     Même  sujet.  344. 
cccxxxii.  I^e  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen  au  Landgrave 

Maurice  de  Hesse.     Même  sujet.  346. 

cccxxxiii.  Le  Landgrave  Maurice  de  Hesse  au  Comte  Jean 

de  Nassau-Siegen.     Même  sujet.  347. 

cccxxxiv.  Le   Comte   Jean    de  Nassau-Siegen  à  l'Electeur 
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Palatin.    MémoÎTe  sur   les  conseils  à  donner 
an  Dnc  de  Bouillon.  348. 

cœmT.  ...Trahison  du  S.  de  Mérargues.  357. 

■".ccmiT*.  Entre?ne  du  Boi  de  France  avec  l'Ambassadeur 

d'Espagne.  ^  361. 

oocmn.  Emanuel,  Prince  de  Portugal,  au  Comte  Guil- 
laume-Louis de  Nassau.  Il  désire  entrer  au 
seirice  des  Provinces-Unies.  366. 

MOU. 

ORxnriL  P.  Brederode  au  conseiller  Stôver.  Nouvelles.  367. 
eocxnvnL  M.  de  Bnzanval  à  M.  de  Villeroi.   Propositions 

d'Oldenbamevelt.  369. 

cocxxnx.  Le  même  au  même.     Dispositions  d'Oldenbar- 

nevelt  et  du  Prince  Maurice.  370. 

1«07. 

GOCXL.  ICaurioe,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.  Négociations.  374. 
oocTLi.  P.  Brederode  au  conseiller  Stôver.  Nécessité 
pour  l'Allemagne  de  secourir  les  Provinces- 
Unies.  376. 
cocxuL  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Mau- 
rice, Prince  d'Orange.  H  lui  conseille  de  ne 
pas  livrer  aisément  bataille.  378. 

ixciLOL  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.     Négociations.  379. 

Dcciuw,  Le  même  au  même.     Même  sujet.  381. 

cxx:xLv.  Le  Prince  d'Anhalt  au  Comte  Guillaume-Louis 
de  Nassau.  Il  craint  les  conséquences  d'une 
trêve.  382. 

X3CJLLTL  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  ses  frères 

en  Allemagne.    Arrivée  de  députés  de  Prance.  383. 

cczLTii.  Henri,  Comte  de  Berghes,  au  Comte  Adolphe 
de  Nassau.  H  ne  songe  pas  encore  à  une  ex- 
pédition en  Hongrie.  385. 

leoê. 

trxLTii*.  Eédi  de  la  mort  du  Comte  Adolphe  de  Nassau.  385. 
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cccxLTm.  Junias  au  Conseiller  Stôver.    Négociations.  891 

cccxLix.  Le  même  au  même.    Même  sujet. 
cccL.  Le  même  au  même.    Même  sujet. 
cccLi.  Le  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen  au  Comte  Guil- 
laume-Louis de  Nassau.   Dettes  des  Provinces- 
Unies  envers  leur  Maison. 
cccLn.  Junius  au  Conseiller  Stôver.   N^ociations;  sao- 

cession  de  Clèves  et  de  Juliers. 
cccLm.  Le  même  au  même.  Même  sujet 
cGCLiv.  Le  même  au  même.    Négociations.  Mf. 

occLv.  Le  même  au  même.     Même  sujet. 
cccLVi.  Le   Comte  Guillaume-Louis  au  Comte  Jean  de 

Nassau-Siegen.    Béponse  à  la  Lettre  861. 
CCCL VII.  Le  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen  au  Comte  Guil- 
laume-Louis.   Affaires  de  Juliers.  404 
cccLvm.  Stôver   au   Comte  Guillaume-Louis  de  Nassao. 

Même  sujet.  4M, 

leio. 

cccLix.  Maurice,   Prince   d'Orange,  au   Comte   Emesi- 

Casimir  de  Nassau.     Dissensions  à  Utrecht     407. 

leii. 

occLX.  Bertholdt  Schoreyd  au  Comte  George  de  Nassau- 

Dillenbourg.     Erreurs  de  Vorstius.  408. 

leis. 

cccLxi.  Jje  Comte  Jean-le-jeune  au  Comte  Jean  de  Naa- 
sau-Siegen.    11  eët  rentré  dans  l'Eglise  catho- 
lique-romaine. 409. 
n*.  CGCLXi*.  Motifs  du  Comte  Jean-lejeune  de  Nassau-Siegen 

pour  rentrer  dans  l'Eglise  catholique-romaine.  412. 

1614. 

cccLxn.  Le  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen  au  Comte  Jean 

son  fils.     Eéponse  à  la  Lettre  868.  480. 


—   CLIX   — 

nu.  Face. 

œcum.  Le  Comte  Gmllanme-Lotiis  de  Nassau  aa  Comte 

Jean-le-jeone  de  Nassan-Siegen.    Exhortations.  430. 

oodirr.  Le  même   au   Comte    Jean    de   Nassau-Siegeo. 

Affiiires  de  Joliers.  431. 

oooxT.  Maurice,  Pnnce  d'Orange,  ao  Comte  Guillaume- 

Louis  de  Nassau.    Préparatifs  de  Spinola.        433. 

coojTL  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 
Prince  d'Orange.  Affaires  militaires  concernant 
Wesel  et  Juliers.  435. 

ODOiXTiL  Le    même    an    même.     H    doit   soigneusement 

enter  de  rompre  la  trêve.  436. 

coazfHL  Le  même  au  même.    Affaires  particulières.  437. 

ooaxTL  Le  même  aux  Comtes  George  et  Jean  de  Nas- 
sau. 11  désire  fort  la  publication  d'un  ouvrage 
contre  les  erreurs  de  Bertius.  438. 

codxx.  Le  même  à  Maurice,  Prince  d'Orange.  Né- 
cessité de  s'entendre  avec  les  alliés  contre 
Spinola.  439. 

con.TTi  Le  même  au  Comte  Albert  de  Solms.  Même  sujet.  440. 
otaxxn.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 

Prince  d'Orange.    Dissensions  religieuses.        441. 

1615. 

CLXXIXL  Emilie,  Princesse  de  Portugal,  au  Comte  Guil- 
laume-Louis de  Nassau.  Plaintes  sur  le  délais- 
sement d'elle  et  des  siens.  442. 

CLXHT.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 
Prince  d'Orange.  Il  lui  recommande  les  in- 
térêts de  la  Princesse  de  Portugal.  444. 

XLXXT.  Emilie,  Princesse  de  Portugal,  au  Comte  Guil- 
laume-Loais  de  Nassau.  Elle  se  flatte  que 
Louise  de  Colignj,  Princesse  d'Orange,  inter- 
eédera  pour  elle.  447. 

Louise  de  Coligny,  Princesse  d'Orange,  au  Comte 
Guillaume-Louis  de  Nassau.  Elle  s'intéresse 
à  la  Princesse  de  Portugal.  447. 

Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 

Prince  d'Orange.     Même  sujet.  448. 

Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.  Réponse  à  la  Lettre  pré- 
cédente. 460. 
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occLxxix.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 
Prince  d'Orange.    Réponse  à  la  Lettre  pré- 
cédente. 41 
cccLXXX.  Le  même  au  même.    Il  lui  recommande  la  Prin- 
cesse de  Portugal.  41 
cccLxxxi.  Le  même  à  Louise  de  Coligny,  Princesse  d'O- 
range.    Même  sujet.                                          4A 
cccLxxxii.  Emilie,  Princesse  de  Portugal,  au  Comte  Guil- 
laume-Louis de  Nassau.    Plaintes.  41 
cccLXXXin.  Le  Duc  de  Bouillon  au  Comte  Jean  de  Nasaaa-     • 

Siegen.     A£faires  de  France.  4A 

cccLXXXiv.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice , 

Prince  d'Orange.    U  lui  recommande  la  Prin- 
cesse de  Portugal.  41 
cccLXXXV.  Emilie,  Princesse  de  Portugal,  au  Comte  Guil- 
laume-Louis de  Nassau.    Le  Prince  à  h\i  sa 
paix  avec  les  Archiducs.  41 

1616. 

cccLxxxYi.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 

Prince  d'Orange.     Dissensions  religieuses.         4' 
cccLXXXVU.  Maurice ,  Prince  d'Orange ,  au  Comte  Guillaume- 
Louis   de   Nassau.     Négociation   avec  le  Boi 
d'Angleterre.  4 

cccLxxxYin.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice , 

Prince  d'Orange.  Exhortations  à  ne  pas  laisser 
opprimer  la  Religion  Réformée.  4 

cccLXXXix.  Le  même  aux  Comtes  George  et  Jean-Louis  de 

Nassau.    Affaires  particulières.  4 

1617. 

cccxc.  Le  Comte  de  Solms  au  Guillaume-Louis  de  Nas- 
sau.    Nouvelles.  4 
cccxci.  M.  Du  Maurier  à  M.  de  Richelieu.     Tentatives 
de  la  Princesse  d'Orange  en  faveur  du  Prince 
de  Condé.  4 
cccxcu.  Le  Comte  Ernest-Casimir  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.     Différends  touchant  la  re- 
ligion. 4 
cccxciii.  Le   Comte   Guillaume-Louis  à  Maurice,  Prince 
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dCOnuige.    H  fout  prot^er  les  Réformés  et 
tnHiTer  on  moyen  de  conciliation.  469. 

eocKOT. Non  Telles  de  la  Haye.  471. 

oodCT.  Le  Comte  Guillanme-Loais  au  Comte  Ernest- 
Casimir  de  Nassau.     Nou?elles.  472. 

oodCTL  M.  Du  liaurier  à  M.  de  Bichelieu.    Nou?elles.  478. 

eocKTiL  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 
Prince  d'Orange.   Exhortations  à  ne  pas  lais- 
ser opprimer  les  Réformés.  475. 
CKXCfm.  Le  même  au  même.    Les   affiedres  en  Frise  se 

trouTent  en  bon  ordre.  477. 

ooacn.  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.  Nouvelles.  478. 
oooa  Le  Comte  Ernest-Casimir  au  Comte  GuiUaume- 
Louis  de  Nassau.  Disputes  en  &it  de  re- 
ligion. 478. 
ccocL  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.  Q  désire  être  soutenu  par 
les  députés  de  Frise  et  de  Groningue.  480. 

oooeiL  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Mau- 
rice, Prince  d'Orange.  AffEÛres  de  la  Reli- 
gion. 481. 

oooan.  Le  même  au  même.     Même  siiget.  482. 

ooccnr.  Le  même  au  même.     Même  sujet  484. 

ooocT.  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.  11  craint  le  départ  des 
troupes  françoises.  485. 

ooocTL  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 

Prince  d'Orange.     Réponse  à  la  Lettre  401.    486. 

coonm.  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.     Réponse  à  la  Lettre  897.  488. 

Goccnn.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 
Prince  d'Orange.  Il  se  r^ouit  des  bonnes 
dispositions  du  Prince.  490. 

oeccn.  Emanuel,  Prince  de  Portugal,  au  Comte  Guil- 
laume-Louis de  Nassau.     Compliments.  490. 
ocod.  Emilie,  Princesse  de  Portugal,  au  même.     Elle 

désire  qu'on  résiste  aui  Arminiens.  491. 

ooocxL  M.  Du  Blaurier  à  M.  de  Richelieu.     Nouvelles.  494. 

ooocxiL  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 
Prince  d*Orange.  Projet  de  mariage  du  Comte 
Frédéric-Henri.  495. 
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LSTTB1S. 

ococxin.  Le  même  au  même.  ËxhortatioD  à  persister  dam 

la  défense  de  la  religion  Béformée. 
ccccxiv.  Le  même  au  même.     Même  8i]get. 
ccccxv.  Le  même  au  même.   Q  le  presse  de  prendre  ra 

main  la  cause  de  la  religion  Béformée. 
ccccxYi.  Le  même  au  même.    Eéponse  à  la  Lettre  407. 
ccccxvii.  Le  même  au  même.    Même  sujet 
ccccxvnL  Le  même  au  même.    Résolution  des  Etats  de 

Frise.  SOJC-' 

ccccxix.  Le  même  au  Comte  Ernest-Casimir  de  Nassau, 
n  lui  déconseille  de  prendre  service  en  France 
pour  le  Eoi.  SOV 

ccccxx.  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.    Nouvelles.  50|C 
ccccxxi.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 
Prince  d'Orange.   Il  désapprouve  son  assenti- 
ment au  secours  promis  au  Roi  de  France.      S<HB 
ccccxxii.  Le  même  au  même.    U  est  urgent  de  songer 

au  maintien  de  la  religion  Réformée.  509^ 

ccccxxiu.  Le  Comte  Ernest-Casimir  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.  Le  Prince  Maurice  désire 
sa  venue  en  Hollande.  511^ 

Gcccxxiv.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Massau  à  Maurice, 
Prince  d'Orange.    Il  faut  protéger  les  Réfor- 
més et  convoquer  un  Synode  national.  61S^ 
ccccxxv.  Le  Comte  Ernest-Casimir  au  Comte  Guillaume- 
Louis   de  Nassau.     Il  le  presse  de  se  rendre 
eu  Hollande.  51S. 
ccccxxvi.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice , 
Prince   d'Orange.     Nécessité   de   résister   aux 
ennemis  de  la  religion  Reformée.                       514. 
ccccxxvii.  Maurice ,  Prince  d'Orange  au  Comte  Guillaume- 
Louis    de   Nassau.     Vocation   de   Bogerman, 
ministre  du  St.  Evangile,  à  la  Haye.                516. 
ccccxxviii.  Le  Comte  Ernest-Casimir  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.   Il  compte  se  rendre  en  Frise.  517. 
ccccxxix.  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.    Il  désire  sa  venue;  affaires 
de  France.                                                            518. 
ccccxxx.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice , 
Prince  d'Orange.    Députés  extraordinaires  de 
Frise  à  la  Haye.                                                521. 
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eoocxxiL  Le  mânia  aa  même.    On  doit  protéger  les  Ré- 

fiuméa.  522. 

tt^rmii  Le  mâme  aa  même.    Même  siget  528. 

aiiiUHi  Maurice,  Prinoe  d'Orange,  au  Comte  Goillaume- 

honÛM  de  Naasao.    U  faut  on  Synode.  524. 

WKiiiif.  Le  Comte  Gaillaume-Louia  de  Nassaa  à  Maurice , 
Prince  d'Orange.  Les  Remontrants  devroient 
ne  pas  pousser  les  choses  à  l'extrémité.  526. 

cocaxxT.  Maurice,  Prince  d'Orange,  à  l'Électeur  Palatin. 

Affiûres  de  la  Religion.  527. 

fiODcmn.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 
Prince  d'Orange.  L'Électeur  Palatin  offre  ses 
bons  serricea  pour  assoupir  les  différends.        527. 

BRUUfiL  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.     Même  siget.  528. 

onnfia.  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice, 

Prinoe  d'Orange.    Affaires  de  religion.  529. 

ORtnxn.  Le  même  au  même.   D  se  réjouit  de  sa  fermeté.  530. 
coccxL.  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.    Conduite  violente  des  États 
de  Hollande.  532. 

ococxLL  Le  même  au  même.  Il  désire  la  venue  des  dé- 
putes de  Frise  et  de  Groningue.  533. 

xocxuL  Le  Comte  GuillaumeLouis  de  Nassau  à  Maurice , 

Prince  d'Orange.     Affaires  de  la  religion.         534. 

ixxuiL  Le  même  au  même.     Il  est  urgent  de  résister 

aux  Tiolences  des  Arminiens.  536. 

xeMUw.  Le  même  au  même.  Il  faut,  sans  s'arrêter  à 
l'opposition  de  la  Hollande,  hâter  la  convo- 
cation d'un  Synode.  539. 

xcxLT.  Le  même  au  même.    Il  ne  peut  encore  se  rendre 

à  la  Haye.  540. 

ccxLTL  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.  Levée  de  waerdgelders  par 
la  province  d'Utrecht  541. 

CXLTIL  Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  à  Maurice 

Prince  d'Orange.     Même  sujet.  542. 

ziLTUL  Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau.    U  vient  de  renforcer  la  gar- 
nison de  la  Brille.  543. 
Le   même  au   même.     Il   l'exhorte    à   ne   plus 
différer  sa  venue.                                                  545. 
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CCGCL.  Le  Comte  Gaillaame-Louis  de  Nassau  à  Maarioe, 

Prince  d'Orange.    Eéponse  à  la  Lettre  448.    5^ 
ccccLi.  Le  même  an  même.    S^our  à  Amsterdam.  6' 

ccocLn.  Le  même  au  même.    Même  8i]get  6« 

ccccLm.  Le  même  à  Emilie ,  Princesse  de  Portugal  Pro- 
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I.ETTKE  CJCCIV. 

L$    Comiê    Guillaume    Louis    au    Comte   Jean  de   Nassau. 


Wolgebomer  freundtlîcher  lîeber  herr  Vatter Von 

aenen  zeittangen  hat  man  ausz  Franckreich  andt  Enge- 

kndt  itziger  zeit  nichts   dan  das  von  der  handlung  zwi- 

ichen  der  Kônigin  undt  Ertzherzogen  wenîger  gesprochen 

wirdt    weder  zuvom,  undt,  wîe  ausz  Brabant  geschriben 

wîrdt,  dasz  dîe  hoffnung  des  friedens  sehr  geringert  sej'e. 

Caron  '  îst  wiederumb  ausz  dem  Hagen  nach  London  ge- 

reÎ5t,    welcher    balt    etwas    sicheres   wirdt  ûberschreiben. 

Von  der  Nîederlàndîschen   flotte,   so   nach   Indien  gefha- 

faat  man  auch  nichts  gewiszes,  dan  dasz  die  kauff- 

âttungen  noch  continuiren   als   sol  te  diesel  be   flotte 

zvmntzig   Spanische    schifl*,   so   aus    Spanien   nach    West- 

Indien  seOten,  erobert,  und  zwey  in  den  grundt  geschos- 

•en  haben;  solchs  wirdt  geschrieben  ausz  Lisbonen,  London 

«nd  Bochel  ;  so  lang  aber  der  General  van  der  Does  nicht 

ichreibt,   so  bleibt  man   immerdar  in  dem  zweyflel.     Es 

ist  auch  ein  zeidang  ein  geschrey  gewesen  dasz  der  Ertz- 

bertzog    in   unterhandelung  stûnde   mit  dem  von  Gûlich 

nmb  ein  wechsel  zu  treffen  mit  Orsoy  jegen  Erkelens  so 

in  der  obervogtey   Hgt;  was  dran  ist  weis  ich  gar  nicht, 

dan  dOnckt  mich  das   man   in  Teutschiandt  whol  dessen 

xa  erkandigen  hctte.     Seithero  meiner  ahnkunft  zu  GrO- 

iiizigen  hat  man  ÙLSt  gearbeit  in  den  consenten,  wie  man 

^  Noâ  de  Can» ,  Seigneur  de  ScboonewiL 

n.  1 
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auch  jegenwordig  alhir  thut,  von  dem  inghenden  neuwm  -i^ 
jhar,  welchs  al  mit  mûhe  und  arbeit  zugeht;  hoff  gleidlf*% 
whol    dasz    aile   sachen   zum  besten  komen  werden.  ••••  ; 

.4- 

Patum  Lewarden,  den  1  January.  j 

E.  L.  untertheniger  und  gehorsamer  solni 

WILHELM  LUDWIG,   6RAFF  ZU   NASSAU. 


I^fiTTSE  CXCT. 

Le  Comte  Jean  le  Jeune  ^  au  Comte  Jean  de  Naseau, 
entre  la  France  et  le  Duc  de  Savoie, 


'i 


Monseigneur  9  Encores  que  je  n'aye  matière  digne  de  j 
vous  escrire,  néantmoins  me  révoquant  en  mémoire,  tant  i 
les  paternelles  admonitions  que  m'avez  faictes,  qu'aoai^  i 
les  indicibles  bienfaicts  desquels  avez  usé  en  mon  endroict»  i 
j'ay  prins  la  hardiesse  de  mettre  la  main  à  la  plume  pour 
vous  mander  ce  petit  mot  de  lettre ,  et  vous  advertir  que , 
grâces  à  Dieu,  nous  sommes  encores  en  bonne  santé.  — 
Des  nouvelles,  on  en  oyt  du  tout  point,  honnis  que  la 
paix  entre  le  Duc  de  Sçavoye  et  entre  le  Roy  de  France 
est  conclue.  On  parle  diversement  des  conditions;  les 
uns  disent  que  le  Roy  retiendra  tout  le  pays  de  la  Rosne 
et  une  demie  lieue  de  deçà,  et  mesme  qu'il  retiendra 
toute  la  munition  et  artillerie  qu'il  a  trouvée  aux  forte- 
resses de  Sçavoye,  ésquelles  il  ne  laissera  rien  que  les 
quatre  murailles,  les  autres  en  discourent  autrement, 
tellement  qu'il  n'y  a  encores  rien  de  certain;  aussitost 
qu'on  en  saura  quelque  chose  asseurée,  je  ne  faudray  de 
le  vous  faire  sçavoir  avec  la  première  commodité  qui  se 
rencontrera.  —  Le  fort  de  S^*^  Catharine  a  esté  rasé  par 
le  commandement  du  Rov,  à  rintercession  de  Messieurs  de 
Genève,  de  quoy  les  Princes  catholiques  et  autres  sei- 
gneurs, comme  aussy  le  Cardinal  Aldebrandino ,  Ambas- 

'  JeuD  de  NasMU-Siegen  .  i>etit-fiU  do  Comte  Jeao  (15SS— 1638). 
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da  Pape,  ont  esté  extrêmement  faschez,  disans 
le  Boy  fiiTorisoit  plus  les  Hugenots  que  ceux  de  sa 
ic^ioa.  On  dit  que  la  Rojne  ^  a  demandé  au  Roy  qu'en 
fcTeor  d^elfe  il  luj  pleust  mettre  le  concile  de  Trente, 
«t  qae  le  Soy  luv  a  respondu  en  ces  termes:  „Meslez- 
¥wis  de  faire  bonne  chère,  vous  aurez  tous  les  plaisirs 
et  délices  que  sçauroit  demander  Royne  de  France ,  mais 
affiûres  d'estat,  je  vous  prie  et  vous  commande  de 
FOUS  en  mesler  pas."  —  On  n'a  rien  autre  de  nou- 
;  nous  en  attendons  tous  les  jours.  Cependant  je 
vous  sapplie  de  croire  que  je  m'efforce  par  tous  debvoirs 
#ol>éis6anoe  k  me  rendre  capable  de  vos  commandemens, 
YOQs  asseorant  que  je  suis  et  seraj  à  tout  jamais,  Mon- 


Vostre  trës-humble  et  très- obéissant  fils 
JEAN  le  plus  jeune,  conte  de  Nassau. 
De  Genève  9  ce  19  de  janvier  Tan  1600. 

A  MoBK^iiear,  Monseigneur  le  Comte 
de  Naasaa  le  vieux,  Dillenberg. 


I^ETTmE  CJCCTI. 

Lt  ComU  Gmllaume*  Louis  au  Comte  Jean  de  Nassau,  Prise 
iê   WaAtendank. 

Wolgebomer  fireundlicher  lieber  herr  Vatter Hab, 

E.  Lu  behelch  nach,  meine  beyde  brûder  gewamet  umb 
ihr  kriegSTolk  von  Teutschen  bodem  zu  halten,  daran  i(*h 
■e  gleîchwolil  weis  gantz  entschuldiget  zu  sein,  und  mein 
Wader  Emst  in  alwege  kein  bevhelch  ûber  reutter  hatt 
loch  sein  régiment  so  leit,  das  sie  den^egen  ursach 
Uben  k<^nnen  uf  [reichs]  bodem  zu  lauflen;  wie  ich 
nch  gentzlich  versichert  bin  dasz  es  mein  es  brudern 
L«dwigen  bevhelch  nit  ist,  und  ehr  sich  auch  dariur  whol 
hfidm  wirdt.    Gott  der  Almechtig    hat    ihm    sunderlich 

>  Mark  et  Mtiim. 
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glûck  mît  seîner  entreprinse  uf  Wachtendong  geben;  di 
wiewhol  ihm  mânnîglich  gerhaten  wegen  des  harten  fit) 
den  ahnschlag  ufzuschueben ,  so  hat  er  sich  doch  sel 
vortgetrieben ,  wie  es  dan  sonder  zweiffel  dnrch  seîi 
gutten  engel  geschehen  ist;  dan  nachdem  das,  wegen  < 
weitten  undt  bôsen  weges,  die  petardts  umb  die  pfori 
ufzuspringen,  darauf  dan  der  ahnschlag  ahngelegt  ge^ 
sen,  mît  dem  mehrentheils  des  kriesvolcks  zurûgk  j 
blîeben  waren,  hatt  ehr  unterstanden  zu  versuchen,  ali 
es  gantz  licht  tags  wurde  ,  ob  ehr  ûber  das  eys  ahn  c 
whal  kommen  konte,  und  zu  seînem  glûck  befîinden  < 
der  graben  uhngeeyset*  war,  undt  sîch  alsobaldt  mais 
von  dem  whal  gemacht,  dîe  thor  erôffnet  undt  dîe  st 
erobert,  da  just  dîe  guarnîson  allenthalben  ausgezoj 
war,  das  nhur  60  man  uf  dem  haus  oder  castel  wan 
und,  obwhol  die  bûrger,  bey  dîe  500  starck,  al  in  d 
gewehr  undt  uf  der  strassen  stunden,  haben  sîch  gleichwi 
alsobalt  uf  dîe  flucht  ein  jeder  in  sein  haus  begeben ,  v 
dadurch  verursacht  das  aile  soldaten  sîch  so  zum  pli 
deren  begeben  das  sîe  meîn  bruder  ûbel  konte  ausz  c 
heuscrn  bringen,  und  so  lang  warten  mûssen  bîs  ehr 
wendig  zweyen  stunden  von  den  tôrffern  durch  die  n 
terev  lies  ahnholen  leidern,  und  die  reutter  zu  fues  1 
absteyen,  und  mit  escalade  ûber  den  uhngeëisten  *  gral 
den  vorhofF  des  Castels  eingenohmen,  und  volgent  < 
maur  auf  ints  haus  begonnen  zu  beclimmcn,  dadui 
der  Guverneur,  der  lier  von  Gellein,  der  dasselbig  v* 
Kônig  in  pantschaft  hatt,  nachdem  er  auch  ein  schos  dui 
den  mundt  bekomen,  verursacht  worden  sich  mit  d 
seinen  zu  ergeben,  welcher  her  von  Gellein  des  and< 
tags  zuvhor  zu  seînem  unglùck  war  uf  das  haus  geko 
men.  Gott  der  Almechtige  sey  darfi'ir  gedanckt,  und  g€ 
meineni  brudern  weitter  ^lûck.  Eben  in  derselben  na< 
hatt  ein  Spanischer  Colonel,  Louvs  de  Veillar,  untersti 
den    in    Venlo    sein   régiment   zu   bringen,    warjegen  < 

'  ongebyt  {on  avoif  négligé  de  faire  des  ouoerturet  dans  la  glacé)  :  ' 
van  binncD  hadden  *t  ys  ongebyt  gelaten'*  :  v    reid. 
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kipr  sich  dapffer  gewerth,  viel  Spanische  knecht  ge- 
mdt,  nndt  der  obrist  selbst  durch  den  leib  geschossen; 
iH  et  Ton  Venlo  haben  zwey  fenlein  bûrger  uPs  new  zu 
^1  lier  sieherheyt  ahngenohmen. .  . .  Datuvi  Lewarden,  den 
?|  f^  Febnutrij  stylo  novo, 

E.  L.  untertheniger  gehorsamer  sohn, 

iriLHELM  LUDWIG,   GRAFP   ZU   NASSAU. 

1  Moose^eur  mon  père.  Monseigneur 
h  Comte  Jehan  de  Nassau  Catzeneln- 


•\.vw>/vw\/>/w^wv 


•  I^ETTmE  CJCCVO. 

Lt  Comte  GwUaume^ Louis  au  Comte  Jean  de  Nassau,  Af^ 
foires  de  Groningue^  prise  de  Crevecoeur. 

Wolgebomer  freundtlîcher  lieber  herr  Vatter.    E.  L.  hab 

ich  eine  geranme  zeit  nicht  geschriben  ; diewcil  aber 

die  herm  General-staten  nôtig  eracht  haben  mir  eine 
execation  mît  zusendîng  mehrer  reuter  und  knechte, 
die  statt  Grôningen  zn  befehlen,  davon  allerlei  re- 
dcn  mogen  gestrawet  werden,  hab  E.  L.  zum  warhaftig 
kricht  etwas  davon  melden  willen,  uf  das  sie  vsich  an 
ndere  fiochmerige  zeîtungen  nîcht  durfen  irren.  Gedaclite 
ilMit  hat  nu  drei  jarlang  beharlich  geweigcrt  den  haubt- 
vtheQ  zwischen  ir  nnd  den  Omlanden  in  den  uhralten 
itreh  ûber  die  privilegien  zu  gehorsamen,  zu  dem  auch 
m  nebenurtheil  9  se  vorm  jahr  ûber  etliche  illiquîde 
ptecten  gesprochen,  gleîchfals  veracht,  und  endlich  haben 
Vâde  parthyen  mit  disem  inwendigen  zanck  einander 
«nrfl  zu  schaffen  geben,  dasz  sowol  der  eine  als  der  an- 
der,  ire  schûldige  contributiones  unbezalt  gelaszen,  welche 
etliche  hnndert  tausent  gulden  antragen.  Wicwohl  ich 
mm  mktel  vorgeschlagen,  dadurch  die  exécution  mit  dem 
ordinari  garnison  zu  Grôningen  batte  khonnen  gcschehen 
md  dieser  schwerer  ûberzogk  gespart,  dadurch  gemein- 
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lich    ûbcl  erger  gemacht,  die  arme  leut  verdorbeu,  imd  ^ 
die  klagteu  geheufFet  werden ,  so  bat  dennocht  gedaclitm  -^ 
hem    Stateu    der    ander  weg  als  der  sicherste  gefidlen»  ! 
und  haben  den  Obersten  Tympel  mit  sechs  fahnen  leut»  -i 
ter    und    acht    fenlin  knecbt  anhero  abgefertigt,  die  iek  r 
aile  sambty  auszgenommen  vier  fanen  reuter,  als  za  gv.  ^ 
ûberflûssig  aïs  unnôttig,  in  die  statt,  entfangenen  befelch   2 
nach,   geiuhrt;  mit  solcher  ordnung  das,  Gott  lob,   ghar   ^ 
kcin  unlust  noch  tumult  erfoigt;  dafîir  einige  grosze  BOtjg    : 
truegen,    dieweil  allerici  nationes^  Franzosen,  Englische,     ! 
Hooch-    und    Niderteutschen  vermischt  und  mit  den  vo-    \ 
rigen    garnison,    samt    denen    so    ich    aus    den   nechstaii    • 
scliantzen  in  der  eil  beschrieben,  xxx  fenlein  beisammen    ] 
kamen.     Es  wirt  gut  régiment  continuiert,  undjedermaa    : 
zehrt  uf  seine  besoldung  ;  mittlerweil  berathschlagt   man    i 
ufm   landtag  wie  die   restanten   ufgebracht   und   die  Qt^ 
neraliteit  môge  vergnuegt,  oder   ein  gtinstiger  abscUag, 
dazu  gutte  hofuung,  erlangt  werden.     Die  exécution  der 
urtheilen  sol  innerhalb  wenig  tagen  werden  furgenommen, 
welche  mit  weniger  gcfahr  khôntc  verweilet  und  mit  ge- 
rînger  mûhe,  so  oft  man  wil,  verrichtet  werden,  in  gut- 
ter    hofhiing    es    selle    dadurch    ein    beszer    grundt    zur 
einigkeit  und  bestendigcr  ruhe  in  disen  quartieren  gelegt 
werden.  —    In    der    naclibarschaft   làszet  sich  etwas  un- 
rnhe  zwischen  Ostfrieszlandt  und  Oldenburg  ansehen  ûber 
oinen    newen    dam,    so    der    von    Oldenburg    durch  das 
waszer,    die    Jade    gênant,    utwerfen    lâst,  und  dem  von 
Ostfrieslant  bedencklich  sol  sein.     Fûrneme  leut  des  orts 
sorgen    das    die    partlieyen    zura    wafFen     gerhaten    wer- 
den.    Die    continuation    des  friedens    were  wol   zu   wûn- 
schen,  so  wol  fur  die  partlieien  selbst  und  ire  imdertha- 
non ,    als    anch    fiir    dièse    frontieren ,   welche  nichts  dan 
get'ahr    und    schaden    daraus    zu  gewarten,   sintemal  der 
feindt  ohne  zweifel  arbeiten    wirt   sich    darin  zu  mengen. 
jVIein    gnadige  lier  Printz  Moritz  hat  schon  im  an&ng 
Martii    fleiszige    vorbcreitung   gemacht,   die  schantz    Cre- 
vecoeur  und  folgends  St.    Andries   anzugreiffen,  und  ob- 
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dms    wetter   ûber    die    masz    kalt  und    onbequem 
9   hmben    doch    ire  Gnade  durch  aile  difficulteten 
n,  die  soldaten   in  schiffen  accommodiert ,  damit 
klhe  desto  treglicher  sein  môchte ,  und  aiso  am  drit- 
dîe  von  Crevecoeur  gezwnngen  sîch  zu  ergeben. 
fimlein    lagen   darin,  welche  zuvor,  wie  auch  die 
St.    Andries,    umb  bezalung  geruffen,   ire  hopleute 
hgejaegt  und    kheine  genad  an  der  ander  seiten  ver- 
;    sint    dammb    in   der  Staten  dienst  blieben,  und 
eioe  fenlein  haben  i.  G.  neben  ander  zweien  in  der- 
fldber  besatzimg  gelaszen  ;  das  zweite  aber  anders  wohin 

Viel  particulier  knecht  haben  pasport  begert 

erlangt,  und  sindt  in  St.  Andries  gezogen,  mit  wel- 

festnng    ire    G.   nun  in  arbeit  ist,  in  meinung  die- 

mitterzeit,    sintemal    kein    entsatz  ankhommen  und 

drr    ort    eîner    starcken    abschantzung,  blockiert  werden 

km  ;   neben    dem   das  die   nidrige  lânden  z^îschen  Her- 

aogenbusch     und    Crevecoeur,    da    der    feindt    paszieren 

■uesz,  underm  waszer  gesetz  sein,  und  zeit  dazu  gehoert 

elle   dan   er   die   in   groszen   anzal  meutende  reuter  und 

koecbt  in   Brabandt  mit  geit  stillen,  und  ein  léger  rich- 

khan.     Denselben    tag    da   Crevecoeur  sich  ergeben, 

500   Bourguignons,    so    uf'm    weg   waren   darin  zu 

hen,    durch    unsere   reuterey  in  Brabandt  geschlagen; 

hnndert  uf  der  wahistat  plieben,  die  ûbrige  mehren- 

gevangen.    Die  von  Ostende,  so  geringsumbher  mit 

blockiert,  sint  ausgefaUen  und  haben   auch  in 

die  500  erlegt     Zu  Brûssel  sol  uniângst  ein  ufstand  un- 

«ler    deo    bûrgem  gewescn  sein:  die  ursach,  und  ob  sie 

gegen    einander    oder    gegen   der  Ertzherzog  uniust  ge- 

hat,    weis    man   noch    nit     Der  Ertzherzog  mit  der  In- 

fimte  5olten  nach  Mechelen  mit  der  hofhaltung  verrûcken. 

ffaimm  Grôningen,  den  28*«  MarHt,  1600. 

E.  L.  '  unterthaniger  gehorsamer  sohn , 

WnLHELM   LUDWIO,   GRAFF  ZU   NASSAU. 
'  E.  L    —  «ibn.     Amio^apke, 
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f 
Fotitanu8^    miniaire    du    SU    Evangile  y    au    Comte  Jeam  A- j^ 

Nassau.     Nouvelles.         *  ^! 

Mein  undertheniger  gantz  christliger  und    freuntUgv 

grusz    seie  E.    G.  alzeit  zuvor Die   In&ntin  aiiM 

Hispanien  weis  nit  dan  von  hângen,  brennen,  morden  und  '\ 
wûtten  zu  sprechen;  man  musz  irer  Majestât  auff  den  \ 
knien  sitzent  dienen,  auch  die  Staten  der  provinciên» 
welches  innen  gar  ungewon  thut.  Das  geriicht  ist 
spargiert  das  sie  wieder  nach  Hispanien  ziehen  solle, 
gesehen  der  Kôninck  doet  oder  doetlich  kranck  sein  aolte; 
man  helt's  darfûr  das  etwas  dran  sein  musz.  Sein  ExceD. 
and  aile  unsere  Herren  haben  gutten  muth  zu  unserea 
handel.  Wolte  Got  die  Teutsche  Fûrsten  wachten  nim 
auff,  und  setzten  sich  gegen  den  Antichrist  und  deme 
zugethanen  in  solche  sicherheit  das  die  vreiheit  der  ware 
religion  durch  die  gantze  christenheit  môchte  khomen. 
Nun  ist  die  allerbeste  gelegenheit  darzu,  welche  wo  ver- 
seunit  wird,  woll  so  balde  nit  môchte  widerkhommen.  Ewer 
Genaden  shône  halten  sich  ritterlîch  und  trewlich;  ire 
Genaden  konnen  woll  leiden  das  ich  sie  in  einigen  dingen 
verman  abstant  zu  tliuen.  Graff  Ludwîch  hatte  vor  vier 
wochen  einen  gewaldigen  anschlach  fûrhanden,  ist  aber 
durch  den  abgeiulcn  vrost  verhindert  worden;  wer  er 
vortgangen  und  gelûcket,  war  mir  von  irer  G.  bevolen 
solches  Ewer  L.  durcli  eigenc  botscliaft  wissen  zu  lassen: 
nun  mûssen  wir  tcMnporisîren.  Die  Icgaten  ausz  Hispanien 
sein  in  Engehuidt  gewesen,  drei  vornemer  stuck  vorderende, 
erstlîch  das  die  Koen.  M^  auff  die  verbûntnus  mit  diesen 
lànden  wollen  remincioren  und  mit  den  Spanschen  unsere 
veiant  wenlen;  zum  andern,  das  die  Konigin  die  vesten 
welche  sie  in  diesen  lilnden  zu  underpfanden  cin  hat,  dem 
Hispanîer  (der  bereit  were  ire  pfeimingen  zu  restitueren) 
einzurihunen;  zum  dritten,  das  sie  der  vart  op  West- 
Indie  nit  mehr  solte  gebrauchen;  sein  aber  den  Hispanîer 
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I  dl  atgpyhlagen ,  also  das  man  hoffet  die  Kônigin  werde 
I  ksiendich  bleiben.  Der  Graff  von  Essex  ist  in  grosser 
F  i^idrn  gewesen,  non  aber  hôher  geworden  den  seine 
[  G;.  Torfain  jemalen  gewesen,  welches  diesen  l&nden  sehr 
I  iKenlich  îst.  Welches  E.  6.  ich  zu  dieser  zeit  znzuschrei- 
g^hat  habe,  dieselbe  hiemit  in  genedigen  schutz  des 
m  Grottes  bevelent.  Datum  in  grosser  eil ,  auff 
dièses  600  jars,  binnen  Amhem. 

£.  G.  nndertheniger  und  dienstwilliger 
kirchendiener, 

JOHANNES  FONTANUS,  m.   pp. 

wicdgeb.  Hem,  Hem  Jehan  den 
Btem,  GraTcn  xu  Nassowen,  mei- 
MB  genedigen  Hem.   Dillenburch. 


*  LETTRE  GXCIX. 

Le  OmUe  GmUoMtme^ Louis  au  Comie  Jean  de  Nassau,  Nou- 

Wolgebomer  fireundtlieher  lieber  Her  Vatter.  Nach 
■einem  schreiben  vom  2'^°  Aprilis,  darin  ich  onder  an- 
dem  Termelt  ans  was  ursachen  die  bûrgerschaft  zu  Grô- 
nngen  wehrlos  gemacht,  haben  die  hem  Staten  femer 
bescUoazen  eine  faste  schantz  vor  der  pforten  zu  legen 
md  die  statt  daselbst  zu  ôffhen.  Welchs  obwol  zeitlich 
berbatschlagt  worden,  hab  ich  dennocht  in  meinen  vori- 
geo  nichts  davon  willen  melden,  sintemal  es  wider  inein 
heitx  und  noch  zweiiTelhaftig  was,  so  das  ich  immcrdar 
hofte  man  solte  solcher  harten  artsenev,  so  mit  der  art 
and  fonn  dieser  Regirung  gantz  streitig  ist,  nicht  bedur- 
feiL  Wie  dan  auch  gemelte  hem  Staten  dise  und  ailes 
was  darin  zu  betrachten  gewesen,  reîflich  berathschlagt 
Qnd  ongem  dazu  khommen;  endlich  aber  zu  versicherung 
diser  wankhelbarer  gemeinde  khein  ander  mittel  gesehen, 
dan  entweder  ein  stark  garnison  in  der  statt  stets  zu  un- 
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derhalten,   oder  einen  kleinen  ort  zu  stercken,  den  mtm  «i 
mit  drei  oder  vier  hundert  maii  besetzen  khOime.     Uiid  t 
dieweil    die    kosten    des    garnisons    untreglich,    und  dis  ra 
kriegsvolck  an  andem  ortern  zu  feldt  hoch  nôtig,  hat  mm  t 
ununibgenglich   den  anderen  weg  erwehlen  muszen.    Di^  .^ 
von  ohne  zweiffel  seltsame  discursen  sollen  gemacht  wer-  -f, 
den,  weshalben  ich  nicht  laszen  sullen  E.  L.  solchs  khûrte»  ^ 
lich    zu    verstendigen,    damit    dieselbe   nicht  in  zweyflbl  ] 
gebracht  werden,  als  ob  ich  darzu  gerhaten;  von  demt^  -, 
also  weit  ist  das  ichs  lange  zeit  widersprochen  and  ii%e-    ' 
halten  ;    wiewohl    ich   zum   letzten ,    da  der  ungehorsam 
und    verachtung  der  justiz  zu  grosz  werden ,  nit  langer 
widerhaten  dûrfen.    Dan  dieweil  es  die  hem  Staten,  nach 
gestalten  sachen  alhier,  zu  sterkung  und  handhabung  der 
justici,  ufhebung  der  alten  uneinigkeit,  verhuetung  einet 
newen    landverderbnus ,  anstellung   aller  gutten  ordnang, 
und  versicherung  des  ganzen  stants  und  regierung ,  vor 
ein  nutz  und  notig  werck  geacht,  haben  E.  L.  und  aile 
verstendige  leichtlich  zu  ermeszen  das  es  mir  zu  gar  be- 
schwcrlich    was    ein  gewisses   zu   liindern   und  die  sorge 
des  ungewissen  abgangs  uf  mich  zu  nemen. 

Den  28'^*"  Aprilis  stilo  vet,  haben  die  bclegerte  in  S*  An- 
dres  festung  sicli  ergehen ,  uf  zusag  von  hondert  und  fïinff 
und  zwantzig  tausent  gulden,  so  die  herrn  Staten  ange- 
nonimen  inen  zu  zehlen  vor  ihre  bei  der  Spanischen  nach- 
stehender  besoldung:  das  grob  geschûtz  so  in  gedachter 
festung  ist,  wirt  nicht  geringer  geschetzt  als  obgerûrtes 
gelt.  Die  gemcine  soldaten  pleiben  fast  aile  in  der  Staten 
dienst  und  sint  elf hondert  wehrhafte  man  gezehlt  worden. 
Die  victorie  ist  herlicli  und  grosz,  dan  es  ist  in  khurtzer 
zeit  und  one  blutvergieszen  crobert,  darûber  der  feindt 
einen  gantzen  sommer  und  ein  khôniglich  léger  gebraucht, 
und  dadurch  er  meinte  die  zween  stromen,  Maes  und 
Wahl,  mit  einen  freien  einzug  in  Ilollant  in  seiner  macht 
zu  haben;  dagogen  dise  seite  jetzo  dermaszen  beschloszen 
ist   das   er   nit   mehr  denken  khan  daselbst  einzubrechen. 

^  ileiu  hct  {mélange  de  terminaisons  Allemande  et  HMindoiêê.) 
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lich  ansehen   man   solte  in  khurtzer  frist  die 

hiben    ûberweltigen    and  die/ 125.000  sparen 

j  sintenud  das  landt  mit  waszer  befloszen  and  fûr 

khein   pas  war;  dieweil   aber  dabeneben  zu 

hmrgcn  dis   der  feindt  eine  diversion  an  einem  andem 

dunui    noch  mehr  gelegen,  batte  môgen  fumemen, 

«nch  das  waszer  anfieng  zu  fallen  und  die  schiiF 

anstaht  der  hûtten,  aile  ansere  soldaten  accom- 

most,  ein  ûbergroszes  aile  tage  kosten,  ist  fur 

rlutsamste  eracht  worden  zeit  zu  gewinnen  und  sich 

Wù  TÎel  gdts  zu  getrosten  ;  welchs  dan  auch  nit  gar  ver- 

,  sondem  mit  dem  geschûtz  zimlich  vergolten  wirt 

2«a  Embden  sindt  fur  etiiche  wochen  Dânische  gesan- 

ankhomen    und    erwarten    daselbst  anderer  gesanten 

a»  Eogehnt;  was  beide  cronen  mit  einander  zu  hande- 

IcB,   ist   mir  onbewust...     Datum  Grôningen,   den   5^" 

Mai  1600,  Mo  veL 

'  E.  L.  untertheniger  und  gehorsamer  sohn 

WILHELM   LUDWIG,   GBAPP   ZU   NASSAU. 

Jetzo  ist  mir  ûberantwort  die  capitulation  die  ich  E.  L.  ^J^" 


Man  bat  Gott  sunderlich  fur  dise  victori  zu 
dancken.  Dan  deszelbigen  tags,  nacbdem  disz  apointement 
gctroflSgn  ist  worden,  bat  das  wasser  dermaszen  gewachsen 
èm  die  onserige  aUe  die  approchen  hetten  muszen  ver- 
bsaen,  bis  es  wiederumb  gefallen  wharen.  Und  sonder 
£e  meutereven  bat  es  der  feindt  nocb  wol  ein  zeitlanoc 
kalteii  konnen,  dan  ebr  noch  kein  mangel  abn  vivres 
Docfa  mmmonitie  gebabt 

Dm  wolgeb.  Herm  Jehan  der  Aller, 

Gnf  XQ  Nassaa meinen  freund- 

ficken  lieben  Hem  Vattern. 


Le  Comte   Guillaume   Louis  ccrit,   de   Groningue,   le  20  mai, 
a  loo  père:  "  Hier  ist  nichts  besonders  passiert  nach  ufgebung  der 
St.   Ândries,   dan  das  die  meuterey  in  Brabant  mehr  zu- 

'  lu  L.  —  lokn.     Antofrofke. 
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als  abnemen.  Die  zu  Biest  lîegen,  haben  das  stetlin  Benx  b«*  ^? 
klummen  und  geplûndert,  haben  auch  andere  flecken  in  AxUm  i: 
und  Henegow  ingenommen ,  und  die  grosze  stette,  als  AtreèU  .;i 
und  Bergen  in  Henegow,  so  weit  bracht  das  dieselbe  uf  brand»  1 
schatz  mit  inen  vertragen,  damit  ire  bibrger  sicher  wandeln,  und  f 
was  auszerhalb  den  mauren  ligt,  ungebrant  pleiben  môge.  b 
Briissel  sol  ein  versamlung  der  Staten  gewesen,  und  allefki 
schwere  klagen  iiber  die  regierung  fiirkhommen  sein,  one  iciilw 
fruchtbarlichs  zu  resolvieren.  Von  der  fridshandlung  zwischen  Bd» 
glandt  und  Spanien  wirt  gantz  wenig  mehr  gesprochen.  In  Irlaal 
gehet  der  krieg  noch  immerdar  vort.  Die  Ënglische  haben  dne 
schwere  niederlage  gelitten,  darin  der  Graf  von  Ormundt,  feltber, 
selbst  sol  plieben  sein.  Mein  gn.  Herr  Printz  Moritz  hat  sebi 
lager  in  garnison  zertheilt,  und  mein  brnder  Graf  Emst  mit  M 
fenlin  knecht  in  Bommclerwert,  nechst  bei  Crevecoeur,  gelassen 
wacht  zu  halten  gegen  die  Spanische,  so  bei  Herzogenbascb  in 
die  8000  starck  liggen,  ob  sie  etwas  gegen  Crevecoeur  versachea 
môchten.  Ich  bin  bis  daher  noch  in  Groningen  stilgelegen,  und 
da  gleich  Printz  Moritz  widerumb.ein  léger  ufrichten  und  meiner 
begeren  môchte,  werde  ich  doch  mich  muessen  entschuldigen  and 
hie  pleiben,  solnng  bisz  die  angefangene  schantz  in  defension  ge- 
bracht  sei,  daruff  noch  eine  gutte  zeit  gehen  wirt."   (f  MS.) 


V/V/>JN/\. -s.  N.N<'V>^S'--./N 'X.  ■ 
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Le  Comte  Guillaume^ Louis  au   Comte  Jean  de  Nassau.   Ex* 
pédition  de  Flandre, 

Wolgeb.  f.  1.  her  Vatter.  Ich  zweifel  nit  E.  L.  wei> 
den  vor  entfang  dises  meines  schreibcns  aus  den  gemei- 
nen  gesclirey  verneineii  das  mein  g.  h.  Printz  Moritz 
sielî  ubermals  zu  f'eld  begeben  mit  eineni  staatlichen  hauf- 
fen  reiiter  und  knechte,  welches  so  eilend  und  sclileunig 
vorgenommen  und  bescliloszen  davsz  icli's  allererst  gistem 
vcrnommen ,  sonsten  solte  ich  die  gelegenheit  nit  verseumt 
und  E.  L.  etwas  zeitlicher  davon  geschrieben  liaben.  Die 
eîgentliche  rhatscliliige  darf  ich  der  feder  nit  vertrauwen; 
dasz  haubtwerck  aber  beruhet  daruf  das  man  inolem  belli 
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ht  Flandem   gedenckt  zu  bringen.     Die  vorbereittungen 

SDdt   grosz  und  herlich,  und  ist  khein  gelt  noch  kosten 

dbnn  gespart;  aile  die  reuterei,   uf  wenig  fahnen  nahe, 

virdt  m  schiff  dahin  gefûrt  Fûnf  tausent  man  za  fiies  sindt 

m  khnrtzen  tagen  in  Hollant  und  Selant  von  newen  ange- 

BOEDuneii  und  in  gamisonen  verordent,  damit  das  feldde- 

ger  mit  dDen  fenlin  desto  mehr  gesterckt  werden  môge. 

Idi  hmb.  Ton  wegen  des  angefangenen  newen  wercks  al- 

Uer,  mich   entschnldigen  und  hier  pleiben  mueszeh,  je- 

doch    soYil  kri^volx  dahin    geschickt  als  ich  einichsins 

Uiônte    entrathen.    Morgen   den  8  Junii  wirt  der  gantze 

hmffen     zu    Hotterdam    ab&ren.     Gott    almechtig    woUe 

•ânen   s^en   dazu  geben!  —  Die  Spanische  haben  vor 

venig  tagen  noch  gelegen  im  landt  zu  Kuiek  und  Kessel, 

m  die  7000  starck ,  die  ûbrige  meuten  noch  zu  Diest  und 

an  andem  ôrtem  ;  ich  glaub  aber  dasz  sie  der  Ertzherzog 

mt  nnderlaszen  sal  wilUg  zu  machen,  es  sei  mit  gelt  im- 

fid   ei^s  einichsins  erschwingen  kan,    oder  mit  ûbergros- 

xen  verheischungen ,  oder  aber  er  wirt  sein  euszerst  un- 

Termôgen    bekhennen    mueszen.     Es   seind  hier    bei    mir 

gewesen  des  Fùrsten  von  Anhalts  bruedem,  und  ein  jun- 

gen  Herzog  von  Holstein,  einer  nach  dem  andern,  des  fïir- 

nemens  bey  hochgemelten  Printz  Moritzen  sich  zu  verfiie- 

gen  om  etwas  zu  sehen.    Mein  brueder  hat  mîr  geschrie- 

ben  dasz   Fûrst  Christian   vou  Anhalt  auch  geneigt  sein 

ici  herunder  khommen,  wan  etwas  fùrnemens  angefangen 

wurde.     Ich  weisz  aber  nit   ob   ich   î.  G.   zu   der  reisen 

rfaaten  darf;  dan  dasjenig  so  an   der  Staten  seite  môchte 

nugerichtet   werden,  khan   sich   nit   lang  verweîlen,  und 

sal  mûssen  geendigt  sein,  ehe  dan  ire  G.  hiervon  konnen 

verstendiget  sein,  und  vermuthlich  wol  uf  ein  stillig  endt 

jegen  einander  wol  môchte   ahnkommen;  jedoch,  dieweil 

seiche  sachen  vilen  verânderungen  underM'orfFen  und  nichts 

gewiszes   davon   kan   sagen,    stelle   es  derhalben  in  s.  G. 

wiDdiûr Datum  Grôningen,  den  7'^°  Juni  1600. 


■v>/\.ws/w^  w^  w^ 
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*  LETTRE  CCI. 

Le  Comte  Guillaume^  Louis  au  Comte  Jean  de  Na$$au.  Même 
sujet. 


Wolgeb.  f.  1.  Her  Vatter.  Disen  morgen  hab  ich 
nen  eigenen  botten  von  mein  gn.  her  Printzen  Morîtaeft 
mît  gutten  zeittungen  bekhommen  ;  das  nemlich  sein  Esc» 
den  12^**  dises  mit  gutten  windt  in  Flanderen  angelangt^ 
and  one  verhinderung  mit  reuter  und  knecht  zu  laod 
gestiegen  ist  bei  dem  Sasz,  drei  kleine  meil  von  Gesfc» 
Eine  kleine  schantz,  Pliilippina  gênant,  bat  sich  daselbst 
also  baldt  ergeben,  und  seine  Exe.  ist  entschlossen  mit 
den  hellen  ^  hauffen  mittens  durch  Flandem  nach  Ostende 
zu  rûcken,  den  feindt  mit  seinen  schantzen  dafûr  oficur 
schlagen,  und  dan  weiter,  nach  einkhommende  khondr 
schaften,  das  glûck  an  andern  stetten  in  Flandem  sa 
versuchen.  Die  hem  gênerai  Staten  sein  diser  expedt 
tion  irer  wichticheit  halben  gefolgt,  seiner  Exe  mit 
gutten  raedt  beizustehn.  Von  den  Spanischen  bat  man 
noch  kheîne  andere  zeîtung  dan  das  sie  immerdar  con- 
tinuiren  in  den  meutereien.  Gott  wolle  ferner  gnad  ver- 
leihen,  welchem  ich  bitte  dasz  er  E.  L.  in  langwehrende 
gesundheit,  unserm  hausz  zum  besten,  wolle  gefristen. 
Daturn  Grôningen,  den  19'*»  Junii  1600. 


-^.-VWX-N  N- 


LETTRE  €€II. 

Van  Reid  à  Stover.     Bataille  de  NieuiopoorL 

Monsieur  Stôver.  Vor  diesem  hab  ich  auch  von  den 
vorhabendeii  zug  nach  Flandem  geschrieben,  welchen 
Gott  Almechtig  beszer  gesegent  als  wir  in  weiszlich  an- 
gefangen  hatten.  Die  gefahr  darin  die  gantzo  lande  ge- 
west    ist    derniaszen    greulich    das    ich    in   iiberdenckung 

^  beeleo,  gclieelen. 
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deroselben  desto  weniger  fireude  schôpfen  kan.  Barnefeld 
WÊà  [die]  lankrocke  haben  uns  precipitiert;  Gott  gleichwol 
hat  uns  nit  willen  lassen  verderben,  der  allein  zu  danc- 
ken  ist  das  er  unsem  hâubtem  und  soldaten  solch  hertz 
ktft  gegeben.  Neben  den  brieven,  erzelen  oculati  testes , 
ieren  einer  hier  ist,  das  die  heubter  sich  ûberaus  mân- 
Ech  gehalten.  M.  g.  her  Printz  Moritz  be£d  allen  schif- 
ien  mb-  und  binweg  zu  &ren,  und  sagt  neben  andem  zu 
«trBstung  des  kriegsvoicks  :  er  dechte  sich  nit  zu  salviren 
■odi  zu  weichen,  sondem  mit  inen  ehr  einzulegen  oder 
n  sterben.  Graf  Ludwig  wirt  in  gleichen  gerhiimt  das 
cr  teinen  anbefolenen  hauffen ,  nit  allein  mit  zierlichen  und 
■iolichen  hanuigniren  angetrôst,  sondem  auch  mit  der 
dnt  wol  fïirgangen.  Graf  Emst  was  mit  zweien  regimen- 
ten  mn  einen  pas  gelegt  mit  welchen  er  zum  euszersten 
gefiKbten,  das  von  20  capiteins  nur  4  davon  khomen, 
nd  das  man  bei  den  todten  uf  der  wahlstat  khaum  einen 
gMtfien  spies  finden  khônnen.  Ir  môcht  dencken  was 
■aht  ein  solchs  praeludium  unsem  grossen  hauffen  geben 
kibe.  Der  wint  ist  den  unsern  uPm  rugk  gewesen  und 
kit  dem  feind  das  sand  in  den  augen  gejagt  Mit  der 
leuterey  ist  das  fdmemste  werck  verricht ,  dieweil  das  felt 
flîdit  breit  genueg  die  bataillons  recht  an  einander  zu 
bringen.  Der  Admirant ,  als  er  fur  seine  Exe.  bracht,  sol 
bekant  haben  er  were  mit  diser  schlacht  herr  ûber  gantz 
Flanderen.  Ich  wolt  das  des  Graven  von  Bruchs  seli- 
gen  fireundschaft  diesen  vogel  hetten,  den  schentlichen 
■KHt  an  im  zu  straffen.  Wir  mûssen  gewiszlich  sagen: 
''{dus  heureux  que  sage,"  und,  gleich  wie  seiner  Exe.  man- 
heh  und  gutte  ordnung  zu  loben  ist,  so  khônnen  sie  nit 
aDerdings  entschuldigt  werden  das  sie  sich  lieber  uf  im- 
portnnîtet  kriegsonerfarner  leut  in  solche  extremitet  ge- 
iteUet,  als  mit  Fabio  dieselbe  verachten  wollen,  upd  das 
cr  nit  geantwort:  nuUo  prudens  hosiis  me  metuat  quam  stulti 
taudenL  Der  feindt  ist  aucli  seiner  sinne  beraubt 
das  er  sein  vortheil  mit  einer  ongewissen  schlacht 
ûbergeben,  da  er  ims  mit  stil  liggen  hette  vertilgen  khôn- 
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nen...    Datum  Lewarden,  den  26*"  Jun.  tesperê 

1600.  |3 

£.  BEIBANUS.  ^'â^ 

âSt  pro  more  haec  nova  velîs  communicarêj  [oini$sioné\ 
est;  quaedam  [n.]  tibi  tantum  dicta  vola. 

An  dem  Hem  Erasmus  Stôver. 
Dillenbergk. 


t  LETTRE  CGIII. 


f 

i 

Maurice j    Prince  â! Orange^  au   Comte  GuiUaume^Louiê  éb  ^ 
Nassau.    Même  sujet.  \ 

Monsieur  mon  frëre.  Après  avoir  mis  pied  en  terre 
avec  ceste  armée  au  pays  de  Flandres,  je  m'acheminaj 
en  la  meilleure  diligence  que  je  pouvoy  vers  la  ville  d'Oo»- 
tende ,  prennant  mon  chemin  depuis  le  fort  de  Philippine 
par  dedans  le  pays  jusques  à  Oudenburch  et  de  là,  après 
que  les  forts  de  Bredene  et  Alberto  estoîent  devenus  au 
pouvoir  du  pays,  Tun  par  force,  l'autre  par  la  fuite  de 
ceux  qu'y  tîndrent  garnison,  et  que  les  chemins  par  ce 
moyen  furent  assez  ouverts,  je  partoy  droit  devers  Nîeu- 
port  et  m'y  campoys  le  premier  de  ce  mois  de  juillet,  et, 
devant  bien  estre  encores  campé,  je  fus  adverti  la  mesme 
nuict  que  Tennemy  s'estoit  approché  d'Ostende  et  qu'il 
avoit  reprins  les  forts  d'Oudonburch  et  Bredene,  ésquels 
j'avois  mis  de  la  garnison,  et  qu'il  marchoit  tout  droit 
devers  moy,  tout  résolu  de  me  donner  la  bataille;  ce  qui 
fut  cause  que  le  lendemain,  deulxième  de  ce  mois,  j'os- 
toys  le  siège  encommencé,  et  repassois  le  havre  à  basse 
marée,  et,  n'estant  quasi  à  peine  passé,  voilà  des  nou- 
velles que  Fennemy  marchoit  en  ordre  de  bataille  tout 
au  long  de  la  mer,  ce  qui  me  fit  mener  mes  troupes  aussj 
en  ordre  et  Fattendre  à  pied  coy.  Il  se  passoient  bien 
quatre    ou   cincq  heures  entre-tant  qu'il  fit  halte  et  peut 
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«r  de  moj.   Enfin  Faffaire  vint  aulx  mains  et  fut 
eomlMtta  bien  fîirieasement  de  deux  costés  Tcspace  de  deux 
kiire&.    Enfin  Dieu,  par  sa  grâce,  voulut  que  la  victoire 
demeura  de  mon  costë.  Il  y  a  des  tués  de  costé  et  d'aultre 
gnnd    nombre,  tant  des  capitaines,  chiefs,  comme  d'aul- 
Ires   soldats,  entre  lesquelles  a  esté  prisonnier  le  S^  Ad- 
■bante    d* Aragon,  les  m^.    del  Campo   Don  Louis  del 
Vïllar  et  Capena,  le  Conte  de    Busquoy  mort,   avec   le 
Gironei  la  Bourlotte  *.    Cîe  qui  est  que  je  vous  puis  man- 
der par  ceste  fois  en  haste,  mais  je  ne  laisseray  de  vous 
«nvoyer  de  brief  les  particularités.    Je  loue  Dieu  de  cest 
bearenx  succès,  et  le  prie  vous  maintenir,  Monsieur  mon 
frëre,   en  sa  saincte  protection.    En  haste,  d'Ostende,  ce 
î^  jufflet  1600. 

Vostre  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAURICE  DE  NASSAU. 

L'Archiduc  Albert  a  esté  en  personne  avec  onze  mille 
hommes  d^in&nterie  et  quinze  cens  chevaux  et  s'est  sauvé 
par  la  ihite. 

t  LETTRE  ccnr. 

Lt   Camie    Emut   Casimir  au   Comte   Guillaume  Louis  de 
Kassaiê,     Même  sujet 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  bruder.  E.  L.  kan 
ich  nicht  verhalten  wie  dasz  s.  Exe.  mit  dem  lager  don 
19^  Terschienen  monats  Junij  von  Dort  ab  zu  seyl 
gngen,  nnd  das  lager  in  drei  drupen  '  getheilt  gehabt, 
deren  einer  der  Grave  von  Solms,  der  andcre  Monsieur 
Verr  nnd  der  dritte  ich,  nemblichen  mein  regement,  das 
Schottische  und  beide  lerl^ndische  régiment,  gcfûhrt, 
nd  nachdem  das  ganze  lager  den  21^  deszclbcn  monats 
in  Seelandt  beim  castel  von  Rammecans  glûcklichen  an- 
koinmen,    haben    s.  Exe.  mir  die  ehr  gethan  und  micli 

1  Ib  Bc  farcBt  ^oe  l^emé»  (p.  21).  '  troapcD. 

n.  2 
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des  andem  tags  mit  meinem  troup  vorhin  geschickt,  da  i 
ich  dan  denzelben  tags  bei  der  schantz  von  Philippinen  : 
angelandet  und  die  schantz  sobalt  eingenommen.  Det  i 
andem  tags,  nemblichen  den  23^'",  ist  s.  Exe.  mit  dem 
gantzen  rest  gefolgt  und  auch  glûcklichen  ahn  landl 
khommen,  dasz  also  bei  die  dreizelien  hundert  schiff  \ 
beisammen  gewesen,  und  ist  denselben  tag  das  lager  bei  ' 
Philippinen  liegen  plieben.  Den  24^*"  hat  mir  sein 
wieder  den  vortzugk  geben,  undt  haben  ûber  nacht 
legen  zu  Aszen  * ,  alwaer  ein  castell ,  welches  der  feind 
noch  innen,  ich  auch  sobaldt  undt  ehr  dan  s.  Exe.  an- 
gekommen ,  eingenommen.  Folgents  hat  s.  Exe.  den  zuf^ 
recht  mitten  durch  Flandern  genommen,  und  den  25*" 
zue  Alem*  benachtet,  den  26^"*  zue  Jabeck,  den  27**"  bai 
Brûggen;  den  28^"  und  29**"  ist  das  lager  bei  die  schanti 
von  Oudenburch,  welche  der  feindt  beneben  noch  etlichen 
mehr  schantzen  verlaszen,  kommen.  Denselben  tag  itt 
der  Grave  von  Solms  mit  seinem  troup  naher  Ostende 
vor  die  schantz  von  St.  Albertus  geschickt  worden ,  wel- 
che des  folgenden  tags  iiuch  mit  accord  ûbergangenu 
Den  1**'"  dièses  ist  s.  Exe.  mît  dem  gantzen  lager  fort 
naher  Nieuport  gemargirt;  der  liofnung  es  soUen  s.  Exe 
dieszelbe  stath,  ehe  der  feindt  uf  die  bein  kommen,  ein- 
bekommen  haben.  Den  2^*^"  ist  der  feindt  mit  seiner 
macht ,  und  bei  8  oder  9000  man  starek,  s.  Exe.  nach- 
gefolget,  und  hat  mich  s.  Exe.  des  morgens  frue  mit  2 
regimenten  zurûek  geseliickt,  umb  den  feindt  den  weg 
zu  eopîren,  und  als  ich  des  morgens  umbtrent  8  uhren 
mit  den  beiden  regimenten ,  nemblichen  dem  Sehottischen 
und  Seelûndisehen,  sampt  4  compagnie  reuttern,  bei  dep 
schantz  St.  Albertus  angekommen,  ist  den  feindt  stracks 
uf  mich  angemargirt,  und  weil  der  feind  mit  ail  seinep 
macht  praesent  gewesen,  und  icli  ihn  vor  einem  morasz 
erwarten  mueszen,  ist  er  so  starck  ankommen,  dsis  er 
mich  abgetrieben,  und  ist  das  Schottisclu»  und  Seelandi- 
sche    répriment    «xantz    af<Eceschla<xen  ,    also    das    von     den 

*   Asseijrde.  "  Mnicii. 
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allein  der  collonel  mit  einem  capitain  von  den 
mh  3  compagnien  ûberplieben.  Nachdeme  dez 
,  ist  der  feindt  stracks  fort  naher  Xewport, 
dem  lager  von  s.  Exe.  gemargiert,  alwar  s.  Exe. 
DoCh  halben  in  batallie  warten  mueszen,  und  ist 
firindt,  dorch  beistandt  des  Allerhôchsten,  von  den 
wiswohl  es  hart  gehalten,  ûberwundet  und 
m  die  flacht  geschlagen  worden,  also  das  uf  der  wahl- 
âber  4000  vom  feindt  geplieben;  und  indem  die 
den  feindt  verfolget,  seint  auch  noch  ûber  tau- 
îm  lanf  geplieben.  Der  Cardinal  ist  selbsten  mit  in 
batalie  gewesen ,  ist  aber  darvon  kommen.  Der  Ad- 
ist  gefiuigen  ;  la  Barlotte  ist  todt  geplieben  und 
Grave  von  Salm  hart  gewundet  und  gefenglich  ein- 
phncbt  worden.  Was  sonsten  vor  Capitains ,  sampt  an- 
mehr  geplieben  und  gefangen,  soll  E.  L.  der  negsten 
eit  ich  weiter  verstendigen  E.  L.  deren  ich  zu 
....  [4]  July. 

EBNST  CASIMIR,   GRAVE   ZU   NASSAW. 

1  MoMÎeiir,  Monsieur  mon  frère 
Gqittanmf  Loajs  de  Naasaw. 


^».%^»rf»^*»^>^^>^^^»<»»^^^»MM^ 


t  lifiTTSE  €G¥. 

Lt  Camie  Maurice  au   Comte  Guillaume  Louis  de  Naseau, 
Même  smjeL 

Vonsieiir  mon  frère,  je  vous  av  escript,  passé  deux 
jo«n,  comme  Tennemy  s'estoit  approché  de  moy  avec  son 
anoée  auprès  de  la  ville  de  Nieupoort,  et  comme  je  fus 
eoBCnint  à  luj  donner  la  bataille ,  et  comme,  après  un 
brîeox  combat  d'environ  deux  heures  de  temps,  Dieu  m*a- 
vÀi  fidt  la  grâce  de  me  donner  la  victoire ,  dont  je  ne  le 
pois  assez  louer.  En  ce  combat  sont  esté  prisonniers  plu- 
àean  chie&  et  des  principaulx  entre  la  nation  Espaig- 
BoDe,  si  comme  l'Admirant  d'Arragon,  les  maistres  del 
Cunpo  Capena  et  Don  Louis  de  Yillar,  sans  aultres  plu- 

2» 
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sieurs  capitaines,  et  Alferez  \  et  morts  quasi  toute  l'in* 
fanterie  de  Tennemy,  tant  sur  la  place  comme  deçà  et 
delà  en  la  poursuite  et  aux  passages,  prins  environ  cent 
tant  drappeaulx  comme  cornettes ,  et  des  prisonniers  oultre 
les  six  et  sept  cens;  mais  d'autant  que  le  combat  estent 
de  tant  de  durée  et  que  de  part  et  d'aultre  l'on  se  dé* 
fendoit  fort  valeureusement ,  il  y  a  aussy  bon  nombre  des 
nostres  tant  demeurez  que  blessez,  et  entre  aultres  bons 
capitaines ,  par  où  ce  camp  est  fort  afibibli  et  en  a  bien  be- 
soing  d'estre  renforcé.  Et  pour  tant  je  vous  prie,  après  avoir 
mis  ordre  au  chasteau  de  Groningen ,  lequel  j'estime  que 
desjà  sera  achevé,  de  me  vouloir  assister  avec  quelques 
compagnies  de  vostre  régiment  et  en  tel  nombre  que  vous 
sera  aulcunement  faisable;  de  quoy  je  m'asseure  de  tant 
plus  que  vous  sçavez  que  l'ennemy,  après  une  telle  roatte  ", 
n'a  pas  le  moyen  de  vous  donner  aulcun  empeschem^it 
par  delà.  Messieurs  les  Estats  sont  d'advis  que  le  dit 
chasteau  demeurera  bien  gardé  avec  vostre  compagnie 
et  les  quatre  qui  y  sont  demeurés  de  la  part  de  la  gé- 
néralité. Les  capitaines  Holsteyn  et  Assverus  sont  de- 
meurés entre  aultres  et  je  suis  fort,  importuné  par  aulcuns 
d'estre  advanccz  en  leur  place.  Celuy  qui  est  icy  aux 
Estats  de  la  part  des  Ommelandes,  m'a  recommandé  un 
sien  parent,  nommé  Coevertss,  me  disant  que  les  Estats 
de  la  dite  province  ne  vouldriont  permettre  que  quelque 
Frizon  eut  la  dite  compaignie,  veu  qu'elle  est  de  leur 
répartition.  Il  vous  plaira  en  disposer  comme  vous  trou- 
verez le  plus  convenir.  Je  vous  envoyeray  vostro  liste 
particulière,  tant  des  prisonniers  et  morts  de  qualité.  L'on 
tient  que  de  la  soldatesque  en  est  demeuré  outre  les  cincq 
mille.  Ce  qu'est  tout  ce  que  je  vous  puis  mander  pré- 
sentement, et  à  tant  je  prieray  Dieu  vous  maintenir.  Mon- 
sieur mon  frère,  en  sa  saincte  protection.  D'Ostende,  le 
S"»"  de  juillet  1600. 

.\  Monsieur,  Monsieur  le  Comte  Guillaume 
Louvs  (le  Nassau,  mon  bon  frère. 
'  Comte  de  la  Fere  (uu/.anval),  Cuutc  Je  Ferla  (v.  RKlu).  '  drroQte. 


.v.'\VX'^"'vW%.' 
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Li    Comte    GuUkwme'Louù   au    Comte   Jean    de    Naasau. 


Wolgebomer  fireundtlicher  lieber  Herr  Yatter.  In  mei- 
iB  letzten  schreiben  ^  hab  E.  L.  ich  bei  einen  eignen 
m  wissen  gethan  die  herliche  victorie  so  Gott 
Almeditig  disen  lânden  verliehen  bat,  und  solte  gem 
pardcolariteten  und  umbstende  jetzo  dabei  fuegen, 
relchen  one  zweifel  E.  L.  verlangen  wirt ,  wie  mich 
iâa  aelbfit  damach  hôchlich  verlangt;  sol  aber  E.  L.  nit 
beigen  das  mein  g.  her  Priiitz  Moritz ,  wegen  der  vilfal- 
ti^en  obliggenden  gescheften,  inir  nichts  dan  gêner  alla  ge- 
•chriben  hat,  und  was  die  gemeine  soldaten,  so  uf  der 
waUstat  gewesen  und  etliche  hier  ankhommen  sein,  er- 
Khkn,  ist  des  schreibens  nit  wûrdig.  Graff  Friedericb 
tdh  Barlotte  soUen  noch  leben ,  welche  im  anfang  wheren 
todt  gesagt. 

De  Ertzherzog  ist  aucb  davon  gekommen  und  sterckt 
flch  iiTs  new  und  ufgebotten  bat  die  bcnde  von  ordon- 
uns.  S.  Exe.  hatt  ufs  heftig  ahndringen  der  hem  Sta- 
ten,  wiewohl  sehr  ungeme,  fur  Nieuport  sich  presentieren 
mûasen,  doch  nit  das  geschûtz  dafûr  plantzen,  noch  aucb 
Rcht  ahngreiffen  wollen,  und  zuletzt,  zu  grôszeren  dienst 
dieser  lânden,  entlich  rhatsamer  erachtet  Ostende  recht 
za  entsetzen  und  die  schantz,  der  noch  etliche  sindt 
und  wol  sterck,  ahnzugreiiTen ,  dieweil  zu  Nieuport  bey  die 
drev  tansent  man  legen  die  eingekomen  scindt  midierzeit 

*  Le  26  joiii  (aDcicD  style)  le  Comte  écrit  de  Lceuwarde  à  son  père  : 
„NaclideiD  Gott  Almachtig  am  negst  fiirgaDgenem  Sontag  diesen  landen 
eÎM  ao  berliehe  victorie  verlihenD  dergleichcn  von  anfang  disser  kricgc 
■odb  HJrinals  erbalten  werden ,  hab  ich  nit  Iflssenn  sollen  E.  L.  mit 
diser  eigeBcn  buttsebaft  solcber  gutten  zeitung  die  ich  fur  einer  viertel 
stoûde  cnpiaogen  bab,  tbeilhaflig  za  machen,  damit  sich  deràelbe  ne- 
mis  erfrewen  und  dem  Almacbtigen  vor  solchen  segcn  mit  dancken 
S.  L.  wirdt  nhamebr  wbol  fur  Dnnckerchen  sein,  \c\\  verniotbe 
vbel  da«  s.  Exe.  diser  gantzen  soDuner  tdne  vietariam  wirdt  vervolgen 
kMMB."     (*  MS.) 
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sam    ein   landtstadt   ist,   zudem  sie  ein  halbe  stundt  von  ^ 
der  seh  ligt   und   mit  groszen  kosten  und  fortificatioMB  ^ 


unser  loger  fur  Ostende  notwendig  einige  tagen  hait  mluni  <i 
mûssen ,  und  wegen  des  gebrochenen  lants  nicht  hat  kôn*  ] 
nen  verhindert  werden ,  und  Nieuport  in  ihm  selbst  gnuff*   ^ 

'] 

muste  von  unser  seithen  gehalten  werden.  Hier  stehoa  :j 
die  sachen  in  alten  termtnù ,  und  was  ich  weiters  bekonH  j 
men  werde  das  schreibwûrdig  ist ,  wil  ich  alsobaldt  £.  I«»  \ 
mittheilen.  Thu  E.  L.,  sambt  meiner  lieber  frau  Miittei^  ^ 
Gott  dem  Almechtigen  befelen.  Datum  Grôningen,  dea 
»•/,«  Julij   1600. 

E.  ^  L.  untertheniger  und  gehorsamer  sohn, 

WILUELM   LUDWIG,   6RAFF  ZU  NASSAU. 


liETTRE   CC¥IT. 

Le    Comte    Louis  Gûuther    au    Comte    Guillaume  Louis  de 
Nassau,    Il  lui  etivoye  copie  de  la  Lettre  208. 

*^*    IjC  Comte  liOuis  Gûntber  avoit  commandé  à  Nieoport  U  cavalerie. 

Monsieur  mon  frère.  Je  vous  envoyé  icy-joinct  la  copie 
de  la  lettre  que  j'av  escrite  à  monsieur  mon  père.  «Pes- 
pore  que  vous  y  trouvez  les  particularités  celles  que  j'ay 
sceu  remarquer.  Je  vous  supplie  de  ne  prendre  en  mau- 
vaise part,  si  je  ne  les  ay  escrites  de  ma  main  propre, 
je  vous  assoure  que  le  temps  ne  me  le  permet,  qui  a  esté 
aussi  en  cause  que  j'av  si  long-temps  tardé.  Je  vous  prie 
me  mander  si  en  pouvez  comprendre  ce  que  desirez.  — 
La  place  <le  la  bataille  sont  esté  haultes  et  difficiles  du- 
nes, plain  des  ces  erbes  *  qui  picquent  un  peu*,  larges  de 
H80  pas,  a  la  main  gauche  le  strang*,  qui  estoit  assez 
large  à  basse  marée,  mais  estroicte  à  haulte,  d'une  mesme 

«   K.  L.  —  »uhn.  —  JmtoçrapA^.  *  herbes.  *  belm  (BoU.) 

*  strand  \U  pUgt.) 
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ftçon    quasi    que    le    strang   de    Schevelin;    à   la  droicte 
une  assez  belle  campagne,  où  le  combat  de  caval- 
18  fit     «Tespëre  que  ceste  journée  ne  me  sera  esté 
,  tant  poor  ce  que  j'ay   scea  apprendre  que  pour 
chose.    Son  Exe.  m'a  faîct  cest  honneur  de  me  don- 
le  mesme  jour  l'Admirante  pour  mon  prisonnier.  — 
Xar  eu  un  cheval  de  l'Archeduc,  tout  blanc,  cheval  par- 
tit fEIspagne ,  le  plus  beau  qu'on  sçauroit  s'imaginer ....  et 
crt  le  plus  noble  qu'il  se  puisse  trouver;  il  a  esté  ascheté 
poor  mille  escus  en  Espagne  et  l'Archiduc  l'a  acheté  pour 
1100  eacos.    Je  Pavois  destiné  pour  le  vous  envoyer,  mais 
3  a  tant  pieu  à  son  Exe.  que  la  raison  a  voulu  de  le 
hj  présenter.    Il  s'en  veut  servir  pour  estallon.    Je  vous 
eoTojrerai    un    aultre    bien    beau  cheval   que  j'ay   acheté 
pour  le  vous  donner;  j'espère  qu'il  vous  sera  agréable  à 
cause   qu^  n'a  que  cinq  ans  et  est  du  barras  du  Roy, 
cheval  d'Italie,  vray  coureur,  bien  relevé,  grison  obscur, 
je  n'attans  que  la  commodité  d'un  bateau.   Si  quelque  chose 
•e  £ut  depuis  en  nostre  armée ,  je  vous  le  manderay.    Je 
TOUS  supplie,  monsieur   mon  frère,  de  croire  que  je  de- 
meure tousjours  celuy  qui  s'estime  heureulx  de  vous  pou- 
Toir  servir  comme 

vostre  bien  obéissant  et  fidèl  frère, 

LOUYS   COMTE  DE   NASSAW. 

Ce  20  de  juillet     Au  camp  devant  le  fort  Elizabetb. 

A  Monsîear  mon  frère ,  Monsienr  le 
Goote  Guillaume  de  Nassau  etc. 


v^  •V^/N.'V/V^.^iA.^V^^^V» 


t  liETTRE  CCmiI. 


Ld  CcmU  Louù'GûrUher  au    Comte  Jean  de  Nassatu     Re- 
kàbm  de  la  bataille  de  Nieuwpoort 

Son  Exe"  estant  de  retour  en  la  Haye  de  la  prinse  du 
fat  S'  André,  messieurs  les  Estats  desiroient  fort  d'en- 
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treprendre  sur  la  Flandres,  tant  pour  secourir  ceux  d'Olr-  .* 
tende,  qui  estoient  estroîttement  blocquez,  que  pour  ooa*  | 
traindre  ces  mess"  de  Flandres,  pour  contribuer,  ce  que,  1 
par  le  moien  de  ces  forts,  ils  avoient  évité  quelques  aiH  \ 
nées,  pour  quel  desseing  son  Ex^*^,  aiant  fait  rafrabchir  J 
son  armée  quelques  trois  sepmaines  environ,  partis  delà  3 
Haye  le  17  juin  siilo  novo^  dont  j'estois  partjr  le  15  . 
auparavant,  pour  embarquer  à  Schoonhoven  et  Gorcum 
la  cavallerye,  avecq  laquelle  j'arrivay  le  18  au  matin  à 
Dordrecht,  où  son  Ex"  avoit  fait  embarquer  la  plus  put 
de  l'infanterie,  avecq  une  partie  desquels  il  avoit  deqà 
fait  voile  et  jecta-on  l'ancre  ceste  nuict  (le  vent  estant 
contraire)  prez  de  Ziericzee  et  le  lendemain  19,  arriva 
Farmée  devant  Rameques,  qui  est  entre  Middelburgh  et 
Flissingen.  La  résolution  avoit  esté  de  passer  tout  droict 
la  mer,  avecq  toute  la  flotte,  et  la  desbarquer  à  Ostende, 
mais  le  vent  contraire  nous  aiant  desja  arrcsté  en  ceste 
place  deux  jours  et  la  crainte  que  la  continuation  d'un 
tel  vent  eut  beaucoup  retardé  nostre  voiage ,  fist  trouver 
bon  à  son  Ex*^®  de  mettre  l'armée  en  terre  aux  premières 
costes  de  Flandres  et  de  là  par  terre  marcher  vers  Os- 
tende.  On  fit  doncq  voile  le  22  juin,  auquel  jour  on 
arriva  tout  prè  auprès  du  fort  Philippine,  lequel  mon 
frère  Ernst  les  avoit  fait  rendre  le  soir  au])arauant,  y 
aiant  esté  envoie  avecq  quelques  troupes.  Ce  jour  fust 
emploie  à  desbarquer  et  mettre  en  terre  toute  l'armée  et 
ce  qui  en  dépendoit.  Le  jour  ensuivant  on  s'avansoit 
jusques  à  Assenede,  qui  n'est  qu'une  lieue  de  là,  où  on 
avoit  couché.  Le  24  passa  l'armée  jusques  à  Equelo  ', 
qui  sont  trois  lieux  ',  et  de  là  le  jour  ensuivant  jusques  à 
Malen,  trois  lieux  et  demy,  village  tout  contre  la  ville 
de  Bruges,  sous  la  j)ortée  du  canon  de  laquelle  ville 
passa  toute  l'armée  le  lendemain,  26  du  mois  et  s'alla 
loger  à  eJabbeque,  près  de  4  lieux;  pour  le  tour  de  la 
ville,  qu'il  nous  fallut  prendre,  le  27  jusques  à  Olden- 
burgh,  une  lieu  seulement.     C'est  un  fort  que  l'ennemy 

^  Eekelo,  Ëcclo.        '  lieues. 
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quitté  une  lieu  d'Ostende.  Le  mesme  jour  le  Comte 
et  Sohns  alla  avecq  ses  ^  qu'ils  commandoit ,  qui 

Moient  le  r^iment  Wallons,  celui  de  Mons'  Gis- 

tol  les  Suisses  vers  Ostende,  pour  prendre 

d*Albert,  qui  estoit  sur  les  dunes  du 
ma  vers  Nieuport,  par  où  falloit  que  vins- 

Htt  d'Ostende,  quand  l'armée  avant  ce  fort  se 

raidît,  aiant  enduré  le  29  de  sorte,  que  le  30 

Jbiûw  de  son  £xc%  laissant  au  d^  fort  d'Ol- 

Imboigh  le  régiment  du  Colonel  Piron,  avecq  deux 
compagnies  de  cavallerie  et  encor  une  à  Ostende,  avecq 
h  noîcdé  du  régiment  de  monsieur  de  Gistel  dans  Bre- 
âeaen,  autre  retranchement  que  Fennemy  avoit  quitté, 
tira  avecq  son  armée  vers  Nieuport.  L'incommodité  des 
ponts  qu'on  estoit  contraint  de  faire  et  la  difficulté  des 
clKmin»,  fut  cause  qu'on  n'y  sceut  arriver  ce  jour  et  lo- 
gea Tannée  ceste  nuict  sous  le  fort  d' Elizabeth  que 
lenoît  Fennemy  et  celui  d'Albert,  que  le  comte  de  Solms 
iToît  prins  le  jour  auparavant.  Le  lendemain,  premier 
de  juillet,  marcha  Farmée  tout  au  long  du  strang  et  ar- 
rira  tempre  deuant  la  vilJe  et  passa-on  le  havre  de  Nieu- 
poort  à  basse  marée,  sans  que  Fennemy  fit  autre  résis- 
tance, que  de  petites  escarmouches  et  laissa  son  Ex*^'^  de 
ce  costé  icy  du  havre  mon  frère  Ernest  avecq  son  re- 
paient, les  Escossois  et  Zélandois  et  6  compagnie  de  ca- 
iDerie.  Anssitost  que  Farmée  fust  logée,  une  infinité 
it  soldats  de  toutes  nations  se  desbandèrent  pour  aller 
n  batin,  car  on  ne  savoit  rien  de  Farmée  des  ennemis, 
ay  qu'elle  estoit  en  campagne,  et  moins  encor  qu'elle  es- 
tât si  proche,  que  le  soir,  quand  son  Exe*  eust  adver- 
tenre  d'un  soldat,  qui  estoit  sorty  hors  d'Oldenburgh  et 
aBenroit  que  Fennemy  estoit  venu  devant  le  dit  fort,  que 
depuis  son  partement  il  avoit  ouy  tirer  force  coups  de 
canoD.  On  ne  sceut  croire  que  ce  fut  toute  l'armée  de 
rennemy,  on  présumoit  seulement  de  quelques  2000  hom- 
j  sons  la  conduicte  de  Bivas,  qui  commande  en  ces 
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quartiers,  qui  viendroient  pour  faire  quelque  bravade , 
amuser  nostre  armée  et  retarder  les  desseings  de 
Exc^  A  minuict  vient  un  soldat,  envoie  du  colond  !z 
Piron,  qui  advertit  son  Exe®  de  la  rendition  du  fort  ] 
d'Oldenburgh,  et  lui  apporta  Taccord,  signé  de  la  main  : 
de  rArchiducq  mesmes;  asseuroit  qu'il  avoit  desjà  vcMi  ; 
marcher  le  canon  de  l'ennemy  et  l'avant-guarde  de  leur  : 
armée,  qui  tiroit  en  grand  diligence  le  chemin,  que 
avions  fait  pour  le  passage  de  nostre  armée.  Son  Exe* 
commanda  à  l'heure  de  monter  k  cheval  et  faire  une  ronde 
par  tous  les  quartiers,  pour  advertir  un  chascun  que 
personne  ne  sortiroit  le  lendemain  du  camp,  et  je  fis 
monter  300  chevaux  pour  requérir  nos  coureurs,  qm 
estoient  en  grande  troupe.  Il  dépêcha  incontinent  mon 
frère  Emst  avecq  le  régiment  des  Escossois,  celui  de 
van  der  Noot,  Zélandois,  avecq  2  pièces  de  demy-canons 
et  4  compagnies  de  cavallerie,  Mons^  Bezoir,  Merwen, 
Staquenbroucq  et  le  lieutenant  de  Mons'  Tempel,  pour 
leur  empescher  le  passage,  que  nous  mesmes  avions  fait, 
s'il  eut  esté  possible.  Le  jour  estant  venu,  2  du  mois 
juillet,  son  Exe®  doutant  bien  que  Tennemy  voudroît 
l'attaquer  du  costé  d'Ostende ,  pour  lui  oster  toute  retraite 
et  moien  de  gaigner  la  ville  d'Ostende,  fîst  retirer  tous 
les  bateaux  du  havre  de  Nieuport,  et  le  tems  ne  vou- 
lant permettre  que  le  pont,  qui  estoit  commencé  à  faire 
outre  le  dit  havre,  s'ascheva,  me  commanda  de  passer, 
aussitost  que  la  marée  le  permettroit,  auecq  8  compag- 
nies de  cavallerie,  qui  estoient  mon  régiment,  assavoir 
la  compagnie  de  son  Exc%  du  Comte  Henry,  la  mienne 
propre  et  Batenburg  harquebusiers  et  le  régiment  de 
Mercelis  Bacx,  qui  avoit  sa  compagnie  propre,  celle  de 
son  frère  Paul,  La  Salle  et  Conteler,  aussi  harquebusiers. 
Je  passay  l'eau  environ  8  heures  du  matin,  ii  demy  à 
nage,  à  demy  a  gay\  Estant  passé  le  dit  havre  et  avancé 
la  portée  d'un  canon ,  je  commençay  à  descouvrir  tout  au 
long   du   strang,   une   fort  grande  troupe;    nous  pensions 

*  gué. 
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^  oe  fdt  mon  firëre  Ernst,  duquel  nous  n'avions  encor 
«canes  nouvelles,  mais  comme  j'envoiay  les  recognoistre, 
fndrent  deux  soldats  au  galop  d'Ostende,  qui  me  dirent 
qw  c'estoit  l'ennemy,  qui  marchoit  tout  droict  à  nous.  Je 
■e  mis  le  mieux  que  je  pouvois  en  ordre,  mon  régiment 
à  la  main  droicte  vers  les  dunes,  celui  de  Mercelis  Bacx 
Ton  la  mer  à  ma  main  gauche,  et  les  2  compagnies  har- 
fBiebasierSy  Conteler  et  Batenburgh,  un  peu  plus  avancez 
et  marchasmes  comme  cela  quelques  300  pas;  comme  l'en- 
aeaiT  nous  vit  rangé,  il  s'arresta  de  nous  la  portée  du 
canoo.  tPen  avoy  envoie  advertir  son  Exc^,  que  je 
■festov  mis  là  en  ordre  et  que  je  n'en  bougeroy  sans 
exprès  commandement,  le  supliant  de  haster  le  pas- 
de  l^nfanterie,  à  cause  que  l'ennemy  s'approchoit 
it  n  près  de  nous,  qu'on  avoit  desjà  commencé  l'escar- 
■ouche.  Son  Exc^  me  fit  responce  que  le  meilleur  ser- 
vice que  je  lui  sçaurois  faire  ce  jour,  seroit  d'arrester 
feonemy  sur  queue,  si  longtems  qu'il  auroit  fait  passer 
«m  armée  et  qu'il  envoieroit  aussitost  Mons'  le  Général 
Tecr  avecq  ses  troupes,  qui  avoit  l'avant-guarde.  Nous 
à  l'escarmouche  incontinent  un  soldat  et  peu 
un  capitaine  Italien  prisoniers,  qui  estoit  de  Fin- 
ie et  s'estoit  avancé  pour  veoir  nostre  ordre,  qui 
dit  que  l'intention  de  l'ennemy  estoit  de  donner 
ee  jour  résolument  la  bataille  et  qu'il  avoit  desjà  cest 
aifantage  d'avoir  deffait  nostre  avant-guarde,  prins  18 
2  pièces  de  canon,  ce  que  nous  ne  sçavions 
et  nous  mit  en  grand  peine  pour  mon  frère  Ernst , 
kqad  nous  pensions  aussi  estre  perdu.  Monsieur  Yeer 
vint  aussi-tost  me  trouver  et  jugeoit  que  je  m'estois  trop 
tnncé,  trouvant  nécessaire  qu'on  se  retireroit  plus  prez 
et  rinfimterie,  dont  l'avantguarde  estoit  presques  passée. 
Je  craignoy  fort  que  ceste  retraicte  ne  nous  eut  causé 
it  confusion,  l'ennemy  nous  estant  si  proche,  et  qu'elle 
eit  refiroidi  le  courage  de  nos  soldats.  Ce  que  me  fit 
le  prier  qnll  avançast  plustot  l'infanterie,  jusques  derrière 
Bi  troupe;  ce  que  pourroit  apporter  de  confort  aux  nos- 
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très    et    de    Testonnement  à  l'ennemy,  duquel  rin&nterit 
n'estoît    encor    arrivé,    ny    mîse  en  ordre.    Je  demeuraj  , 
encor  à    la  mesme  place  une  heure,  y  aiant  esté  deqa  J* 
bien  davantage,  jusques   à  ce   que  son  Exe.  y  vînt  en  yz 
personne.    Il   fut  conclu  que  je  me  retirerois  et  me  plan-. 
teroy   à   Taisle  gauche    des    Anglois,    qui    estoient   tout 
contre   les    dunes,   lesquelles    estoient  toutes  plaines  bo^  \ 
dées  de  musquetiers  et  harquebusiers,  le  lieu  estant  du  tout  1 
incommode  pour  la  cavallerie.   Mons'  le  général  Veer  me-   | 
noit  Tavantguarde,    avoit   2    régiments    Anglois,  lesquels   j. 
furent  mis    en   4    esquadrons,  deux  régimens  Frisons  do    ') 
mesme  en  4  parties,  pour  les  seconder.    J'estoy  à  Tavantp 
guarde  de   la   cavallerie,    avecq  ces    susdit  8  compagoiet    i 
et  fust    mis   à  Taislc   gauche    des    Anglois,  tout  joignant    '■ 
la   mer,    mon   régiment  à   la   teste   et  celui   de  Mercelia 
Bacx  pour  me  seconder.    Le  Comte  de  Solms,  qui  com- 
mandoit   à  la  bataille,   avoit  auecq  lui  les  François,  Wal- 
lons et  Suisses ,  qui  estoient  posez  un  bon  intervalle  der» 
rière    l'avantguarde ,    les    François    au  milieu,  Walons  à 
leur  main   gauche   vers  la  mer,    les  Suisses  à  la  droicte 
avecq    autant    d'intervalle    que    la   petite   estroîcte   place 
vouloit    permettre,    et    avoient   à   leur  main  gauche  pour 
cavallerie,    le    rc'giment  du  Comte  Frédericq   de  Solms  et 
une  partie  du  régiment  de  capitaine  du  Bois;   Mons'  de 
ïempel  menoit  Tarrière-guarde ,  le  régiment  de  mon  frère 
Ernst,   celui   de    monsieur  Gistel  et   de  Uchtenbroucq  et 
avoit    pour    cavallerie    le   régiment  de   Balen    et   la   com- 
pagnie do   Ilamelthon    et  Arrogiere  \     Son  Ex^*  avoit  6 
pièces  de  canon,  qu'il  fit  mettre  ù  la  teste    des    Anglois. 
Or    comme  j'avoy    commencé    à   me   retirer,   de    mesme 
façon   Tennemy   s'avançoit,  de  sorte  que  je  n'avoy  si  tast 
affranchy    la   bouche   du   canon,   qu'ils    n'estoient  sous   la 
portée    d'icelui,    ou   ils  s'arrestarent.     Il  fust   résolu   alors 
que    j'envoieroy    deux    compagnies    seulement    bien    prez 
d'eux,    pour    leur    faire    prendre    Fenvie    de  se    résoudre 
à    les    venir    charger,    et  que   les  nostres  s'enfuians  der- 

*  llérau{père. 
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ma  troupe,  donnassent  occasion  aux  ennemis  de 
lei  poursaivre,  la  fîirie  desquels  nostre  canon  appaisant 
n  pea  et  nos  musquetiers,  qui  estoient  bien  avancés 
les  dunes,  à  demj  en  embuscade,  les  frottant  de 
et  aprës  nostre  cavallerie  les  chargeant  en  face, 
■idiibitablement  nous  eut  dés  alors  esté  ouvert  le  che- 
de  la  victoire,  car  on  les  eut  facilement  renversez 
leur  infanterie,  la  confusion  de  laquelle  n'eut  sçeu 
que  bien  grande;  mais  la  haste  de  nos  canoniers 
fit  perdre  les  effects  de  ceste  belle  résolution,  à  cause 
fK  la  voiant  si  belle  donnarent  feu  devant  qu'on  y  eut 
CBToié  ces  compagnies  et  avecq  la  première  volée  les 
■i(-oii-tdlement  en  désordre,  qu'ils  quittarent  le  strang 
et  18  cacharent  aux  dunes,  pour  n'estre  offensez  du  canon. 
D  T  avoit  alors  qui  fiirent  d'advis  qu'on  s'avanceroit  à 
tonte  reste,  pour  donner  la  bataille  et  prévenir  aux  en- 
tt,  mais  il  fust  trouvé  plus  à  propos  d'attendre  les 
à  pied  quoy,  nostre  canon  estant  desjà  fort  bien 
pbnté  et  les  plus  hautes  dunes  occupées  par  nos  musqué- 
Cependant  les  armées  de  l'un  et  de  l'autre  costé 
nt  comme  cela  vis  à  vis  l'une  de  l'autre  l'espace 
ie  deux  heures,  tant  que  la  marée  croissoit  si  fort ,  qu'elle 
Boni  contraignit  (conmie  elle  fit  de  mesme  à  nos  enne- 
wk)  pour  choisir  les  dunes,  pour  nous  sauver  de  l'eau. 
Soo  £x^  fit  incontinent  faire  une  baterie  de  deux  pièces 
nr  une  haute  dune,  pour  commander  de  l'autre  costé  des 
doues,  par  où  les  ennemis  tâchoient  fort  à  nous  envi- 
lomier.  Or  ce  changement  estoit  bien  subit,  l'ennemy 
WMis  aiant  de  cela  prévenu  d'avoir  le  premier  choisy  le 
combat  des  dunes,  car  il  marchoit  desjà  pour  venir  aux 
nains,  devant  que  particulièrement  l'ordre  estoit  donné  et 
fort  peu  de  régimens  mis  en  leur  place.  H  demeura  seu- 
lement 2  esqnadrons  Anglois  et  Frisons  sur  le  strang 
derrière  les  4  pièces  de  canon ,  tant  la  marée  estoit  haute 
et  le  reste  des  régimens  se  mit  aux  dunes,  l'un  suivoit 
oa  aooostoit  l'autre  pour  recevoir  les  ennemis,  qui  vin- 
drent  en  très  grande  asseurance.    Son  Ex^'  me  comman- 
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doit  de  cercher  la  plus  propice  place  à  la  main  droieto  4 
des  dunes  dans  le  pays,  avecq  ces  compagnies  que  j'avoj 
auprès  de  moy,  car  dans  les  dunes  il  eût  esté  impossiUe 
de  rendre  aucun  combat  k  cheval.  Or  le  canon  de  FeiH  ; 
nemy  jouoit  desjà  et  avoit  fait  deux  ou  trois  volées-  Je  j 
courus  devant,  pour  trouver  quelque  lieu  commode  pour  \ 
venir  dans  campagne  hors  ces  dunes.  Comme  vins  emr  • 
bas,  je  vis  toute  la  largeur  des  dunes  couverts  d'Espa^ 
nols,  jusques  embas  du  costé  ou  j'allois,  qui  estoit  yen 
la  terre  et  marchoient  le  petit  pas,  pour  venir  aux  maint, 
et  leur  première  harquebuserie  commençoit  desja  à  joaer 
et  tâchoient  fort  de  gagner  quelques  dunes,  qui  nous 
eussent  donné  en  flancq  et  fait  du  mal  à  nostre  cavallerie. 
A  la  main  gauche  de  ceste  infanterie ,  qui  venoit  à  nous, 
bien  peu  plus  en  arrière,  je  vis  sept  bonnes  troupes  do 
cavallerie,  les  4  de  lances  et  3  de  harquebusiers»  tpà 
estoient  mis  d'un  front  et  se  tenoient  quoy  et  regardoient 
faire  à  leur  infanterie;  ils  furent  tousjours  plus  de  oenl 
pas  de  nous.  Il  me  sembloit  que,  pour  donner  courage 
à  nostre  infanterye,  il  falloit  charger  cela,  et  le  tems  ne 
me  voulant  permestre  d'attendre  l'ordre  de  son  Ex",  je 
me  résolu  d'y  aller  donner  avecq  ces  6  compagnies  que 
j'avois  prez  de  moy,  qui  estoient  celle  de  son  Exe',  du 
Comte  Henry  et  la  mienne  et  Mercelis  Bacx,  qui  me 
secondoit  avec  la  sienne,  celle  de  son  frère  et  la  Salle. 
Or  pour  aller  à  ceux,  il  nous  falloit  aller  au  long  de  leur 
infanterie,  qui  nous  donna  le  bon  jour  de  bonnes  mus- 
quetades.  Nous  y  sommes  allez  de  telle  façon,  qu'encor 
qu'eux  avoient  cest  advantage  d'estre  rangez  en  ordre  en 
une  pleine  campagne  et  qu'il  nous  y  faloit  aborder  es- 
quadron  après  esquadron ,  à  cause  des  petites  fessées  qui 
estoient  entre  deux,  joinot  encor  que  ces  troupes  estoient 
614  chevaux  (comme  l'Admirante  nous  a  confessé  depuis) 
et  que  nous  n'estions  que  400 ,  les  avons  facilement  rom- 
pus, batus  et  chassés,  les  uns  sous  les  portes  de  Nieu- 
poort,  les  autres  jusques  derrière  toute  leur  infanterie. 
Je    fis    tout    extrême    debvoir,    comme   nous  leur  avions 
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é  la  chasse,  de  tenir  un  gros  ensemble,  le  plus  que 
je  pourrois ,  et  envoler  seulement  une  partie  à  la  pour- 
Hte  des  fuvarts;  mais  cela  m'a  esté  autant  impossible 
la  furie  de  nos  gens  à  les  poursuivre,  que  je  ne 
que  10  chevaux  auprès  de  moy.  Son  Ex*^^  qui  m'a- 
taà  Yeu,  aller  à  la  charge,  avoit  incontinent  fait  descen- 
in  dans  ceste  pleine  toute  la  cavallerie ,  pour  me  secourir 
fi  eust  esté  besoing.  Ceste  charge  donna  fort  grand 
à  nostre  iuËmterie,  qui  soustindrent  fort  bien  le 
chocq    de    Tennemy,    et   donna  de  Testonnement 

adversaires,  qui,  veoient  leur  aile  gauche  de  Favant- 
prde  emporté,  et  estoient  tousjours  en  crainte  qu'on 
kar  eut  donné  en  flancq.  Or  comme  je  me  voulus  re- 
jonidre  à  ces  aultres  compagnies,  que  son  Ex^'  avoit  fait 
dans  la  pleine,  la  cavallerie  de  l'ennemy  s'a- 
,  et  se  mettans  en  la  place  de  ceux  que  nous  avions 

i,  me  coupèrent  le  chemin  avecq  ces  10  chenaux  que 
Jaaoy  auprez  de  moy,  tellement  qu'il  n'y  eut  moien  d'y 
smer,  n*eut  esté  que  le  capitaine  Cloud  \  qui  me  recognut 
î  na  pennache  orangée  que  je  portay  sur  mon  casque ,  alla 
charger  une  troupe  de  lanciers  qui  vint  à  moy,  par  où  il  me 
faim  moien  de  me  rallier  à  luL  Cependant  l'in&nterie 
cttoil  continuellement  aux  mains  à  coup  de  pique ,  à  coup 
fcspée  et  tantost  l'un  avoit  du  pire,  tantost  l'autre;  tan- 
tort  ceux  qui  estoient  de  la  main  droicte ,  avoient  avan- 
tige  fur  les  ennemis ,  au  mesme  temps  que  ceux  du 
CMté  gauche  avoient  du  pire ,  tantost  justement  au  con- 
laîre,  de  sorte  que  l'issue  de  la  victoire  estoit  bien  in- 
eertaine.  Environ  une  demi-heure  après,  retournèrent 
ks  miens,  qui  avoient  donné  la  chasse  aux  ennemis.  Je 
MfËoj  son  Ex^  de  trouver  bon  qu'on  donnast  à  toute 
Rrte  au  gros  de  la  cavallerie  de  leur  bataille,  laquelle 
»  tenoit  toute  quoye  devant  nous ,  ce  que  son  Ex^'  trou- 
^  bon  qu'on  différât  un  pou,  mais  comme  il  vit  nostre 
ÎB&itterie  avoir  du  pire,  me  commanda  d'y  aller,  or  leur 
tRNipe  estoit  tonte  joignante  leur  infanterie,  laquelle  la 
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favorisoit  estrangement.  Je  commanday  anx  3  compagnie 
harquebosiers  de  s'avancer  et  faire  leur  descharge  et  ] 
les  suivoy  de  bîen  prez,  avecq  5  ou  6  compagnies  ce 
rassiers.  Comme  ils  avoîent  à  demy  fait  leur  descbargc 
Tennemy  leur  tira  si  furieusement  de  son  infanterie ,  qa'î 
ne  prindrent  leur  tour  comme  il  faloit  et  se  vindre 
jecter  d'une  telle  confusion  dans  ma  troupe,  que  l'enneii 
chargeant  sur  leur  queue,  fit  prendre  Tespouvante  à  m 
gens,  qui  s'enfuirent  tout  court  Je  vous  asseure  que 
victoire  courut  alors  grand  hazard;  car  au  mesme  instai 
toute  nostre  infanterie  se  retiroit  aussi  le  grand  pas,  * 
ceste  fuite  anima  tellement  nos  ennemis,  qu'ils  vindrac 
plus  furieusement  aux  mains.  Nostre  cavallerie  fdioi 
jusqu'à  son  Ex^^,  lequel  estoit  lors  la  seule  occasion  à 
la  victoire,  car  il  s'avançoit  avecq  deux  compagnies,  qt 
restoient  seulement  avecq  lui  et  parla  aux  soldats,  1( 
priant  que,  pour  l'amour  de  lui,  ils  se  voulussent  ra]li< 
à  sa  troupe  et  monstrer  qu'ils  estoient  gens  d'honneu 
L'ennemy,  voiant  ceste  troupe  en  ordre  devant  lui,  8*a 
resta  et  donna  loisir  à  nos  gens  de  se  rallier  à  leur  ais 
à  quoy  il  fit  une  grande  faute  de  ne  poursuivre  pi 
vivement  cest  advantagc  qu'il  avoit  eu  sur  nous  p 
ceste  confusion;  la  première  charge,  où  il  avoit  esté 
bien  batu,  Tauoit  tellement  effroyé  qu'il  n'osoît  depuis 
bien  mordre.  Nos  gens  de  pied,  voians  de  rechef  n 
stre  cavaillerie  ferme,  prindrent  aussi  asseurance  et,  s'c 
tans  de  rechef  bien  ralliez ,  soustindrent  fort  bien  le  cho 
des  ennemis,  encore  que  plusieurs  des  nostres  s'estoie 
desja  jecté  dans  la  mer  pour  se  sauver,  les  autres  aba 
donné  leurs  armes  pour  s'en  courir.  C'estoit  alors  q 
le  combat  de  l'infanterie  estoit  le  plus  chaud,  car  l'e 
nemy  envoia  tousjours  des  nouvelles  forces  pour  renforc 
et  rafraischir  ses  gens ,  estant  le  combat  fort  cruel.  De 
compagnies  de  cavallerie  firent  alors  grand  bien  i\  nosi 
infanterie,  auxquelles  j*avoy  commandé  de  donner  en  flan 
et,  encor  qu'ils  ne  fissent  que  le  semblant,  si  empeoli 
rent-ils  tant  Fennemy,  qu'ils   ny  allèrent   de   telle  résol 
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tion,  mesmes  le  mirent  aucunement  en  désordre.  Or  on 
ne  pouvoit  veoir  ce  qu'on  fît  de  l'autre  costé  vers  la  mer, 
on  vint  rapporter  à  son  Ex^*^ ,  que  tout  y  estoit  perdu , 
comme  à  la  vérité  l'enneray  avoit  tellement  rompu  nos  gens , 
qu'ils  s'estoient  le  plus  part  de  ce  costé  retiré  sur  le 
rtrang,  derrière  nostre  canon.  Son  Ex*^*^  fit  incontinent 
repasser  deux  compagnies,  Balen  et  la  compagnie  du 
Général  Veer  (car  à  cause  que  le  combat  de  la  cavalle- 
rie  se  fit  de  nostre  costé,  son  Ex"*^  avoit  fiiit  passer  toute 
la  cavaillerie  en  çà:)  et  commandoit  qu'elles  chargeroient 
à  toutes  restes,  ce  qu'elles  firent  justement  à  l'instant 
que  l'ennemy  marchoit  en  grande  troupe  pour  se  saisir 
du  canon,  lequel  canon  estant  chargé  et  donnant  sur 
eux  de  si  prez  les  mit  aucunement  en  bransle  et  désor- 
dre, de  quoy  les  matelots  qui  estoient  près  du  canon 
donnans  un  Jan  *,  et  Balen  chargeant  justement  avecq  ces 
2  compagnies ,  mit  l'ennemy  entièrement  en  route  de  ce 
costé  là  et  fit  revenir  nos  fuiarts.  Or  de  nostre  costé 
JaToy  cependant  remis  nostre  cavallerie  au  meilleur  or- 
dre qu'on  pouvoit  Je  fis  avancer  5  compagnies  et  pour 
Wter  l'inconvénient  précédent  (car  tout  le  monde  voloit 
«ffls  ordre)  fis  faire  ferme  à  tout  le  reste,  car  auparavant 
on  avoit  esté  si  prez,  que  l'une  troupe  rompoit  l'autre. 
Comme  nostre  infanterie  vit  avancer  ces  troupes  d'un 
nouveau  courage,  s'avanceat  à  l'ennemy  et  la  cavallerie 
de  1  ennemy  voyant  approcher  la  nostre  en  si  bon  ordre, 
pow  estre  bien  secondés,  se  voulurent  retirer  dans  leur 
infimterie  aux  dunes,  laquelle  eux-mesmes  rompirent  et 
se  voians  encor  pressé  de  nostre  cavallerie,  choisirent 
Tentière  fiiite.  La  gresle  des  harquebusades  commençoit 
alors  à  cesser,  car  chacun  des  ennemis  tâchoit  à  se  sau- 
ver et  estans  si  prez  poursuiviz  de  nostre  infanterie  mes- 
mes, laquelle  estoit  meslée  avec  eux,  peu  s'en  sont  sauvez. 
L'Admirante  fut  prins  incontinent  au  commencement  de 
oeste  dernière  charge,  et  l'Archeducq  s'alla  sauver  à  l'heure. 

'  „  Durop   begoDoen  de   bootsgeselleo   by   het   geschiit  te  roepen ,    val 
aeo,  val  aen."  (bor.) 

IL  3 


Il   est  incroiable  le  cruel  combat  qui  s'est  rendu,  pr3 
paiement  entre  l'infanterie;  ca^  ils  ont  esté  <len:c  b» 
continuellement  aux  mains,  pique  à  pique,  n'estant  (yc 
motte  de  toute   la  dune   qui   n'a   esté   prinse  et  reprC- 
comme  par   assaut,    et  principalement  entre  les  Aoglc 
Walons  et  François.     De  nostre  costé  sont  morts  ce  j& 
là,  tant  en  ceste  bataille  qu'au  combat  au  matin,  ou  BV 
frère  fiit  deffait,  entre  1500  et  1600  morts,  29  capïtaîl* 
tuez;    de    la    cavallerle  j'&y   perdu   3  capitaines  morb  ' 

65    soldats,    trois    capitaines    et   100   blessés.     L*eniK    

a  perdu  outre  les  4000  morts  et  quasi  tous  EspagMU^ 
naturels,  sans  ceux  qui  se  sont  noie/  dans  la  mer  et  n 
foss<5es  dans  le  pays;  il  y  a  outre  100  drapeaux  pri»  ^^ 
et  5  cornettes,  8  pitces  de  canon.  Les  principaux  p^ 
soniers  sont  l'Admirante,  Don  Sapencs,  Don  Lotiis  i 
Veillar,  colonels  Espagnols,  le  Comte  de  Sotms,  des  a 
pitaines  tant  de  cavallerie  que  d'infanterie  plus  de  M.gi 
sans  le  nombre  des  autres  gentilsliommes,  jeunes  sei^neuq 
rie  la  court,  qui  sont  en  grand  nombre  et  des  soldats  pldl 
de  mille. 

On  ne  peut  dire  autrement,  sinon  qu'on  a  veu  à  l'oi 
que  Dieu  a  combattu  pour  nous,  Derrière  la  qaeue  l 
nostre  bataille,  cstoit  le  havre  de  la  ville  de  Nîeuport,.i| 
nostre  main  gauche  la  mer,  it  la  droicte  la  ville  de  Kin 
port,  et  devant  l'armée  des  ennemis,  triomphante-  et  ea(k 
de  courage  de  la  deffaite  du  matin ,  où  Us  avoient  prilt 
18  drapeaux  et  3  pièces  de  canon;  sept  compaguie«  d4 
cavallerie  des  nostres  n'estoient  au  combat,  4  qiio  iim 
frtre  Emst  avuit  eu  aufcq  lui  et  3  qu'on  «voit  laissé  i 
guamisoii  b  Ostenden  et  Oudenburgli.  Le  régiment  d 
Ëscossois  et  celui  de  mons'  van  der  Noot,  ZélandoÎ!* 
avoient  esté  deffaits  au  matin.  Le  régiment  de  Pïr 
estult  it  Ostetide,  qiu  avoit  esté  laissé  il  (  )nd<-nhnp^ 
ttveeq  lu  moictié  encor  du  régiment  de  Mons'  Gistd^ 
qui  nvoit  esté  ù  Bredune,  eous  lo  commandement  de  i 
lieutenant- col  on  cl  ;  sans  nos  coureurs  hors  du  caïup ,  avi 
le  aoir   auparavant    de    la    bataille,  estoient   allé    en  grand 
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tooqte  la  batin  et  retonmoient  le  lendemain  par  200  et 

300  à  h  fois,  de  sorte  que  Tennemy  à  esté  plus  fort  que 

wm  et  d'mfimterie  et  de  cavallerie.    Le  soir  on  a  logé 

■  duaof  de  la  bataille  et  le  lendemain  son  Ex^^  a  fait 

wuéa  son  camp   vers   Ostenden,  pour  rafraischîr  son 

«■&  et  donner    ordre  aux  blessés.     Aussitost  qu'on  y 

M  miré,  on  est  allé  rendre  grâces  au  bon  Dieu  de  ceste 

■  sokmnelle  et  glorieuse  victoire.    Son   Ex*^®  fît  reposer 

■i  année  jusqnes  an   6  juillet,  lorsqu'il  partist  de  rechef 

fBB  Kieuport  et  y-a-on  feit  quelques  approches  vers  la 

vik,  non  pas  tant  pour  Tattaquer,  que  pour  empêcher 

Ibb  sorties;  car,  à  cause  que  Fennemy  y  avoit  jecté  tout 

ttqne  loi  estoit  demeuré  de  reste,  jusques  à  bien  3000 

faunes,  sous  la  conduite  de  la  Berlotte,  on  jugeoit  que 

ce  siège  viendroit  à  la  durée  et  que  l'ennemy,  qui  s'as- 

■■Ul  de  rechef  de  tous  costés  et  est  desja  pour  remettre 

■e  année  en  campagne,  nous  eut  sceu  contraindre,  sans 

aKin  âen  danger,  de  lever  le  siëge,  s'il  se  venoit  seu- 

fc^ent  camper  entre  Ostenden  et  nous,  pour  les  difficul- 

te  de  nos  vivres.    Or  a  trouvé  son  Ex"  plus  co|;iseillabIe 

Attaqoer  premièrement  les  forts  auprez  d'Ostende  et  ester 

a  Fennemy  cest  advantage ,   qui  lui  demeuroit  tousjours 

fn  nous  coupper  nos  vivres  et  après  se  reigler,  selon 

9^  les  affaires    permettront;   de   sorte   que  le  18  juillet 

M  El*  a  levé  le  siège  de  Nieuport  et  s'est  venu  cam- 

fCf  derant  le  fort  Elisabeth ,  où  on  a  hier  et  aujourdhuy 

■•  les  approches. 


^■WWN/>^V^  >rf\/\/>/^  o'N/^ 


liETTRE  CCIX. 


U  ComU    Emêêt-Casimir   au    Comte    GuUlaume-Louis   de 
SoMiatL     RelcUwn  du  combat  de  Lefjinghem. 

Uonsieiir  et   bien-aimé   frère.     J'av    veu   la  lettre   de 
frère  Lfonis,  là  où  il  vous  mande  tout  particnlière- 

3« 
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ment  et  cnriensement  Tordre  et  issue  de  la  bataille ,  conuni 
celuj  qui  s'a  trouvé  mesmes  à  la  place  et  en  esté  caoii 
une  grande  partie  de  la  victoire  d'icelle,  comme  il  es! 
notoire  à  tout  le  monde,  ayant  avec  6  compagnies  sea* 
lement  de  cavallerie  si  bien  à  propos  allé  à  la  charge 
qu'à  l'instant  mesmes  mist  en  fuite  la  cavallerie  de  Yesk 
nemy.  Je  ne  vous  sçaurois  discourir  moy-mesme  de  li 
bataille,  veu  qu'alors  j'estois  desjà  défaict  et  ainsi  im 
m'ay  peu  y  trouver  à  mon  grand  regret,  et  combien  qw 
je  m'en  suis  bien  particulièrement  enquis  de  ceux  qui  j 
ont  esté,  je  trouve  le  discours  de  l'un  et  de  l'autre  s 
divers,  que  ne  sçay  lequel  croire;  aussi  ast-il  esté  impos- 
sible d'observer  aucun  ordre,  sinon  par  trouppes,  vei 
que  la  bataille  s'est  donné  aux  dunes,  où  il  faict  si  iné- 
gai  que  tous  ont  esté  pel  et  mesle;  l'arrire-garde  ast  est^ 
aussitost  aux  mains  que  l'advant-garde  ou  la  bataille.  D( 
ma  défaicte  vous  ay  avec  le  premier  adverti  à  la  haste 
mais  le  vous  va  conter  plus  spécialement  et  les  raisont 
pour  quoy.  Son  Excellence ,  estant  venu  jusques  au  havn 
de  Neuport  et  ne  voulans  jammais  croire,  comme  auss] 
messieurs  les  Estais,  que  l'ennemy  pourroit  si  tost  assem^ 
bler  aucune  armée,  passa  le  havre  avec  toute  Farm  'e  poui 
assiéger  la  ville,  et  me  laissa  seul  avec  mon  régiment  d* 
14  compagnies,  celuy  des  Escossois  de  12  compagnies  e 
les  deux  régiments  de  Zélande,  qui  estoyent  chascun  d< 
7  compagnies,  et  6  compagnies  de  cavallerie  (ce  sont  le 
trouppes  à  qui  j'ay  tousjours  commendé,  comme  je  fai 
encores,  avec  encores  le  rc'giment  de  Mr.  de  Wingarden 
qui  depuis  deux  jours  est  venu  premièrement  de  Hollande 
en  de<^'î\  le  havre  pour  serrer  la  ville  de  ce  cost('  et  em 
pêcher  que  Tonnemy  ne  bruslast  les  batteaulx:  voici  y 
fus  adverti  de  nouiot  *  que  Fennemy  s'avoit  desjii  saisi  di 
fort  de  Snaskercken,  où  il  avoit  massacré  deux  com 
pagnies,  une  de  mon  régiment  et  une  de  Zélande,  contr 
la  foy  donnée,  et  qu'il  avoit  pris  Audenborck,  où  Colone 
Piron  estoit  dedans,   avec  6  compagnies  de  son  régimen 

I  uuit. 
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ci  deux  compagnies  de  cavallerie;  c*estoit  le  mesme  pas- 
flge  que  nous  ayions  pris   et  le  se  al  moyen  pour  venir 
à  naos  y  et  qu'il  marchoit  tout  droit  vers  moy,  pour  me 
ftdier  premièrement  en  pièce  avec  haut  eau,  ne  pouvans 
afoir  nul  secours  du  monde,  ny  aucune  retraicte.  Je  passi 
■Kontinent  le  havre  avec  une  jachte  et  en  fis  rapport  à 
MB  Exe,  qui  en  estoit  extrêmement  en  peine  et  sepen- 
Amt  nV  poQvoit  remédier,  et  voyant  qu'il  ne  nous  pou- 
aiiiver,    résolust    de    m'envoyer  en   toute  diligence, 
le  n*giment  des  Escossois  et  le  régiment  de  van  der 
]u>t,  Zétandois,   7   compagnies   et    quatre  compagnies  de 
cifiDerie  et  deux  demi  canons,  pour  voir  s'il  me  seroit 
ponble  d'empêcher  le  passage  à  l'ennemy,    afin   que  son 
Sic  mrait  loisir  de  passer  le  havre  avec  basse  marée, 
comme  il  fist  encores  et  heureusement  par  ce  moyen;  car 
Tannée  des  ennemis  falloit  venir,  ou  par  Neuendam,  de 
^T  je  m'avois  desjà  ceci  *  avec  quelques  250  hommes, 
tttut  abandonné  par  les  ennemis,  ou  par  le  mesme  che- 
■D  qne  son    Exe.    avoit  faict  faire   et  par  où  qu'estoit 
vom,  où  il  faUnst   passer   une  petite   rivière,   auprès  le 
fat  S'  Albertus,   qui  est  auprès  d'Ostenden,  par  où  son 
Ezc  tToît  (ait  faire  un  pont    Je  marschois  doncques  en 
•wte  diligence  vers  le  dict  pont,  tout  du  long  du  strang, 
MIS  n'en    peus   jammais    venir    en  temps,   car,   comme 
jcrtois  environ   une  demie  lieue  de  là,   voyois  des  dunes 
Tannée  des  ennemis  marcher  vers  le  pont,  qui  fust  cause 
îne  Jenvoyois  les  4  compagnies  de  cavallerie  à  toute  bride 
▼«vlà  pour  abastre,  s'il  seroit  possible,  le  pont,  et  suivis 
«  course  en  ordre  de  bataille  avec  les  deux  régiments; 
car,  n  j'eusse  encores  attendu   un  demi  cart-heure,  l'ar- 
mée des  ennemis  m'eust  trouvé  sur  le  strang  et  m'eust  to- 
talement défaict,  sans   que  personne   eut  peu  eschapper: 
catre  temps    avois    adverti    Colonel    Piron,   qui   estoit  à 
Ortenden  avec   6  compagnies,    et  Bruges  avec  aultres  6 
compagnies  pour  m'assister,  qui  viendrent*  comme  j'estois 
des^  aux   mains;   venant  doncques  un  traict  de  carrebin 

'  vinreat. 
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du  pont,  que  l'ennemi  avoît  desjà  gaigné,  et  voyant  qdj 
estoit  encores  contraint  de  venir  vers  les  dui 
estroit  chemin  environ  de  100  pieds  large,  je  me  r*B 
de  tenir  bon  là  encore,  s'il  aeroit  possible,  et  en  1 
diligence  me  mis  en  ordre  de  bataille  devant  ce  chei 
avec  mes  gens,  car  j'estois  encores  derrière  une  dicqoi 
qui  eatoit  grand  avantage  pour  moy,  et  fallut  que  TM 
ncmy  montoit  cela  pour  venir  à  moy,  comme  il  fit,i 
plantois  quaml  et  quand  mon  canon,  avec  lequel  Joj 
encores  quatre  volées  dedans  leur  bataillon ,  devant  il 
me  purent  emporter,  qui  le  fiist  '  haater  tant  plus  tost 
venir  aux  mains.  Tousjours  aye  '  empêché  l'ennemi 
pace  de  5  heures,  qu'il  ne  pouvoit  marcher  ver»  b.  1 
tellement  que  s.  E.  par  la  basse  marine,  qui  entreteil 
survint,  avoit  encoires  loisir,  mais  k  grand  peine,  de  [ 
aer  le  havre  et  se  mestre  en  ordre  de  bataille,  tellcin 
que  messieurs  les  Estats,  s.  Exe.  et  tout  le  monde  m'ci 
sçavent  bon  gré  et  confessent  que  par  ma  défaicte  aO 
esté  sauvez  et  gaigné  la  bataille:  des  troupes  que  j'aroi 
auprès  de  moy,  perdis  oujtre  les  mil  hommes  morts  ek 
17  braves  capitaines,  tous  les  capitaines  Ëscossois,  hoi 
mis  Eroe  qui  estoit  en  Hollande  et  Hinder^on  qui  estoit 
malade  et  le  Colonel  Edniont  etc.  —  L'ennemy  s'assumbla 
de  rc  chef  fort  de  tous  costés  et  en  cerschera  pour  aven 
sa  revange.  Ils  avoyent  jette  à  la  ville  do  Neuport  plu 
de  trois  mil  hommes;  la  Berlotte  y  estoit  aussi  deduM, 
mais  pour  tant  des  gens  n'ont  fait  aultre  sorti  que  kx 
mil  hommes  une  fois ,  et  avoyeut  desjà  gaigné  toutes  n 
Hpprosclies,  mais  en  furent  schassés  avec  un  grand  cl< 
ordre,  y  laissant  plus  des  morts  et  blessées  que  point  le* 
nostres;  de  leurs,  un  lieutenant  colonel  et  un  capitaine, 
des  nostres,  un  capitaine  Escossoîs.  Hier  son  Esc  a  Ist* 
le  sii-ge  devant  Neuport;  j'ay  eu  l'arrifere  garde  avec  n 
troupes  et  mou  frÈre  Louys  avec  5  compagnies  de  cavsK 
lerie.  Lo  peu  loisir  que  j'ay  eu  jusques  encore  est  cat 
que  jammais  ay  peu  escrire  à  Mous,  nostre  père,  ny  s 
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r,  ctf  à  grand    peine   aye   le  loisîr  de  pouvoir  dor- 
■er.  Tespère  qu'ils  ne  prendront  de  mauvaise  part  Mon 
Loavs  ast  eu  le  plus  beau  cheval  qui  ast  esté  onc- 
vea,  cheval  blanc  d'Ëspaigne,  bien  dressé,  le  meil- 
Ibv  que  FArscheduc  avoit,  a  cousté  mil  escus  en  Espaigne 
;;  Fa  hier  donné  à  son  Exe,  qui  l'aime  merveilleu- 
et  le  veult  garder  pour  estallon.  J'ay  eu  une  hac- 
fÊenée  toute  blanche  aussi,  qui  a  esté  à  l'Infante  et  est 
feo-bonne.  —  Son  Exe.  partant  hier  de  Neuport  et  passant 
lelunrre,  l'ennemjr  sorti  hors  la  ville  environ  avec  deux  mil 
kimies,  mais  voyant  la  bonne  ordre,  ne  s'advança  guëres 
dn  portes  et  remparts  de  la  ville,  aussi  viendront  point  à 
Foormousche,  sinon  30  chevaulx  environ.    On  dist  que 
famemy  avec   son   armée,   pour  certain,   soit  au   vieulx 
fnrtier  de  son   Exe.  à  Neuport,   il  y  a  de  nos  soldats 
|oi  Font  veu  en  bataille;  on  en  parle  de  10  mil  hommes; 
•e  sçty  s'ils  sont  dadvantage;  ils  sont  environ  une  lieue 
«t  demi    dlcî;   je    n'en   doubte   nullement  ou  le  verrons 
botost     Son   Exe.   partant   de  Neuport  vint  le   mesme 
jour  devant  le  fort  de    [Jacquejline    ou   Elisabet,  comme 
foelqaes  uns  l'appellent;  j'espère  que  l'emporterons  bien- 
tort,  si  l'armée  des  ennemis  nous  donne  loisir.  Nous  som- 
fort  schaudement  logez  en  ce  quartier  ici  de  Flandres; 
sçay  comment  nous  en  sortirons  cncores;  n'avons  aultre 
reCnicte  que  la  mer,  laquelle  ne  se  peult  faire  sans  grande 
dfficulté  et  inconvéniens  ;  le  temps  l'apprendra.  A  tant  sup- 
jklieniy  l'Etemel,    Monsieur   et   bien-aimé   frère,  de  vous 
eontinaer  longtemps  en   sa  protection.     Donné  ce  20  de 
jiilîet  Fan  1600. 

Vostre  très-humble  et  affectionné  frère  à  vous  ser\'ir, 

ERNEST  CASIMIR,  CONTE  DE  NASSAU. 

Son  Exe,  le  jour  de  la  bataille,  a  esté  fort  en  peine 
pour  Monseigneur  le  Comte  Henry  *  et  le  voulu  contrain- 
dre d^aller  s'embarquer,  mais  il  a  si  longtemps  prié  à 
mains  joincts,  qu'à  la  fin  ast  obtenu  de  demeurer  auprès 

*  Yrtâenc  Henri  Comte  de  Nassau,  oé  le  24  fe\ricr  1584. 
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Monseigneur  son  frère,  lequel  nullement  il  a  voulu 
donner,  mais  l'a  suivi  armé  de  toute  pièce,  tout  ce  j 
de   la  bataille,  et  bien  passé  de  hasards  avec  luy; 
a  faict    Monsieur    de    Schastillon  *  à  qui  ne   manque 
courage. 


.'S/VW'VN/VX/N*  v/N/V>»  \i  • 


LETTRE  €€X. 


Le    Comte    Guillaume^ Louis    au    Comte    Jean    de    Nt 
Victoire  de  Nieuport, 

Wolgebomer  freundlicher  lieber  herr  Vatter .... 
hoff  E.  L.  wirdt  mit  mir  desto  vroer  *  sein ,  dieweîl  Gott  ^ 
beyde  meine  brûder  die  gnad  und  ehr  bewîsen  das  fSnà 
nicht  die  geringste  instrumenten  zu  diesser  victorien  ge- 
wesen  sein,  dessen  ich  ihnen  das  zeugnisz  geben  musi, 
dasz  sie  deszwegen  von  jedermànnîglichen  sunderlichen 
gerûhmet  werden,  und  dieweil  ihre  Exe.  meinem  bruder 
Ludwigen  des  Admirants  rantzion  gesclioncken  hatt,  dafbr 
ihre  Exe.  billîch  zu  dancken  ist,  versehe  ich  mich  gentai- 
lich  ehr  werde  E.  L.  und  meyner  beyder  brûder  treuw- 
hertzige  vermhanung  williglich  volgen,  und  dasselbige 
nûtzlich  zu  lôsung  seines  patrimonii  und  unsers  hauses 
beschwernussen  vvillig  ahnlegen,  dessen  icli  nOttig  achte 
dasz  es  uf  das  ehist  geschehe  umb  vhorzukommen  die 
unverschanitc  vîelfiiltigc  sollicitanten,  diewelche  ein  jeder 
einer  gutten  beutpfennig  unterstehen  werden  zu  halten; 
ahn  meiner  vermahnung  wfirde  niclits  mangehi,  wîe  ich 
auch  s.  Exe.  und  bruder  Ernsteu  darmnb  bitten  werde. 
S.  E.  ist  iiocli  fiir  die  schantz  Elisabetha,  undt  dieweil 
der  feiiult  zu  Oldenburg  boy  einer  halve  stonde  nahe 
bey  s.  Exe.  ligt,  und  die  situatie  dos  landes  sehr  gebro- 
chou  und  vortlicylhaftig  ist,  halte  îeli  dafiir  das  s.  Exe. 
mehr  das  lager  in  der  jogont  liai  ton  wirdt,  uf  dasz  der 
foindt  disson  sommer  soin  oigenon  bodem  dureh  sein  eigen 

I  Chûtilloii  ;  (>n<:[>ar(l  de  ('uligny,  petit-fils  de  Coligny,  ne,  ainsi  qoetoo 
cousin  Fre'dcric  Ifenri,  en   I58i.  *  froher. 
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hgtr  rerderbt,    and    aiso  der   krîeg  gedivertiret  bleibt, 

wédts  noter  andem  der  principal  scopus  mit  ist  gewesen, 

«mmb  der  zugk  nach  Flandern  gelegt  ist  worden,  und 

b  ihiD  selbst  auch  allein  ein  grosser  abbruch  dem  feindt 

k,  nndt  man  whol  orsach  bat  Gott  zu  dancken  fur  sol- 

die  herliche    victorie  als  dise  letzte    schiacht,    und    die 

aobemng  der  schantzen  Andraea  in  dem  Bommelerwertli 

gnreseo  ist    In   Capione  kan  £.  L.  sehen  dasz  es  just 

diCT  hondert  und  in   das   zweyte  jhar  ist,  und  eben  uf 

4ieo  i  My  als  dièse  schiacht  uf  denselben  tag  stylo  novo 

jachehen  ist,    Keyser  Adolf  von  Alberto  Austriaco  bey 

Speir  ist  nidergelt  '  worden.     Thu  E.  L.  Gott  dem  Al- 

■Bchtigen  bevhelen.     Grôningen,   23  Julij,  stylo  vctcrt. 

E.  L.  gehorsamer  und  untertheniger  sohn 

WILHELH  LUDWIG,   GRAFF  ZU   NASSAUU. 

Pori  datum    empfange   ich  schreiben  von  s.  Exe,   der 
Kk  ni  beyde  meine  brùder  schreiben   referirt ,   und    das 
'    i  Exa  geresolvîret  ist    mit  dem  lager  sich  wieder  ausz 
Flandern   zu  begeben,   dieweîl    das  landt  so  sehr  gebro- 
cfcen   und  von   der  she   zum  theyl   verdroncken   ist,  das 
ier  feindt    mit  einem  geringen   léger  gar  leîchtlich  sich 
defendieren  kan,  und   wirdt  nhun   in  der  that  befunden, 
mch  nach  sulcher  herlicher  victorie,  dasz  ich  nicht  son- 
der  fiindament  jegen    den    hem    Statten    und  jedermans 
cpîme  gewesen  bîn,  das  man  uf  solche  weys  nichts  wûrde 
aoszrichten  kônnen ,  und  ich  fast  ein  prophet  gewesen  bin 
r<Hi    dem    gantzen    swccssu    der  sich  in   diesser  wichtiger 
entreprins  hat  zugetragen,  darvon  ich  E.  L. ,  gefars  haï- 
tien, f&r  diszmhal   nicht  bemiihen    darf,   so  es  doch  auch 
uiders   nicht  als  mein  motiven  seindt  gewesen,  was  man 
mders  hette  môgen  fur  die  handt  nehmen  (1). 


(1)  M.  de  Bannval  écrit  le  4  juillet:  „  Croyez  que  ces  Messieurs  a  voient  bien 
■r  État  à  on  eoup  de  dé,  et  que  Monsr.  le  Prince  Maurice  avuit  fait  jm- 
«I   pradesœ  derant   que  pnrtir  de  ce  lieu ,  en  reoiuntrant  aux  Etats  les 
de  cette  entreprise  et   la  suite  infaillible  et  forcée  d^nne  bataille.  \\  a 
■I  roolutioo  qmod  il  a  fallu  boire  la  lye  de  ces  indigestes  conseils.** 

'  aiederigelegt. 
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liETTRE   €CXa. 

Le  Comte  Guillaume^ Louis  au  Comte  Louù'Gûnther 
Nassau.  Il  le  félicite  (Tavoir  contribué  à  la  mctoire 
Nieupoort, 


Mon    bon  frère,   je   receu  les   vostres  aujourd'hui, 
vous  exuse  *  très  volontiers  pour  les  empêchemens  que 

occupations   vous  ont  donné  de  ne  me  mander  les  ^ 

cularités  plus  tôt,  lesquels  j'ay  avec  grand  contentemertk^ 
entendu  et  fort  bien  comprins  comme  le  tout  s'est  pnm<> 
Je  loue  Dieu  particulièrement  de  la  singulière  grâce  quH 
a  faict  à  vous,  en  ce  qu'il  luy  a  pieu  de  s'en  servir 
aussi  de  vostre  personne  d'instrument  à  une  si  renommée 
et  signalée  victoire  de  laquelle,  comme  [avec  empoité]  •- 
de  louange  non  médiocre  et  acquis  de  réputation  grande  »  . 
ce  sera  asteur  vostre  devoir  de  vous  humilier  devant  Diea 
et  recognoistre  que  c'est  celui  qui  vous  honore  tant,  a£Ba 
que  prennes  soubject,  en  recompense  de  ses  grâces,  de 
l'honnorer  en  crainte  et  parfaictement  en  piété  et  vraye 
obéissance,  et  cela  d'autant  plus  que,  au  lieu  que  anltre 
sont  admonestés  de  leur  devoir  par  malheurs  et  misères , 
le  bon  Dieu  vous  convie  à  son  amour  par  tels  biens  et 
honneurs  que,  pour  vostre  qualité  et  rang,  n'en  sussies 
souhaiter  plus  grandes,  et  ne  tiendra  qu'a  vous  de  rendre 
Dieu  entièrement  propiciatoire  pour  vous  continuer  ses 
grâces,  à  quoy  la  bonne  inclination  laquelle  j'ay  remar- 
qué en  vous,  me  donne  telle  espérance  que  j'espère  estre 
superflu  d'exhorter  celui  qui  est  convaincu  par  tels  bé- 
néfices divines,  et  que  celui  qui  est  si  honestes  envers 
chaqun  aura  [crainte]  estre  ingrat,  et  cela  au  préjudice 
de  son  salut  et  advancenient  propre  envers  son  Dieu  qui 
Tayme  tant.  Je  suis  aussi  fort  aise  que  son  Exe.  vous 
a  donné  l'Admirante  pour  prisonnier  et  tant  plus  que 
interprète,  que,  oultrc  le  bien  que  s.  E.  vous  veult,  il 
a    voulu    rfussi  que  cela  soit  pour  manque   de  vostre  mé- 

*  excuse. 
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lie  eQ  M  jour-là;  je  le  prens  aussi  pour  vous  à  grand 
d  loD  augure,  me  souvenant   que  mess.  les  Estats  fai- 
'  >|  nenC  logore  de  la  prinse  du  Conte  de  Busquoy,  que  le 
MékUe  honneur  vous  deveroit,  et  à  la  vérité  puisqu'il 
«t  tell  que  plus  grand  ne  se    peust  conjecturer,  il  est 
tRS-oécessiire  que  par  nonchallance  ne  perd  le  fruict  qui 
al  teD  que,  schassant  Testât  des  nos  affaires,  vous  pouvré 
|V  &  affinnchir  vostre  patrimone ,  là  ou  aultrement  il  y 
1  cninte  que   courerez    dangier    de    demorir  frustré   et 
qilB  fsoQTrera]  entre  des  mains  d'autrui ,  là  où  au  contraire 
jmm  aggrandir  vostre  réputation  et  laisser  de  vous  une 
iHMmiiiié  perpétuelle  que  vous,  le  plus  jeune,  avez  par 
m  mérites    plus  aidé  à  relever  nostre  Maison   que  vos 
fiMëoesseurs  ni  moy-mesme  n'aions  sçeu  faire.   Cest  pour 
fWT,  pour  vostre  propre  bien  et  la  conservation  de  nostre 
Huson    (laquelle  à  bon  droict  vous  est  recommandé)  je 
fo«  prie  de  ne  vouloir  à  personne  du  monde,  pour  quelle 
iaportonité   et  sur  quel  prétext  que  ce  soit,  en  donner 
fielqne  part,  et  leur  dire  pour  responce  que  avez  esté 
fcreé  à  remprunter  à  Mr.  vostre  père  en  ceste  siene  et 
genre  de  nécessité ,  et  ce  qui  restera  outre  le  payc- 
t  vos  destes,  de  laisser  suivre  à  Mr.  nostre  frère  pour 
Femploier  à  vostre  plus  grand  profit,  vous  priant  de  m'ad- 
sur  cela  au  plustôt  de  vostre  bonne  intention 

fircre  Louis. 


W  V  ».*V  V  > 


*  LETTRE  CCXII. 

Le  Comte  Jean  de  Nassau  au  Comte  Guillaume-Lows.  Apa- 
Aie  en  Allemagne, 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  Sohn,  gegen  d.  L. 
diae  îch  mich  der  herbe vorens  communicirtcn  gutten  zut- 
tnngen  bedancken,  hoffe  der  Almechtige  welchem  hievor 
iob,    efar    und  preisz  zu  sagen,   werde  seine  gnadt  undt 
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segen  verleîhen,   dasz  wîr  dergleichen  noch  ferners 
nehmen,   auch    solcher   und   aller   anderer   unverdhienMÎL^ 
vielfaltigen  wohithaten  uns  rccht  und  mit  hertzlicher  dandî^. 
sagung  gebrauchen  môgen.     Hierauszen  lebt  man  loidiÉ£=- 
dermaszen    in    groszer  blindt-  und  sicherheit ,   dasz  iiUHi^_ 
sich  vieil   cher  àrgerung   und  sonderlich  eines  abspmngl^' 
und   beschwerlicher   mutation    in  religion  und  andem  mt*' 
chen,   wo    es    Gott   der  Herr   nicht  gnadiglich  verhaetatt 
und    frommer    Christen    gebet  erhôret,   zu  befahren,  ab 
gutter  beszerung  zu  getrôsten  hat. 

Es  mangelt  zwar,  menschlich  darvon  zu  urtheilen,  nicht 
also  ahn  mitteln,  guttem  willen  und  verstandt,  aïs  alpi 
der  wiszenschaft ,  erfahrung  und  sollicitirung  des  alge» 
meinen  wercks,  wie  auch  contraminirung  unserer  wieder- 
sacher  geschwindter  practiken,  welche  mit  ihrem  ccUamnoÊ 
und  corruptioui/juê ,  sonderlich  ahn  der  Herren  hoffbn 
nunmehr  sehr  einwurzein  und  ihre  sachen  vortreiben,  und 
solches  desto  basz  und  jhe  lenger  und  mehr  thun  kôn- 
non,  dieweil  wir  ahn  unszerem  orth  schlafTen  und  ont 
nichts  ahnnehmen.  Wolte  Gott  wir  religions  ver  wanten 
und  patrioten  schen  so  wohl  uff  die  algemeine  als  die 
particulir  sachen ,  und  bedilchten  dasz  dus  privatnm  niem- 
mehr  heszer  als  durcli  das  puôlirum  zu  befûrdern ,  undt 
gleich  wie  unsz  Teutschen  hierauszen,  negst  Gott,  ahn 
orhahung  der  Niederhmden,  also  auch  den  Niederlànden 
weniger  nicht  ahn  conservation  dos  Rom.  Reichs,  und 
damit  unszerc  adversarli  nicht  hin-  und  wider  weiter  eîn- 
wurtzehi  noch  die  ûberhandt  gewinnon  ,  zum  hôchsten  ge- 
legen,  undt  derohalben,  negst  ahnruffung  Gôttlichon  nah- 
niens,  fleiszige  correspondents  mit  einander  hielten  und 
dahien  arbeiteten ,  wie  man  den  EvangeHschen  Stendten 
mit  christhchen  erinnerun^cn  ,  avisen  ,  wahrnungen ,  ver- 
mahnungen,  guten  ahnweiszung(Mi  und  vorschliig(»n,  un- 
ter  die  armen  greiffen,  vorthcltt'en  und  dieselbe  in  einen 
gang  bringen ,  undt  dariinien  soviel  mûgHch  erhalten 
mochten. 

Wie  weit  es  dure  h  Gottes  gnadt  mein  sohn  grave  Johann 
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■ylihriich  in  jahrsfrist  hieranszen  mit  den  gemeinen 
flden  gebracht,  andt  denselben  vor  ein  gutten  anfang 
gemcht,  solches  bezeugt  die  erFahrang,  andt  mûszens 
frfiertzige  leath  bekennen,  das  es  in  30,  40  undt  mehr 
jihr»  nihe  so  weit  kommen  ist  Weil  s.  L.  aber  soich 
vuck  zu  continniren  undt  allein  zu  tragen  nicht  vermô- 
gen  undt  der  gegentheil,  dieweil  er  solches  vermerckt, 
doto  heStiger  undt  wunderbarlicher  weisz ,  dasz  nicht  wohi 
a  ghaben  ist,  dargegen  practiciret,  nndt  niemandts  dar- 
'«o  hôren  oder  reden  noch  daruf  gedencken  wLll,  wie 
■M  ach  fîurters  in  die  sachen  za  schicken,  und  die  ge- 
ttr&he  practiken  undt  ahnschlâge  unszerer  wiedersacher 
a  hindertreiben,  so  mûszen  wir  Naszawischen ,  dieweil 
wîr  gihr  ansgemârgelt  werden ,  und  nirgents  woher  einige 
MteDts  haben,  auch  nunmehr,  wie  ich  furchte,  endt- 
Scfc  wieder  unsem  willen  die  handt  abthun,  es  gehen 
Iwen  wie  es  gehet,  undt  gedencken  dasz  wer  dem  ge- 
■rioen  nutzen  dhienet,  derselbig  wenig  dancks  von  der 
•A  za  gewartten. 

Es  thetten  aber  D.  L.  gewiszlich  ein  gut  werck,  wan 
•P  es  dahien  bringen  kônten  dasz  die  hem  General- 
Stttten,  omb  der  algemeinen  sachen  willen,  dieweil  sie 
nOeklit  uns  Nassawischen  nicht  glauben  noch  zutrauen, 
»1B  beî  dem  gemeinen  werck  wir  durch  Gottes  hûlf  undt 
fccvUndt,  nuhn  ûber  die  30  undt  sonderlich  die  negste 
jàbr  hère  gethan,  und  da  wir  nur  einîg  hûlf  undt  mit- 
leO  hetten,  mit  Gôttlicher  verleihung  noch  femcrs  thun 
Idoten,  anch  gehm  wolten,  ein  agenten  odcr  zwcn  hier- 
aiiszen,  unangesehen  der  unkosten  so  hierauff  laufFen, 
naterhalten  môchten;  wolten  wir  ahn  unsercn  orth  nichts 
6esU>  wenîger,  so  weit  sich  unszer  gering  vermôgen  er- 
«Creckt,  nochmals,  weniger  nît  dan  hîebevor  und  biszher 
geachehen,  unser  bestes  bei  den  sachen  gehm  thun  vor- 
wenden  helffen.  Dieweil  aber  D.  L.  diesze  ding  beszer 
dan  ich  itzo  in  eil  darvon  schreiben  kan,  verstehen,  und 
iefa  danron  zum  ofRermahl  erwehnung  undt  andeutung  ge- 
than,    so   will  dieselbe  ich  damit  ferners  nicht  bemûhen^ 
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sondern  sie  hiermit  GôttJicher  Almacht  beveMen.    Dahm 
DiUenberg,  ahm  25^  Julij,  A"  1600. 

D.  L.  treuer  vatter, 

JOHANN,   GRAFF   ZU  NASSAU    CATZENELNBOail 

Dem  wolgeb.  Wilhelm  Ludtwigen,  Graven 
ZU  Nassauw  Catzenelnbogen  &c.,  Guver- 
natorn  in  Frieszlandt,  Grôningen  und 
Umlanden,  roeinen  freandtlichen  lieben 
Sohn. 

LETTRE  CCXllI. 

Le  Comte  Jean-Ernest  ^  au  Comte  Jean  de  Naseau.    Reeom 
mandation  en  ses  bonnes  grâces. 

Monseigneur.  Combien  que,  pour  les  grandes  a£Faire 
que  soustenés  sur  vos  bras,  je  me  deusse  plustost  corn' 
mander  silence  que  de  vous  vouloir  inciter  à  la  lecton 
de  ces  mîenes  mal  couchées  et  limées,  toutesfois  ayani 
encore  en  frëche  mémoire  le  commandement  duquel  î 
vous  a  pieu  m'honnorer  despartant  de  là,  assavoir  di 
vous  escrire  toutes  os  quantes  fois  que  la  commodité  s< 
présenteroit,  je  n'ay  voulu  faillir  de  vous  mander  la  pré 
sente,  tant  pour  la  remercier  très  humblement  des  bien 
faicts  que  j'ay  receu ,  cognoissant  que  cela  est  seulenien 
procédé  de  vostre  bonté  naturelle  sans  aucun  mien  mé 
rite,  et  serois  digne  d'estre  couché  au  chapitre  dé  plu 
ingrats  qui  furent  oncques,  si  en  défaut  de  Teffect  pou 
le  moins  je  ne  vous  en  remerciasse  bien  humblement  pa 
lettres,  comme  aussi  pour  vous  faire  sçavoir  Testât  d 
mes  affaires.  J'ay  eu  l'heur  de  trouver  icy  un  person 
nage  assez  savant  et  docte,  lequel  j'ay  choisi  pour  pou 
voir  tant  mieux  donner  vogue  à  mes  estudes,  m'ayan 
fennement  proposé,  pour  parvenir  au  but  que  je  souhait 
et  pour  establir  ma  fortune  pendant  ma  jeunesse,  de  met 
tre  la  main   à  Toeuvre   à  bonnes  enseignes,  estant  à  cel 

*  Cumtt  Uc  Nassau-Siegeu ,  petit-fils  du  T^mte  Jeau  (1582—1617) 
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i  et  incite  non  seulement  par  les  admonitions  qa'il 
I  pka  me  fiiire,  lesquelles,  ayants  pris  ferme  racine 
mon  ooenr,  sont  flèches  non  descochées  à  coup  perdu, 
lii  inssi  par  l'exemple  de  Mons'  mon  oncle ,  lequel  est 
tut  addooné  aux  estudes  que  le  peu  de  temps  que  luy 
rate  il  Femplojt  en  lisant  les  histoires  et  hauts  faicts  de 
iw  prédécesseurs.  «Tespère  par  ce  moyen  là  me  rendre 
Agne  des  commandemens  lesquels  je  recevrai  de  tous. 
Je  œ  sçay  nulles  nouvelles,  hormis  qu'il  y  a  quelque 
isfnte  entre  les  estats  de  Frize  ;  mon  oncle  '  est  encore 
fat  occupé  à  présent  pour  les  réconcilier.  On  a  basti  à 
fate,  Testé  passé,  à  Groningen  au  bastiment  nouveau; 
k  froid  les  empesche  asteure ,  les  citoyens  n'y  consentent 
fM  ptr  trop,  se  sentans  par  ce  moyen  un  peu  doutés  '  et 
■jecti.  Cependant  il  vous  plaira  de  conserver  en  vos 
kuMs  grâces  celuy  qui  ne  laissera  jamais  de  recevoir 
n»  oonunandemens,  et  qui  ne  désire  rien  tant  que  d'es- 
tre  à  jamais. 

Monseigneur,  vostre  très-humble  et  très-obéissant 
nepveu  et  serviteur 

JEAN  EBNEST. 

DeLoewerd.*  ce  27  de  sept.  A"  1600. 

^  Koudgiiear  mon  père  grand,  Mon- 
■d^neur  le  Conte  Jean  de  Nassau,  le 
vini;  à  Diienberg. 


A  <V  "S,"»  "W^  •^  •V'N'V.'WX. 


t  liETTRE  €C]OV. 

l^  Comte  Jecm^U^eune  de  Nassau  au  Comte  sou  Père.    /Ir- 
fnie  à  Genioe;  conversation  avec  le  Roi  de  France, 

Monseigneur!     Me   souvenant   du   commandement  qu'il 

îoos  plenst  me  fiûre  despartant  d'avec  vous ,  c'est  assavoir 

ie  TOUS  advertir    toutesfois  et   quantes  que  l'occasion  se 

praenteroit  de  ce  qui  se  passeroit  en  ces  quartiers,  j'ay 

é  que  pour  m'acquitter  de  mon  debvoir ,  j'employeroye 

^  Le  CoiBle  Gttillaame-LuuM.  '  duiuptÀ.  '  Leeuwardea. 
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dextrement  ma  plame  en  vous  mandant  la  présente,  qui 
pour  vous  advertir  que ,  grâces  à  Dieu ,  nous  avons 
faict  nostre  voyage  de  Dilenberg  à  Genève  en  bonne 
et  disposition.  Estant  arrivé  à  Heidelberg,  nous  n'y  x 
trouvé  personne,  Monseigneur  l'Electeur  estant  allé  à 
chasse  en  quelques  chasteaux  circumvoisins.  Nous  y  aT< 
séjourné  un  jour.  Madame  l'Electrice  estant  advertie 
nostre  arrivée,  dépescha  incontinent  le  maistre  dli 
Hammerstein  pour  nous  mener  au  chasteau.  Nous  y 
mes,  et  ayant  disné  avec  Messieurs  les  Conseillers,  le 
maistre  d'hostel  nous  monstra  tout  ce  qui  méritoit  d' 
veu,  tant  au  chasteau  qu'en  la  ville,  tellement  que 
pouvans  avoir  nouvelles  certaines  de  la  venue  de  son 
tesse ,  nous  en  despartismes  le  jour  ensuivant  Le  meaiM 
a  esté  faict  à  Dorlach,  car  nous  n'y  fusmes  si  tost  arrÎT^ 
que  Monseigneur  le  Marquis  \  nous  manda  incontinent  qoié» 
rir.  Iceluy  aiant  attaint  l'âge  de  quarante  ans,  célébioifc 
le  jour  de  sa  nativité ,  qu'il  a  accoustumé  de  célébrer  tom 
les  dix  ans.  Il  avoit  à  ceste  occasion  faict  assembler  tom 
les  gentilhommes  de  son  pays  pour  les  festoyer.  Le  braict 
courroit  alors  qu'à  la  fin  de  ce  banquet  son  Altesse  pro- 
poscroit  à  la  dicte  noblesse  assamblée  son  desseing  tou- 
chant la  réformation  de  la  religion.  La  ville  de  Stras- 
burg,  Zurich  et  de  Berne  nous  ont  reçeu  d'un  fort  fa- 
vorable recueil,  nous  ont  dt'féru  beaucoup  d'honneur  et 
drmonstré  grande  amitié,  non  seiileiuent  eu  nous  prosen- 
tant de  leur  vin,  mais,  ce  qui  plus  est,  en  ordonnant  un 
ou  deux  (le  la  Seignerie  qui,  nous  conduisants  par  la 
ville,  nous  ont  monstre  tout  ce  qui  est  digne  de  veoir, 
nous  oftrans  leurs  offices  et  moveiis.  L'Ambassadeur  du 
Roy  (le  France,  nommé  Monsieur  de  Vie,  qui  se  tient 
ordinairement  h,  Saleurre  *  en  Suisse,  avant  entendu  de 
Monsieur  Peyras  qui  l'estoit  aller  saluer,  qu'estions  arrivés, 
nous  manda  incontinent  un  de  ses  gentilhommes  pour  nous 
inviter    à    disner,  mais  pour  ce  que  ne  faisions  que  d'ar- 

>  Ernest- Frwléric ,   Marquis  de  Ba«le-l)ourlach ,  ih'  le  17  octobre  I5C0, 
*  Soleure. 
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river  et  estant  fort  harasez  du  mauvais  temps  qu'il  faisoit 
et  7oaIans  encores  passer   outre,   nous  nous  excusasmes 
le  mieux  qu'il  nous  fîist  possible.    Le  dit  Ambassadeur, 
voyant  que   ne  pouvions  aller  disner  avec  luy  et  désirant 
de  nous  faire  paroistre  la  bonne  aiFection  qu'il  portoit  à 
nostre  maison ,  nous  envoya  deux  boutailles  de  divers  vin 
de  France,    et   nous  fit  ofire  de  ses  chevaux  et  de  tout 
ce  qui    estoit    en    sa  puissance.    Ayant  disné,  nous  luy 
aJlasmes  baiser  les  mains,  le  remercians  de  l'honneur  qu'il 
luy  avoit   pieu    nous    faire,    et   après   lui   avoir  présenté 
lies  humbles    services,  prismes    nostre  congé  de  lui,  qui 
dériroit    nous    retenir  ce  jour-là  avec  luy.    Messieurs  de 
Crenëve  nous  ont  aussy  présenté  le  vin,  envoyé  deux  de 
la  seigneurie  pour  nous  tenir  compaignie  en  l'hostelerie, 
addressé    logis    et  présenté    toutes    sortes  de  courtoisies, 
comme  aussy  a  faict  Monsieur  de  Bëze  et  le  Recteur  au 
nom  de  toutte  Tescole.    Les  gens  du  Roy  ne  font  qu'al- 
ler et  venir  en  ceste   ville  pour  se  refraischir  et  mettre 
«n  très  beau  équippage,  tant  d'armes  et  de  chevaux  qu'aussi 
d'habits.    H  y  a  entre   eux  deux  mille  gentilshommes  vo- 
lontaires, pour  le  moins,  qui  suivent  le  Roy  à  leurs  des- 
pens.  L'armée  est  forte  de  20,000  hommes.    Les  princi- 
panx  de  l'armée  sont:  le  conte  de  Soison,  M'  de  Mont- 
pensier  princes  du  sang,  Mons'  de  Guise,  M"^  d'Elboeuf, 
M'  de  Pemon  \  le  mareschal  de  Biron,  M"^  de  Nevers,  le 
conte  de  S^  Paul,  M'  de  Jeune  ville  *. 

Mons'  de  Montpensier  estant  arrivé  en  ceste  ville,  M^ 
Peins  alla  parler  à  son  secrétaire,  luy  faisant  entendre 
comme  nous  luy  appartenions  par  alliance,  et  que  dési- 
rions luy  aller  baiser  les  mains,  pourveu  que  ce  luy  fust 
chose  aggréable:  ce  que  luy  ayant  rapporté,  il  nous  fit 
UKontinent  appeller  par  un  de  ses  gentilshommes  qui  nous 
menast  en  son  logis ,  où  il  nous  receut  fort  courtoisement , 
*vec  offres  de  nous  présenter  au  Roy  pour  le  saluer,  et 
d'autant  qu'il  retoumoit  le  mesme  jour  au  camp  et  que 
oe  pouvions  départir  quant  et  luy  à  cause  qu'il  nous  eut 

'  cTEperooD.        '  Joiaville. 
IL  4 
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falu  coucher  dehors,    il  laissa  icy  nn  de  ses  gentilshon^a 
mes  pour  nous   y   conduire.   —  Le  lendemain,  qui 
le  25"*  de  novembre ,  nous  y  allasmes  avec  M'  de 
M"^    de    la    Torre,    vice-roi    de   Navarre  et  capitaine 
gardes,   qui   est  un    Seigneur  fort   honorable  de  la 
gion,    de    grand    crédit    et   trës-affectionné  envers 
Maison,  avec  lequel   nous  avions  desjà  faict  coj 
en   ceste  ville   et  nous  avoit  aussi  offert  de  nous 
ter  à  s.  M.,   avoit   desjà   faict  mention   de  nous  vers 
devant    que    y    arrivissions,   qui  fust  cause  que  le 
estant  à  une  fenestre,  nous  voyant  dans  la  première 
la   teste   descouverte,   il   esta  son  chapeau  et  nous  sali 
de   la  fenestre,   et  tout  aussitost  envoya  le  capitaine 
ses    gardes,    qui    nous   mena  en  une  chambre  pour  noi 
faire   disner,   et  bientost  après  on  nous   vint   quérir  poi 
nous  mener  au  cabinet  de  sa  Majesté  où  il  y  avoit 
sieurs   Princes.     Estans   entrez   il   nous   receut  d'un 
bon  oeil,   et   après    nous    avoir   embrassé   nous    demam^B 
si    nous   n'estions    pas  de    Nassau  Dillenberg  ;  ce  que  1^0 
aians    dit,    il    respondit    qu'il    cognoissoit  fort   bien    a 
Maison    et   luy  estoit  bien-affectionné.  Il  s'enquit  combi^ 
do   temps   nous  avions  demeuré  ii  Genève,  et  si  ne  voi 
lions    pas   aller  bientost  en  France  ;  que  nous  serions 
très  bienvenus  en  son  accadémîe  de  Paris,  où  on    aprenc^ 
à  aller  îi  cheval,   tirer  des  armes,  jouer  des  instruments ^ 
dancer    et    les    langues    estrangères ,    bref,    tous    autres 
exercices    dignes  d'un  jeune  Seigneur.    Il  nous  dit  aussy 
qu'allissioiis   à   ses  nopces  à  Lyon,   qu'il  nous  pourvoiroit 
d'un     bon    logis,     et    que    nous    pourrions    toutesfois    et 
quantes    que    nous    voudrions    entrer   en  son  cabinet,  et 
que  rien  ne  nous  seroit  fermé  ;  et  en  nostre  présence  re- 
commanda le  tout  au  capitaine  de  ses  gardes.    Il  me  dit 
aussy    ([ue,    si    nous    fussions   venus   plus   tost,  il  m'eust 
retenu  avec  soy  pour  me  faire  veoir  nn  peu  de  la  guerre 
et   eust   renvoyé   mon   frère    Adolphe   à   Genève,  à  cause 
qu'il    estoit    trop    j)etit.     Il    nous    a    aussy   demandé  par 
plusieurs  fois  si  monsieur  mon  j)ère-grand  se  portoit  en- 
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cores  bien.     Sa  dicte  Majesté  nous  ayant  de  rechef  em- 
brassé, avec  démonstration  de  grande  faveur,  nous  pris- 
mes nostre  congé  d'elle.    Il  receut  aussy  fort  humainement 
mons'  de  Bëze,  l'embrassa,  Tappella  son  père  et  amy,  le 
basa  par   deux  fois  et  luy  dit  qu'il  y  avoit  trente  huîct 
ans  qu'ils   ne   s'estoyent  entreveus  et  qu'il  voudroit  qu'il 
luy  eust  cousté  beaucoup,  voire  une  partie  de  son  sang, 
et  que   le  dit   S^  de  Bèze  fust  plus  jeune  de  trent  ans, 
qu'il  luy  feroît  veoir  à  l'advenir  des  choses  merveilleuses 
et  qui  luy  seroit  aggréables.    Il  luy  envoya  certaine  som- 
me d'argent,  mais  nous  ne  la  sçavons  pas  pour  certain;  on 
parie  d'environ  mille  florins  d'Alemagne.    Le  Roy  départit 
le  27  de  ce  mois  du  camp,  pour  aller  à  Lyon  pour  épou- 
ser sa    femme,    qui    n'est    qu'à   trois  journées  d'icy.    Le 
Prince  de  Soisson  et  le  Maréchal  de  Biron ,  sont  demeu- 
Kz  icy  avec  l'armée,  qui  va  au  siège  du  fort  des  Alinges. 
Ceox  de  ceste  ville  ont  preste  le  canon.    On  espère  que 
^  2    ou   3  jours  ils  se  rendront.     Mommélian  se  ren- 
dit au  Roy   [par]    composition,   sans    avoir  enduré  sinon 
quelques    volées    de  canon,  qui  ruinèrent  tant  seulement 
one  partie  du  bastiment,  le  6"®  de  ce  mois.    Celuy  qui  y 
commandoit  au  nom  de  son  Alteze,  nommé  le  conte  de 
Brandis,    après    la    reddition,    s'est  retiré  en  ceste  ville; 
c'est  une  place  imprenable.     On  blasme  fort  le  dit  gou- 
verneur  et    l'accuse    de    lascheté   et  couardise.     On  y  a 
trouvé    des    vivres    et    munitions    pour    tenir    un    an   ou 
^w  pour   le   moins  ;   quelques    uns   parlent   de  trois  ou 
quatre.     Tout    le    salut    de   Sçavoye   dépendoit  de    ceste 
forteresse  là,  tellement  que  le  Roy  en  est  maistre  main- 
tenant;   lequel    a  faict  son  fils   bastard,    nommé    Caesar 
Monsieur,    gouverneur    de   Sçavoye,    M^    des  Diguires  \ 
îui  a   tousjonrs    esté    de    la    religion,   son  lieutenant   et 
Monsieur  de  Crichi,  beau-fils  du  dit  des  Diguirus,  gou- 
verneur du   dit  Momélian.  —  Quant  au  fort  de  St.  Ca- 
therine,   qui    n'est    qu'à    une    lieue   de   Sçavoye   d'icy,  il 
*  composé   avec   le   Roy  le   26    de    ce    mois    et    on    le 

'  De  Lesdigoiéres. 
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rendra  le  7°^^  de  décembre.  On  a  promis  à  Mess.  àf^M 
Genève  qu'il  sera  tout  incontinent  rasé,  et  qu'on  leiuv 
baillera  une  partie  de  l'artillerie  qui  est  dedans  le  balH 
liage  de  Terni,  où  le  dit  fort  est  situé  et  le  Pays  dpcJ 
Ges,  en  récompense  des  bons  services  que  Mess,  de 
nève  ont  faict  et  font  ordinairement  à  S.  M.  Noos 
nons  tout  maintenant  de  recevoir  des  novelles  des  Allingei^ 
qu'on  a  composé,  et  que  le  8  de  décembre  le  Gouvei»-^ 
neur  doibt  rendre  la  place  au  Roy  :  c'est  chose  asseurée  -^ 
car  le  canon  qu'on  avoit  sorty  de  ceste  ville  pour  1^ 
battre,  a  esté  contremandé  et  rammené.  —  Mr.  d'Auriae  - 
cousin  de  Mr.  des  Diguieres,  s'est  jette  avec  3000  oi^ 
4000  hommes  au  marquisat  de  Saluzes,  qui  est  delà  Imm 
Alpes  et  dans  le  Piemond,  où  il  a  occupé  la  valée  àm 
Maire  et  un  fort  qui  est  de  grande  importance  à  caoM  j| 
du  passage,  de  quoy  S.  M.  a  esté  fort  joyeuse  et  soft 
Alt.  au  contraire  fort  fik!hée  et  étonnée,  se  voyant  mM 
seulement  privée  de  la  Duché  de  Sçavoye,  où  eUe  m 
tient  plus  rien  qne  la  citadelle  de  Bourg,  qui  est  fixrt 
pressé,  mais  aussy  assaillie  dans  le  Piedmond  mesme. 
Le  canton  de  Fri bourg  en  Suisse,  qui  est  papiste,  faict 
une  levée  pour  le  Duc,  ce  que  le  Roy  ayant  entendu  il 
a  envoyé  un  héraut,  pour  luy  signifier  qu'il  aye  à  s'en 
déporter,  autrement  qu'il  envoyeroit  2000  chevaux  et 
douze  mille  hommes  de  pied  pour  les  combattre  dans  leur 
pays  mesme. 

Voilk  briefvement  ce  qui  c'est  passé  despuîs  que  som- 
mes arrivés  à  Genève.  Touchant  nos  études,  le  tout  se 
faict  selon  l'instruction  laquelle  il  vous  a  pieu  nous  bail- 
ler, m'eftbrçant  par  tous  debvoirs  à  vous  faire  paroistre 
que  je  suis  et  serai  tousjours,  Monseigneur, 

vostre  très-humble  et  très-affectionné  fils, 
JEAN  le  jeune,  conte  de  nassaw. 
De  Genève,  ce  30  de  novembre  1600. 

A  Monsieur,   Monsieur   le  Conte  Jean 
de  Nassau,  le  jeune,  à  Dillenberg. 
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liETTRi:  €€XT. 

Le  CùïïUe  Jean  de  Naesau-Siegen  à  . . . .  Guerre  en  Livonie. 

*«*  Le  Comte  étoit  aa  service  de  la  Soède.  —  ..Die  Vertheidig;aDg  Ton 
Wolotf  hatte  des  Feiodes  Bewanderong  erregt."  OeseAicUe  Schtoedem  von 
8IUU,  n.  321. 

Mon  amî.  Je  suis  esté  bîen  particulièrement  informé 
de  la  perte  de  Wolmer,  souhaitant  qu'aviez  mieux  disputé 
vostre  bresche,  car,  si  vray  que  Dieu  est  au  ciel,  je  suis 
esté  avec  mon  armée  volante  en  chemin ,  et  encores 
guères  loing  de  vous,  avec  résolution  de  mourir  plustost 
que  vous  laisser  sans  secours ,  et  combien  qu'avez  d'honneur 
ttsez  d'avoir  défendu  une  telle  meschante  place  un  bon 
temps,  néantmoins  appartient  à  un  jeun  souldat,  s'il  n'a 
pas  faulte  de  vivres  ny  de  munition,  plustost  mourir  que 
se  rendre,  attendant  son  secours,  là  où  principalement  le 
bien  public  est  intéressé  aussi.  Or  sus,  j'espère,  avec 
f»yde  de  Dieu ,  de  faire  autant  qu'aurez  occasion  un  aul- 
fre  fois  de  remédier  le  passé,  et  il  me  fault  penser  à 
cela  que  jamais  bon  capitaine  qui  n'aye  pas  enduré  routte. 
Salués,  je  vous  en  prie,  nostre  Chancelier  de  ma  part 
et  luy  dites,  si  vous  plait,  qu'il  me  semble  qu'il  me  veult 
apprendre  chasser  les  urses  *  en  ce  païs ,  et  que  les  dames 
de  Poloigne  se  plaindront  que  luy  a  esté  cause  que  tant 
de  braves  courtisans  ont  enduré  tant  de  froid  et  misère, 
l^îternel  vous  garde!  Donné  en  nostre  camp,  le  24 
décemb.  A*  1600. 

Vostre  amv 

JEAN,  COKTE  DE  NASSAW. 

Und  hette  ich  mîch  einer  solchen  thollich  begehren 
*nderwàrt  von  den  Hem,  welchen  ich,  seiner  courtoisie 
b*Jben,  so  hôchlich  rhûmen  hôren,  nicht  vermutet,  doch 
^  dir  wiszlich  das  ahn  hôhem  als  ahn  mich  vom  Hem, 
'D^esehen  es  in  Ihren  schreiben  nicht  wort  haben  will, 
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verschelien,  wie  îch  dan  derselben  es  vergangnen  he^' 
selbst  mît  des  Hem  handt  unterschrieben ,  gelesen. 
ich   dan   kein   schreiber  bîn,   und    sehe  das  wohlemiéB^' 
schreiben   anders   als   es  in  warheit  gemeint  und  eîn 
dat  wohl  ahn  den  andern  zu  schreiben  wohl  hat,  ged 
wîrdt,   will   ich  dîeselbe  mûhe  kûnfftîg  sparen,  undt 
Hern    deswegen    unmolestirt    lassen.     Ampts    und 
halben    zwar    leîd    ist   mir,    des  Herren  persohn 
das  er  sich,  so  eîner  schlechten  [ures]  als  wol  arges 
sen,    solche    mhue    ahngethan,  undt,  wie  ermeldet 
das  ehr  ail  6  wochen  gelegen  habe ,  da  ich  dargegen 
gut  gemach  in  warm  gras  gehabt  haben  solte.  Der 
[halsoler]  darvon  môgen  vielleicht  so  gut  wo  nicht 
sein  aïs  der  bauern  kothen  und  stro.    In  Ung.  undt 
helt  man  es  vor  ein  grosz  rar  werck,  wan  man  des 
ters  die  antreprisen,  ausgenomcn  belagerungsweîs,  [zu  y  A  ^ 
ziehen.     Ich  vor  mein  persohn,  achte  nit  ein  grosse  ehiCf 
wan  vor 'm  feindt  jemandts  pleibt  oder  verletzt  wirdt,  wiê 
dan   das   glûck    solchen    mit  sich   bringt,    aber  ein  yoldc 
hungers  und  frosts  halben  sterben  zu  lassen ,  kan  ich  TOT 
Got  und  ehrliebende  krigsleuten    nicht  verantworten.    Ai 
calido  cnbindo. 


LETTRE  €€XVI. 

Le  Comte   Ernest- Casimir  au   Comte  Jean  de  Nassau.     A'oii- 

velles. 

Monsieur  et  tres-honoré  père.  Le  porteur  de  la  pré- 
sente mousieur  Stoever  est  si  bien  informé  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  en  c(»  pais  ici  et  eu  ces  provinces  durant  le 
peu  de  temps  qu'il  ast  esté  eu  ces  quartiers,  que  j'estime 
estre  ])as  besoing  d'en  faire  aucune  mention,  mesmos  de 
nos  particuliers  affaires  et  princi])alemeut  de  celles  de  mon- 
sieur mon  frère  le  Conte  Louys  touchant  son  ])risonnier 
rAdnu'rantc»  d'Arragou.  Messieurs  les  Estats,  ayant  entendus 
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-f' 


rf*' 


—  55  —  pwi. 

k  Boj  d'Espagne  avoit  fidct  embarqner  à  Lisbone 
4000  Espagnols,  poor  les  envoyer  par  mer  en  ces 
kjy  ont  envoyé  l'Admirai  de  Zélande  mons'  de 
vw  avec  quelques  trente  batteaolx  de  guerre  en  mer 
les  renoootrer  et  cercher,  s'il  fiist  possible,  les  dicts 
Kygnah.  La  Reine  d'Angleterre  ayant  esté  advertie 
et  meneiuB  les  Estats  de  ce  Êdct,  ast  envoyé  encores 
«ÎK  '  iNitteau  de  guerre  qui  seront  ter-tous ''commendé 
{■r  k  dkt  Admirai  de  Zélande,  et  tous  ces  batteaulx  sont, 
mitre  roidinaire  esquippage  et  emmonition  '  de  guerre , 
lieD  ponireos  de  nostre  meilleure  infanterie  extraordinai- 
icaui,  et  ont  faict  voile  le  plus  part  desjà,  hormis  3  ou 
4  fD  ont  esté  empesché  par  ceste  geslée  dernière.  Les 
kttetah  ou  vaisseaulx  dedans  lesquels  sont  embarquez 
kl  Eêfêgaohy  sont  simples  batteaulx  des  marschans  Fran- 
fM,  ksquels  ont  esté  expresément  arrestés  en  Espagne 
foar  ce  fiûct,  mal  ou  quasi  point  du  tout  pourveus  de 
enon,  et  impropres  pour  combattre,  et  chargez  des  Es- 
pagnols nouveaulx,  point  expérimentés  ny  excercités,  c'est 
à  dire  qui  sont  encores  des  grands  lourdeaulx,  comme 
tous  sont  généralement  quand  ils  vienent  premièrement  en 
ce  pays  icy.  Il  est  bien  vray  qu'ils  sont  convoyés  par 
hoaict*  batteaulx  de  Dunkercken,  qui  ont  un  peu  de  canon, 
mais  ce  n'est  point  à  comparer  à  nostre  flotte,  aussi  sont 
les  batteaulx  de  Dunkercken  beaucoup  plus  petits  que  les 
nostres  et  mal  équippés  et  pourveus  de  toutes  choses  qu'il 
leur  est  nécessaire.  Ce  sont  ces  mesmes  houict  batteaulx 
de  Dunkercken  qui,  passé  3  mois,  sortans  de  Dunkerc- 
ken, chassiren  *  nos  pescheurs  de  harang,  mesmes  en  prirent 
quelques  uns,  mais  à  la  fin,  estans  poursuivis  de  nos  bat- 
teamlx  de  guerre ,  ne  pouvans  de  rechef  entrer  dedans  le 
havre  ou  port  de  Dunkercken ,  pour  ce  qu'on  y  avoit  mis 
ordre,  furent  contrains  de  prendre  la  fuite  vers  Espagne, 
J^cù  ils  n'ont  osé  bouger  jusques  à  cest  heure.  H  ne 
fiiult  point  doubter,  si  noz  batteaulx  de  guerre  sont  seu- 
lement si  heureux  de  les  pouvoir  trouver,  qu'ils  ne  soyent 

'  toai  ememMe.        '  manitioos.        *  hait.        *  ebanèreni. 
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point  perdus,  car  ils  se  n'osent  ny  se  peuvent  d 
De  France  il  n'y  a  rien  de  nouveau  firaischement,  la 
de  Montmélian  est  desjà  vieille.  Les  armées  tant  du 
de  France  que  du  Duc  de  Savoye  ont  esté  fort  p: 
l'un  de  l'aultre ,  et  le  Roy  a  cerché  tous  moyens  du 
pour  donner  bataille  au  Duc  de  Savoye,  l'attacqoant 
diverses  esquarmousches,  mais  le  Duc  ne  vonlust  mo: 
ains  estant  bien  retrensché,  fict  tousjours  bonne  mine, 
tant  bien  fort  logé  à  son  advantage;  sur  quoy  néantmmapi^ 
le  Roy  avoit  entreprins  et  résolu  de  le  forscher  *  le 
demain  avec  tout  son  camp,  mais  fust  empesché  par 
grande  naige  qui  la  nouict  tomba ,  et  contraint  de  deslogor 
envoya  néantmoins  4000  piétons,  menés  par  un 
gentilhomme  François ,  dedans  le  pays  du  Duc  vers  F 
pour  prendre  un  fort.  Les  nouvelles  sont  venus,  passé 
jours,  que  ceux  du  fort  de  Saincte  Catharine  ont  capitntf 
avec  le  Roy,  si  en  un  certain  temps  .ils  ne  soient  secoumiiy' 
de  se  rendre  entre  ses  mains;  depuis  on  dict  on  le  bndel 
court  qu'ils  soyent  estez  victualiez.  H  semble  que  c'eil 
quelque  fort  d'importance;  ce  qui  en  est  le  temps  appren» 
dra.  N'ayant  aultre  chose  pour  le  présent,  aprës  tow  j 
avoir  bien  humblement  baisé  les  mains,  supplieray  l'Eter- 
nel, Monsieur  et  très-honoré  Père ,  de  vous  maintenir  en  sa 
protection.  Donné  à  la  Haye,  ce  5™*  de  janvier  l'an  1601. 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  fils, 

ERNEST   CASIMIK,   CONTE   DE   NASSAW. 

Dera   wolgeb.   Johannen   dem  Eltern, 

Gravcn   zu   Nassau   nieinem 

freundtlichen  lieben  Hem  Vatter. 


LETTRE  CCXVII. 

Le   Comte    Adolphe*    au    Comte   Jean   le  Jeune  de  Nassau. 
Nouvelles  de  Suisse. 

Monseigneur.     Le    fort    Sainte  Catherine,  basti  par  le 

*    forcer.  *  Adolphe  de  Nas^au-Siegen  (1584—1608.) 


—   57   —  [1601.  Janvier. 

Dnc  de  Savoye  pour  brider  et  miner  *  ceste  ville,  a  esté 
naé  par  le  commandement  du  Roy.    Le  jour  qu'on  com- 
mança  à  le  démolir,    nous   l'allasmes  voir.     Le   gouver- 
neur, nommé  le  colonel   de  Nelestandt,   qui  y  avoit  esté 
mis  après  la  prise  par  sa  Majesté,  ayant  entendu  qu'es- 
tions de  la  Maison  de  Nassau-Orange,  nous  vint  recevoir 
à  la  porte,  fit  conduire  par  tout  le  fort,  et  nous  invita  à 
disner;    bref,   il   nous  fit  beaucoup   d'honneur  et  grands 
signes  d'amitié.     Le  Roy  a  donné  les  quatre  plus  belles 
pièces  qui  fussent  dedans  à  Messieurs  de  Genëve,  grande 
quantité  de  pouldre,  boulets  et  presque  toute  la  despoulle  '. 
Lfes   uns    tienent    que  la   paix  est  faicte,  les  autres  non. 
Si  elle  estoit  conclue,  les  gens  de  guerre  se  retireroyent, 
Dciaûs  an  lieu  de  se  retirer  il  en  vient  dadvantage.    Il  n'y 
&    que  deux  ou  trois  jours  que  sont  arrivez  de  nouveau 
en  ces  quartiers  quelques  compagnies  de  cavalerie,  comme 
celle  de  Messieurs  des  Diguieres  *,  de  Gouvemet,  de  Tri- 
chi,  de  Morges  et  d'Auriac,  où  elles  doivent  demeurer 
jusques  an  printemps.     Le  Roy  favorise  ceux  de  la  reli- 
gion en   tout  ce   qu'il   peut.     Le   11    de  ce  mois  il  des- 
partit  de  Lion  en  poste,  pour  s'en   aller  à  Paris.     La 
Boine   le    suivit    le   12;  elle  s'est  voulu  entremettre  des 
•fiires   d'estat,    mais    le  Roy  luy  a  dit  qu'il  ne  vouloît 
ftacnnement  qu'elle  s'en  meslast,  et  luy  a  tout  changé  le 
Wn  qu'elle  avoit  amené  d'Italie.     On  dit  qu'elle  est  fort 
gullarde  et  tasche  de  s'accommoder  à  l'humeur  du  Roy 
k  plus  qu'elle  peut     Le  Roy  a  establi  l'exercice  de  la 
religion  à  un  quart  de  lieue  de  Lion,  de  quoy  les  Lio- 
nois  sont    si    fiichez  qu'ils  enragent  de   despit   et  disent 
ouvertement  qu'on  voit  bien  par  les  efiects  qu'il  n'est  pas 
W  catholique,  veu  qu'il  favorise  plus  ceux  de  la  religion 
<iue  non  pas  eux  mesmes,  qui  sont  bons  catholiques.  Dieu 
hy  fcce   la    grâce    de  poursuivre  tousjours  de  bien  en 
iiûenx,   et    faire    en   sorte   que    son  Eglise  fleurisse  sous 
8on  règne.     Nous  n'avons  entendu  aucunes  nouvelles  de 
nostre  toneau  où  sont  nos  bardes,  desquelles  nous  avons 

^  menieer.  '  dépouille.  '  De  Lesdiguières. 
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tons    grand    faute;   par  ainsi  nous   vous   supplions 
humblement  de  commander  qu'on  nous  l'envoyé,  et 
crire  où  et  à  qui  on  l'aura  addressé  et  envoyé.     A 
je  vous  suplie  en  toute  humilité  me  tenir  pour  celay 
sera  toute  sa  vie,  Monseigneur, 

vostre  très-humble  et  trës-obéissant 

ADOLPHE  DE  NASSAU. 

De  Genève  le  20  de  janv.  A*  1601. 

A  Monseigneur,  Monseigneur  le  Conte 
Jean  de  Nassau  le  jeune. 


■H'". 


t  LETTRE   CCXV0I. 

Le  Comte  Jean  au  Comte  Guillaume^ Louis  de  Noêêou,  R^ 
lative  au  mariage  du  Comte  Louis-Crûnther  \ 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  sohn,  demnach  dieMT  ^ 
ohrt  meines  sohns  Grave  Ludwig  Gûnthers  vorstehendeii 
heyraths  halben  allerley  ungleiche  reden  und  judicia  seindt, 
also  das  etzliche  darvor  halten  er  damit  noch  wohi  eîn 
zeitlang  hette  einhalten  môgen,  andere  aber  sich  bedûn- 
cken  laszen  das,  in  ansehung  der  bewusten  persohn  son- 
derbaren  qualitet  und  fûrnehmer  gaben,  damit  sie  von 
Gott  begnadigt  ist,  dieser  heyrath  vor  wolermelten  mei- 
nen  sohn  (uneracht  obschon  das  zubringen  gering  und 
nicht  gros  sein  kan)  eine  gewùnschte  gelegenheit,  welche 
man  gar  mit  nichten  zu  vcrachten  noch  auss  henden  za 
laszen  sein  soit,  und  dannenher  zu  verhoffen  das  er  mein 
sohn  durch  dis  mittel  sehr  soit  kônnen  erbauet,  fortge- 
bracht,  und  zu  einem  wackem  menschen  gemacht  werden, 
ich  aber  darvon,  dieweil  dièse  persohn  mir  allerdings  un- 
bekant  ist,  nichts  judiciren  kan,  als  wolt  ich  hiervon  auch 
D.  L.  gedancken  und  meinung  gern  vernehmen ,  und  hîr- 
neben  \\'ûnschen  das  ich  gelegenheit  und  zeit  haben  môchte 

>  avec  Anne  Marguerite  Comtesse  de  Manderscheid. 
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at  D.  L  nicht  allein  Ton  diesen ,  sondem  anch  von  al- 
ierikandt  andem  sachen,  darahn  zum  theil  den  Niederlandt, 
m  lach  folgendts  dem  Rôm.  Eeich,  nnserm  geliebten  vat- 
loriaDdty  ja  der  gantzen  Christenheit,  und  also  auch  un- 
ferm  Hansz  and  dem  gantzen  Gravenstandt  und  sonsten 
gdegeUj  communicim  und  discuriren  môchte.  Dan  was 
es  iûraoszen  in  Teutschlandt  (iïr  ein  arbeit  und  mûselig, 
elendt  undt  erbârmiich  wesen  mit  unsem  herm  sei,  und 
wie  wenig  und  gahr  nicht  Ton  denselben  uf  das  bonum 
/mUicum  aus  mangel  gutem  underrichts  und  rahts  gese- 
ben  uud  getrachtet,  sondem  Ton  etzlichen  und  zwar  nit 
den  geringsten,  ja  Ton  einstheils  den  fôrnembsten  so  sich 
erangdisch  neûnen  und  zue  unserer  reformirten  religion 
bekennen,  gahr  ex  diametro  das  wiederspiel  gehandeit 
werden,  solches  ist  nit  wol  zu  glauben,  aber  desto  mehr 
ZQ  beclagen ,  und  umb  soviel  da  weniger  zu  entschultigen , 
dieweill,  menschlicher  Temunft  nach,  ahn  denselben  ver- 
hofiêntlich  wol  zu  bauen  und  zu  bessem  wehre,  wan  nur 
diejhenigen  welchen  Gott  den  eiffer,  verstandt  und  er- 
fiihixing  Ton  diesen  jetzigen  geschwinden  sorglichen  leufften 
Teiiiehen,  sich  dieser  ding  underwinden  und  die  gemei- 
Ben  sachen  bey  den  herm  hirauszen  mit  discrétion  und 
bescheidenheit  fôglich  und  unvermerckt  sohcitiren  und 
TCcht  treiben  helffen  wolten,  inmaszen  solches  dan,  mei- 
oes  einfeltigen  ermessens,  ohn  grosze  mûhe  und  arbeit, 
kosten  und  weitleufftigkeit,  in  der  stil  und  unvermerckt 
geschehen  kônde,  da  man  nur  einander  hôren  und  darvon 
Tertreulichen  nach  nottûrft  discuriren  wolte. 


LETTRE  CCXEX. 

Le  Cotnie  Jean^-Emest  au  Comte  Jean  de  Nassau.   Nouvelles. 

Monseigneur  mon  grand-père.  Je  vous  supplie  ne  prendre 
à  la  maoTaise  part,  que  je  ne  vous  ai  mandé  aucune  des 
mienes  depuis  un  mois  ençà ,  vous  asseurant  qu'il  a  passé 
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quelque  temps  qu'on  n'a  rien  entendu  digne  d'estre  eic 
Le  broict  est  îcy  que  Tennemi  se  renforce  et  fidct  grai 
préparation  pour  nous  fidre  la  guerre  »  ausaitost  que 
saison  le  permettra;  aucuns  pensent  que  nous  serons 
saillis  de  luy  par  deux  armées  assés  puissantes.  H  ] 
cinq  mille  Espagnols  sur  la  mer  pour  mettre  pied  à  te 
en  Flandres,  mais  les  Estats  ont  préparé  quelques  h 
teaux  de  guerre  pour  les  empescher.  Les  marchans  < 
les  nouvelles  que  ceste  Armade  soyt  totallement  dissi] 
par  les  tempestes  passées  envers  Irland;  sans  doubte 
guerre  se  fera  crouellement  de  tout  deux  costés.  La  jo 
née  d'ici  n'est  point  encore  achevée,  par  ce  que  ils  se  p 
vent  difficilement  accorder,  changeans  tous  les  jours  d'adi 
il  semble  qu'on  n'en  aura  pas  le  fin  dans  un  mois.  L 
mirande  sera  délivré  de  sa  prison,  aussitost  que  tous  ci 
de  ce  pals  qui  sont  prissonniers  en  Espagne  et  au 
part,  tant  soldats,  burgeois,  marronniers^  que  marcha: 
seront  relaschés,  ce  qu'il  ont  accordé  de  faire:  quant  ) 
paix  entre  le  Boy  de  France  et  le  Duc  de  Savoje, 
pense  qu'aurez  de  nouvelles  plus  asseurées  que  nous  i 
très  pardeçà;  cependant  je  vous  supplie  de  faire  estât 
moj  comme  de,  Monseigneur, 

vostre  très  humble  et  très  obéiss 
nepveu  et  serviteur, 

JEAN  ERNEST. 

De  Loewarden,  ce  1  de  février  A*  1601. 

A  Monseigneur  mon  père  grand,  Monsei- 
gneur le  Conte  Jean  de  Nassau ,  le  vieux, 
à  Dilemberg. 


->,>.X^>^\^"VFW\'V^/VN. 


LETTRi:  CCJOC. 


Maurice  Prince  cC  Orange  au  Comte  Guillaume^  Louis  de  A 
eau.    Il  désire  se  concerter  avec  lui. 

Monsieur  mon  frère.     Oouderthuis  vous  dira  si  pa 

'  mariniert. 
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tout  ce  que  se  passe  icj  et  aussi  les  nouvel- 
Im  de  mes  cheyaux,  que  je  me  référeray  à  ce  que  vous 
m  Mfpeod&és  de  luj.  Vous  aurés  entendu  que  la  paix 
mtn  Je  Duc  de  Savoye  et  le  Roy  de  France  est  fiûcte. 
D  j  I  des  advis  certains  qu'une  partie  de  l'armée  du  dict 
I^  doîbt  venir  par  deçà.  L'Archiduc  attend  aussi  d'Es- 
p%iie  jusques  à  cinq  mille  hommes ,  qui  doibvent  venir 
fv  mer.  L'Amiral  est  avec  quelques  navires  de  guerre 
FAngleterre  et  la  France  pour  leur  empêcher  le 
f  s'i  est  possible;  si  ces  troupes  viennent,  il  nous 
doBoeroot  de  l'ouvrage  pour  l'esté  qui  vient.  Je  vous 
mppUe  de  fiiire  un  tour  jusques  à  icy  devant  que  le 
féatemps  vienne,  afin  que  nous  puissions  ad  viser  par 
ble  comment  nous  nous  conduirons  pour  l'esté  qui 
Je  vondrois  extrêmement  qu'il  vous  pleut  venir  en 
ipaigne  cest  esté  à  venir.  J'en  ay  parlé  à  quelques  uns 
£tals-6énéraux,  pour  voire  comment  ils  le  goûteroint: 
3i  m*ont  dit  que ,  si  vous  en  avés  envie ,  qu'ils  le  désirent 
lien  fort,  tellement    que  cela  dépend  de  vostre   v,olonté. 

Je  TOUS  prie  de  m'en  mander  vostre  résolution Je 

Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  garde.    De  la  Haye, 
10  de  février  1601. 

Vostre  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAURICE  DE   NASSAU. 


t  liKTTRE  €€Sa. 

Le     CanUe    Guiltaume-Lcuis    au    Comte    Lcuis-Gûnther    de 
NaêêotL    Relative  au  projet  de  mariage  de  celui-^i. 

Mon  frère Puis  que  Dieu  a  ordonné  le  mariage 

pour  vray  remède  contre  les  concupiscences  chamelles  et 
entretien  de  chasteté  et  pieté,  je  feroye  tort  à  vostre 
Mlat  de  vouB  en  divertir;  et  en  cas  que  vostre  intention 
sincère,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  bons  moyens 
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à  7  parvenir.     Mais  ponr  estre  Tostre  fidël  frëre,  ne 
laisser  de  vous  prier  de  bien  esprouver  et  examiner 
mesmesy  en  prenant  guarde  si  ne  sont  passions 
transportées  par  trop  d'affections,  affin  qu'elles  ne  se 
vertissent    depuis    en    attrappes   et  filets  du  diable,  poi 
vous    faire    tant    plus    d'ennuy   avec    danger    de 
salut:    car    puisque    présentement    ne    pouvez    entretenS:-: 
vostre  train,  comment  sera-il  possible  quand  serez  mari< 
et    vostre    estât    haussé    de    double?     Par  ménager  nV 
pourrez  rien  amender,  veu  que  vostre  traictement   rff 
pas    bastant    de    vous  nourir  à  ceste  heure  ;  un  seul 
mède  y  auroit ,    cest  de  tenir  un  train  de  gentilhomine  ^ 
mais  difficilement  le  pourez  entendre ,  et  crain  fort  que, 
bien    que   la  repentance  ne  tardera  guères,  les  premiërei 
amourettes  s'escouleront , . . .  et  l'ire  de  Dieu  quant  et  quant 
en  la  maison ,  laquelle  sera  alors  remplie  de  douleurs  aK 
calamités.     C'est    pourquoy   je  vous  exhorte  et  prie  firac 
ternellement  de  vouloir  incessamment  et  ardamment  prier 
Dieu  qu'il  vous  donne  le  plus  salutaire  conseil ,  af&n  dft 
procéder  en  ce  faict  si  hault  et  important  pour  vous  s^ 
Ion    la    Parolle    de   Dieu,  laquelle  aussy  vous  astreinct^ 
comme  pareillement  la  loy  naturelle ,  au  consentement  de 
nostre    père  qui  est  tel  que  sçavez,  bien  qu'il  cherchera 
tous    moyens   à   luy   possibles   affin  que  puissiez  estre  se- 
condé   en    vostre    desseing    si    clirestien ,    et  comme  j'en 
sçay    que    personne    au    monde    vous   puisse  donner  plus 
sain    conseil,  je  m'en  remet  à  bon  droict  entièrement  de 
ma    part    a    mon    dit    père,  vous  conseillant  de  ne  faire 
rien  sans  son  adveu  et  bon  conseil.     Un  poinct  y  a  que 
je  souhaite  de  bon  coeur  que  le  puissiez  aussi  bien  prac- 
ticquer  (^ue  nioy-mesmes  ay  faict ,  as(,*avoir  que  j'ai  aimé 
ma  femme  d'un  amour  vraiment  honnest  ;    je  priay  Dieu 
incessamment  de  vouloir  diriger  ma  pourchasse  à  plus  grand 
bien    de    nous    deux  ;   il  m'a  fallu  patienter  et  besoigner 
l'espace  de  sept  ans  i\  disposer  les  coeurs  de  nos  parents, 
et  à  trouver  moyens  à  nous  pouvoir  entretenir  selon  no- 
stre rang  ;    et  durant  l'amour  j'ay  vrayement  hay  toutes 
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et  pifllardises.  Dien  vous  assiste  de  force  et 
I,  oonune  ayez  bien  besoing  en  ceste  affaire ,  dont 
itfeaà  eotièrement  vostre  prospérité.  De  Lewarten  ,  ce 
S»  de  enier  1601. 

il  GcNiite  Louis  Ganther. 


<^/^/^^^/^/^/V^  W'VN/>i'v 


IjEttrb  ccxxn. 

Id   Comte   GtaUawne^Louiê    à   Maurice    Prince    cF  Orange. 
Bipom  à  la  Lettre  220. 

Hmaeigneiir.  Après  que  j'ay  entendu  de  Godertois, 
œudâen  qae  vostre  Exe.  avoit  presse  que  je  fis  un  tour 
m  k  Haje,  et  qu'à  mon  indicible  regret  les  affaires  de 
WÊon  Gonyemement  ne  le  permettoient,  j'ay  tâché  à  sup- 
pléer ce  défiiut  par  ce  mien  discours,  lequel  servira,  s'il 
vous  plaist,  de  reaponse  aux  itératives  de  votre  Exe.  sur 
ee  mesme  subjet.  Il  y  a  dix  jours  que  je  l'eusse  en- 
Toié  plnstost,  ne  fiist  que  j'eusse  cependant  tenu  le  lit 
pour  semblable  accident  à  ma  jambe  de  celluy  de  Bom- 
wêA  sur  laquelle  [ne  sçaj]  encores  marcher  un  seul  pas. 
Je  voy  que  vostre  Excellence  est  avec  moy  de  mesme  ad- 
râ  que  n'en  pourrions  secourir  Oistende  que  par  quelque 
dhrersion  signalée,  et  puisque  v.  Exe.  tient  pour  asseurée 
fne  le  Duc  assiégera  Oistende,  je  trouve  nécessaire  que 
mslre  £xc.  se  résoud  aussy  en  t^mps  quelle  diversion  elle 
yoodim  entreprendre,  en  tel  cas;  car  je  tiens  que  nous 
ponnioiis  rien  entreprendre  les  premiers,  en  quoy  ne 
interrompus  par  l'armée  ennemie ,  et  que  par 
fiuit  que  patientons,  jusques  à  ce  qu'elle  s'est 
bougée.  Et  quand  il  plaira  à  icelle  s'esclaircir  du  lieu,  et 
de  la  manière  et  la  conduite,  je  pourray  adviser  de  ma 
part  plus  résoluement,  car  d'aultant  que  je  ne  cognoi  si 
faiemuement  ']  la  situation  et  les  advantages  qu'elle  nous 
donne   en   Flandres,  je  ne  puis  aux  choses  de  si  grande 

I  fÊSt  k  OMOB ,  eo  détail. 
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importance  réaooldre,  à  faulte  de  quelque  seur  fondemi 
tant  y  a  que  la  diversion  longtaitie  discominode  le  plK!< 
l'adversaire,  et  donne  plus  graude  commodît<^  et  ajM> 
rance  aux  entreprenneurs;  auquel  eagard  Bois-Ie-dac  t 
à  préférer  ù  toutes  aultres,  combien  que  les  approcb 
sont  fort  fascheuses;  i'importans  de  Sluys  surpasse,  mi 
pour  ce  qu'il  est  si  près  d'Ostsnde,  je  la  trouve  est 
subjecte  îk  plus  graudcs  difficultés,  comme  à  l'hasard  d'i 
combat  en  apparence  très  désavantageux  pour  nous,  la 
à  cause  de  la  grande  séparation  des  quartiers,  que  povn 
estre  frustrez  de  nostre  cavaillerîe,  et  que  ne  pourrio 
erapescher  qu'il  ne  jette  à  notre  abordée  quelque  tau 
bommes  dedans;  tellement  qu'avant  que  je  n'auray 
tendu  de  vostre  Excellence  si  la  situation  vers  la  cosU 
d'Ostende  luy  favorise  de  telle  sorte,  qn'îcelle  se  pro- 
mest  de  se  pouvoir  en  tels  accidents  prévaloir  de  l'enii«> 
my,  je  demeure  en  suspens;  toutcsfois  résolu  qu'il  fouit 
attaquer,  ou  Bois-le-duc  ou  Sluys,  car  de  Hulst  et  à» 
Grave  je  ne  fai  bien  aulcune  doute  d'y  obtenir  heureoM 
et  plus  fucUe  issue,  mais  je  voudrois  volontiers  est» 
aâseuré,  sî  au  pis  venir  nous  faudroît  quîter  Ostende, 
d'avoir  gaigné  pour  le  moins  place  esgale,  et  pour  ces 
deux  dernières  places,  je  ne  croy  que  l'ennemy  boogera 
d'Ostende,  et  infaliblement  elle  demeurera  conservée,  n 
l'Archiduc  l'entreprend  de  secourir  la  [siene].  L'estat  de 
mon  Gouvernement  pourra  bien  permettre  mon  absence 
et  m'appresteray  trè^  volontiers  envers  ce  temps,  moyen- 
nant que  tel  sera  aussy  le  bon  plaisir  de  Mess"  les  E»- 
tats,  et  qu'il  telle  fin  ils  dépesclicnt  premièrement  et  sans 
délay  mess"  les  Commissaires,  pour  parachever  ce  qu'à 
l'ouvrage  icy  manque,  de  quoy  on  ne  se  pcult  aulcunemeitt 
et  non  du  moindre  chose  passer,  comme  les  (Jommissw- 
res  peuvent  fiiire  rapport.  De  co  qu'avons  trouvé  néces- 
saire, tous  les  matériaulx  sont  desjà.  préparés,  et  les  oo- 
vrages  plus  qu'à  demi  faits,  de  sorte  qnM  ne  peult  qu'uvea 
très  grand  dommage  estre  surché,  commu  amploment 
j'escris  à  Messieurs  les  Estiits ,  ainsi  quo  vostre  Ëxc.  verr» 


■*t=^*- 
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ier  joiniv  et  pardcoliërement  à  Monsieur  Bamevelt,  que 
je  «îs  ^sfosé  pour    suivre  vostre  Exe.  en  campaigne, 
■ojennant  qu'à  ce   icy-dessus    soit    donné  ordre  requis. 
A  quoT  il  plaira  à  vostre  Exe.  d'y  tenir  la  bonne  main , 
cv  sans  cela  il  ne  me  sera  permis  de  bouger  d'icy.    D 
■*e8t  impossible    de    mener    en    campaigne  plus  que  15 
UMpignies,  entre  lesquelles  il  y  a  encore  cinq    qui  sont 
flrté  Faotre  année  devant  Nyport,  ou  il  faudroit  emploier 
ceDei-là  qm  sont  esté  traquassées    quatre    ans  de  suite, 
f|  ie  qooj  les   capitaines    non  seulement,  mais  les  Estats 
-<|  ■eones  se  plaignent  très  fort;   par  quoy  je  prie  vostre 
JEic  de  trouver  cela  avec  moy  bon,  et  à  n'en  lever  autres 
fw  ceux  que  /aj  destinez,  les  noms  desquelles  j'envoie 
a  Tostre  £xc  à  telle  fin,  et  accommoder  les  aultres  en 

pmison  selon   la   liste  icy  jointe Vostre  Exe.  ne 

peut  croire  comme  les  malveuillans  parlent   mal   que  je 
ae  tiens  en  main  que  l'esgalité  entre  les  compagnies  des 

aaitres  provinces  et  les  miennes  soit  tenue A  Le- 

warden,  le  25  février  1601. 


•  IjETTRE  ccjloii. 

Mimnce    Prince    (T  Orange    au    Comte    Guillaume^  Louis    de 
«Vaaaati.    //  désire  que  le  Comte  Vaccompagne  à  Varmée* 

Monsieur  mon  frère.  «Pay  veu  par  vostre  lettre  le  re- 
gret que  vous  avez  de  ce  que  quelques  uns  auriont  conceu 
vue  opinion  de  vous,  que  vos  advis  auriont  servi  aulcunes 
Ims  plus  pour  fiaire  reculer  que  pour  advancer  le  service 
da  pays,  entre  tant  que  vous  auriez  esté  avec  moi  en 
cunpaigne,  et  que  cela  vous  donneroit  juste  occasion  de 
TOUS  en  excuser  doresnavant;  de  quoi  j'ay  esté  bien 
marri.  Or  conmie  vous  sçavcz,  aussi  bien  que  moi,  Testât 
auquel  nous  sommes  et  qu'il  n'est  pas  en  nostre  main, 
Toires  ni  des  plus  grands  monarches ,  d'empeschcr  le  dire 
d'an  chacun,  je  me  veulx  de  tant  plus  asscurer  que 
TOUS  ne  vous  vouldriez  arrester  à  ce  subject,  ains  de  con- 
IL  5 
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tinuer  à  faire  ce  qui  est  de  vostre  pouvoir  pour  radvan- 
cernent  de  la  cause  commune.  Et  pour  tant,  et  amr 
pour  ce  que  je  suis  adverti  de  divers  endroicts  et  dtf 
lieulx  bien  seurs,  que  l'ennemi  a  desjà  fait  touttes  M' 
apprestes  d'assiéger  la  ville  d'Ostende  et  qu'il  est  enti^ 
rement  résolu  de  commencer  ce  siège,  devers  le  20  dft 
mois  de  mars  ou  avril  prochain  au  plus  tard,  et  que  b: 
ville,  comme  vous  sçavez,  est  tellement  située,  qu'elk'i 
ne  peult  estre  secourue  que  par  eaue,  je  vous  ay  bioi 
voulu  prier  bien  affectueusement,  si  les  affaires  de  voi- 
tre  Gouvernement  le  peuvent  permettre  aulcunement, 
de  faire  voz  préparations,  affîn  que,  pour  ce  temps-là, 
vo.us  puissiez  venir  avec  moi  en  campaigne,  ou  bien, 
si  cela  ne  peult  estre,  de  me  venir  trouver  icy  le  plu» 
tost  que  vous  pourrez,  afïin  que  je  puisse  adviser  avec 
vous  par  quel  moyen  Ton  puisse  empescher  l'ennemi  la 
plus  commodément  par  quelque  diversion.  Ou  bien,  ai 
cela  ne  vous  est  permis  par  les  raisons  susdites,  qii0 
pour  le  moins  vous  me  mandiez  vostre  advis  par  escripC 
sur  ce  dit  subject,  et  mesmes  si  je  pourray  estre  assisté 
de  quelques  compaignies  de  vostre  régiment,  oultre  les 
20  compaignies ,  qui  sont  par  deçà  ;  car  j'auray  bien  af- 
faire, puisque  nos  compaignies  sont  la  plus  part  foibles 
et  petittes,  d'estre  assisté  de  celles  qui  sont  pleines  et 
fortes.  Et  quant  est  des  compaignies  de  vostre  régiment, 
f[ui  sont  en  ces  quartiers,  je  laisserai  en  garnison  telles 
que  vous  mesmes  jugerez  en  avoir  le  plus  de  besoing 
d'estre  refreschies  ',  non  obstant  que  vous  mesmes  pouvez 
juger  que  celles  de  deulx  cens  testes  sont  de  pliLS  de 
service  que  celles  de  113,  et  en  attendant  sur  tous  cecy 
vostre  responce,  je  me  reconimandoray  tr^s  affectueuse- 
ment en  vos  bonnes  grâces,  en  priant  Dieu  vous  maintenir. 
Monsieur  mon  frore,  en  sa  sainte  protection.  De  la  Haye, 
le  dernier  de  février  1()01. 

Vostre  *  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAURICE   DE   NASSAU. 
'  rafraîchies.  *  Vostre  —  service.     Autographe, 


W-^-N-N.    -.>.'N»>»>.\    -s.  N.  V  ' 


—   67   —  [1601.  Mari, 

t  LETTRE  CCXXMY. 

td  ComU  Jean  au  Comte  Louis-Gûnther  de  Nassau,    Rela- 
tive à  son  projet  de  mariage. 

Wolgebomer  fireimdtlicher  lieber  Sohn;  was  d.  L.  un- 
lo^sten  ahn  mich  darch  Erasmum  Stôvern  undt  baldt 
damff  durch  meine  Gemahlin  nnd  meinen  sohn  Graff 
Johan,  wie  aach  durch  den  Ritmeister  Schmeltzingen, 
cioes  hevraths  halben ,  gelangen  laszen ,  und  welcher  ge- 
itak  sie  darûber  meine  verwillignng  und  dan  auch  meine 
crderong  wesz  maszen  ich  mit  der  angeregten  persohn  zu 
frieden  sej,  zu  wissen  begehrt;  auch,  uf  den  fal  ich  dar- 
alm  kein  mangel  hette  und  dieselbe  mir  nit  entgegen 
wehre,  ich  alsdan  das  hochzeitlich  beylager  hinoben  zu 
Uten  nnbeschwert  sein  wolt ,  solches  ailes  habe ,  sambt 
angeheffken  erbiethen  das  sie  nemlich  denselben  heyraht 
obn  meinen  und  der  meinigen  schaden  und  nachtheil  zu 
diui  gemeint,  ich  guter  maszen  eingenommen  und  ver- 
standen.  Und  thue  d.  L.  zu  disem  christlichen  intent 
■nd  vorhaben  Gottes  gnadt,  segen,  und  aile  glûcksclige 
wol&hrt  wûnschen,  und  hette  wol  leiden  môgen,  wie  es 
âch  dan  auch  von  rechts  und  billigkeit  wegen  gebûhret 
imd  die  nottûrft  erfordert ,  ja  d.  L.  solcher  meinung  ge- 
wwen,  das  sie  mir  und  deren  brûdern  desselb  etwas  zeit- 
licber,  ehe  und  zuvor  sie  so  weîtt  wie  es  scheinet  fort- 
gefidiren,  sich  eingelaszen,  und  die  sach  under  die  leut 
kommen  und  ruchtbar  worden  wehre,  zu  wissen  gethan; 
damit  wir  aiso  desto  basz  mit  einander  hetten  commu- 
niciren  khônnen  wie  solch  werck  mit  Gôttlicher  verlev- 
hong,  unserer  gelegenheit  naoh,  ahm  besten  vorzunehmen 
vnd  anzustellen  sein  môchte. 

Was  nun  die  von  mir  gebettene  verwillignng  betrifft, 
da  bin  und  bleib  ich  nochmahl  der  meinung,  wie  gegcn 
d.  L.  ich  mich  als  sie  ahm  letzten  hinoben  gewesen,  er- 
cleret,  nemlichen  das  es  mir  zum  hôchsten  misfallen 
nnd    sehr    bedencklich    sein    wûrde,  wan  ich  vemehmen 
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und  eifahren  soit  das  sie  sich  in  ein  leichtfertig,  un- 
zûchtig,  gotlos  leben  begeben,  und  deren  gewissen,  ré- 
putation, sehl,  elir,  leib  und  wolfahrt  mit  dem  sûndt- 
hafFten,  verdamlichen ,  von  Gott  so  hoch  und  vieiftitig 
verbottenen  und,  nach  ausweiszung  geistlicher  und  wdt- 
licher  historien,  nianchmal  gantz  emstlichen  gestraffken 
laster  und  unflatt  der  hurerey  beschweren,  beflecken,  und 
besudeln  solte,  sondcm  viel  lieber  darzu  rathen  und  d. 
L.  vetterlichen  ermahnet  haben  wolte  das  sie,  nechst  an- 
rufFung  gôtlichen  nahmens,  uf  den  fal  sie  das  donum 
continentiae  ^  darumb  sie  doch  Gott  so  wol  als  umb  an- 
dere  nottûrft,  tugenten  und  wolthaten  zu  bitten,  bey  sich 
nicht  befunden,  dahin  trachten  wolten  wie  sie  christlich 
und  ehrlich  hey rathen  und  im  ehestand  leben  môchten; 
mit  der  vertrôstung  und  zusag  das  d.  L.  ich  daran  nicht 
allcin  nicht  hinderlich,  sondem  darzu  vielmehr  mit  allen 
vetterlichen  treuen  rath  nach  euszerstem  vermôgen  be- 
fôrderlich  sein  wolte,  also  das  d.  L.  an  dem  consens  und 
meinem  geneigten  gutten  willen,  so  lang  nuhr  in  den 
sachen  gottseelig,  ufrichtig  und  erbarHch,  wie  d.  L.  ich 
zuvertraue,  geliandlet,  und  Gott  der  Herr  darzu  ichtes 
mittel  vcrleihen  wirdt,  keinen  zweiffel  zu  machen. 

Als  vieil  dann  die  von  d.  L.  angedeuthe  persohn  vor 
sich  selhst  belangen  tliutt,  daran  weis  ich,  Gott  lob,  kei- 
nen feel  ^  noch  mangel  ;  dann ,  obwolil  dieselbe  niir  aller- 
dings  unbekant  ist,  so  wirdt  sie  mir  doch,  ihres  gottselî- 
gen ,  /ûchtigon ,  tugendsamen  wandcls ,  wolhaltens ,  und 
gutten  nahmens,  und  [leumuths],  wie  aucli  sonderbahren 
verstandts  und  gescliicklichkeit  halben,  und  under  andem 
das  sic  dorcn  spraclien  so  ini  Xiederlandt  gebreuclilich, 
dosgk'iclien  derselben  sitten ,  nianieren  und  gebreuchen 
ziniblicliorniaszen  kundi;^  und  erfîihren,  auch  bev  der 
hauszlialtung,  creutz,  widcrwertigkeitt  und  gefahr  her- 
koniuRMi,  und  d.  L.  auch  in  ehren  wolgewogen,  zugethan, 
und  mit  derselben  lie!)  und  leidt  auszustheheii  resolviert 
sève,  was  derowei^en  ich  ihrentlialben,  so  ferii  die  sachen 
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mihr  enelter  maszen,  wie  ich  hoff,  geschafFeii,  and  son- 
derlich  aach  in  ansehnng  sie  d.  L.  gleichen  ist,  fûmcmb- 
fidi  aber  ond  am  allermeisten  in  bedrachtung  das  sie  zu 
■nserer  wahren  christlichen  reformirten  religion  sicli  be- 
kcnnet,  nicht  allein  kein  bedenckens,  noch  beschwerung 
lub«  sondem  d.  L.  vielmehr  zu-,  als  von  dieser  persohn 
Tithen,  ond  dieselbe  vor  sehr  glûcklich  halten  wolt,  wan 
ilir  eîn  seiche  von  Gott  bescheret  wûrde;  sintcmal  von 
dergleirhen  qualitet  hirauszen  sehr  wenig  und  zwar  keine 
n  finden  welche,  bey  jetzwerender  krigsgefahr,  sich  an 
d.  là^  wûrde  verheyrathen  wollen. 

Wan  man  aber  von  der  lieb  nicht  essen,  leben,  noch 
sich  mit  weib,  kindem  und  gesinde  crhalten  kan,  auch 
■ach  vollender  kùszwochen  kein  rew-kaufF  giltt ,  und  man 
n  sagen  pflegt  dasz  allezeit  der  vorrath  besscr  aïs  der 
nachrath,  und  constlia  ante  factum  nûtzlicher  dan  in  facto 
oder  p09i  factum ,  und ,  wo  geringer  die  mittel  und  grosser 
heschwenmgen  seyen,  wo  raehr  man  das  fewer  in  der  asschon 
aas  allen  winkeln  zusammen  suchen  muste,  esz  aber,  wie  d. 
L.  bewiist,  danieden  ein  sehr  heisz  [pflaster]  hatt,  aile  ding 
in  ûbermessîgen  holien  und  teuerem  werth  sind,  d.  L. 
immer  zu  groszen  ûberfals  zu  gewartten  und  offtermals, 
van  sie  zu  reiszen  oder  mit  dem  feind  zu  handein  ha- 
ben,  zwo  kûchen  werden  halten  mùssen,  hergegen  aber 
die  mittel  welche  sie  noch  zur  zeit  einen  hausstand  zu 
fbhren  haben ,  sehr  gering  und  wenig  sind ,  sintcmal  d.  L. , 
Ton  wegen  bôszer  anordnung  und  ufsicht  mit  derselben 
tnictement,  unangesehen  solches  sich  doch  uf  ein  hohes 
•  beleafR,  nît  reichen  noch  zukommen  kônnen,  auch  des 
Admiranten  ranzion,  welcher  stûndlich  sterben  môcht, 
nicht  versîchert  seind ,  und  ich  d.  L ,  bey  denon  itzt  oblîe- 
genden  hohen  beschwenmgen ,  schulden  und  mercklichen 
aoszgifften,  darvon  derselben,  geliebt's  Gott,  in  kurtzem 
eîn  grûndlicher  bericht,  damit  sie  zu  sehen  womit  und 
wîe  seiche  gemacht  undt  angewendet  worden  seindt,  zu- 
geschickt  werden  soll,  dieser  zeith  keine  handtbiethung 
Doch    befôrderong,    uneracht    ich    mich,   als   der  vatter, 
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sonsten  darzu  schuldîg  erkenne  und  von  hertzen 
wolt,  zu  thun  vermag;  auch  zu  besorgen  dasz  d.  L.  va:- 
hofFte  zukûnfftige,  uf  den  fall  dieser  heyrath  eîn 
gewinnen  soit,  von  wegen  des  von  den  Spanischen 
gefûgten  mercklichen  schadens,  keine  grosze  baarschi 
mit  in  der  ehe  bringen  werdt;  alsz  will,  vor  allen 
gen,  und  ehe  und  zuvor  d.  L.  in  dieser  sachen  endiicb 
schlieszen  und  forthfahren,  dahin  zu  dencken  und 
trachten  sein,  wie  sie  zuvorderst  ihre  albereit  gemachi 
schulden  zum  ehesten  mûglich  wiederumb  ablegen,  auelii 
derselben  kûnftige  gemahlin  der  gebuer  und  mitt  einem 
solchen  wittumb  damit  sie  zufrieden  sein  kont ,  versor- 
gcn ,  und  hirneben  auch  ire  sachen  und  hauszhaltung 
dermaszen  anstellen  môg,  uf  das  sie  nit  allein  ihrem 
stand  gemeesz  sich  underhalten  und  auszkommen ,  son- 
dern  auch  jhârlichs  ein  etwas,  uf  den  kùnflftigen  nott&l 
und  da  d.  L.  etwan  von  diesem  dienst  kommen  soit, 
im  vorrath  haben  môgen. 

Wofern  nuhn  d.  L.  zu  diesem  heyrath  ichtes  mittel 
und  gelegenheitt  daruff  man  sich  zu  trosten,  zu  finden 
und  zu  wegen  zu  bringen  wiisten ,  so  wolt  ich  mir  alsdan 
auch  nîcht  zuwioder  sein  lassen,  sondern  hiemitt  zu  d.  L. 
discrétion  und  wolgefallen  gostelt  haben ,  ob  und  wan  sie 
(doch  mit  vorwissen  und  beliebung  seinor  Excellcntz  und 
der  lierren  Staden  ,  welche  d.  L.  dan  jederzeit  heilig  zu 
respoctiren  und  in  gutter  acht  zu  halten,  wie  auch  meines 
sohns  graff  Wilhelmen  d  L.  bruders  guttbeduncken) 
damit  vortfahren   wolten. 

Soviol  aber  das  lioclizeitlich  beylager  borûhren  thutt, 
(la  wirdt,  umb  allerhand  bedenklichor  ursaclion  willen,  vor 
ratlïsamor  und  dhienliclier  ermeszen ,  das  daszelb  danie- 
dcn  liabcn,  odor  sonsten  an  einen  bequemen  ortt  mit 
wcnigsten  costcn,  uff'V  oingezogonst  immer  muglich,  an- 
gestc'lt  und  gehalten  wilrde ,  inmaszen  dan  dem  rittmei- 
ster  Sclnneltzingen  ,  welchem  ich  das  zeugnus  gel>en 
nmsz,  dasz  er  umb  dièse  sach  fiirwalir  selir  ernstlich 
angeh'gen  sein,  und  ahn  embsii^en  und  fleiszigen  soliciti- 
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ICO  DÎchtt  hatt  ermanglen  laszen,  darvon  allerlei  bericht, 
aueig  and  forschleg  geschehen;  welche  (L  L.  er  besser 
■ândtlich  dan  durch  schriffi;en  zu  thun,  wirdt  zu  referi- 
m  nnd  furzubringen,  d.  L.  dîesen  dingen  der  gebûhr 
fcner  nachzadencken,  and  dameben  ihre  saclien  alzeit 
dtliîn  za  richten  wissen ,  uf  das  von  wegen  dièses  heyraths 
■  dero  obliegenden  vocation  nicht  verseumbt  werdt. 
Wok  d.  L.  &c.    Datum  Dillenberg,  ahm  10^"  MarUi, 

r  1601. 
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hce,  Prince  cT  Orange  ^   au    Comte   GtiUlaume- Louis   de 
AofMii.     Affairée  militaires. 

MoDsieiir  mon  frère,  j'ai  receu  vostre  lettre  avec  la 
Brte  T  enclose,  par  laquelle  j'ay  veu  quelles  compagnies 
qœ  vous  desirez  que  je  vous  renvoyé  d'icy  et  quelles 
que    V0U8   estes    résolu    de  m'envoyer  en  leur  place.    Et 

smTmnt  cela  je  vous  envoyé  icy  joinct  les  patentes 

Et  pour  ce  que  l'on  m'advertit  de  tous  costés  des  gran- 
de» préparations  que  l'ennemy  a  faict  et  du  nombre  des 
gens  de  guerre  qu'il  mettra  en  campaigne,  je  vous  prie 
de  me  mander  quand  et  quand  si  vous  ne  me  pourrez 
envoyer  quelques  aultres  compaignies  encores  de  vostre 
goavemement,  oultre  celles  qui  sont  mentionnez  en  la 
&e  liste,  aprez  que  les  fortifications  du  chasteau  de  Gro- 
niiigen  seront  un  peu  plus  advancez;  ce  que  je  vous  prie 
bien  fort  de  vouloir  faire,  s'il  est  aucunement  possible; 
car  vous  sçavez  que  les  compagnies  de  ces  quartiers  sont 
bien  foibles,  et  que  pourtant  j'en  auray  bien  affaire  d'estre 
seeondë  de  tout  ce  qu'on  pourra  aucunement  assembler, 
et  œ  principalement  en  considération  si  l'ennemy  vient  à 
Ostende,  qu'il  fauldra  mettre  grande  quantité  des 


i 


1601.  Mars.] 


—  72  — 


gen^  dedans  et  en  avoir   ooltre   cela  moyen  de  tenir  la  ^ 

campaigne De  la  Haye,  le  13  mars  1601.  l; 

Vostre  *  bien  humble  frère  à  vous  faîre  service,  y 

MAURICE  DE  NASSAU.  : 
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Le  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen  au  Comte  Guillaume^LomB  \ 
de  Nassau,    Crainte  d!une  invasion  des  Espagnols  en  AU  \ 

m 

lemagne.  •  j 

# 

Wolgeborner  freundtlîcher  lîeber  Bruder.  E.  L.  schreiben    ! 
vom  25^^"  Februaini^  în  welchem  sîe  vermutten  dasz  nuui    \ 
abermals  diesen   vorstehendcn  sommer  einer  einlagemng    \ 
in  's  Reich  von  den  Spanischen  zu  gewarten ,  solches  hatt    .' 
mein  her  Vatter  den  16*"*  iMarty  wol  empfangen;  welches   , 
uns  zwar  dieser  orth  nicht  wenîg  erschrecktt  und  bekôm- 
mert;    dan    wann  wir  den  statum   unserer    evangelisirtai 
Chur-    und    fûrsten   bedencken,    haben    wir  deszen  nicht 
geringe  ursachen  ;  viellmehr  aber ,  wan  ich  mîr  unsre  jet- 
zigc    hoclibcschwerliche    condition,    zustand    und    prîvat- 
sachen  fur  augcn  stelle,  welche  fûrwar,  wie  solches    aus 
denn  amptsrechnungen,  darûber  wir  nun  in  die  6  wochen 
gesessen ,  leider  viel  zu  viel  auszuweisen.  Solten  wir  nuhn 
widderumb    zu    beschùtzung    der  grentzen,  item   der  stat 
Siegen    und    dièses    Hauses,   wie  vor  2  jaren  geschehen 
und  itzo  uflE  obbenirtenn  unverhofften  fall  notwendig  wid- 
derumb   gescliehen    muste,    einen  solchen  kosten  als  da- 
mais   annwonden,    kan    ich     nicht   andcrs  schliesz'en  dan 
das  Gott  (lurcli  solch  mittel  ims  alhier,  wie  wir  mit  un- 
serm    vielfaltigenn   siaiden   wolil   verdienet,   gar  ruinieren 
oder  jha   zum   wenigstcn  sehr  hart  zûchtigen   wolle;  dan 
wan    solchs    der    Spanischen    vorhaben,    fur  wolches  wir 
Gott    zu   pitten   liabon,   einen   vortganck   erreichen  solte, 
dorffen    sic   uns   zu  Siegen  alliier  nicht  lange  belageren; 

*   Vo8lrc  —  service.     Auioyraphe. 
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•ondem  indeme  wir  uns  nuhr  zu  einer  kleincn  defension, 
so  f&r  ein  tage  oder  8  dauren  oder  halten  môchte,  prae- 
parieren,  werden  wir  nns,  wie  angeregt,  seibst  gântzlich 
mnà  zumal  roinieren,  sinthemall  die  nnkosten  so  wir  fur 
2  jaren  deszwegen  nothwendig  anwenden  mûszten,  neben 
der  Staten  Greneral  and  Landtgraven  [und]  Churfûrsten  an- 
■dientlicher  aszistents,  gleichwohl  so  hoch  und  schwer  ge- 
luiffen  dasz  wir  dieselbige  in  20  jaren  nicht  verschmertzen 
ktanen,  jha  uns  so  weit  zurûgk  geworSen  dasz  wir  nuhn- 
■idir   2  jar  hero  (welches  zuvor  niehe  geschehen  oder 
criiôret   worden,  unangesehen   das  gros  bauen  sehr  ein- 
goteDet)    (ùT  ettliche  1000   florin  kom,  haber,  gersten, 
keaw   und    anders    dergleichen    zur    hofl^haltung  kaufl^en 
■ndt  das  gek  uf  schwere  pension  ufiiehmen  mueszen,  iind 
sdieinen   die  aachen  itziger  zeit  unib   soviell   da  gefehr- 
Bdier  wan  dies  voick  abermall  in's  Reich  kommen  soltte , 
£ewein  es  uns  nit  allein  gantz  nahe,  sondem  der  Admi- 
nnte  d'Amgon  anch  eine  gewûnschte  gelegenheit  habcn 
wfirde   die  ranzion,  so    er   veilleicht  GrafF  Ludwigh  ge- 
ben  mûszen,  bei  und  wîeder  zu  liolen,  oder  jhe  sich  zum 
«cnigsten    dapfer    genug    mit    durchstreifFen ,  brant,  rau- 
ben  andt  dergleichen  zu  rechnen  \    Nuhn  ist  es  aber  con- 
Êcwdiae  werck ,  jha  nicht  verantwortiiches ,   und    stehet, 
■enschlich   davon  zu  urtheilen ,  auch  verlust  des  gantzen 
kodts    und  underthanen,  beneben  leib  und  leben  daruf, 
ék   man  solte  gantz  undt  ghar  an  unserem  ort  (ohnan- 
gucben    gar  keine   mittel   vorhanden,   und  auch  geringe 
leduning  uf  die  grosze  Herren  zu  machen)  stil  sitzen  und 
enrarten  solte  bis  man  uns  die  kehle  absticht  Und  wohre 
demnach  unsers  einfaltigen  bedenckens  alhier:  jhe  beszer 
hielte  bey  land  und  leuten,  so  lange  aïs  man  kônte, 
beschwerlich    und  kôstlich   es  auch  zugehen  werde, 
<leim  dasz  man  gantz  und  gar  mit  groszem  schimpfi*  und 
fduden  dieselbe  solcher  gestalt  verlassen  und  nicht  zuvor 
dt»  enserste  versuchet,  und  sicli  aller  hofhung  kùnfftich- 
Bcfaen  widder  darzu  zu  kommen  selbsten  berauben  solte, 
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zu  geschweigen  das  es  wedder  vor  Got  oder  allen  ehr- 
liebenden  zu  verantvvortten  das  eine  christliche  oberkeyt 
ihre  anne  underthaiien ,  welclie  selir  trewlich  nahn  vid 
hundert  jaren  bey  denselbige  sich  verhalten,  solcher  ge- 
stallt  gleichsam  inn  sticli  und  desperat  sitzen  lassen ,  and 
nuhr  sich  allein  mit  der  ilucht  oder  sonsten  salviren  woltle, 
weill  dan  dièses  vor  uiid  under  [uns],  wîe  E.  L.  leicht- 
lich  zu  erachten,  cin  hochbescliwerlich  und  ge&hrlich 
werck  ist ,  mann  greifFe  es  ahn  wic  man  wolle ,  undt  gleich- 
wohll ,  wie  man  sagt,  ein  wegh  durch's  holtz  uf  den  not- 
fal  gefunden  sein  will ,  so  liabe ,  auf  wolgedachts  hem  Vat- 
ters  bevehHch,  dièses  ann  E.  L.  (welche  hiervon  besser 
wie  anndere,  die  zum  theil  sehr  [betruftj  seint,  alhie 
171  loco  judicieren,  auch  diszfalls  von  anndern  guten  raht, 
mittel  und  wege  vorschlagen  und  zeigen  kônnen)  gelan- 
gen  laszen  mûszen,  mitt,  fr.  '  bitt ,  weil  wir,  auch  ohne 
das ,  sonder  E.  L. ,  alsz  die  es  vornemblichen  mit  betrift, 
vorwissen  undt  raht,  ungern  den  sachen  entweder  zu  viel 
oder  zu  wenig  thun  wollen,  Sie  vvollen  ihr  bedencken 
uPs  fiirderliclist  imnier  moglich  zu  wissen  thuen;  dan  da 
(lie  Spanisclic  ûher  Kluûn  und  in  die  nahe  komnien  wol- 
ten,  so  kan  es,  wie  angeregt,  oline  unser  euserst  ver- 
(lerben,  es  lîiuffe  auch  ab  wic  es  wolle,  nit  wohl  geschehen, 
und  solches  umb  so  vieil  da  niehr,  weil  sie  itzo  einen 
langon  sommer,  gut  wetter  und  andere  viele  gelegenheî- 
ten  die  sie  hiebevor  im  winter  nit  gehabt,  zu  ihrem 
besten  haben  kônnen  ;  (la  wir  hergegen ,  wxmI  der  ordinari 
vorraht  den  winter  uber,  wegen  grossen  ûberfals  und 
starckenn  hort'haltung,  aueli  zum  theil  miswachsens  halben, 
last  gering  und  gantz  ufliandeii ,  allerdings  erschôpft  und 
ailes,  wie  obengeregt,  umb  doppel  gelt  einkauften  mues- 
zen,  vielen  beschwernngen  underwoi^ffen  seindt Onfum 

Dillenburgh,   den   20'' "    Marfi/   1  ()()]. 

JOIIAX    DER   JUNGER. 
'  frcundtlichor. 
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USTTRE  CCXXTU. 

TUodore  de  Bèze  au  Comte  Jean  de   Nasaau^Siegen,     Con- 
mU  TtUàifè  a  Céducation  de  ses  enfants. 

Monseigneur.  Quant  il  auroit  pieu  à  Dieu  nous  faire 
cesie  grâce  par  deçà  en  général  et  à  moy  en  particulier 
4e  nous  estre  mieux  employés  au  service  de  messieurs 
n»  en&ns,  de  la  présence  et  recommandations  desquels 
1  TOUS  a  pieu  nous  honorer,  l'obligation  nous  en  demeu- 
rerai envers  vous,  au  lieu  qu'il  vous  a  pieu  et  plaist  avoir 
eeh  pour  aggréable ,  jusques  à  m'en  remercier,  ce  que 
■Impute  non  point  à  aucun  mien  mérite,  en  sorte  que  ce 
«lit,  mais  à  vostre  seule  humanité  et  bonne  grâce ,  estant 
mmni  d'autre  part  de  ce  que  rien  peut  estre  parti  de  moy 
en  eest  esgard  qui  soit  approchant,  ni  de  mon  devoir,  ni 
de  rafièction  que  j'ay  eue  de  m'y  employer.  Au  reste 
quoi  à  ce  que  vous  trouvez  bon  d'envoyer  dès  mainte- 
amt  en  Italie  le  plus  grand  de  Messieurs  vos  susdits  deux 
eafims,  pour  puis-aprës  repasser  vers  vous  par  la  France, 
pmsqn'O  vous  plaist  me  faire  cest  honneur  d'en  avoir  mon 
«Hs ,  je  vous  diray  franchement ,  Monseigneur ,  que ,  con- 
âdérant  la  différence  qui  est  entre  l'Italie  et  la  France, 
quant  aux  occasions  de  débauche  qui  s'offrent  à  la  jeu- 
peut-estre  qu'il  seroit  moins  dangereux  de  corn- 
ée voyage  par  la  France,  pour  puis-après  descen- 
dre en  Italie,  croissant  cependant  par  ce  moyen  tant  l'aage 
qne  Texpérience,  pour  mieux  sçavoir  discerner,  d'avec  ce 
dont-fl  se  &xxt  garder,  ce  qui  mérite  d'estre  vcu  et  retenu; 
joioct  à  cela,  qu'autant  que  je  puis  conjecturer,  par  ce 
que  /entend  se  manier  entre  les  grands ,  il  semble  qu'à 
grand  peine  sera  l'Italie  longtemps  exemptée  de  grands 
troubles  et  divisions,  lesquelles  considérations  vous  pou- 
vant estre  trop  mieux  cognues,  ceci  ne  vous  servira,  s'il 
TOUS  plaist,  que  d'avertissement  et  tesmoignage  du  grand 
désir  que  j'auray  tousjours  de  vous  servir,  tant  en  ce  faict 
ipi'en   toutes  choses  à  moy   possibles;  mais  je  trouve  et 
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très  bien  et  très  prudemment  dressées  les  conditions  pi^ 
vous  apposées   à   ce   voyage,    à  sçavoir  que  cela  se  fiuse^ 
comme   en  façon  de  passage,  sans  s'arrester  ça  ni  là,  el 
surtout    que    quelque    personnage  et  conducteur  soit  aA* 
jousté    tel   qu'il   n'ait   faute  de  tout  ce  qui  y  est  reqms»^. 
singulièrement  en  trois  poincts,  à  sçavoir  qu'il  n'ait  fiiiils| 
ni   de  science  pour  bien  discerner  entre  ce  qui  est  Iouh^ 
ble  et  son  contraire ,  avec  bonne  conscience  et  discrétioBi  J 
et  spécialement   qui  parle  et  soit  escouté  avec  authoritéij 
ce  que   vous  sçaurez  mieux  que  nul  autre  prévoir  poor^ 
y  pourvoir.     Et  quant  à  l'autre   plus  jeune  de  mes  dite 
Seigneurs  vos  enfans,   estime  à  la  vérité  que  vous  aores 
bien  à  propos  choisi  ce  lieu  pour  leur  demeure  et  instmo* 
tion,  sinon  que  quelque  effoi*t  s'esmeust  par  deçà  par  le 
Prince  circonvoisin ,  et  toute  la  séquelle  des  plus  grands 
de    ce    monde,    desquels    les  très  mauvaises  et  malignes 
intentions  croissent  do  jour  à  autre  à  la  ruine  totale  de 
ce  povre  estât,   qui   n'eust  jamais  plus  de  besoin  de  Tas- 
sistence  spéciale,   et  comme  extraordinaire  de  nostre  bon 
Dieu  et  père,   vrayement  admirable  et  comme  extraordi- 
naire protecteur  d'iceluy.    Mais  il  sera  très  dificile  que  tel 
remuement  soit  réellement  attenté  qu'on  n'en  soit  advertî 
et    (ju'il  n'y  ait  moyen  assez  aisé  pour  retraicte  asseurée 
des    estrangers,    en    quoy    ne  défaudrons  à  nostre  devoir 
pour  les   vostres.     Cependant,   s'il   plaist   à  Dieu,  comme 
nous  l'espérons  encore,  d'empescher  que  tels  troubles   ne 
survienent,   estant  requis  de  trouver  pour  mon  dit  Seig- 
neur vostre  fils  par  deçà  quelqu'un  bien  propre  à  sa  nour- 
riture   et   niesniement   à    son   instruction,  comme  aussi  il 
vous    plaist    m'en    cscrire,    je  désireroye  très  grandement 
de  vous  en  pouvoir  faire  responce  toute  asseurée,  ce  (|ue 
ne  m'estant  possible,  de  peur  de  nie  trop  liaster  en  chose 
de   telle    consécjuence,   ce  que  je  vous  puis  jiromettre  en 
cest  endroict  pour  le  présent  est  que ,  si  vous  mesme  ne 
choisissez  le  personnage  de  par  delà,  nous  tiischerons  de 
très-bon    coeur   de    vous    satisfaire    en  cest  endroict,  afin 
que  cela  irempesche  ni  ne  retarde  Teffect  de  vostre  saincte 
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■ttatkm,  espénmt  qne  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  troa- 
nr  ce  que  nous  cercherons  en  toute  diligence.  Au  sur- 
|Ibs,  Monseigneur,  le  désir  que  j*ai  de  servir  à  Dieu  et 
à  toute  son  Eglise  en  m'emplojant  pour  vostre  saincte  et 
Antre  Maison,  me  fiût  si  hardi  que  de  vous  offrir  mes- 
ses et  mon  domicile  et  tout  le  moyen  en  quoy  je  pour- 
njr  estre  trouvé  utile,  si  vous  trouvez  bon,  faute  de 
■aDeore  commodité,  que  je  sois  propre  pour  m'y  em- 
pkjer.  Qui  est  la  response.  Monseigneur,  que  je  vous 
fais  &ire  à  vos  dernières,  suppliant  de  tout  mon  coeur 
TEleniel  qu'il  luy  plaise  vous  bénir  de  plus  en  plus  et 
toite  Tostre  illustre  Maison,  en  toute  saincte  et  ferme 
pnapérité,  avec  très-ample  multiplication  de  ses  plus 
gmides  bénédictions,  après  mes  très-humbles  recomman- 
drtîons  en  vos  sainctes  prières.  De  Genève,  ce  30  mars, 
à  Bostre  ancien  stile  de  par  deçà  1601. 

Vostre  très-humble  serviteur 

THÉODORE  DE  BESZE. 

A  )Ionsinir  et  très^llustre  Prince,  Mon- 
âenr  Jean  le  plus  jeune,  Conte  de  Nassau 
Dominiu  in  Beilsteio. 


t  liBTTKE  CCXXTIU. 

id  CmU  Guillaume' Louis  de   Nassau  à  Maurice    Prince 
iOnangt,     n  désire  Raccompagner  au  camp. 

Monseigneur,  il  semble  que  v.  Exe.  se  doute  que, 
pour  oercher  mon  ayse  et  repos ,  je  me  voudroy  excuser 
fa  corvées  du  camp;  pour  ce  que.  Tan  passé,  je  n'ay 
mompaigné  v.  Exe.  Ce  que  je  puis  assurer  estre 
Mlvenn,  non  par  faute  de  bonne  volonté,  car  mon  coeur 
CI  pensées  estoient  toujours  à  l'entour  de  v.  Exe;  mais 
far  les  incidens  et  disputes  extraordinaires  survenus ,  tant 
a  Frise  comme  à  Groningen  et  Omlandes,  lesquels  m'ont 
détena  icy  engagé  et  quasi  lié,  avec  une  fâcherie  et  re- 
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gret  extrême.    Maintenant,  grâces  à  Dieu,  je  m'en 
dévelopéy    au    moins   de  la  plus  part;    de  sorte  qp»f^ 
Messieurs    les    Estats     sont    de     mesme    advis    avec 
Exe,    et  pensent    que    je  leur  puisse  ailleurs  faire 
grand    service,   j'espëre   on  pourra  mettre  tel  ordre  M 
que  par  mon  absence  nul  inconvénient  sera  à  craindr»^ 
me    tiendra   prest    à    faire    leur    commandement    Car 
Exe.  entend  assez  que,  de  propre  mouvement  et  sans 
appelle  des  dits  Messieurs,  je  ne  peux  partir  avec 
grâce  d'icy,  restans  tousjours  quelques  besoîgnes  m 
res  qui  requièrent  ma  présence,  dont  je  ne  me  peux 
cuser;  ores  qu'elles  me  donnent  plus  de  fôx^herie,  que 
travaux  en  campaigne,  [qu'en]  remonstrant  à  ceux  de 
Gouvernement    le    bon    plaisir    de   Messieurs  les 
Généraux.     Sur    quoy,   Monseigneur,  je  supplie  Diea  It] 
Créateur,    de   maintenir    v.    Exe.    en  toute   prospérité 
longue  vie.    De  Groningen,  ce  22  d'avril  1601. 


t  E.ETTKE  CCJlXIX. 

Le  même  au  même.    Nomination  cTun  gouverneur  du  châUam 
de  Groningue  (1). 

Monseigneur.  Comme  de  jour  à  autre  il  me  faut  at- 
tendre d'estre  appelle  au  camp,  je  désire  sur  toute  chose 
(jue  premièrement  soit  bien  et  seurement  pourveu  sur 
le  comuiandement  de  ce  nouveau  fort.  Et  entendant  que 
quelques  uns  des  messieurs  les  Estats  en  ont  tels  des- 
seins, qui  ne  semblent  guères  propres,  ny  pour  le  ser>'îce 
des  Provinces,  ny  pour  mou  honneur,  je  suis  pressé 
de  prier  v.  Excellence  d'en  vouloir  parler  unes  fois  en 
rondeur  et  syncérité  avec  monsieur  TAdvocat  \  Car  on 
met  en  avant  d'y  estahlir  un  Gouverneur  de  qualité, 
comme  monsieur  Justin  de  Nassau,  ou  messieurs  de  Locres, 
ou  Ghistelles,  allégant  (jue  Regemorter  n'aura  assez  d'au- 


(I)  Voyez  p.  9  '   Barueveld. 
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ÛûétiL   Et  moT    au   contraire  j'apperçoj  clairement  que 
tn»p  (Tiuthorité  t  sera  dangereuse,  dommageable,  cause 
de  maovaises  correspondences,  et  que  pourtant  les  Estats 
de  mes  gouvememens    s'y  opposeront  à   bon  escient;  ce 
fnTb  ne  feront  contre  la  personne  de  Regemorter,  auquel 
k  place  et  la  charge  donneront  assez  d'authorité.    Et  je 
■e  peux  juger  quel  profit  on   tirera  d'un   autre ,  qui  le 
bipassera  bien  en  lustre,  mais  ne  l'esgalera  nullement  en 
f^flaoce  et  industrie  ;  comme  monsieur  l'Advocat  mesme 
len  contraint  de  confesser,  touchant  quelqu'un  des  sus- 
■ommez;    de    sorte  qu'estant  absent,  je  ne  serai  guères 
déduugé,  au  regard  de  la  solicitude  ;  et  présent ,  je  trou- 
verai vilipendé   mon   crédit  et  authorité    envers  ceux  de 
Gouvernement     Ne    pouvant    oublier  l'exemple  de 
d'Avila,  lequel  avec  la  citadelle  commando  it  par 
dessus  monsieur  de  Champaigny,  Gouverneur  de  la  ville 
d'Anvers.     Voire   icy  à   Groningen  on  a  veu  que  Billy, 
commandant  sur  la  garnison,  a  dépouillé  le  Baron  de  Hier- 
ges,   Gouverneur   de   Frise,    quasi  de  toute  autorité.    Je 
suis  assuré  que  Messieurs  ont  pensées  du  tout  diverses  , 
«t  quQs  tâcheront  à  y  remédier  par  bon  ordre  ;  mais  on 
açait  assez  comment  toutes  choses  dégénèrent  et  pour  ne 
donner  pied  à  tels  inconvéniens ,  je  demeure  ferme  en  mon 
premier  advis ,    qu'il  faut,  ou  de  laisser  la  place  vuide, 
donnant  le  commandement  au  plus  vieu  capitaine,  qui  à 
ion  tour  y  sera  en  garnison,  ou  de  se  fier  au  *  Regemorter, 
ce  que  je   trouve   le    meilleur,    tant  pour  ma  décharge, 
que  principalement    pour    le    service     de    messieurs    les 
Estats.    Sur  quoy,  Monseigneur,  etc. 

De  Grooingue,  ce  22  d'avril  1601,  st.  vei, 

3(onseigneur.     Pour    éviter    la  peine  d'entrer  en  long  ^JU^^^' 
discours  et  répliques  avec  monsieur  l'Advocat,  je  supplie 
qn'il    plaise    à   v.  Excellence  de  luy  délivrer  ceste  lettre 
seulement   quand  il  viendra  parler  à  vostre  Exe.  des  au- 
ifiaires,  la  redemandant  après  la  lecture. 

*  dict  omit. 


^  v.-    -«  •>  ^  N  ^  v.  » 
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*  LETTRE  CCXXX. 

Maurice    Prince    ^Orange    au    Comte    GuiUaume^Ixndi 
Nassau.     Il  le  consulte  sur  son  plan  de  campagne. 

Monsieur  mon  frère,  je  n'ay  peu  laisser  de  vous 
vertir  par  ce  mot ,  que  la  Royne  d'Angleterre  a  fait  < 
à  messieurs  les  Estats-Généraulx  de  quatre  mille  hom 
pour  quatre  mois  de  temps,  à  conditions  bonnes  et  ] 
nestes,  comme  je  vous  en  advertiray  plus  particulière! 
cy-aprez,  mais  que  sa  Majesté  n'entend  pas  que  les 
dites  trouppes  soyent  employées  aultre  part  qu'aux  q 
tiers  de  Flandres,  et  nommément  pour  prendre  et  dén 
les  forts  qu'il  y  a  à  l'entour  d'Ostende;  or  comme  je  i 
bien  qu'il  n  y  a  pas  d'apparence  que  l'on  puisse  effec 
aulcune  chose  en  ces  quartiers,  n'est  que  l'ennemy  se 
premièrement  retiré  de  là  par  quelque  diversion ,  les 
dits  seigneurs  Estats  sont  en  délibération  que  je  vii 
assiéger  Rynberck,  estimant  que,  cela  advenant ,  l'enn 
vouldra  secourir  les  assiégez  et  quiter  la  Flandre,  et 
par  ce  moyen  les  dit  Anglois  pourriont  parvenir  à 
[présente],  comme  je  le  fay  aussi;  car  estant  les  d 
régimens  Anglois  du  chevallier  Veer  et  son  frère  joi 
avec  les  susdites  trouppes  nouvelles,  et  avecq  iceulx  enc 
dix  compaignies  du  régiment  de  ZeelanJe  et  dix  au 
de  la  garnison  d'Ostende,  ils  pourront  facillement 
jusques  à  huict  mille  hommes  ensemble,  avec  lesquel 
seroient,  à  mon  advis,  bastans  de  ne  prendre  pas  se 
ment  les  dit  forts,  mais  bien  de  passer  plus  oultr 
assiéger  Ilulst  ;  ce  que  j'ay  estimé  estre  le  plus  con 
lable  pour  le  service  du  pays.  Et  d  aultant  que  je  i 
pour  seur  que  la  plus  part  des  dit  Estats  inclinera 
que  je  me  mets  devant  Rynberck,  et  que  pour  ce  ; 
je  ne  pourray  mettre  en  campaigne  plus  hault  qu'env 
quatre  vingt  compaignies  d'infanterie  estant  [desnuéj 
susdit  deulx  régimens  des  Anglois ,  je  vous  ay 
voulu   prier  par  cest  homme  exprès  de  me  faire  par 
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vHtre  oonseQ  sur  ce  faict,  et  si'  vous  estes  d'advis  que  je 
fcotreiffeimey  et  mesmes  me  mander  avec  combien  des 
coiiptigmes  vons  me  pouvez  venir  trouver  en  tel  événe- 
Mit  de  Tostre  régiment;  car  Tennemy  fait  courrir  le 
hnct  que  la  garnison  de  la  dite  ville  vient  jasqaes  à 
tnk  miDe  hommes.  J'estime,  si  l'on  doibt  entreprendre 
éoÊt  semblable,  qne  le  plnstost  sera  le  meilleur;  car  le 
Inict  eoort  fort  que  l'ennemi  attend  jusques  à  neuff  mille 
komies  d'Italie,  et  que  desjà  ils  ont  commencé  à  mar- 
ier; et,  en  attendant  sur  ce  vostre  responce ,  je  me  re- 
omanderav  en  vos  bonnes  grâces,  en  priant  Dieu  vous 
■niteiiir,  monsieur  mon  frère,  en  sa  saincte  protection. 

Vostre  *  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

XAUBICE  DE   NASSAU. 

De  h  Haye,  ce  19  de  may  1601. 

A  Mnôeor,  Mr.  le  Comte  Gaillaome 
Look  de  Nassau  Catzenellbogen  etc.  » 
Gotnnieiir  de  Price,  mon  bon  frère. 

Dépééki,  le  19^  de  may,  au  soir  à  7  heures. 


V>/V^>/\/S'N/N/WN/^^«/V 
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td  CJMNle  GmOloMme-Louië  au   Comte  Maurice  de  Naseau. 
Bipofm  à  la  Lettrt  230. 

Monadgneur.  tTaj  entendu  avec  grande  joye  la  bonne 
^'doBté  de  la  Bojne  touchant  un  extraordinaire  secours 
^  quatre  mille  honunes,  mais  la  délibération  de  mes- 
Mn  les  lïstats  d'entreprendre  alors  la  guerre  en  deux 
pives  ensemble  et  séparer  les  forces,  d'autant  que  v. 
Eie.  en  demande  mon  opinion,  il  faut  que  je  die  syncé- 
Rment  qu'icelle  me  semble  fort  estrange,  car  les  meilleurs 
ttpitaines  se  sont  souventefois  ruinez  par  séparation,  et, 
parier  de  noz  erreurs  passez  qui  nous  doivent  ren- 

'  Voftre  —  lerTÎce.    JMtoffrmpke, 

n.  8 
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dre  plas  sages,  nous  voyons  par  expérience  que  nostn 
ennemy,  quoique  secondé  d'une  bourse  et  moyens  royar 
les  et  poussé  d'un  désir  extrême  de  nous  attaquer  à 
deux  costés,  ne  Ta  peu  jamais  mettre  en  oeuvre,  tant 
moins  nous  le  devons  entreprendre,  si  nous  considéroni 
bien  les  fondemens  de  nostre  estât,  qui  veulent  que  nont 
procédions  par  fermes  raisons  de  guerre  et  que  ne  don- 
nions à  l'ennemy  entre  ses  mains  si  belle  occasion  et 
moyen  propice  pour  restaurer  et  recouvrer  tout  à  coup 
sa  réputation  perdue,  en  se  jettant  avec  toutes  ses  forces 
sur  une  partie  des  nostres.  Noz  imaginations  nous  tran»» 
portent,  si  ne  voulons  croire  que  Tennemy,  par  nostn 
séparation  seule,  trouvera  des  advantages  et  inventeim 
moyens,  à  nous  à  cest  heure  incognuz,  pour  empêcher 
premièrement  Tun  de  nos  desseins,  par  lequel  conséquam* 
ment  sera  rompu  aussi  le  second;  mesmes  ny  les  forte 
devant  Ostende,  ny  la  ville  de  RjTiberc,  ny  autre  place 
de  valeur  plus  grande,  méritent  point  de  mettre  Testât  en 
tel  hazard,  et,  en  cas  que  ce  foible  camp,  que  v.  Exe» 
mènera  devant  Berc,  vîendroît  à  souffrir  aucune  perte, 
comme  roccasîon  de  la  foiblesse  pourra  inviter  Tennemy 
pour  y  accourir  et  forcer  v.  Exe.  au  combat,  il  est  cer- 
tain que  Ton  ne  pourra  maintenir  les  forts  susdit,  mais 
sera  contrainct  de  les  abandonner  de  recheff ,  ou  Tennemy 
les  viendra  recouvrir  à  vive  force.  Il  plaira  aussi  à  v. 
Exe.  considérer  que  Fennemy,  se  logeant  h  Orsoy,  rendra 
non  seulement  difficil ,  mais  impossible  le  siège  devant 
Berch,  n'estant,  selon  la  conjoincture  des  aflaires,  aucune 
apparence  de  la  pouvoir  forcer  par  soudaine  batterie, 
mais  faudra  nécessairement  faire  estiit  d'un  siège  long  et 
formel;  car,  quand  j\ii  parlé  en  mon  discours  de  la  faci- 
lité, je  n'ai  jamais  imaginé  la  séparation  de  noz  forces. 
Pour  CCS  raisons  et  beaucoup  d'autres,  ([ue  Je  laisse  à  dis- 
courrir  par  le  menu,  pour  ce  que  v.  Exe.  entend  si  bien 
que  nioy  les  raisons  de  la  guerre  et  est  mieux  informé 
des  forces  tant  de  Tunnemy  que  de  ces  pais  et  des  situa- 
tions  des   places,  je   ne   serai    jamais   d'advis  qu'on   doive 
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taranemeiit  séparer  les  forces.  Et  pour  parler  firanche- 
«Mnt,  je  demeure  encoires  ferme  en  termes  de  mon  dis- 

,  asçavoir  que  le  plus  saige  conseil  est  de  nous  con- 
entires^pour  la  défence  que  serons  forcé  de  faîre 
a  Fennemi  recouvra  si  notable  secours ,  auquel  je  imagine 
qoe^  pour  redresser  ses  afiaires,  il  devroit  penser,  et  il 
«I  apparence  qu'il  les  attend;  de  laquelle  défence  je  tien 
dépendre  nostre  conservation  et  le  commencement  de  la 
nine  de  Tennemi;  mais  en  cas  que  v.  Exe.  et  messieurs 
kl  Estats  jugeront  raisonable  de  le  prévenir  en  quelque 
diose  devant  que  le  dict  secours  arrive,  je  dis  rondement 
q«e  ce  seroit  contre  toute  raison  et  maxime  de  guerre 
entreprendre  quelque  chose  à  demi,  ce  que  nous  ne  ferons 
pis  seulement  estants  séparés,  mais  donnerons  occasion  à 
fcsnemi  d'entreprendre  avec  ses  forces  unies  sur  une  partie 
ieg  Dostres,  chose  indigne  et  inexcusable  pour  ceulx  qui 
Bmient  les  affaires  du  pays;  c'est  pourquoy,  que  en  tel 
CM  je  conseille  fidèlement,  tant  pour  maintenir  la  répu- 
titîon  acquise  que  pour  plus  grande  seurté,  de  choisir 
vue  place  d'importance,  quelle  que  ce  soit,  où  il  y  a 
•wleincnt  apparence  d'ung  bon  succès  et  l'attaquer  par 
fcrew  unies,  devant  que  les  renforcements  de  Savoye 
inifent,  avec  résolution  ferme  de  livrer  plustot  la  bataille 
à  Temiemi  que  de  quitter  l'entreprinse  ;  voire  je  confesse 
fie,  iûjtL  quelque  raison  de  hasarder  Testât,  c'est  plus- 
tot ptr  ceste  voye  que  devions  tâcher  à  forcer  l'ennemi 
à  mg  combat  général,  devant  qu'il  se  renforce,  et  com- 
Uoi  que  je  suis  immobile,  en  ce  que  les  affaires  de  celui 
mt  douteuses,  qui  les  soubmet  à  la  trompeuse  fortune 
twBtg  combast,  de  ma  part  je  condescendrai  toutesfois, 
fiand  je  verray  qu'on  procédera  selon  les  maximes  et 
nDaons  si  communes  et  notoires ,  que  c'est  une  faute  jamais 
excusable  de  les  outrepasser.  Je  m'asscure  que  v.  Exe. 
ks  comprend  fort  bien  et  est  du  tout  de  ce  mesmc  advis, 
€t  pourtant  je   la  supplie   de   ne  dissimuler  son  opinion, 

de   parler  franchement,   comme   il  convient  pour  la 
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cooseTT9&m  da  p^s,  comme  aosa  pour  mjdntenemeiii  d»  • 
la   répatation  acquise.     Xespèie  que  messieurs  les  EstaAi  ] 
j  pourront  Ëûre  condescendre  sa  Ma*'^  par  bonnes  remiMp  .:; 
strances,  et  en  cas  qae  non,  il  randra  mieux  d'espaigncf  1 
le  secours  de  sa  M"*^  à  nn  pins  grand  besoin  on  meillenra-j 
occasion,    que  pour  Famonr  d^icelnj  entreprendre  choMt^ 
dont    on    se    ponrroit  repentir.    Je  pourrai  encores  levsff  ! 
d*icY    ma    compaignie    colonneDe ,  mais  rien  davantaigot  ; 
On  a  bien  mis  en  avant  de  dresser  deux  compaignies  i/$  -i 
wartç€lu   et  y   ajouter  une   scutterie  '  des  bourgeois,  qoi 
encores    sont    sans   armes,   afin   que  par  après  on  poÎM» 
employer    tant    plus  de  soldats  en  campaigne,  mais  osla 
ne  se  peut  effectuer  si  tost,  et  messieurs  les  Estats  n'ont 
encoires  riens  résolu,  mesmes  je  cesse  à  les  presser,  pour 
ce  que  premièrement  je  Yondray  bien  savoir  leur  intan» 
tion  touchant  le  S'  Begemortes  et  Tordre  du  commande- 
ment au  fort     Par  tant  je  supplie  t.  Exc  de  m'adver» 
tir  si  eDe  a  communicqué  ma  lettre  à  Mr.  rAdvocat  et  Od 
qu'il  a  respondu.  'V»  maL 
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t  LETTRE  CCXXXII. 

f^e  Comte  Guillaume^ Louis  à  Maurice  Prince  cT  Orange, 
pédition  contre  RynberL 

Monseigneur,  Après  avoir  respondu  devant-hier  à  la 
lettre  de  v.  Exc.  touchant  la  délibération  *  d'aller  devant 
Bfîfck  j'ontons  à  ceste  heure  par  la  seconde  que  la  réso- 
hition  en  est  desjà  prise,  comme  je  soupçonnoy  de  raoy- 
nH'smc;,  si  tost  que  j'ay  leu  la  première.  Et  combien  que 
h*s  raisons  et  maximes  fondamentales  de  guerre  m'ont  con- 
traint (le  conseiller  ce  que  j'ay  escrit,  sans  m'arrester  sur 
les  fauttî»  (le  Tennemy,  puisqu'il  ne  tient  qu'îi  luy  de  s'en 
garder  et  suivre  le  plus  salutaire  conseil,  si  est-ce  que 
je  ne  hiisse    pourtant    d'espérer   que  Dieu  bénira  ce  des- 

«  sclluttcrij.    UqU,  "  Ijei  trois  mots  tuivanti  toni  effacée. 


•     • 
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et  domneia  à  v.  Exe.  bon  événement.     Car  j'attens 

li  nème  fiudlité    en    Texécntion    laquelle   sans   doute  on 

Ait  promise  en  la  délibération.    Et  quant  à  moj,  je  m'es- 

de  seconder  t.  Exc.  au  possible ,  estant  résolu, 

k  grâce  de  Dieu,  de  me  mettre  en  chemin  le  8  de 

it  11000,  le  29  de  mai  sL  veL     Car  il  est  impossible 

de  haster  plustost  ;  veu  que  lundj  prochain  il  y  aura  icy 

iBe  assemblée    des    Estats  et  une  autre  est  desjà  com- 

à  Lewarden,  sur  lesquelles  ma  présence  est  très 

pour  donner  une  bonne  fin  aux  affaires,  dont 

m.  a  disputé  toute  ceste  année.     Et  pourtant  il  me  &ut 

franiiTement  fidre  un  voyage  vers  Lewarden.    J'ay  pensé 

MJpirnfirmrnt  pour  contenter  v.  Exc.  en  emmenant  avec 

wjr   eocores    quelques  compaignies,   mais  Testât  de  ces 

{■nisoiis  est  tel  que  j'hasarderay  trop,  en  cas  que  j'y 

Hife  |das  que  ma  compaignie  colonnelle.     Car  Messieurs 

la  Estais  m'ont  escrit  de  ne  laisser  moins  que  six  com- 

ftgnies  à  la  ville  et  fort  de  Groningen ,  et  les  autres  forts 

■ont  davantage  que  la  pure  nécessité. 

Quant  aux  compaignies  de  mon  régiment  tenans  gar- 
nsons  en  Guelres,  Overyssel  et  ailleurs,  lesquelles  v.  Exc, 
leraoît  volontiers  très- fortes,  je  n'en  ose  sonner  mot  à 
Mesâeiirs  les  députez  icy  et  à  Lewarden;  pour  ce  qu'ils 
le  sont  plaints  par  cy-devant,  comme  j'ay  aussi  adverti 
V.  Exc.,  de  ce  que  les  compaignies  de  leur  répartition 
•ont  plus  travaillez  que  aucunes  autres;  leur  ayant  pro- 
û  expressément  le  contraire,  voire  mandé  aux  capitaines 
ftH  n'est  besoin  de  se  préparer  pour  le  camp.  Et  si 
je  leconmiençois  à  entamer  ce  propos,  ils  ne  jugeront 
virement  si  non  que  v.  Exc.  et  moy  estudions  de  fait 
idrisé  pour  harasser  leur  compaignies;  n'estant  raisonnable 
fw,  pour  ce  qu'on  prend  peine  de  les  entretenir  com- 
piettes  et  en  bon  ordre,  ils  portent  double  faix  et  que 
les  autres  soyent  soulagez  pour  leur  paresse.  Pourtant  je 
nçpGe  V.  Exc.  de  m'excuser  et  ne  mander  au  camp  au- 
tres compaignies  que  celles  que  j'ay  destinées  et  de  ne 
Uiier  aussi  en  arrière  aucune  d'icelles;  prenant  plustost 
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des  autres  répartitions  deux  pour  une,  en  cas  qu'ils  m» 

ent  si  foibles.    ^'/m  mai  1601. 


^/N/V>/V/WV>.A/\/V\/\ 


Maurice,  Prince  cC Orange ^  au  Comte   GwUaume-Lovia  de 
Naseau.    Même  st^et. 

Monsieur  mon  frëre.  Je  vous  aj  escript  passé  cinoq 
ou  six  jours  comme  messieurs  les  Estats  Généraux  avoienl 
résolu  que  je  metteroy  le  siège  devant  Rjrnberch,  et 
vous  avoie  prîé  qu'il  vous  pleut  me  mander  si  vous  vont 
y  poviez  trouver  en  personne  avec  moi ,  et  mener  quand 
et  vous  *  encores  quelques  compaignies  de  vostre  ri- 
ment. ...  Je  me  trouverai  le  sixième  de  juing  atilo  nowo 
à  Arnem,  pour  de  là  m'encheminer  vers  la  ville  de  Rjm» 
berck,  devant  laquelle  je  suis  résolu  de  me  trouver  le 
dixième  ou  douzième  du  mois  au  plus  tard;  et  pourtant 
je  vous  prie  très  affectueusement,  si  vos  commodités  le 
peuvent  aulcunement  permettre ,  qu'il  vous  plaise  de  me 
venir  trouver  en  personne  à  la  dite  ville  d'Amem,  le 
sixième  de  juing,  affin  que  de  là  nous  puissions  aller  en- 
semble et  en  compaignie  et  de  faire  venir  avec  vous  en- 
cores quelques  compaignies  de  vostre  régiment,  ce  que 
j'estime  que  vous  pourrez  faire  commodément,  entretant 
que  la  guerre  se  fera  en  le  susdit  quartier.  Je  vous  prie 
aussi  de  trouver  bon  que  je  mande  touttes  les  compaignies 
de  vostre  régiment  estans  en  garnisons  de  mes  gouveme- 
mens  en  campaigne,  d'aultant  quelles  sont  plus  fortes 
que  nulles  aultres  et  que  j'en  ay  bien  aftaire  d'estre  as- 
sisté d'icelles  et  d'aultres ,  veu  que  les  Angloises  sont 
destinées  aultre  part,  comme  je  vous  ay  mandé  pareille- 
ment  i)ar   mes  précédentes De  la   Haye,   ce  23    de 

mai  1601. 

Vostre  *  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAURICE    DE    NASSAU. 
'  avec  V.  •  Vostre  —  service.     Juioffrapkê, 
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J^ay  parié  à  Messieurs  les  Etats  généraulx,  lesquels 
troaTent  fort  bon  que  vous  me  veniez  trouver,  comme 
TOUS  entendrez  de  plus  prez  par  les  lettres  qu'ils  vous 
acrireront  sur  ce  subject. 


k.'V^W>/V>/V\, 


•  liETTRE  CCXJLXIV. 

Li  même  au  même.     Araire  de  Regenmorter  (1). 

Monsieur  mon  frëre,  j'ay  esté  bien  aise  de  veoir  par 
h  vostre  du  20*  de  ce  mois,  que  les  affaires  de  vostre 
Goaremement  sont  en  si  bon  estât  Quant  est  du  faict 
de  Begemortes,  j*en  ay  parlé  une  fois,  trois  ou  quatre,  à 
VoDsiear  d'Oldenbameveldt,  mais  à  vray  dire,  je  n'ay 
peu  comprendre  de  luy  aultre  chose,  sinon  que  Messieurs 
kl  Estatz  ne  prennent  pas  du  goût  de  sa  personne ,  puis- 
fi^  nW  pas  natif  d'aulcunes  des  provinces  présentement 
vues;  ce  néantmoins  il  estime  qu'ilz.n'en  feront  de  diffi- 
«ilté,  poisque  vous  le  désirez,  et  qu'il  en  tiendra  la  main, 
et  pourtant  ce  me  semble  que  vous  le  pouvez  bien  em- 
ployer et  le  faire  souvenir  à  bonnes  occasions  au  susdit 
Swgnenrs  les  Estats.  Et  à  tant,  aprez  mes  humbles  re- 
commindations  en  vos  bonnes  grâces,  je  prieray  Dieu 
'Wis  maintenir,  Monsieur  mon  jfrère,  en  sa  saincte  pro- 
tection. De  la  Haye,  le  26*^  de  may  1601. 

Vostre  *  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAURICE  DE  NASSAU. 


^^/^^/\/N/*^  ^  ^^«WS 


•  liETTRE  CCXXXV. 

U  même  au  même.     Expédition  contre  Rynberk, 

Monsieur  mon  frère.     J'av  esté  très-marrv  de  voir  par 


(1)  VoTci  h  Lettre  129. 

'  Voitn  —  aenrîee.    Autographe. 
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vostre  lettre  les  difficultez  qui  tous  empeschent  pour 
point   pouvoir   estre  à  Amem  le  sixième  de  juiiig 

novo Et  pour  ce  que  vous  sçavez  qu'il  est  Fun 

principauls    poincts    que    l'armée    soit  logée  à  l'ad 
des    approches,   je    vous  prie,  s'il  vous  est  aulcuiMUiie» 
possible,  de  diligenter  vostre  venue,  si  bien  que  poiar 
neuf  ou  dixième   au   plus  tard  vous  puissiez  arriver 
Tolhuys,  affin  que  nous  puissions  partir  ensemble  et 
viser   sur  ce  subject     H  est  bien  vray  que  j'ay  vea 
discours  que  vous  m'en  avez  &ict,  mais  d'autant  qvlû 
a  beaucoup  des  considérations  en  ce  fait  qui  ne  se 
vent  escrire,  je  désire  tant  plus  que  vous  soyez  p: 
a£Bn  que  de  commun  advis  nous  y  puissions  faire  et 
donner    selon    qu'il  conviendra  et  [ja]  de  tant  plus, 
qu'il  conviendra  que  nous  nous  réglions  selon  que 
trouverons  sur  le  lieu  et  que  nous  verrons  que  l'eniii 
aura  besoigné  es  ouvrages  et  fortifications  de  la  place.  •  • 
Et    en    attendant  sur  ce  vostre  venue,  je  prieray 
vous  maintenir,  Monsieur    mon   frère,   en  sa  sainte  pio^^ 
tection.     De  la  Haye,  ce  30  de  mai  1601. 

Vostre  '  bien  humble  frère  à  vous  fidre  service, 

Maurice  de  kassau. 


•   « '^.•^/v^.'V^'^.A>/^'^^ 


t  LETTRE  CCXXXVI. 

Le  Comte  Guillaume^ Louis  au  Camte  Jean  de  Nasscni.    /?/- 
pari  du  Comte  Jean  de  Nassau-Siegen  pour  la  Suède. 

Wolgeb.   f .  *  1.  *  herr  vatter Dieweil  ich   meines 

bruders  Grafen  Jolians  eiflfer  und  lôblichen  vomehmens 
mit  der  reisc  naher  Denemarc  uiid  Schweden  rhuemen  und 
preisen  muesz ,  hab  icli  dcrselben  gerhaten  strax  mit  mir 
zu  meinem  gnedigen  hem  Printzen  Moritzen  in  's  léger 

*  Vostre  —  servicp.    Autographe,  *  freandlicher.  *  liebv. 
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IQ  rmen»    s.   Exe    gutten    rhats  hierin  zu  gebrauchen, 

nch  deroselben  and  der  hem  Staten  Alrderungsschreiben 

(welchs  dieweîl  sie  mit  hochgedachte  beide  Potentaten  in 

flonderlichen  gutten  correspondentz  und  freundschafl  stelien, 

lut  wenig  ansehens  des  orts  haben  werden)  mitzunemen, 

and  das   endlich  mit  einem  eigenen  orlogschif  (welclis  s. 

L.  nicht    versagt    werden    sol)  die  reise  mit  Gottes  hilf 

viel  schleoniger  und  mit  geringer  costen  und  gefahr  zu 

verrichten,  als  von  haus  ûber  landt  nicht  bette  geschehen 

kônnen.    Und  wirt  s.  L.  sich  im  léger  nit  lang  ufhalten. 

Icli  bin  der  gentzlichen  hofinung  Gott  Almechtig  werde 

die  reise  segnen,  und  dadurch  bequâmen  anlasz  zu  grôs- 

xern  dingen  yerleihen,  zu  dienst  und  vortheil,  sowol  s.  L. 

und  unsers  hauses  privatim,  als  auch  des  algemeinen  re- 

ligionswerck ,  darin  wir  allesamt  schuldig  sein  zu  eifFem 

und  uns  etwas  mûhe  und  kosten  zu  getrôsten,  one  wel- 

che  nichts   groszes  zu  verrichten  ....    JJatum  in  's  lager 

fiir  Berck,  den  2^  Juny  1601. 


liKTTRB   CCXJLXVII. 

^ûn  Rddt  au  Comte  Jean  de  Naesau.    Fîn  tragique  du  Comte 
dCEaeex. 

Wolgebomer  Graf ,   genediger  Herr Die  sachen 

^^îser    l&nde    sindt,  Gott  lob,  in  zimlichen  gutten  stand, 
^^d  wannehr  man  menschlich,  nach  den  umbstenden  und 
^itteln   die  man  so  an  des  fcindts  als  diser  seiten  sihet, 
judiciren  sol ,  so  seint  wir  voU  gutter  hofnung  das  diesen 
sommer  etwas  herlichs  sol  ausgericht  werden.     Gott  Al- 
mechtig verleihe  nur  weiszlieit  umb  die  mittel  und  occa- 
*^oiui  80  Er  an  die  handt  gibt,  wol  zu  gebrauchen,  auch 
danckbarkeit,   umb  allein  Ime  die  ehre  zuzumessen  und 
luu  solcher  wolthaten  nit  unwûrdig  zu  machen.     Beiver- 
^^vter  diseurs  von  den  zustand  in  Engelant  ist  mir  ver- 
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trewlich  zukhommen,  und  hab's  dafur  geacht  das  er  8ft 
L.  nicht  unangenâm  sein  soUe,  dîeweil  es  ein  so  me] 
lich  excmpel  ist  der  unbestendigheit  menschlicher  sacl 
als  sich  bel  unsem  zeiten  jemals  zugetragen.  Dièse 
den  haben  zwar  an  dem  Graven  von  Essex  einen 
chen  guten  freundt  verloren;  gleichwohl  musz  man 
khennen  das  er  mit  ambition  gesûndigt  und  die 
eher  dazu  inen  die  Kônigin  erhoben,  ûbel  erkhent 
Ire  Ma^  haben  sich  nach  diser  verânderung  dermasms 
gegen  dise  lande  erzeigt  das  man  ein  fest  vertrawen 
die  sachen  werden  in  giitten  ganck  pleiben,  und  ai 
feindt  nicht  sovil  vortheils  daraus  schepfen  aïs  er  û 
eingebildet.  Gott  woUe  nur  Ire  Ma'  noch  viel  jaren  bai 
leben  erhalten;  in  Deszelben  schutz  und  schirm  wil  iek 
auch  Ë.  G.  underthâniglich  befolen  haben  ^  mit  wQnschung 
treflichen  wolstants  und  langwerender  gesundheit.  haimm 
Amem,  den  4^"  Junij  1601. 

E.  G.  undertheniger, 

EBERHARDT  VON   BEIDT. 

Dem  wol^eb.  Hem,  Hem  Johaii  dem 
jiltem ,  Graven  zu  Nassau  . . .  nieincn 
gnedigen  H(îm. 


Kobert  d'Evreiix  Graf  von  Essex,  unu:<'fchrlich  35  jaren  ait,  hat 
viel  gute  tugenden  an  ime  gehabt,  als  gi'schwind  verstandt,  man- 
heit,  liberalitet,  war  darûber  neuchtem  und  voiler  arbeits,  fremdt 
von  aile  iippigbeit  und  wollust,  und  hat  iiber  solchs  ailes  eine 
sondcrliche  holdseliu^beit  an  ime,  dadurch  er  jedermans  hertzen 
gewunnen ,  und  bcîvoral)  bei  der  Khoningin  solehe  gunst  und  genad 
erlangt  das  notwendiir  neidt  und  abgunst  anderer  Hem  daruf  fol- 
gen  mueste;  insonderheit  als  uf  der  vense  gehen  [Calis  Malis]  er 
grosze  ehre  ingelegt  und  seine  authoritet  je  lenger  je  groszer  ward. 
Haben  dcmnach  diej(^nig(î  so  dise  autoritet  gefehrlich  achteden, 
bei  der  Koningin  bc^arbeit  das  er  in  Irlant  abgefertigt  mochte  wer- 
den ,  in  hofnung  durch  langen  abwesen  sein  eredit  und  gehôr  mit 
der  zeit  uf  anden;  zu  deriviren;  dîeweil  aber  hii^bovor  die  ziigc  in 
Irlant  so  unordentlich  an^estelt  irt^wesen  das  sie  mehr  vor  ein 
menschenjagt ,  morderci  und  verwiistung  als  nichtraeszigc  kricjç  zu 
achten,    hat  der  Graf  von  Essex  die  commission  nit  wollen  aiine- 
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Mi,  CI  wmden  ime  dan  gebûrliche  mitteln  und  gnngsame  auto- 
VÊA  dabei  rerleihen,  wie  dan  geschehen.  •  In  Irland  anlangend, 
M  cr  8Kh  oit  dnrchaus  an  seine  instruction  binden  woUen ,  son- 
èn  ndi  der  sait  nnd  gel^enheit  gehandelt  und  sich  selbst  dis- 
|ant;  imder  andem  hat  er  viel  vom  adel,  wie  er  zuvor  in 
IbMkraeii  und  su  Calîs  anch  gethan,  zu  ritter  geschlagen,  mit 
wnttdmig  es  weren  ime  kheine  mittel  gegeben  wolverdiente  leut 
■tlibenlitei  sa  Tergelten,  mueste  es  derhalben  mit  ehrentiteln 
âvL  Als  er  nadi  Irlant  zog,  ist  ein  grosz  znlanffen  des  gemei- 
Mê  roldcs  gewesty  so  ime  mit  zuschreien  und  gliickwiinschen 
Terehrty  welchs  die  jalousie  vermehret,  und  ab  er  nit 
^  toril  aosgericht  wie  man  gewiinscht,  sondem  uf  des  feindts 
Ammi  ansochen ,  gesprach  und  anstand  etlicher  monat  bewilligt, 
■nttds  aile  irrungen  die  mehrertheils  aus  diffidentz  verursacht, 
^akebeOy  und  demnach  uf  die  post  persônlich  in  Ëngelant,  on- 
|neht  das  ime  geschrieben  und  befolen  war  zu  pleiben,  iiber- 
ttoaunen  die  Kôningin  selbst  zu  sprechen,  ward  solchs  vor  eineu 
pOMcn  ongehorsam  gedeut  und  er  alsobaldt  in  die  bchausung  eins 
jactahem  Terwarlich  eingeschlossen.  Seine  handlung  ward  scharpff 
aaminieit  und  nachgeforst,  jedoch  wenig  strafwûrdigs  befuuden. 
I>cr  kof  ward  ime  verbotten,  die  hoh'en  àmter  und  officien  beno- 
mtn,  und  hat  also  privât  gelebt,  bisz  zu  Feàruario  1601,  welchs 
er  langer  von  wegen  seiner  grosmueti<<heit  nit  vertragen  kôunen, 
■nd  einitheils  seinen  misgônuern  dem  Secretario  Cicil,  l^lilord 
Cobbam,  S'  Walter  Kaley,  Capitain  von  der  garde,  und  den  Ad- 
mirai xumeszend  das  er  khein  gehôr  bei  der  Kônigin  erlangen; 
■Bdertheils  auch  die  frawliche  regierung  weniger  furchtend,  hat  er 
•einem  anhang  berhatschlagt  und  geschlosseu  obgenaute  seine 
Ton  der  Kôningin  zu  scheiden,  und  sie  mit  solchen 
xu  beschuldigen  welche,  ires  bedûnckens,  bei  der  Khô- 
erheblich  genug  solten  geacht  worden.  Uber  die  executi- 
waren  underschiedliche  meinungen;  cinige  riethen  eiue 
supplication  irer  &Ia^  zu  presentiren,  und  in  einem  wege  die  pfort 
mad  eamer  so  zu  besetzen ,  das  die  wiederpartye  khein  zugang  môchte 
haben;  «ndere  aber  das  man  die  statt  Tandon  an  sich  ziehen  und 
darait  der  supplication  solch  gewicht  geben  solte,  das  die  Ma^  ge- 
■otdrâckt  wurde  die  samentliche  Stende  zu  beschreiben  und  iren 
nht  anders  zu  bestellen  ;  noch  andere  riethen  mehrer  gewalt  und 
waflîeii  lu  gebrauchen ,  nnd  sich  des  Thurms  zu  London  zu  mechtigen. 
Wiewol  der  von  Essex  und  die  seine  solchs  geleuchnet.  Ehe  und  bevor 
endlich  geschlosseu,  ward  die  Khônigin  verwamet,  und  er 
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gehn  hof  entbotten,  welchs  er  bis  uf  den  andern  tag  amstdte 
beschîed  den  */„  febr.  seÎDe  freunde  bei  sich.  Die  Khôningin  and 
widerpart  solchs  vernemend ,  fertigten  3  oder  4  rattshem  za  i 
bofnung  ine  zu  persuadiren  mit  gehn  hof  zu  gehen;  er  aber  gab 
gute  wort  und  verschlos  sie  mit  seiner  hausfraw  und  andern  jn 
in  einer  camer,  gieng  met  ungefehrlich  100  vom  adel  allelii 
rappieren  und  one  and  ère  waffcn  ans  seinem  haos,  se  in  der 
London  stond,  in  die  siatt,  raffent  iiberlaut:  er  were 
das  seine  feinde  ine  und  den  grafen  von  Sudhanton  ^  in  iren 
wolten  vermorden,  verhofte  hiemit  die  gemeinde  so  ime  aehr 
gethan  gewesen ,  zu  bewegen  sich  seiner  sach  anzunemen  ;  aber 
jeder  hielt  sich  stil,  und  die  meiste  (dieweil  es  Sontag)  waren 
den  kirchen.  Trit  derhalbe  in  die  behausung  eines  beamten, 
man  uf  Englisch  [sc&riff]  sonst  vicecomes  nent,  suchi  bei  d 
trost,  doch  vergebens.  Mitlerweil  entsteht  in  der  Khôningin 
zu  Wcstmunster  ein  groszer  lermen  und  schrecken,  meintm 
ders  nit  dan  der  Graf  und  die  gemeinde  wurde  sie  mit  gewall 
und  mit  waffen  antasten,  greiffen  zue  wehr,  besetzen  aile  atra— aa, 
laszen  ansruffen  mit  placaten  das  die  biirger  zu  beschûtznng  dm 
Kôningin  und  wieder  den  verrhàter  £ssex  sich  wafnen  aottea. 
Hiehiber  als  er  weder  trost  noch  hilf  in  London  fand,  gehet  et 
wiederumb  nach  haus,  und  als  ime  der  pas  geweigert  ward»  ni^ 
derstehet  er  mit  rappieren  durchzubrechen.  Sein  page  ward  todl» 
geschossen,  er  seibst  zweimal  durch  die  huet  und  sein  atiefVattor 
Chriestoff  Blout  tôdiich  verwundt.  Begibt  sich  also  uf  die  rivier, 
und  khômt  mit  eincm  schiflin  an  die  hinderthiir  seines  hanses p 
welchs  albereit  mit  volck  und  groben  geschûtz  belagert  was. 
Salsbcry,  einer  von  Essex  capitainen,  ward  durch  ein  fenster  ge- 
schossen. Und  nacbdem  das  haus  nit  gcgen  gewalt  was,  gibt  er 
sich  gefangeu  mit  den  Gratl'en  von  Sudhanton  und  von  Rntlant, 
den  freihern  von  Montaigle,  von  Sandes,  von  Cromwel,  und  vilen 
rittern  und  capiteinen,  neunzig  oder  hundert  vorneme  personen. 
Bald  darnach  wardcn  obiremelte  beide  Grafen  vor  gcricht  gestelt, 
und  durch  24  (rravou  und  h(^rn  geurtheilt  vor  verrhàter,  und 
ire  that  (das  si(;  die  stntt  London  hetten  understandon  zu  waffe- 
nen,  und  ire  misgiinstigc  ans  dem  rhat  von  der  Khôningin  sa 
vcrtringen)  geachtet  vor  verrliilterei.  Sie  sagten  dagegcn  das  ire 
misgunstige  kheine  Kôninire  waren,  das  sie  gegen  die  Ma^  noch 
gegeu  die  kron,  noch  den  Staat  des  lants.  ichtcs  bôses  gedachi 
hatten,  verwarft^n  die  zeugen,  verniahnten  die  richter  uf  ire  con- 
scientzs;    ailes    aber  was   vergebens,    das  nrtheil  ward  gefelt  und 
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nf  aschennitwochen  an  Essex  executirt.     Im  beschloszenen  thûrn, 
in  beiireseD  nngefehrlich  hondert  menschen ,  starb  sehr  Christlich 
imd  mâiiiich,  bezeugend  nochmahls  Ôffentlich    das   er  niemals  ei- 
nige  antrew,    nocb    gewalt,   noch  ungebùrlichs  wider  ire  Ma^  im 
an  gehat.    Man   sagt  nu  das  er  vor  seinen  todt  sich  gedemiitigt 
uod  Tiel   sachen   offenbart   habe,  solchs  aber  wirt  von  vilen  also 
tQ^egt,  das  es  gestrewet  werde  zu  stillung  der  gemeinde.    Zuin 
selbea  ende  wirt  noch  beigefiigt,  als  soit  er.  da  er  noch  in  Irlant 
WBs,  practisiert  haben  mit  gewalt  in  Engelant  zu  khommen,  und 
ait  hûlf  Ton   Franckreich    und   der  Niederlànde,  sich  seibst  Yor 
Kônig  afzuwerfen  ;  hiergegen  aber  werden  yiel  pasquillen  gespargirt. 
Die  meiste  gefangen  sein  pardonirt,  der  ritter  Mericx,  Essex  hoif- 
meister,  und  Kuf,   sein  êecretarius,  ein  sehr  gelehrter  man,  sind 
gehangen  und   geyiertheilt ,   Blund,  der  stiefvatter,  und  S<^  Herry 
DsTerB  enthauptet;   Sudhanton   sitzt  noch  gefangen  und  ist  wenig 
hofnang   zu  seinera    leben,    dieweil  die  freunde  khein  pardon  er- 
lAngen  kônnen.     Man  sagt  das  viel  andere  gefangene  in  den  beu- 
tel  sollen  gestraft  werden  ;   etliche  yiele   kriegen    gnad ,    dadurch 
das  sie   viel   schwetzen    und    sich  seibst  beschuldigen,  damit  die 
S^ntze  sach  justificirt  môge  worden.     Das   lant  ist  hieriiber  voiler 
&ctionen   und  spaltungen,  so  das  man  grosze  empôrungen  zu  be- 
scRgen  hat  nach  der  Kôningin  todt,   und  môgen  aile  fridliebende 
^Umb  irer   Ma^   langes   leben    Grott    dem  Almechtigen  wol  eifferig 
bâtteiL  Essex   hat  vor 'm  gericht  den  Secrelarius  Cicil  beschuldigt 
âas  er  gui   Spaens   were   und  darumb  den  Spanischen  vriden  for- 
derte,  und  das  er  zu  einem  andern  rhatshem  Cnolles  '  gesagt  habe 
das  die  Ertzherzogin   oder  Infantin  das  meiste  recht  zu  der  suc- 
^^mion  hette;  welchs  der  Secrelarius  mît  groszer  hefligkheit  leuch- 
uete.    Gemelter  rahtsher  ward  entbotten;  sein  antwort  thate  dem 
S^t  nit  allerdings  genugk,  sonder  ein  jeder  urtheilet  nach  seî- 
Qer  meinang.  —  Der  Kôning  in  Scotlant  hat  den  Graven  von  Mor- 
ii  anhero   abgefertigt   mit  grossen  gefolg  anderer  Hem.    Seine 
vciinuig  wirt    heimlich  gehalten.     Man   vermuht  aber  das  es  sei 
umb  die  Gron ,  dieweil  der  Khônig  von  Scotlant  eine  ankhunft  hat 
V0&  der  eltem  schwester  Khônings  Heinrichs  des  VIII ,  diser  Khô- 
ûngm  Yatters,  da  sonsten  die  Engelse  rechten  vermôgen  das  der 
îùngerer  schwester  kinder,  so  in  Engelant  geboren  sein,  den  fur- 
guek  haben.  Dise  rechten  und  titulen  werden  nun  ôffentlich  un  der 
^  fu^onen  disputirt,  [weder]  je  zuvom.  Man  sagt  der  Ambassadeur 
^de  eine  récognition  begeren  das  der  mutter  handlung,  so  in  En- 
gelant enthaubtet  ist ,  dem  sohn  an  der  succession  nit  sollen  schàd- 
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lich  sein,  presentirt  grosze  hilf  wîder  die  Iren,  anoh  seine 
8one  in  Engelant  als  geisseler  zu  senden,    daselbst 
werden,  nnd  da  der  Kôningin  geliebt  deroselben  einen 
zu  declarirn,   sol   er  willig  sein   ime  al  sein  recht  za  ii] 
Diejenige  so  gegen  Scotlant  disputim,  wenden  fur,  wofem  die 
heimische  gebûrt  inen   nit  sol   hindern,   das  dan  dem  hause 
Spanien   unrecht  geschehe;   welchs   seine  ankhunft  hat  von 
Hertzog  Yon  Lancaster,  ein  sohn  Kônig  Eduards  des  dritten. 
Stende   des  lants  haben  die  gantze  sach  der  Kôningin  hei 
das  sie  jemants  môge  adoptiren,  wiewol  sie  lieber  selbst  etwas 
zurhaten  solten. 


EiETTRfi  CCHOÊLKWm. 

m 

Le  Comte  Jean-Emest  au  Comte  Jean  de  Nassau.     Sùge 
Rynberk. 

Monseigneur  mon  përe-grand,  je  ne  doubte  ancan»^ 
ment  que  n'ayés  reçeu  mes  dernières,  par  lesquelles  j» 
vous  ay  faict  sçavoir  comme  s.  Exe.  avoit  assiégé  la  vOfe 
de  Rhinberck.  L'ennemy  depuis  a  &ict  trois  ou  quatre 
sorties  du  costé  où  sont  logés  le  Conte  de  Solms  et  le 
Conte  Ernest  mon  oncle,  estant  fort  à  chasque  fois  de 
huict  ou  douze  cents  hommes.  A  la  première  sortie  frist 
blessé  Monsieur  de  Chastillon ,  colonel  du  régiment  Fran- 
çois. Son  Exe.  a  faict  plusieurs  redoubtes  tout  à  rentoor 
du  camp,  de  sorte  que  n'avons  rien  à  craindre,  encore 
que  l'ennemy  viendroit  avec  vingt  mille  hommes  poor 
secourir  la  ville.  On  na  pas  encore  commencé  à  tirer 
bresche,  sinon  avec  quelques  pièces  pour  la  défense.  Je 
pense  qu'on  fera  ceste  nuict  quelques  batteries.  L'ennemy 
faict  le  plus  grand  dommage  avec  ses  canons  entre  la 
cavallerie.  Nous  sommes  desjà  venus  si  avant  avec  nos 
aproches  d'un  costé  et  d'autre  qu'aisément  en  une  nuict 
on  pourra  venir  sur  le  contrecharpe  de  Tennemy.  Noos 
espérons,  par  la  grâce  de  Dieu,  d'avoir  la  ville  en  bref. 
Un  certain  Conte  Anglois  nommé  le  Comte  de  Northom- 
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■erlint,  lequel  anssi  a  esté  l'année  passée  avec  son  Exa 
CB  Flandres,  est  arrivé  hier  icy  au  camp.  Monsieur  mon 
père  est  aujourdiiuy  desparti  d*icy,  m'ayant  enjoînct  de 
a  part  vous  baiser  très  humblement  les  mains.  Je  ne 
TOUS  sçaorov  pour  le  présent  plus  escrire.  Je  vous  sup- 
plie de  croire  que  je  suis  et  serai  toute  ma  vie,  Mon- 
MÎgneiir, 

vostre  très-humble  serviteur  et  nepveu, 

J.  £RN£ST. 

An  camp  de  Berck,  ce  20«  de  juin,  alilo  vet,.  A*  1601. 

i  Mcmseigneur  mon  père-grand.  Mon- 
soenenr  le  Conte  Jean  de  Nassau, 
le  lieux,  à  Dilenberg. 


fliETTRE  CCILXXIX. 

OUmbarnemU  au   Comte  Jean  de   Nassau^Siegen.     Secours 
m  argent  promis  par  les  Princes  Allemands. 

Wblgebomer  Graff,  gnediger  Herr.  E.  L.  schreiben  Tramiat. 
nmi  9^  dièses,  hab  ich  dergestalt  verstanden  dasz  vous 
von  den  Chur-  und  Fûrsten  consentiert  ist,  nit 
dan  10,000  reichsthaler  solten  zu  erwartenn  seinn. 
JEeh  pitte  £.  G.  gar  dienstlich  mir  zu  avisieren,  ob  auch 
apparents  sey,  dasz  die  Chur-  und  Fûrsten  fur 
jar  zo  femer  liberaliteyt  zu  bewegen  solten  sein; 
daim  die  ho&ung  so  wir  darzu  habenn ,  hat  uns  bisher 
flBehr  lasten  thuen  anhaltenn,  alsz  wir  sonsten  solten  ge- 
thjm  haben,  und  ist  zu  beduchten  dasz  wohl  darausz 
einige  beschwerliche  inconvenicnten  solten  môgen  ent- 
i,  so  nit  einer  gutter  liberalitet  von  dannen  solten 
jen  zum  theil  verhûtet  werden. 
Was  belangt  die  10,000  reichsthaler,  mich  dûnckt,  uff 
▼erbesserong,  nicht  rhatsam  zu  amplectiercn  das  mittel 
bev  £•  G.  furgeschlagen ,  ausz  ursachen  die  provintien 
ietxonder  in  gutten  termirns   sein,  jeder   ilire   quotam  zu 
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bezalenn    in    den    15,000    fl.,    and  ist  za  verhoffon 
die  von  Zehianndt  auch  ihre  10,000  fl.  bezalenn  wesd^pd 
aber  wan  sie  verstehen   dasz   die  10,000  reichsthL  |'   ^^^^ 
genommen  solten  werden,  so  solten  sie  nitbezalen, 
solten    die    Chur-  undt  Fûrsten,   wanner  sie  in 
dièses   quâmen,  billich  ein   grosz  ungefallen  darûber 
gen,  dessen  zu  verhûtenn  nôtig  ist. 

Es  were  wûnschlich  dasz  die  stadt  erobert,  die 
gehandelt  môchte  werden,  E.  G.  advys  nach;  weîl, 
fels  ohne ,  den  gantschen  Reich  nnd  verscheyden  Chur- 
Fûrsten,  sampt  andere  stenden,  nicht  allein  in  repatatkNitf 
sondem  auch  in  inkommen,  rust,  und  versichemng  dai^SS 
durch  sol  gedient  wesen. 

E.  G.  reis  nach  Schweden,  hofFe  ich,  werdt  daadb^ 
sehr    dienstlich    sein  ;    ob   aber  dem  standt  von  Teqtaefci  ^ 
landt    und   dieszen   landen  durch  E.  G.  absentiam  keÎMtfl 
ondienst  leiden  werde,  finde  ich  bedencklich,  und  wil  GoC 
den  Hem  Almechtig  bitten  for  E.  G.  wolfhart  und 
zihen  von   seiner  heroïquer  intention.     Meine  herm    dit^ 
Staten   sein  etwas  scrupuleux  sich  noch  zur  zeit  ao  fgm 
ôffentlich  fiir  Hertz.  Carie  ^  zu  erkleren ,  in  ansehong  ém 
grôsser  handlungen  so  dièse  landen  haben  ahn  diverse  5rtMi 
vom  rcich  Polen;  aber  es   ist  kennelich  das  der  genMir 
feindt  autheur  von  dem  onheil  ist.    E.  G.  werdt  nach  sef 
ner   weisheyt  und   fùrsîchtigkeji;  die  sache  wissen  zu  b 
leiten    und    wol    allenthalben    dieser    landen  sachen  zr 
besten   zu   recommandiren.     Hiemit,   etc.     Datum  Ha/ 
den   23  Junv  1601. 


»  LETTRE  CCXL. 

Le  Comte  Guillaume- Louis  au  Comte  Jean  de  Nassau, 
de  Rxpiberh 

Wolgeborner  freundtlicher  Heber  Herr  Vatter. . . 
belagerung    geht  nach  gelegenheit   zimiich  vort, 

*  Le  Duc  Charles,  Roi  de  Suède  (Charles  IX)  en  1600. 
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was  schwer  zu  than,  wegen  des  starcken  guar- 

>,  so  Sam  wenigsten  dritte  halb  taasent  gatter  sol- 

g^etzt  wîrdt,  andt  zwey   starcken  auszfhâl  ge- 

lu^9  wie  aach  tâglich  unterstehet  zu  thun  umb  un- 

tfbeit  za    Terhindem,  darzu    der  feindt   sehr  gâte 

gefegenbeit  hatt,    dieweil    ehr    hinder    einer   gaten  und 

itordttD  contrescarpe  die  mit  kleinen  ravelinen  und  gut- 

In  fliocken   versehen    ist;   doch   hoflP  ich,  uf  Gott  wil, 

wxr  m  wenig  tagen  die  contrescarpe  werden  ahn  ei- 

ort  eîn  bekommen.  Man  helt  filr  gewisz  das  der  Ertz- 

eigentlich  geschlossen  ist,  umb  s.  Exe.  von  hinnen 

■  dnrertîren,   Ostende  zu  belagern,  und  ist  albereid  fur 

MÛ  persohn  fïir  einige   tagen  in  Flandern,  beneben  den 

■dbentlieyl  von  seinem  volck  und  geschûtz,  ahngelangt, 

•neitjegen  die  stadt  bej  zeitt  so  viel  mûglich  gefortifi- 

und  uf  solchen  fhal  whol  versehen,  wie  auch   der 

Yer    mit    ein  dreysig  gutter  compagnie,  ûber  das 

m,  das  zwanzîg  'compagnie  albereid  starck  ist,  ge- 

leUckt  worden.    Man  hat  in  handlung  gestanden  mit  den 

ïiitiiiiiten    in    Sancta-Isabella,    welchs    eine   von   den 

ist  so   der  feindt  fur  Ostende  geschlagen   hat, 

erwartet  man  teglich   dasz  man  mit  denselbigen  ge- 

Tertragen   sey,   in   welchem  fhal  der  Herzog 

rhol  môchte  zurûgk  bleyben.    Die  Spanische  troup- 

pe,  so  ausz  Italia  furlengst  bestelt  ist,   sol  fur  drey   wo- 

in    Savoje   bey    Sainct-Claude    ahngekonmien  sein. 

luitt   nch  s.  Exe.  jegen   des  feinds  beschantzt,  imd 

iit    gewertig    was    Gott  der   Almechtige  femer  fur  gnad 

Terlejhen  wirdt Datnm  in  dem  lager  fur  Reinberck, 

den  29  Junij^  stilo  novo. 

£.  L.  untertheniger  gehorsamer  sohn 

WILHELM   LUDWIG,   GRAFF   ZU   NASSAU. 

A  Monieignear  mon  père.  Monseigneur 
le  Conte  Jean  de  Nassau,  le  vieux, 
DfllenbnrcL 


IL 
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liETTRi:  CCXIil. 

Van  Reidt  au  Comte  Jean  de  Nassau.    Siège  (fOsiende. 

Wolgebomer  Graf ,  gnedîger  Herr. . . .  Der  Ertzhertwi 
vertrawt  seiner  macht  soviel  nit,  das  er  mein  g.  Hea 
Printz  Moritzen  bei  Berck  darf  suchen,  sondem  behil 
sich  mit  diversion,  and  hat  sich  naher  Ostende  begeben 
daseibst  er  one  das  hat  sein  mûszen,  damit  die  meuteiic 
in  seiner  schantz  Isabella,  so  etwan  600  man  starck  aeic 
sich  nit  gar  mit  der  besatzung  za  Ostende  vergleichec 
wie  sie  dan  schon  angefangen  haben  mit  den  Gravenuitc 
daseibst  correspondentz  zu  halten  und  gutte  nachbarscluE 
anzubieten.  Der  Ertzherzog  hat  sich  anderstanden  zu  k 
gem  zwischen  gemelter  schantz  und  der  statt  Ostendfl 
die  correspondentz  abzuschneiten ,  ist  ime  aber  mit  groba 
stûcken  aus  der  stat  gewehret  Den  meutenden  gibt  e 
noch  zur  zeit  die  beste  wort  mit  groszen  verheischung 
daruf  sie  sich  auch  aller  feindschaft  gegen  ine  enthaltea 
gleichwohl  die  festung  zu  irer  versicherung  begem  si 
bewaren.  Er  hat  etliche  stûck  in  den  dûnen  oder  sand* 
bergen  gegen  die  statt  gerîcht,  und  von  oben  durch  di< 
heuser  geschossen;  zwei  dersclben  stûck  seind  zersprungei 
und  noch  eins  ist  aus  der  contrabatterie  gelahmet  worden 
In  der  4000  man  seindt  in  der  statt,  oder  werden  h 
wenig  tage  darin  khommen;  dan  hochgemelter  Prints  Morii 
hat  noch  cine  grosze  anzal  ûber  das  vorige  garnison  da- 
hin  ireschickt,  und  die  aus-  und  einfart  zu  waszer  khai 
inen  nit  benomcn  werden.  Ausz  Spanien  khomt  zeitonj 
das  siben  galeen,  so  anhero  gewolt,  im  sturm  gesuncken 
Von  Berck  hat  man  diszmal  nichts  schreibwiirdigs ,  so  maf 
ich  aucli  E.  G.  damit  nit  bemuchen,  dieweil  sie  solch< 
zeitung  ûbor  nilhern  weg  und  frischer  khonnen  bekhommen 

E.  G.  underthenîger  diener, 

EBERHARUT   VON    REIDT. 

Amstordam,  den  4"  JuUj  1601. 

Dem  woli^cl).  Iiern ,  hern  Johan  dcrn  eltcTii ,  Gra- 
ven  zu  Nassaw meineu  gnedigen  hern. 
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liETTRE   CCXLII. 

Le  Comte  Guillaume- Louis  au  Comte  Jean  de  Nassau.  SiPge 
de  Rhynberk, 

Wolgebomer  freundtlîcher  lîeber  herr  vatter ....  Ehr- 
gistern  hat  man  eine  mine  fur  der  Casselporten  lassen 
springen,  dadurch  der  feindt  viel  schadeiis  gelitten,  undt 
in  einem  tag  oder  zwej,  von  der  gantzen  contrescarpe 
àm  derselbigen  seithen  verhofFen  meister  zu  sein.  Wir 
kaben  ein  zwey  guter  capitenen,  darunter  Bodenhausen 
einer,  und  etliche  soldaten  verloren.  Mein  brader  Ernst 
ist  desselben  tags,  indem  ehr  uf  ailes  ordre  stellet,  hart 
in  die  rechte  handt  durch  den  zweyten  finger  geschossen 
worden,  doch  bleibt  ehr  uf  den  beinen,  und  hof  zu  Gott 
das  ehr  mit  lehmte  von  dem  untersten  glied  desselben 
fingers  wirdt  frey  sein.  Ehr  hat  s.  Exe.  und  mennîglich 
kertz  gantz  gewonnen,  den  ehr  ùber  die  massen  vleisig 
ist  und  sich  also  gefaçonîret  und  herfûr  thut,  das  ehr 
ftr  capable  geacht  wirdt  albereid  fiir  grossere  charge 
als  ehr  hatt,  und  Gott  gedanckt,  E.  L.  freude  ahn  beyde 
meine  brûder  sehen  kan. 

Ausz  des  Ertzherzogen  und  Graff  Hermans  intercipîrten 

«chreiben  sehen  wir,  dasz  ehr  diesze  stadt  mit  dem  ahn- 

gekommenen    secours    ausz    Italien    und    einigen    andern 

r^gîmenten  und  der  gantzen  cavallerien  unter  Graff  Her- 

ïûans  bevhelch  unterstehen  will  zu  entsetzen,  und  gleich- 

«k  die  belagerung  von   Ostende  zu  volbringen,  da  der 

Herzog  persôhnlich  fur  ist,   und  dieselbige  al  fur  einige 

t*gen  in  defents  begonnen  hat  zu  beschiessen.   Der  ritter 

Ver  ist  mit  seinem  gantzen  régiment  und  noch  40  fenlein 

Niederlander    dahin    geschickt,    und   erwarten   ein    4000 

[vrischer]  Engelschen.    S.  Exe.  ist  resolvirt  den  secours  zu 

^^apten,    zu    welchem    einde    dieselbige   sich  whol   mid 

^ortheilhaft  beschantzt  hat,  und  trauwen  Gott  Almechtig 

^  das   Ehr    allenthalben    uns  bewharen   und   seine   ei- 

7* 
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gène  sachen  retten   wirdt Datum  ftlr  Berck ,  d 

6  Julij. 

E.  L.  unterthenîger  gehoraamer  sohn 

WILHELM  LUBWIG,    GRAFF   ZD   NAS8AW. 

A  Monseigneur  mon  père,  Monseigneur 
le  Conte  Jean  de  Nassau,  le  vieux, 
Dillenburch. 


t  LETTRE  CCXUII. 

Le    Comte  Jean  au  Comte  Guillaume- Louis  de  Nassau, 
lui  recommande  D,  Holtz. 


Wolgeborner  freundlicher  lieber  sohn.  D.  L.  weiss  ich 
freandlicher  wolmeinung  nit  zu  verhalten  wie  das  eio 
vornehmer,  gotselrger  und  mir  wolbekanter  gaeter  maiii 
Dîetrich  Holtzs  gênant,  îm  anfangk  der  Côlnîschen  un- 
rulie  zue  Bonn,  beneben  andern  Bùrgern  daselbsten  von 
unserer  waliren  christlichen  religion,  durch  eînen  Micliel- 
ken  gênant,  und  seine  geselschaff,  in  grosze  beschwerun- 
gen,  langkwirige  liarte  gefenliknus,  auch  in  leibs-  und 
lebensgefalir,  undt  endtlich  aueli  umb  liaus ,  lioiF  und  aile 
seine  giiter  und  ansehentliche  narung  gebraclit  worden, 
(lasz  er  also  genôtigt  worden  die  stadt  Bonn  damais  zu 
verlaszen,  und  hat  sich  seithero  bei  der  heimblichen  kir- 
chen  zue  Kôllen  verhalten,  und  mir  und  andern  Hem 
mlier  inmittelst  viel  muglicher  dienst  gantz  williglichen 
daselbst  geleistet;  dieweil  aber  numelir  auch  zu  Collen, 
wie  d.  L.  zweifels  olin  wiszen,  die  inquisition  undt  ver- 
folgungen  je  lenger  je  schiirpter  vorgenomnien ,  und  die 
religionsverwandten ,  wan  sie  auszgekundtschafft  werden, 
entweder  mit  hohen  sunimen  gelts  beleget,  oder  wan  sie 
solchc  zu  geben  nit  vermôgen,  mit  langwiriger  gefengk- 
nus  beschwert,  und  doch  letzlich  der  stadt  verwiesen, 
werden,  also  das  er  sich  dieser  ursachen  halben  (inmas- 
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dan  albereit  auch  vîel  anderer  guter  leuth  mher  ver- 
veîlen  mûszen)   zue   Kôllen   lenger  und  sicherlich  ufzu- 
habeo  nit  wol  vermagk,  so  hat  er  mich  nun  etliche  mahl 
mm  hôchsten  ersucht  und  gebeten   dasz  ich  mich  seiner 
soriel  mitleidtlich    annehmen    und    an   meincn    gnedîgen 
hefD  Priiitz  Moritzen  und   d.  L.    zum  besten  recommen- 
dîeren  rnidt  verbitten  helfFen  wolte,  damit  er,  durch  ihre 
G.  genedige  und  d.  L.  gutwillige  befbrdening  und  inter- 
cession bei  den  Hem  Staten  General  oder  sonsten,  danîe- 
den  m  einichen  ambt  oder  dienst  nach   seiner  qualitet 
■f-  and  angenommen,  und  aiso,  bisz  Gott  der  Herr  mit 
dtr  zeît    andere    mittel   und   wege   zeigen  und  verleihen 
wffdt,    mit  den  seinigen  einen  ehriichen  underhalt  undt 

pleibens    erlangen    und   bekommen  môchte Datum 

Mlenbergk,  den  27'«  JuUj  A"  1601.  ' 

D.  L.  getreuer  vatter 

JOHAN,   GRAVE  ZU   NASSAU. 

Dem  wolgeb.  Wllhelmen  Ludwigen, 

GraTen   zu   Nassau meinen 

freandlichen  lieben  sohn. 


t  liETTRE   CCXLIV. 

Le  même  au  même.    Succès  dans  les  Provinces-- Unies  ;  inertie 
em  Allemagne. 

Wolgebomer  freundtliclier  lieber  sohn ,  die  nechste 
«chreiben  so  von  d.  L.  ich  empfangen,  seindt  den  9*^ 
imd  20**"  hujns  datirt  gewesen,  und  haben  dieselbe  mir 
lehr  lîeb  und  ein  besonder  angenemen  gefallen  damit  er- 
seigt,  das  sie  mich  von  dem  verlaufF  der  bcîden  stetten 
Rheinbergk  undt  Ostenden  soviell  und  particulierlichen 
berichtet  Das  nun  der  Almechtîg  die  sachen  danieden 
bûxbero,  ûber  aile  menschliche  zuversicht  und  verdienst, 
so   gnedig   regîertt   und  gefdhrt  und  sonderlich  abermals 
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so  eîn  herliche  victoriam  iind  grosse  wolthatt  den 
Staden  und  s.  Exe,  zu  sambt  unserem  geliebtten  v; 
landt,  dem  Rômlschen  Reich,  undt  algemeinen  sachen,  « 
unserem  Hausz  Nassaa,  verliehen  und  erzeigtt,  darv*""^ 
soUen  seiner  gôttlichen  Almaclit  wir  billich  allezeit  v^^" 
herzcn  danken,  und  denselben  ferners  umb  seine  gnad 
segen  mit  festem  glauben  und  vertrauen  anruffen,  on 
bitten  das  £r  uns  dermahl  eins  ausz  dem  muehesami 
beschwerlichen  und  gefahrlichen  kriegswesen  erlôsen, 
einem  seeligen  frieden  gnedîglich  verhelfFen,  und  seîni 
undt  unserer  feinde  bôse  und  blutdurstige  practicken 
anschlege  verhîndern  undt  zu  nicht  machen  wolle. 

Von   den   sachen   und  vielfaltigen  pro  et  contra  vo: 
henden    und    tàglichs   jhe    lenger   jhe    mehr  filrfallend 
occasionibus  Iiieraussen  im  Reich,  wehre  zwar  nicht  ail 
vieil  zu  schreiben  und  zu  discuriren,  sondem  auch,  n< 
dem    gebeth,    mit    gôttlicher    verleîhung    allerhandt   in 
werck   zu  richtten,  wan  nur  unter  uns  den  relîgionsver**' 
wanthen  undt  patriotten  soviel  ordtnung  undt  correspoa-* 
dents  sein  môchte ,  das  einer  den  andern  hôren ,  berichtetf 
und  verstehen  kônte  undt  woltte.    So  lang  es  aber  dahieim 
nicht    zu   bringen,    ist  auch,   menschlicher  vernunft  nacb 
zu  achten,   von   gemeinen  undt  also  per  consequentz  auch 
privatsachcn ,  welche  dan  (vermog  des  liera  Prinzen  see- 
ligen   christlich    undt    treuhorziger   erinnerung   und   ver- 
niahnung)  in   bono  pxiblico  mit  begriffen,  niclits  zu  rcden 
nocli  zu  schreiben,  oder  darinnen  ettwas  zu  handein  und 
fruchtbarliches  auszuricliten.    AVoUte  Gott  das  ich  nur  ein 
tag    odcr    zwein  bei    d.   L.   sein   und   derselben,  beneben 
andercr  christliebencler  dapftorer  leutli,  auch  weilandt  hoch- 
ermelttes  liern   Prinzen,  wie  auch  des  hern  von  Schwendi 
seeligen  gedanken,  redit  anzeigen,  und  darbei   was  Gott 
der  Ilorr  allein  durch  das  Ilausz  Nassau  vor  grosze  dinge 
und  sachen,  davon  man  zwar  dieser  zeith  sonsten  wenig 
weisz,  auszgericlitet  liât,  zu  vorstehen   gehen  môchte,  so 
zweifelt  mir  nicht  es  soltten  undt   wurden  d.  L.  dardurch 
in   dero   christlichen   eifter  sehr  gedrôstett  und  gestercktt 
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werden,  undt  befinden  welcher  gestaltt  wîr  patriotten 
hien-  undt  wieder  niin  ein  zeithero  und  bisz  ufF  dièse 
stunde  mît  ettlichen  saclien  und  dingen  in  so  groszer 
blindheitt  gestochen  und  vieil  versàumt  worden  oder,  wîe 
mao  zu  sagen  pflegtt ,  verdorben  so  man  nicht  ge worben , 
und  man  sonsten  wohl  liette  behaltten  und  haben  kônnen, 
nndt  vielleicht  auch  naclimals  durch  Gottes  gnade  zu  wegen 
bringen  môchte Dillenburg,  ahm  29^*"  Jalij  1601. 

D.  L.  getreuer  vatter, 

JOHAN,   GRAVE   ZU   NASSAW.       . 

^m  wolgeb.  Wilhelm  Ludtwigen, 
Graven  zu  Nassau  ....  meinen 
freundUichen  lieben  sohn. 


.  Vv^vN'W.VN 


liETTRE   CCJCLiV. 

^    ùmUe  Guillaume^ Louis  au  Comte  Jean  de  Nassau,   NoU' 
belles. 

^olgebomer   freundtlicher  lieber  Herr  Vatter.     Weil 

*^H  weis  das  E.  L.  verlangt  zu  verstehen  wie  es  hiniden 

*^^y  uns  stehet ,  so  hab  ich  zeiger  dieszes  nit  wollen  lehr 

^ach  haus  lassen  gehen,  und  neben  ihm  verfolgen  was 

*^cli  nach  meinem   letzten   scbreiben   femers  bat  zugetra- 

S^n,  als  nemblich   das    der    ritter  Ver,   durch    eîn.car- 

^^enschos   uf  eîns  von   unsern  stûcken,  von  ein  stûck  so 

^*rvon  sprang,  ihn  sein   haupt  hart  verwundet  worden; 

^^  er    notwendig    sich  alhier  binnen  Middelborg,  umb 

8icli  curiren    zu    lassen,    hatt   begeben    mûssen,   wie  ich 

^ch   dan    versehe    das  ehr  sich  inwendig   wenig   tagen 

^^erumb  hinein  begeben  wirdt,  und  hatt  obgem.  ritter 

^^T    ordnung    hinder    sich   gelassen   das   man  den  teich, 

^*^Urch    dan  der  feind  allein   seine  approchen  hatt  ge- 

**^*<ilit,  durchstechen   solte,  welches  ehr  nit  gern  gethan 
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hatt,  wegen  der  gefliar  von  der  sehe,  die  ihm  die  bfli 
sehr  gros  gemacht  habeu,  ohnangesehen  s.  Exe.  sehr 
gesehen  das  es  bey  zeitt  und  ihn  dem  begintsel  der 
lagerung  geschehen  were,  dafûr  haltendt  das  dem 
anders  uhnmûglicli  sey  als  dadurch  die  stadt  zu  erol 
wic  auch  der  augenschein  weist  das,   seithero   der  td^^l 
durchgestochen,    der  feindt  nit  mehr  hatt  in  dem  tei^Bl 
kônnen    vortfharen,    and  das  durch  das  wasser,  so  b  ^rQ 
allem  hogen  wasser  einleuffîb,  das  landt  so  [plesch]  gewcm^^ 
den  ist  das  wir  gâ.ntzlich  darfur  halten   dasz  dem  feii^  ^ 
nicht  whol  mùglich  wirdt  sein  durch  ferner  approchii  ^^' 
seinen  zweck  zu  erlangen;  wiewhol  ehr  noch  mit  der 
lagerung   continuirt,  und  sich  verstercket  mit  allem  di 
rest   seines  volcks,  so  ahn  der  Maesen  bisher  noch 
still  gelegen.  Ahn  seinem  willen  und  macht  mangelf  s  rm^  ^ 
dan  ehr  albereidt  zwischen  die  50-  und  60,000  schûi 
mit  groben  geschûtz  in  die  stadt  gethan  hatt,  und  soi 
sten  viel  mit  fewerwerck  schiesset,  darmit  ehr  gleichwhtf^'^ 
nichts    wirdt    ausrichten.     S.  Exe.    ist   fur  fiinf  tage  hi^ 
ahngelangt,   aile  notwendige  ordre  gestelt  undt  versebell 
das,   uf  Gott   will,  jegen  die   sehe  gnugsam  die  contre- 
scarpe und  whal  von  der  Stadt  werden  gemacht  worden, 
und   lîgen  jegenwerdig   whol   ein    8000   man    darin    das, 
•nach    menschlicher  vernunft,  mit  grosser  fundament  wir 
crwarten  die  consequt  ntiam ,  wan  der  î^rtzherzog  gantz  von 
seinem    ffirnehmen    wirdt  desistiren    miissen,    als   das  vrir 
fûrchten   die   stadt   durch  Gottes  segoii  nicht  zu  defendi- 
ren  konnen.    Fur  ehrmstern  hatt  s.  Exe.  den  Colonel  Tem- 
pel   uf  ein    entreprinse   von   Lier   geschickt,   dan   ist  ehr 
durch  ein  bawren  c»nt(lockt  worden,  das  die  guarnison  von 
Lier    uf  ihre    hutte    gewesen,    und    uhnverricliter  sachen 
hatt   miissen   wiederkehren.     AVas  wir   liier   von   zeittung 
von  dem  keiserischen   krie(^,  wie    auch  ausz   Sweden   ha- 
ben,    werden    E.   L.   C()i)eylich    hieniehen    sehen   kônnen. 
Man  heh  fiir  sieher  dasz  eine  ziinliche  starcke  vlotte  ausx 
Spanien    uf   der   seli  ist,    und    seindt   wir  nit  allein,  dan 
Engehmdt  und  sunderlich  Irlandt,  in  alarm,  darentjegen 
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i.  Ma*  und    wir    hir   in   gutter   wacht  seîndt. . . .      Datum 
Middelburg ,  den  28   Augustin  stylo  nova. 

E.  L.  untertheniger  gehorsamer  sohn, 

WILHELM   LUDWIG,   GRAFP   ZU   NASSAW. 

A  Monseigneur  mon  père ,  Monseigneur 
le  Conte  Jean  de  Nassau  Catzeneln- 
bogen,  le  vieux,  à  Dillenburg. 


•>  VN  N.^  >.  V"V\.» -V  N  > 


liETTRB  CCXLVI. 

^    Comte  Jean^ Ernest   au    Comte  Jean  de  Nassau.     Siège 
(TOstende. 

Monseigneur,  depuis  cinq  ou  six  jours  que  je  suis  esté 

^yy  Tennemy  ne  s'est  avancé  avec  ses  approches  hormis 

du  costé  de   Sud,  à  l'endroict  des  oeuvres  que  Monsieur 

de  Ver,  colonnel  des  Anglois,  a  faîct  dehors  la  ville.    Il 

*  commencé  à  faire  une  batterie.    Devant-hier  au  soir  nos 

gens  ont  feict  une  sortie  pour  les  empescher  de  ce  faire; 

^Is  y  ont  trouvé  fort  peu  de  gens  en  gusu'de.     Du  costé 

de  West  on  a  percé  la  dicke  ;  de  sorte  que  l'eau  emporte 

^ut  le  jour  beaucoup  de  terre  des  approches  de  l'ennemy. 

Hier  au  soir  s'est  venu  rendre  un  François,  qui  dit  qu'ils' 

^nt  arresté  de  remplir  le  trou  que  l'eau  avoit  faict  avec 

force  pierres,   sacs    et   autres   plusieurs   choses    qu'ils  ont 

pour  cela  faict  faire,  et  qu'après  ils  s'avanceroyent,  autant 

qu'il  leur  sera  possible,  avec  la  sappe  et  mine.    Monsieur 

de  Ghastillon,  colonnel  du  régiment  François,  a  esté  tué 

ces  jours  passés  icy  d'un  coup  de  canon  ;  tout  le  monde  en 

est  très  marry,  à  cause  qu'il  estoit  très  brave  Seigneur. 

I^u  costé  de  l'ennemy  le  principal  qui  gouvemoit  toutes 

affaires,  nommé  Catrice,  a  aussi  esté  tué.    Monsieur,  vous 

ne  sçauriés  pas  croire  comme  ceste  ville  a  esté  forcée  du 

c^ïion,  depuis  qu'elle  a  esté  assiégée;  l'ennemy  a  tiré  plus 

de  octante  mille  coups  de  canon.     Le   principal  barbier  * 

*  cbinirg;ieD. 
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d'icy  a  dit  qu'il  y  a  plus  de  cinq  cents  soldats  auquel^ 
les  jambes  et  bras  ont  esté  coupés,  estants  blessés 
ment  du  canon.  Son  Exe.  est  à  Mittelbourg.  On  à 
certaine  entreprinse  sur  la  ville  de  Lire,  mais  les  nostres  , 
estants  découverts  par  un  paîsan,  ont  esté  contraints  âbm- 
se  retirer  sans  rien  faire.  Monsieur ,  je  vous  prie  prendiv 
à  la  bonne  part  la  présente,  n'ayant  eu  le  loisir  de  Yoai 
escrire  bien  comme  j'eusse  souhaité;  ce  sera,  s'il  plaifC.^ 
au  bon  Dieu ,  pour  une  autre  fois ,  cependant  je  vous  si^ 
plie  m'honnorer  de  vos  commandements,  lesquels  j'effeo- 
tueray  d'aussy  bon  coeur  que  je  suis  et  seray  tonte 
vie.  Monsieur, 

vostre  très-humble  et  très-obéissant  fik  j 
et  serviteur, 

J.  EENEST. 

D'Ostenden,  ce  14  de  sept.,  siilo  vei,.  A*  1601. 

A  Monsieur  mon  père-grand,  Monsei- 
gneur le  Comte  Jean  de  Nassau,  le 
vieux,  à  Dilenberg. 


fc'N^^  ^'V^.  \  >  • 


*  LETTRE  CCXLVn. 

Le  Comte  Guillaume- Louis  au  Comte  Jean  de  Nassau.   Abri- 
velles  de  son  frère  en  Livonie, 

Wolgeborner  freundtlicher  lieber  Herr  vatter. . . .  Den 
2g8ten  Septembris  hab  ich  von  nieineni  brudern  Johan 
schreibens  von  dein  2'*^"  Augustus  ausz  Pcrnaw  entfangen, 
und  darausz  verstaiiden  wie  s.  L.  die  Generalschaft  ûber 
das  Schwedische  lager  von  Ilertzog  Carolen  angenommen 
hat,  und,  wiewol  icli  erfrewet  uber  der  statlichen  und 
gutter  condition  so  i.  L.  von  dom  Ilertzogen  ist  angebot- 
ten,  so  bin  icli  doch  niclit  destowoniger  mit  derselben 
sehr  bekommert,  wegen  der  scliworen  hist,  damit  sie  sich 
beladen    wirdt    finden,    und   ist  deswegen  desto  mehr  zu 
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Aimen,  dieweil  ire  L.  nicht  lide^lich',  dan  unangesehen 
dkr  gE&hvy  mûhe  und  arbeit,  diewelche  i.  L.  fursiclitich- 
U  nod  sehr  weiszlich  herfurbin  gesehen  und  derselbigen 
aiigri>3det,  soich  beschwerlich  werck  bat  angeferdiget  ;  al- 
kn  iasz  einem  eyffer  den  i.  L.  zu  befurderung  der  ge- 
■emen  sachen  trâget ,  und  der  ofil  von  E.  L.  ist  vermanet 
nd  angehôrt  werden,  das  gemeine  best  nicht  allein  in 
deD  Niederlânden  wharzanehmen ,  dan  auch  ûberall  und 
«D  femer  wo  lieber  lassen  befolen  sein.  Ausz  welchen 
■nachen  und  weil  L  L.  numebr  mit  ebren  nit  zurûgk 
km  fkllen,  ohne  deroselbigen  und  unsers  gantzen  Hauses 
fcftcliste  yeiUeinerung  und  hôniichen  verweisz,  achte  ich, 
■KÎner  einfidt  nach,  ein  hôchste  nottrûft  zu  sein,  i.  L. 
nit  kleîn  und  schwermûtig  zu  machen,  dan  vilmebr  zu 
tTDsten  undt  animiren,  neben  solcher  trewbertziger  erinne- 
mng  dasz,  sovem  L  L.  mit  dem  werck  befinden  werden 
dasz  ihme  die  mittel  alsz  gegen  alsulchen  fiumehmen 
undt  starcken  feindt  die  hôchste  not  erfordert  und  i.  L. 
Temûnftiglich  expreszlichen  stipuliert  bat,  nit  gefoigt,  und 
allein  in  dem  stich  gelaszen  und  blosz  gestellet  wurde , 
dasz.  L  L.  bedencken  wollen  ihre  eigen  gutten  namen  und 
unsers  Hauses  réputation,  und  seiner  eygenen  kinderen 
bnd  ODserer  unterthancn  wolfhart,  und  sich  mit  ebren 
ond  gutten  glimpf  alszdan  seben  zu  enthschlagen.  Dan 
ich  keinen  zweiffel  trage,  auch  anders  nit  ausz  i.  L. 
schreiben  verstehen  kan,  dan  dasz  dieselbige,  uf  solchen 
Tenuch  und  erstes  vertrauwen  dasz.  i.  L.  gnugsam  und 
Diren  eysch  nach  die  gutte  Iiandt  sal  gebottet  werden,  fiir 
ankommender  winter  sich  bat  eingclaszen  ;  sonsten  hait 
ieh*s  meines  theils  darfïîr,  dasz  Gott,  der  Almechtige  i.  L. 
dnrch  seioen  engel,  den  quartieren  zum  besten  bat  hin- 
geschickt,  und  dasz  es  i.  L.  und  den  scinigen  also  ver- 
sei  ;  Mrie  ich  auch  gentzlich  der  zuversicht  bin, 
meinen  brudem  dan  solch  volck  und  auff  solcher  con- 
dition,  alsz  £.  L.  zweyfFels  ohne  von  i.  L.  selbst  werdt 
▼enUnden  haben,  werde  zugestelt  sein,  dasz  i.  L.  grosze 
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ehr  fur  sein  persolm  eînlîggen,  und  dem  Hertzogen  imdiL 
bedràngten  das'elbsten  grossen  dienst  leisten,  und  die  g*»  |i 
meine  sach  dardurch  sonderlichen  verstercken   werde...— 
Datum  Middelburg  in  Zelant,  den  5**°  Octobris  1601. 

E.  L.  ^  untertheniger  gehorsamer  Bohn, 

WILHELM   LUDWIG,   GRAFP  ZU  NASSAW. 

A  Monsieur  mon  père,  Monsg"^  le  Conte 
Jean  de  Nassau ,  le  vieux ,  à  Dillenburg. 


■v  V  >.  ■^■vww  w-s.v.N.^ 


liETTRB  CCXIiVIII. 

Maurice^   Prince  (T  Orange  y    au   Comte   Cftnllaume-Lcuù  de 
Nassau.    Siège  de  Bois^le-Duc. 


Monsieur  mon  frère,  j'entens  que  ceus  qui  ont  entre* 
pris  de  faire  la  gallerie  de  vostre  costé,  ni  *  peuvent  plus 
travailler  à  cause  du  canon  de  l'ennemy.  Il  me  semUfi 
que  tout  ce  qu'ils  feront  sera  paine  perdue,  si  Ton  ne 
tâche  de  faire  la  gallerie  à  l'espreuve  du  canon,  du  costé 
que  l'ennemy  la  peut  battre,  soit  d'un  ou  de  deux  costés: 
je  sçay  que  cela  est  long  ouvrage,  mais  il  est  seur. 
Jacop  van  den  Bos  m'at  dis  que  Tennemy  at  tiré  sur  la 
gallerie  qu'il  fit  au  siège  de  Gronninghen,  plus  de  quarante 
coups  d'un  canon  entier  et  qu'il  n'avoit  qu'un  seul  qui 
persoit ',  et  cela  au  haut  de  la  gallerie;  il  dit  qu'il  fit 
mettre  toutes  ses  fassines*  avec  des  longues  fourches  de- 
vant et  aux  deux  costés  de  sa  gallerie  et  quand  il  jugoît 
que  les  ramparts  estoint  à  deux  costés  à  Tespreuve,  il 
avancj'oit  alors  petit  à  petit.  Si  nous  ne  tenons  le  mesme 
chemin,  nous  ne  ferons  rien  qui  vaille,  car  il  sera  inpos- 
sible  (le  faire  ainsi  taire  le  canon  de  Tennemy  qu'il  n'en 
tire  quelque  fois  un  coup.  Je  juge  partant  qu'il  est  né- 
cessaire de  commander  aux  maistres  qui  ont  entrepris  de 
faire   la   gallerie,    qu'il    la  fassent  à  Tespreuve  et,  s'ils  se 

E.  L.  —  àohn.     Autographe.  *  n'y.  *  perçoit.  *  fascines. 


I 
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quH  ne  la  peuvent  faire  sur  ce  pied  pour  l'ar- 
que Ton  leur  at  promis,  il  me  semble  qu'il  seroit  bon 
TOUS    Gommandiés  à    Andries  le  Koy,  qu'il  fasse  un 
accordt  avec  eux.     H  ne  faut  pas  regarder  à  un 
fargent  en  un  ouvrage  si  dangereux;  si  on  met  un 
cinquante  hommes  qui  les  accommodent  de  fassines 
qa^on  leur  donne   une  grande  quantité  de  sacqs  pour 
leur  terre,  je  croj,  en  y  emploiant  le  temps,  que 
Foo  passera  le  fossé.    Je  vous  prie  de  me  mander  là-desus 
advies.     Je   nulles   nouvelles   de    l'ennemy,  si   non 
le  bmict  court  en  Anvers  que  trois  régiments  doi- 
encores    partir    du    siège    d'Ostende  vers  icy;  j'en 
aajonrdhuv  assurrées  nouvelles ,  car  la  Crois  avec 
mineurs  sera  à  ce  soir  icv.    Je  suis 

* 

vostre  bien  humble  firère  à  vous  faire  service, 

MAURICE   DE   NASSAU. 


Jjt  Comte  Goillaame-Loiiis  écrit  le  4  nov.  de  Bosmal  op  't  Sandt 
■1  Prince:  «Je  commence  anjourd'huy  le  fort  sur  [dix  heures]  et 
la  naît  les  approches.  Le  pays  d  cotre  Hintum  et  Ryckendonck  et 
et  &  jaaqaes  à  Petler  est  si  haut  et  les  logis  tant  esloignés  qu'à 
faDKf&T  on  ne  poura  sinon  à  grand  peine  empescher  l'entrée  en 
Il  ville.  UartHlerie  ne  peut  venir  icy  sans  pleites,  lesquelles  il 
finim  à  t.  Exc  de  &ire  venir  des  quartiers  de  Langestraet.  L'on 
4it  ^oe  le  Conte  Henry  de  Berg  fait  quelque  amas  de  gens  entre 
et  Weerdi  et  que  la  '  reste  de  l'armée  s'y  doibt  rendre  en 
àt  jomx"    (f  xa.) 


t  UBITRE  CCnOiEX. 

Le   ComÊU   Gumaume-lAïuiê   de   Naesau  à  Maurice^  Prince 
fOramge,     Même  sujet 

[Monseigneur].      tPespère    que ,    si    les    nouvelles    des   ■*/•!  Xot. 
deolx   soldats    se  continuent,   que  Tennemy  envoyera    le 
pins  grand  gros  de  son  armée  au  secours  de  ceste  place; 
an  surplus,    il    me  semble  qu'on  a  &ict  tout  ce  qu'on  a 
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peu  pour  divertir  Fennemy  d'Ostende,  voire  qtfon  a  ob- 
tenu Teffect,  aultant  qu'il  est  en  notre  puissance  et  qiA 
est  très-nécessaire  que  mess'  les  Estats  soyent  advertis  «■ 
diligence  quel  avantage  l'ennemy  a  acquis  sur  nous  par 
ceste  gelée,  afïin  que  vostre  Excell.  aye  moyen  de  diri- 
ger les  affaires  au  plus  grand  service  du  pays.  Et  quant 
est  à  moy,  j'aimerois  mieux  que  l'honneur  demeurât  h 
Dieu,  et  la  faute  à  la  gelée,  que  non  pas  que  l'ennen^ 
se  pouroit  vanter  de  l'avoir  secouru ,  pour  Fempesche*  ^ 
ment  de  quoy  il  n'y  a  autre  moyen  durant  ceste  gelée  . 
que  de  la  défaire.  Et,  pour  estre  embarrassé  avec  Fai^  r 
tillerie  en  un  siège  si  grand,  je  ne  voy  que  des  grandes 
difficultés  avec  insertitude  de  l'issue,  de  sortes  qu'à  mon 
ad  vis  il  sera  plus  que  nécessaire  d'advertir  les  Estats,  a£Bn 
qu'en  une  affaire  de  si  grand  pois  ^  il  soit  procédé  selon 
l'importance  d'iceluy. 

Baisant  sur  ce  les  mains,  etc. 


LETTRE  CCL. 

Le    même  au  même.     Exigences    du    Colonel    Vere  pour  la 
défense  d'Ostcnde, 

Monseigneur,  je  suis  moings  esmerveillé  de  la  lettre  de 
Monsieur  de  Ver,  me  souvenant  de  celle  ou  il  mist  en 
avant  Fabsurd  moyen  pour  faire  le  desguast  à  Fennenii, 
comme  aussi  de  l'autre  pour  continuer  tout  Fhyver  en 
campagne,  et  luv  envoier  ung  aultre  armée  en  la  ville, 
chose  aultant  impossible  à  nostro  estât  que  c'est  esté  der- 
nire,  pour  nostre  foiblesso  et  infinité  des  difficultés,  que 
rinconimoditc  de  Fliyver  a])j)orte,  que  je  m'estonne  que, 
si  la  raison  ne  Fayt  commandé,  pour  le  moings  les  incom- 
modités qu'il  voit  devant  ses  yeulx,  porter  si  grand  em- 
peschement  pour  refreschir  la  guarnison,  luy  n'ouvrent 
pas   les   yeulx   pour  juger  plus  clair;  mais  ce  n'est  mer- 
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qu'ong  TÎeiilx  et  nng  bon  colonel,  comme  je  le 
i*.  Tank*  qaH  aUle  en  l'escolle,  qoand  il  veult  faire  le 
GéaÉnlj  et  sera  nécessaire  qu'on  se  gnarde  bien  de  faire 
la  seconde  folie  et  que  [pouvons]  non  plus  que  nous  gou- 
VBmer  selon  nos  moyens  et  raison  de  guerre,  et  laisser 
le  leste  soigner  à  Dieu.  Qu'on  fortifie  le  poldre,  à  la 
fiacc  des  dépenses  infinies  que  requiert  l'accommodation 
4e  la  caTafllerie,  que  j'estime  moings  que  rien  en  la  riUe 
ci  anhant  de  compagnies  ruinées,  desquelles  aurons  ver' 
Testé  bien  de  besoing,  et  luy-mesme  confesse  de  suflSre 
le  nombre  de  trois  mille  soldats  pour  la  guarde  de  cest 
'y  et  que  on  se  prépare  vers  l'esté,  de  sorte  que 
aie  arrire-pensée  de  recommencer  ses  approches 
forcer  la  ville. . . .  De  Leeuwarden,  ce  16  déc.  1601. 


%rf^^«^«^^««^l«N«^^^^N^^k^NA^^^ 


t  liETTmE   €€LI. 

Ze  Colond  Vere  à  Maurice^   Prince  ^[Orange*    Strataghne. 

*«*  Le  Prisée,  eaToyint  cette  copie  aa  Comte  Gaflliame-Loois,  ajoute: 
„▲  mtm.  jngenent.  cest  aibire  sera  occasion  de  divers  discours,  tant  dn 
mÊÊé  et  FeiMBij,  oomme  parmy  ceolz  de  cest  Estât."  (*  ms.) 


leur.  Comme  nous  sommes  réduictz  en  un  estât 
s  foible  qu'il  nous  est  humainement  impossible  de  assurer 
tontes  noz  ouvrages  ordinaires,  ensemble  le  circuit  de  la 
ville,  sans  mectre  le  tout  en  éminent  danger  d'estre  sur- 
prins  de  l'ennemy,  nous  avions  trouvé  bon  de  quicter 
ksdîts  ouvrages;  mais,  puis  que  cela  eust  indubitable- 
BMDt  causé  la  perte  de  la  ville  principale,  avons  aussy, 
pour  y  pouvoir  prévenir,  voulu  user  d'un  stratagème, 
que  d'entreparler  avecq  l'ennemy;  affin  de  l'amuser  et 
gaigner  temps,  pour  cependant  pouvoir  attendre  le  secours 
de  V.  Exe,  et  par  mesme  voie  réparer  et  mettre  en 
aetOenre  défence  les  parties  accessibles  et  montables, 
eomme  à  la  veiUe*  ville,   porcq-espicq,    contrescarpe   et 

'  fuit.  *  yers.  *  Tieille. 


\ 
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aultres.     Et    de    fiiict,    estans   anjourdhuy  fort  à  propM  ; 
arrivez  quelque  cincq  compaignies  de  Zeelande,  nous  avoiis 
eu  moyen  de  donner  une  briefVe  et  péremptoire  respooM.: 
à  ceulx  qui  s'estient  trouvez  icy  de  la  part  dudict  enne*  , 
my  ;  à  sçavoir  que ,  puis  ce  matin  nous  estoit  survenu  6R  a 
partie  ce  que  nous  défailloit,  que  nous  ne  pouvions  avM  ] 
le  devoir  auquel  sommes  obligez  passer  plus  oultre.  Mait  -l 
cependant  je  prieray  à  v.  Exe.  de  croire  que  ce  meune  \ 
secours,   qui    n'est  que  de  quatre-cens  hommes ,  est  bien 
sobre  et  que  malaisément  poulrons  asseurer  le  tout,  joind  '■. 
que  les   nostres    sont  fort  débilz  par  le  continuel  travail 
des   guardes,    qui   est  tel  qu'en  xlviij  heures  ils  sont  Im 
XXX    heures    sur    les    guardes.     Parquoi   il  est  plus  qui  ; 
temps  de  les  rachapter  d'icy  et  nous  pourvoir  en   tenta 
diligence  d'aultre  notable  trouppes,  si  tant  est  qn'on  venilla 
conserver  la  ville;  aiant  tout  ce  temps  passé  nous  exposé 
à  tel  hasard  et  debvoir  en  la  défense  d'icelle,  qu'estimons 
que  nul  aultre  ne  le  vouldroit  faire  de  ceste  façon.  Gom- 
me vostre  Exe.  poulra  du  tout  plus  particulièrement  estre 
esclairez    par    le  capitaine   de  Rycke,  que  nous  envoions 
devers  icelle,  à  raccélération  dudit  secours.    Monseigneur 
prierai  le  Tout-puissant  de  bienheurer  *  les  nobles  et  liéro- 
icques  desseings  de  v.  P]xc.    D'Ostende,  de  xx6*  *  de  dé- 
cembre 1601. 

Vostre  Exe.  tr(?s-Iiumblo  et  très-obéissant  serviteur, 

F.    VERE. 


L.ETTRK    €€£ill. 

Le  Comte  Guillaume  de   Xassau  à  Maurice  Prince  (T  Orange. 
Maladie  de  van  Reidt 

. . .  Quant  à  monsieur  Reidt,  il  est  encor  \\  Amsterdamme, 
à  cause  d'une  maladie  qui  Ta  gouverné  depuis  son  partemcnt 
de  la  Haye, .  . .  mais  comme,  pour  sa  vieillesse  et  foiblesse, 

'  bt'nir.  '  20e. 
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p  se  doubte  que   nostre  bon  Diea  voadra  disposer  de 
hr,  jmv  bien  Tonln  advertir  v.  Esc  qn'elle  puisse  donner 
«dre  pour  estre  informé  de  sa  disposition;  affin  qae,  si 
la  maladie    se    poarroit    tirer  en  longueur,  v.  Exe.  s'en 
pBMe  à  temps  ad  viser,  s'il  ne  seroit  expédient  d'envoyer 
fflqa*aohre  à  sa  place.    Ce  que  sans  cela  pourra  servir 
imfistmy  veu  que  la  difficulté  sera  grande  de  fournir  les 
c— infrn'  de  Fan  prochain  et  touts  les  arrérages  à  coup, 
et  je  oonseillerois  [assurément]  à  v.  Exe.  si  je  sçavois  de 
^dfe  part  elle  ponrroit  prendre,  en  cas  qu'ils  ne  seroint 
•  fibéraolz  comme   les   [bontés]    de  v.  Exe.  envers  eulx 
ki  en  oblige . . .  tPay  aussi  cette  considération  en  la  per- 
de Beidt,   qu'il  j  a  quelques  ungs  des  principaulx 
Tolmacliten  qui  sont  piqués  contre  luj,  pour  l'amour 
èi  Uct  du  feu  Borda',  tellement  que  je  suis  en  doubte , 
fuque  le  monde  est  si  pervers,  si  les  remonstrances  de 
Bâdt  iront  si  bien  à  coeur  à  ces  partiaulx,  qui  peuvent 

Wanooup  en  ce  faict,  comme  je   désirerois  bien 26 

déc  1601. 


liBTTKB  CCLm. 

Li  Cdomd    Vere   à  Maurice^    Prince  d Orange.     Situation 

Monseigneur,  v.  Exe.  aura  entendu ,  par  le  rapport  du 
cqMtime  de  Sycke,  à  quelle  occasion  nous  avions  en- 
tuné  propos  avec  Fennemy  et  quelle  at  esté  l'issue,  et  ne 
lioahe  nullement  que  le  tout  pesé,  selon  sa  grande  sa- 
geste,  iceDe  ne  juge  que  nous  avions  prou  '  de  raison  à 
vouloir  par  tout  moyen  gaigner  du  temps ,  veu  que  d'heure 
à  anltre  j'attendois  renfort,  et  cependant  courrions  ex- 
trême hasard,  si  l'ennemy  eust  gaillardement  attacqué 
vieille  ville  et  contrescarpes,  lesquelles  sont  de- 
et  accessibles  de  tous  costez,  de  sorte  qu'à  basse 

•  coMCBtn  (eoBtribotioiis  eoBsenties.)  *  Roorda.         '  betnooap. 
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marée  tous  les  gens  de  guerre  sont  en  armes  au  trës-gi 

harassement    du    pouvre    soldat,    par  où  les  compag 

s'afibiblissent  journellement,   et  serions  bieniost  rédni 

Pestât,    auquel    ces    cincq   compagnies  de  Zeelande  i 

ont  trouvez,  si  ce   n'est  que  nous  sommes  secourus  i 

aultres  trodppes.     Pourquoi  je  supplie  trës-humbleme: 

y.  Exe  de  haster  les  30  compagnies  destinez  pour  i 

lévement  de  la  moitié  de  la  garnison ,  et  de  les  secoi 

avec  la^  reste,  le  plustost  que  sera  possible.    Et  si  p 

asseurer  v.  Exe.  que,  tant  que  durera  le  siège,  veuil 

maintenir  icy  dedans  troupe  seulement  pour  tenir  la  p 

hors  de  prinse,  que  toutes  les  forces  du  pays  en  aui 

assez  à  faire,  sans  que  v.   Exe.  les   employé  aultre  p 

Qu'est    la    cause    que   je    prends    la  hardiesse  de  dii 

V.  Exe.  qu'il  n'y  a  moyen  plus  court  ny  prouffitable, 

regard    du    rompement   de  ce  siège,  que  de  jecter  9 

10,000  hommes  de  pied,  avec  mille  chevaulx  dans  et 

ville.     Laquelle    force    bien    maniée    l'ennemy   sera   c 

trainct   d'abandonner  ceste  entreprînse,  soit  qu'on  vec 

par  logis  incommoder  ses  quartiers,  ou  bien,  avec  les 

vantages  et  à  la  faveur  de  ceste  place,   tascher  de  vi 

aux    mains    avec   Tung  ou  l'autre  quartier,  m'estant  î 

qu'avec  une  telle  trouppe  on  ne  sçauroit  désirer  lieu  ] 

propice  pour  ruiner  Fennemy,  parquoy  je  souhaite  de  i 

mon  coeur  que  l'envie  en  print  à  v.  Exe.  de  vouloir 

treprendre    l'aflUire,    sçacliant    ([ue    icelle  en  rapporte 

très-grand  honneur.     Mais  comme   le  bien  de  l'Estat 

pend    de    la    conservation    de   sa  j)ersonne ,    je   m'asse 

que  messeigneurs  les  Estats  s'opposeront,  et  doubte  gr 

dément  que  ne  consenteront  à  icy  envoier  si  grosse  troup 

s'ilz  ne  sont  induicts  par  la  j)ersuasion  et  authorité  d€ 

Exe.    Pourquoy  je  la  supplie  très-humblement  d'avoir 

poinct    en    favorable    recommandation,    comme  aussi  ( 

nous  soyent  envoyés  les  clioscs  nécessaires ,  nostre  poul< 

n'estant   qu'en   sobre   quantité  et  n'ayant  au  magasin  i 

seule    planche,    sappin ,    pahssade    ou    fascine,    qui   si 

'  le. 
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matériaolx  dont  ne  nous  pouvons  passer  en  nulle  ma- 
nière. Au  reste  v.  Exe.  pourra  faire  estât  que  ne  manc- 
querions  *  en  rien  à  nostre  debvoir,  tant  que  se  pourront 
entendre  les  forces  et  moyens  que  nous  serat  furnis.  A 
qaoi  de  recheff  suppliant  v.  Exe.  de  tenir  la  main  favo- 
nble,  que  ne  tombions  en  le  deffault  auquel  je  suis  à 
présent,  je  prie  le  Créateur,  Monseigneur,  donner  à  v. 
Exe.  Taccomplissement  de  ses  trës-héroicques  desseings. 

De  V.  Exe.  trës-humble  serviteur, 

p.    VSKE. 

Ostende,  ce  4«  janvier  1602. 


vN/V-WN/W^VV/^-^/VV» 


liETTRE  CCLIV. 


U  Comte    Emest'Caêimir    au    Comte   Guillaume^Louts   de 
Nassau.     Siège  d^Oêtende. 

Monsieur  mon  frère,  j'ay  receu  aujourdhuy  vostre 
lettre,  et  receu  le  mois  de  gage  pour  lé  compagnies  qui 
sont  sur  la  répartition  de  vostre  gouvernement ,  lequel  est 
▼enu  fort  bien  à  propos,  veu  qu'il  y  en  ast  entre  ces 
compagnies  qui  vont  asteure  à  Oostenden.  Lundi  passé, 
î^i  estoit  le  7  de  ce  mois  ,  au  matin,  l'ennemi  a  tiré  en 
batterie  quatorce  cent  coups  de  canon  en  Ostenden,  sur 
Santhil  et  vers  le  soir  à  quatre  heure  a  donné  l'assault 
fcrt  furieusement,  qui  a  duré  bien  un  grand  heure  et  de- 
i^f  mais  esté  contreint  de  se  retirer  sans  rien  iaire;  on 
présume  ou  on  juge  qu'il  y  ast  plus  de  mil  hommes  de- 
ï^^euré  à  la  place  des  ennemis;  tant  de  tués  que  de  niés  *, 
^  nos  gens  fort  peu  Horatio  Ver  ast  esté  blessé  à  la 
ganche'  d'un  coup  de  mousquet,  mais  est  sans  danger. 
Cappetain  Pottay,  blessé  à  la  mort,  capetain  Haften  et 
^H^etain  Nicolas  dé  leur  *  ont  esté  tués;  on  n'a  eu  encores 
*^tre8  particularités.     Son   Excell.   y    ast    envoyé  avec 

1  muiqiieroiit.  '  nojréi.  '  hanche.  *  dei  leon. 
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Monsieur    de    Marquet  trente  trois  compagnies  pour 
fraiachir  la  garnison,  lequel  on  espère  estre  hier  aa 
entrez,  pour  ce  qu'ils  ont  eu  bon  vent,  et  y  envoyé 
teure  de  rechef  trente  aultres  compagnies  avec  Moi 
Edmont. . . .   Donné  en  haste,  ce  12  de  janvier  Pan  1< 

Vostre  bien  humble  et  fidel  frère  à  vous 

ESNEST   CASIMIB,   CONTE   DB  NASSAU. 


.■\  -V-v  >  >,  VN  -v  ^'  \.  >  \  v. 


LETTRE  CCIiT. 

Lewarden 

dcn  20  Ju-  I^e  Comte    Guillaume' Louis   de   Nassau  à  Maurice, 
â!  Orange.     DéUvranee  de  VAmirarde  d!Arragon. 


Monseigneur  v.  E.  verra,  par  les  copies  icy  joinctes, 
que  FAdniirante  m'a  requis  et  ce  que  escris  à  monsievr 
de  Bamevelt,  en  respons  au  dict  Admirante ,  et  d'aulteaft.' 
que  V.  E.  ast  acquît  une  renommée  singulière  de  la  cour- 
toisie grande  qu'elle  a  toujours  usée  pour  les  prisonniers, 
laquelle  vertu  les  ennemis  mesmes  sont  contraincts  d'ex- 
alter, il  me  semble  que  le  maintien  d'icelle  bonne  ré- 
putation requiert,  que  le  dict  Admirante  ne  soit  seul  qui 
se  puisse  plaindre  qu'il  y  soit  tniitté  trop  rudement, 
comme  v.  E.  sçait  qu'il  maintient  d'estrc  vostre  prison- 
nier, et  qu'il  attend  par  cela  toute  patrocine;  d'aultant 
plus  que,  sur  vostre  parole  que  les  Estats  traitteront 
sincèrement  avec  luy ,  il  ast  subsigné  l'accord  ;  et  combien 
que  je  sçay  très-bien  que  v.  E.  a  faict  en  son  endroit 
tout  ce  qu'il  a  peu,  toutefois,  îi  la  requeste  du  dict  ad- 
mirante, je  ne  sçay  moins  faire  pour  luy  que  de  ramen- 
tevoir  à  v.  E.  que  par  l'advia  de  mons"^  Bar.  '  je  luy  porte 
de  la  part  de  v.  E.  telle  responce,  comme  icelle  verra 
[en  ceste|  que  j'ay  escrit  au  dict  Bar/,  et  de  recomman- 
der son  faict  à  v.  E.  qui  a  la  volonté  de  le  favoriser,  et 
pour    l'intérest  de   sa  réputation   on   poura  beaucoup  en- 

'  Bamevelt. 
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leim  les  Elstats,  s'il  luy  plaict  de  s'einploier 
;;  08  qae  je  ne  requiers  toutefois  avec  le  domaige 
d'ung  seul  prisonnier  des  nostres;  mais 
smns  leur  intérest,  voire  plustost  advancement  de 
k  sortie  des  prisonniers  en  Espaigne,  je  trouve  néces- 
et  pour  FEstat  mesmes  honorable  qu'on  ne  luy  mest 
en  myant  choses  impossibles,  mais  que,  sans  nostre 
OQ  l'accomode  en  mettant  des  ostagiers  suffisants 
qu^oQ  traitte  avec  luy  rondement  et  de  la  façon  qu'on 
traitter  prisonniers  de  guerre  de  sa  qualité,  à  quoy 
je  prie  T.  EL  de  vouloir  tenir  la  bonne  main,  et  prendre 
es  bonne  part  ma  hardiesse  et  rondeur;  car  au  reste  je 
■e  sois  tenu  de  ne  frustrer  le  dict  admirante  de  l'assis- 
en  son  présent  estât,  si  avant  que  cela  se  puisse 
sans  préjudice  des  prisonniers,  comme  je  le  croi 
que  telle  asseurance  se  poura  fSûre  par  suf- 
ostaiges,  et  prie  v.  E.  de  me  faire  part  en  quel 
les  affiûres  de  l'admirante  se  trouvent  avec  celles 
4t)stende. 


■X  V  >>'^'V'^>/W\/\^/W 


•  liBTTRB  CCliiri. 

idj    Prince    é[ Orange^    au   Comte  GuUlaume- Louis  de 
NmtmmL   Deêeeinê  mUùaires, 


llonsîenr  mon  fi^re,  messieurs  les  Estats-Généraulx 
t  esté  en  délibération  aprez  vostre  parlement  sur  la  dé- 
et  désassiégement  de  la  ville  d'Ostende  et  ont  prins 
Rsohition  de  mettre  jusque  à  soixante  ou  septante  com- 
psgnîes  pour  le  plus  dedans  ladite  ville,  et  cela  pour  la 
défense  par  dedans,  lesquelles  y  entreront  toutes  fraisches 
pour  le  mob  d'avril  prosain  '  venant. ...  Je  m'appcrçois 
MKz  qnUs  ne  sont  pas  inclins  *  d'assiéger  quelque  place 
poor  Testé  qui  vient,  ains  de  faire  entrer  leur  armée  au 
pars  de  Fennemy,  comme  ils  ont  esté  résolus  par  cy-dcvant, 

'  fnefcaiii.  '  endiiu. 
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et  que  mal-aysément  l'on  les  pourra  persuader  aultremenl, 
parquoi  il  conviendra  de  se  résouldre  à  Fadvenant. 

Quant  est  des  vivres,  je  m'en  suis  enquestés  partiour  f 
liérement  et  l'on  m'asseure  qu'en  prennant  le  chemiii  pw  ? 
le  pays  de  Liège  et  Namur,  nous  en  trouverons  toujoun  j 
assez ,  pour  estre  le  pays  hault  et  large  et  plein  des  grains,  : 
et  mesme  que  le  pays  de  Liège  s'estant'  jusque  à  trait  j 
lieues    prez  de  Namur.    Mais  ce  que  je  vous  escris  toiH  ' 
schant  ce  voiage  n'est  qu'en  forme   de   discours,   car  ill 
n'est  encores  finalement  résolu. ...    Je  vous  prie  de  toii^ 
loir  donner  ordre  à  voz  affaires,  af&n  que  vous  vous  piiia» 
siés  trouver  icy  k  la  Haye  en  trois  sepmaines  ou  un  mok 
devant  que  d'aller  en  campaigne,  affin  que  nous  puissions 
tant  mieulx  adviser  sur  tout. ...    De  la  Haye ,  le  14  ds 
février  1602. 

Vostre'  bien  humble  frère  à  vous  fiedre  service» 

MAURICE  DE  NASSAU. 


Le  26  février  le  Comte  Guillaume-Louis  écrit,  de  I^eeuwaiden,  an 
Comte  Jean  de  Nassau:  „Man  bemiihet  sich  bey  allen  provintien, 
wie  auch  jegenwordig  alhier  zu  Lewarden  die  Staten  versaralet  seindt, 
ihre  consenten  fîir  die  lauffende  jhar  einzubringen;  damit  verhof- 
fentlich  s.  Exe.  und  die  Rhate  von  Statten  sulche  mittel  werden 
in  die  handt  gegeven  werden,  das  dergleichen  gutten  succès  ta 
verhoffen    als    Gott   der   Herr  genàdiglich   dise  vorige  jharen  ver- 

lihen  hatt Mein  jungtT  vetter  Hans  Erust  hatt  von   Octobre 

ab  das  fiber,  welchs  sich  in  quartatia^n  geschlagen,  bisz  nooh  zu 
behalten,  undt  ist  eben  heut  sein  bôser  tag,  das  ehr  nicht  schrei- 
ben  kan.  Gostern,  des  abents  umb  die  neun  schliige,  ist  Everhardt 
von  Rcidt,  nachdem  ehr  in  langwiriger  kranckheit  gantz  auszge- 
zehret  war,  christlich  in  dem  Hem  entschlaffeu,  daran  ich  dan  io 
meiner  miihseligcn  beruffen  nicht  wenig  verlohren. . . .  Von  brader 
Johan  veriangt  mir  sunderiichen  mit  zu  verstehen,  was  drnusscn 
von  s.  L.  fiir  zeittung  ist,  dan,  seithero  s.  L.  naher  Scbweden  ge- 
zogen   ist,  haben  wir  gantz  nichts  vernohmmen."   (ms.) 

*  étend.  *  Vostre  —  service.     Aufo^ra/tAe. 


.  N.N.^'V'\'\/VWNN  N>/\. 
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ou  Comiê  Jean  de  Nassau.    Bon  Umoignage  rendu 
ms  ComUe  LcmU^Gùniher. 

Mein  christliger   and    gantz    undertheniger  grasz,  mit 

vtetadmnck  eines  langen  and  gelûckseligen  lebens  zu  trost 

wsà  wolfitft  der  bedr&ngter  Christenheit ,  seie  E.  G.  und 

fao   gintsen  Hanse  allezeit  zavor,    wolgebomer  Graff, 

jinligi  I   and  gotseliger  Herre.    Angesehen  E.  G.  sohn, 

Giaff  Lodwich    mein    genediger  Herre,  seine   reisc  anff 

Mknbarch  genommen,  habe  ich,  als  E.  G.  alter  kirchen- 

Aener,  nicht  kûnnen  nnderlassen  dieselbe  in  aller  under- 

Aemgkeit  mit  diesen  meinem  schreiben  zn  begrûssen  and 

dso  anzamelden  das    wir    in  anser   stadt   noch  vast  bei 

Gottes  reinen   wordt,   kirchenordnnnck    und  policei  blei- 

ben,   geleich    E.  G.,    aïs    Gottes    trewer  diener,  solches 

besorget  and  einfuren  lassen.    Gott  woUe  ansz  dabei  er- 

Uten  and  sterken  !  Ich  hoffe  E.  G.  gemelter  sohn  werde 

immehr  den   fasstappfen  seines  hem  vatters  bestendiglich 

aadiTKdgen,  angesehen  i.  G.  ein  gotseliges,  fridsames  und 

lôUiges  leben  mit  iro  gemalin  fùren,  und  iro  hofhaltunck 

dermissen  angestellet  das  jederman  ein  wolgefallens  dran 

ëreget    Beide  ire  G.    haben    sich    zu  der  hochwerdigen 

Abentmal  Chrisii  und  also  zu  desselben  heiliger  kirchen- 

daciplin    begeben.     Ire    G.    haben   diesen  winter,  neben 

vm    dlgeligen    exercitiis^    tableaus    du    feu    Seigneur    de 

SL   Aldegont,   darin    die    kettereien    der    antichristischen 

Uiciien  entdeckt  und  widerleget  werden,  mit  vleis  durch- 

ieien,    Htm   Seigneur  de    Plessis   de  la    messe;  haben   sich 

■il  in  geometriâ  lassen  institairen;  hernachmalen ,  wan  Gott 

wâï  verlenet,  wollen  wir,  durch  Seine  hùlflF,  weiter  schrei- 

ten.    AOer  Velaascher'  wuntsch  und  begeren  ist,  das  ire 

G.  bei  ansz  mit  der  residentz  bleiben.  Es  khommen  ausz 

diesem  quartier  etzliger  gutter  leude  kinder  auff  Herbom , 

und  werden  dero,  ausz  anser  schulen  zu  Harderwick  fur 

^  VdawKhca;  MMtmUê  <fu»  dutfiel  de  la  OueUre  (de  Velawe). 
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zweien  jaren  angefangen,  auff  ein  ander  zeit  mehr  volgen. 
Unsere    academien  werden  durch  pracht,  leîchtferdigkeit  ^ 
und  unmessige  kostgelden  verdorben.    Gott  woUe  solcbstf  4 
besseren.    Die  alte  herren  sein  beina  aile  verstorben.  CSari  -^ 
von  Gelder  ist  einer  von  den  lesten  gewesen.  Eberhardi 
von  Reidt  ist  verlittenen  monat  in  Friesland  abgescheidi 
Gott  bat  einen  jeden  seine  zeit  gesetzt,  ûber  welche 
mandt  gehen  kan,    Wolgeborner  Graf ,  genediger  Hem, 
ich  bitte  Gott  aïs  vorhin  geschehen ,  und  presentere  mieh 
allezeit  mit  underthenigkeit  in  E.  G.  dienst   Datum 
hem,  A'.  1602,  den  3^  Mertz  styh  vet. 

E.  G.  undertheniger  und  dienstwiUiger, 

JOHANNES   FONTANUS   M.  fp. 

Dem  wolgeb.  Herren  Johan  dem  eltem, 
Graven  zu  Nassau  . . .  meinen  genedi- 
gen  Herren.    Dillenburch. 


Le  9  mars  le  Comte  Ëmest-Casimir  écrit  de  la  Haye  au  Comte 
Guillaume-Louis  de  Nassau:  „Hier  est  arrivé  Monsieur  Ver  bon 
d'Ostendeu ,  que  Messieurs  les  Estats  avoyent  mandé ,  pour  conférer 
avec  s.  Exe,  sur  le  faict  de  la  conservation  de  la  dicte  ville,  ayant 
laisse  à  sa  place  colonel  Dorp  pour  y  commender;  il  dist  que  la 
dernière  tempeste  a  faict  grand  dommage  à  la  fortification  et  con- 
trescarpe de  la  ville ,  mais  que ,  devant  sa  sortie ,  il  a  fait  réparer 
la  plus  part.  Passé  quelques  14  jours,  Tennemy  a  de  recbef  at- 
trapé quelques  six  de  nos  batteaulx  que  le  vent  avoit  jette  contre 
terre,  desquels  trois  ont  esté  vivandiers,  un  aultre  chargé  de 
planches,  un  des  [tournes*],  et  un  aultre  de  pouldre,  mais  la 
pouidre  ast  esté  conservé.  Vous  aurés  esté  adverti  de  la  mort 
du  Conte  Gôrg  Eberhart  de  Solms,  laquelle  a  tellement  contristé 
la  contesse  de  Solms,  que  depuis  le  rapport  d*iceluy,  elle  n*a 
jammais  bougé  du  lict,  et  n'est  pas  sans  danger  de  mourir.  Mes- 
siers  les  Estats  avec  s.  Exe.  ont  trouvé  bon  que  mon  frère  Louys 
face  un  voyagea  vers  Allemagne,  pour  lever  quelques  compagnies 
de  cavallerie  vers  Testé  proschain."  (ms.) 

*  tourbes. 


-"S*-\-  \^  V,  •%.  \  \  V  N.  V  ■« 
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IjEttrb  cïciiTin 


Im   CamtU    Gmllaume-Lom»    de  Nassau  à  Maurice,  Prince 
dOramge.    Avis  ndlùaire. 


fpfBMM  àm  Ceinte  et  da  Prince,  les  Etats  dénroieDt  encore,  afin 
le  aè^  d*08taide,  entreprendre  one  expédition  pour  pénétrer 
pv  le  Bnknnt. 

Monseigneiir,  pour  m'acquitter,  j'ay  déclaré  rondement 
d  smoèrement  mon  advis  à  Monsieur  Bamevelt,  comme 
T.  Exe  Terra  ici  joincte  \  la  reste  je  le  recommanderai  à 
Diea,  et  prie  icelle  de  parler   de  sa  part  aossi  franche- 
Bot  et  se  gnarder  d'entreprendre  chose  qu'elle  ne  trouve 
baie  en  raison  de  guère  '  et  du  succès  duquel  elle  mesme 
désespère,  estant  asseuré  que  Testât  du  pays  et  sa  répu- 
tttioo   propre    en    seront    extrêmement   intéressées   et  se 
tfooreront  aoltrement  en  peine.     Je  plains  fort  qu'on  est 
i  nonchaHant  à   pourveoir  sur  la  commodité  des  soldats 
CD  Osteinde;    j'estime   que   on  eust  espairgné  plus  de  la 
Mtié  des  gens,  et  que  à  présent  et  à  l'advenir  sera  le 
■eune;  je    ne  me  trompe  pas  et  sçav  bien ,  quant  nous 
senm  à  la  fin   de    tous    nos    projects,  que  nous  serons 
bnk  de  la  défendre  par  elle-mesme,  et  si  l'ennemi  par- 
droit  aujourdliui,  quel  proufit  pouvons  iaire  avec  elle,  si 
Be  pouTons  loger  une  extraordinaire  guamison,  pour  nous 
iOTir  d'elle  selon  Foccasion  ?  Ma  présence  est  très-requise 
pour  quelque  temps  à  Groningue;  mais  j'espère  que  vers 
le  mai  je  pourai  partir  de  là.     19  mars  [1602]. 
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Le  même  au  même.     Nouvelles. 


',  les  guamisons  de  mon  gouvernement  sont 

*  Cet  Jwis  wismpie.  '  gaerre. 
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si  sobres,  eu  esguard  que  par  la  tempeste  de  mer  tous  l^b* 
forts  sont  ouverts  et  que  les  troubles  de  Embden  font  ^ 
chaude  alarme  en  ceste  province  comme  en  Frise,  je  r^ 
peus   envoyer   d'ici   ung  seul  soldat,  devant  que  les  am3 
très  compagnies,  que  j'ay  destinées  en  guarnison  de  mo 
gouvernement,    soint  arrivées  en   la  place  de  [celles]  q^-^ 
sortiront,  et  ne  fauderay,  à  l'avenant  qu'ils  arriveront,  ^j 
proportion    renvoier    les    aultres  d'icy,  mais  d'autant  q^-oi 
v.   Exe.   ne   m'ast   envoie   patentes   pour  les  trois  ....     et 
que  le  temps  est  trop  court,  il  plaira  à  v.  Exe.  leur  en- 
voler   patente    par    poste   exprès  pour  venir  en  diligence 
et  envoler  à  moy  les   patentes   pour  ceulx  qui  iront  i'id 
en    campagne  ....     La    mine  ^  j^  la  mènerai  avec  moy. 
n  plaira  aussi  à  v.  Exe.  haster  ceulx  qui  sont  sortis  d'Os- 
teinde,  car  je  n'ay  rien  entendu  d'eux.    Je  supplie  v.  Exa 
de    m'advertir    au    vray    combien  je  pouray  différer  mon 
départ    d'ici;    car  je  ne  peus  croire  que  la  [levée]  est  a 
advancée.    V.  Exe.  est  forcée  se  mestre  si  tempre  *  en  cam- 
paigne    en    telle    quartier    que  par  faulte  des  herbes,  oa 
le  grain  n'est   pas   si  advansé  que  la  cavailerie  se  poort 
nourir ,    elle    discommodera    infiniment    son    armée.    Et 
crains    que    la    tardiveté    et    chiceté  '    aux  consentes  des 
provinces  tardera  beaucoup,  s'il  ne  changera  du  tout,  k 
desseing.  —  Les  affaires  d'Ostfrise  sont  en  tel  estât  que  je 
ne    m'ose  absenter  d'ici,  devant  que  je  soy  certifié  de  U 
volonté   de   messieurs    les    Estats   Généraulx   sur  cela,  ce 
qu'il  leur  plaira  me  mander,  priant  aultre  fois  que  mon 
partement  soit  prolongé  aultant  que  faire  se  poura  .  •  •  •  - 
Je  ne  me  peus  passer  moins  que  de  dix  [compagnies]  e** 
mes  gouvernemens;  voire  crains  que  les  Députés  de  toO* 
les  deux  provinces  insisteront  fort,  tant  que  on  sera  forc^^** 
pour  le  faict  d'Embden,  laisser  encores  quelques  aultres  \<^^' 
J'envoie   à   v.   Exe.    pour   la  troisime  fois  la  liste  comii** 
les   compagnies   sont   destinées,   tant  pour  estre  en  cai^* 
pagne  que  aus  guarnisoiis ,  laquelle  ne  peus  changer  st*** 
estreme    offense    de    ceulx    do  Frise,   priant  v.  Exe.  i^»-^ 

*  mietine.  *  tôt.  '  parcimonie. 
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■nader  en  diligence  responce  et  n'oubUer  poinct  à  m'en- 
voierles  patentes  tant  de  fois  requises.    7  avril  1602. 
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t  I^BTVRB  CCI4X. 

U  Comte   Jean    de    Nassau-Siegen    au    Comte   Guillaume^ 
Lm  de  Nasêou.    Relation  de  son  expédition  en  Pologne. 

Ibosieiir  mon  frère.  Combien  qu'U  n'y  a  eu  guère  du 
flbject  d^escripre  beaucoup  de  mes  grandes  exploictes, 
Merfns,  pour  vous  complaire  en  &isant  mon  devoir  et 
fnr  m'exercer  un  peu  en  ceste  language,  je  vous  man- 
dfftjr  tout  brief  ce  qui  s'en  est  passé  après  le  départiment 
itMm  Akease^  en  Suède,  du  dixième  de  novembre  jusques 
«jonrd'hay,  depuis  lequel  temps  j'ay  demeuré  avec  ma 
petite  tronppe  tousjours  en  campaigne.  Le  grand  chancel- 
Eer  de  Poloigne  ',  pensant  d'estre  asseuré  que  j'estois  parti 
iree  mon  maistre  et  estre  bien  esloingné  de  luy,  m'ayant 
lieu  fois  bravé  en  m'escrivaut  de  combatre  ensemble  avec 
aoitre  armée  en  campaigne,  moy  n'estant  fort  que  mille 
cÎDoq  cens  chevaulx  et  cinq  cent  à  pied,  luy  pour  le  moins 
fiz  mille.  Parquoy  je  suis  allé  en  grande  diligence  avec 
lei  miens  trante  lieux  pour  le  trouver  et  donner  dedans 
MB  qnartir  à  Timprovise  devant  Wolmer,  lequel  n'estoit 
fii  retanché  et  laquelle  place  il  avoit  assiégé  déjà  dix 
et  estoit  sur  le  poinct  de  se  rendre;    et  estans 

i  en  chemin,  je  suis  venu  à  l'aube  du  jour  devant  un 
diâteau  nommé  Kerkes,  lequel  l'ennemy  tenoit  avec  cin- 
quante sonldats,  me  pouvans  empescher  le  passage,  et  ne 
se  Toolans  rendre  estans  sonné*,  attendans  le  mesme  jour 
4000  casakes*  pour  les  secourir,  mes  gens  donnant  ras- 
mot,  ils  l'ont  emporté  sans  aucun  dommage.  De  là,  ve- 
Dans  une  journée  de  l'ennemy,  j*estois  adverti  de  quelques 
piiiomiiers   que  Wolmer  estoit  perdu.     Parquoy  j'ai  esté 

'  Le  Dm  Chtrlet.  '  Ztmoiikj.  '  soididm.  *  Conqoei. 


contraint  de  changer  mon  entreprinse;  mais,  pour  n'avoi 
du  tout  rien  pei-faict,  je  me  suis  avancé  et  marché  a' 
ma  cavallerie  seulâ  trois  lieux  prts  son  camp  (laissant  l'in- 
fanterie dorritre  moy  dedans  la  place  prîso)  où  il  y  avotjS 
un  château  de  nostre  partie,  nommé  Ermes,  oii  le  mesm»^ 
jour  nos  souldats  se  voulurent  rendre  it  l'ennemy  qui  traîcsa 
toit  avec  eux,  et  y  suis  arrivé  au  poînct  du  jour.  iTa^^ 
donné  aux  mutinés  souldats  de  l'argent  et  si  bonnes  pa^ 
rolles  que  je  le?  ay  i,  la  tin  appaisez,  mtûs  il  y  avuit  W  \ 
un  nombre  de  gentilsdamea  et  damoyselles,  qui  me  priJ-rerK^ 
fort  de  les  mener  avec  moy,  afin  qu'ils  pouvoyent  eschapgQ 
per  des  maius  et  de  la  tyrannie  des  ennemia,  car  iicj 
avoyent  desjiv  un  mois  enduré  grand  misère.  Parquoy  î__  1 
les  ay  mis  tonrtous  '  sur  mes  sledes  *  et  les  ay  ainsi  eiiHa 
mené  avec  moy  k  la  l'ace  de  l'ennemy,  sans  perdre  t^tm 
homme,  dix  Heux  de  là;  et  combien  que  l'ennemy  est 
adverti  de  mon  arrivement  et  que  nos  chevaulx  estoyi 
bien  lassJs,  toutesfois  il  m'a  laissé  retourner  sans  donner 
aucun  escarmouciie ,  et  a  tenu  ses  gens  deux  jours  et 
nuicts  en  bataille. 

La  deuxiesme  cavalcade  que  j'ay  faict  de  rechtrf'  a  esté 
du  1  feb.,  où  J'ay  i>ensé  d'attrapper  le  chancellier  mesme, 
estant  logé  sur  un  chikteau  nommé  Anzen,  où  it  cetoît 
envinmné,  toutcsfbis  en  la  large,  avec  son  camp  fort  da 
cinq  milles  hommes,  et  pensant  par  ce  moyen  faire  nitmj 
la  paix;  parquoy  je  suis  allé  jour  et  nuict  environ  Î4 
lieux  au  costé  des  frontières  des  Musqtievites,  amenaiu 
avec  moy  douce  cents  clievauix  et  quatoi-ze  cens  à  pied* 
avec  résolution  par  pétarta  de  nuict  ouvrir  les  portos  M 
quant  et  quant  par  escalade  donner  avec  les  miena  Ya^ 
nault  h,  quatre  places,  h  cause  que  la  fessée  estoit  geUo 
et  moy  au  mcsme  instant  avec  ma  cavallene  au  qtuurtir 
de  Bcs  rutheurs';  mais  Dieu  ne  l'a  pas  voulu  permettre, 
car,  estans  en  chemin,  quatrcs  compaignies  de  cavKlIerîe 
Suédois,  k  cause  de  pouvreté,  ne  me  pouvoyent  ph» 
suivre  et  retournèrent  en  leur  pais,  et  un  dos  prîeunniera, 
'  trb-loiu  (luui  nos  eiception).      '  ,Mrn  (tnlnmiu).     '  nîton  t<«**lien). 
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IB  Gisack,  de  ses  gens  nous  eschappoit  de  nostre  camp 
et  Faroit  tellement  particulièrement  adverti  l'ennemy  de 
tonte  nostre   entreprinse  et  force  qu'il  nous  attendoit  un 
fin  de  là,  deux  jours  et  nuicts  devant  et  deux  jours  après 
^  mesme  temps  que  nous  avions  destiné  en  bataille,  avec 
grand  avantage,  mais  toutesfois  bien  estonné,  voyans 
rechef  estre   trompé,    à  cause   qu'il  pensoit  que  mes 
estoyent  tourtous  débandez  et  retirez  depuis  le  pre- 
voyage.    Voilà  tous  mes  colonels  et  capitaines  trou- 
bon  de  retourner,  sans  bazarder  ceste  petite  trouppe, 
laqaeUe,  à  faute   d'autres,  dépendoit  tout  la  conser- 
du    pals,    principalement    aussi  à  cause  que  nous 
^Tiou  alors  tiré  de  Derp  *  (laquelle  ville  il  vouloit  tous  les 
JiNus  asâéger)  quasi  toute  la  garnison  environ  mille  cinq 
^e»  souldats,  et  auquels  il  pouvoit  fort  aisément  couper 
le  chemin  et  empescher  l'entrée  d'icelle ,  et  le  Prince  m'a- 
^  expressément  défendu  de  ne  bazarder  ceste  paîs  avec 
lae  bataille,  et  oultre  cela,  venans  une  journée  de  l'en- 
Bemy,  nous  perdions  nostre  grand  avantage ,  car  la  nège  ' 
le  jour  et  nuict  de  devant  s'en  estoit  quasi  tout  allé ,  de 
laqndle  nous   avions  grand  avantage  sur  l'ennemy,  luy 
citaiis  de  cayallerie  plus  fort  que  moy  et  ne  pouvans  m'en- 
wooner  ou  donner  avec  ses  lances  au  flanc  de  mes  gens , 
nais  seulement  venir  de  front  au  *  nège  dedans  un  chemin 
Ikîeii  estroit,  mais  moi  j'avois  plus  d'infanterie,  bien  pour- 
vrax  de  souliers  pour  aller  sur  la  nège  sans  empeschement 
et  aussi  bien  poun-eux  des  riters*  de  Frise,  comme  on  ap- 
pdle  des  petites  piques  lesquels  on  peut  mettre  devant  la 
bataflle,  afin  qu'ils  soyent  tous  couverts  contre  la  cavallerie 
Par  qnoy  je   suis   allé  en  personne,  combien   malcontent 
,  en  la  ville  de  Derp,   et  ai  rammené   mes  gens  en 
et  y  ay  donné  ordre  au  possible  aux  choses  re- 
quises; sortans  de  là,  je  me  suis  logé  dix  jours  une  jour- 
née de   la  ville    avec  ma  cavallerie,  pensant  donner  par 
eela  oocaaion  à  l'ennemy  pour  me  venir  visiter,  ou  pour 
le  moins    me    ùàre    déloger;   car  j'avois   luy  dressé  une 

'  Dotpt  am  DarpÊi.  '  neige.  *  p«r  la  «  roitert. 
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ambuscade  en  choisant  ^  une  place  ponr  le  tirer  par 
ftiite    là    où  je   pensois   avoir   un  bon  avantage  sur  1«2B.7i 
mais  il  m'a  laissé  en  paix.     Pour  la  troisième  fois  je  M^9J 
pensé  tromper  d'un  autre  façon,  car  voyans  qu'avec 
bison  il  se   faisoit  maître  des  plusieurs  places,  j'aj 
tant  que  le   sergent-major    dedans   la  ville  de  Derp 
quelle  a  appertenu  au  Chancellier  mesme  et  pour  l'am^oin 
de  laquelle  il  a  fait   ceste  guerre  avec  grande  dilige 
et    plusieurs    dépenses)   luy  présentoit  de  rendre  la 
entre  ses  mains  de  nuict  par  une  certaine  porte; 
place  par  dedans  estoit  si  bien  accommodée  ^e,  s'il 
accordé  à  cela,  il  fut  esté  bien  trompé;  mais,  comme      on 
viel  renard,  il  a  esté  jusques  ores  trop  fin,  ne  se  voul^viia 
du  tout  fier  à  nous  et  pourtant  n'a  pas  encore  voulu  ^m* 
treprendre  ceste  bazarde,  par  quoy,  pour  luy  faire  plm 
seur,  j'ay  envoyé  tous   mes   gens   aux  garnisons  sur   h$ 
frontières,   et   dedans   un   petit   château  où  j'estois  logé» 
nommé   Oberpolen,   j'ai  laissé  cinquante  souldats  et  ceni 
cbevaulx  pour  empêcher  leurs  fourageurs:  mais  moy  es- 
tans   sorti   au  matin,  de   nuict  Tennemy  vient  avec  trois 
compaîgnîes  Casakes  et  une  d'infanterie  Hedoiickes,  pen- 
sant   de    nuict  de  se  faire  maistre  de  la  place  et,  ayans 
gaigné  desjà  la  première  porte,  mes   gens  se  défendirent 
si  bien  qu  il  a  perdu  un  brave  coronel  et  laissé  plusieurs 
morts,  et  s'est  retourné  brusians  seulement  quelques  mai- 
sons   des    paisans   au  village,  tout  contre  là  où  quelques 
(le  nos  gens  estoyent  logés,  lesquels  perdirent  leurs  che- 
vaulx  et  bagage  et  quelques  uns  furent  tués;  mais  estant 
huicts  jours    passés  j'ay  tiré  de  place  plus  esloingnés  de 
son    camp    deux    cents    chevaulx    et    deux   cens  souldats 
Allemans ,  qui  prindrent  leur  chemin  sur  la  strant  du  mer, 
pour  voir  s'ils  pouvoyent,  en  faveur  de  la  glace,  de  nuict  et 
par    escalades    surprendre   un   fort  château  près  de  Riga 
sur  le  bord   de  la  Dune   et  la  mer,  nommé  Dunemund, 
où  il  y  avoyent  aussi  dix  navires  des  marchans  bien  pour- 
veux  (les  marchandises,  qui  ne  pouvoyent  bouger  de  là  à 

*  choisissant. 
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ffue  de  rhiver,  et  s'en  estant  faict  maistres,  tirer  dehors 
k  bien,  et  après    mettre  le  fea  dedans  icelles.   Et  ainsi 
^teots  tout  le  jour  des  nouvelles  se  qui  en  adviendra  de 
fcoB. —  Mon  frère,  c'est  brief  ce  qui   s'en  est  passé,  où 
^o»  voyez  que  nous  avons  quasi  rien  faict,  à  cause  que 
Je  ne  sois  pas  esté  fort  assez  de  luy  présenter  une  ba- 
teîUe  et  que  le  voyage  a  esté  tousjours  fort  loin,  mais 
tentesfois,    grâces   à  Dieu,   nous   luy   avons  donné  quasi 
%OM   les   jours  tant  d'alarmes  et  camysades  jusques  ores 
€fM  a  perdu  plus  que  2000  Casackes,  et  en  vérité  des 
moêticfl  ne  sont  demeurés  qu'environ  cinquantes  personnes. 
U  a  jamais  eu  le  courage  de  m'attaquer,  combien  que  je 
ms  esté  souventefois  bien  près  de  son  camp,  et  qu'il  a  eu 
^neors  (bis  fort  bonne  commodité  pour  me  trouver,  car 
toutes  les   nuicts  ils  ont  veu  le  feu  de  nostre  camp.     A 
ente  heure  je  suis  encores  fort,  quant  nous  sommes  en- 
lemble,    de  cinq  cens  chevaulx;  et  l'ennemy,  comme  on 
tit,  4000;  les  autres  sont  tourtous  de  pouvreté  et  mala- 
die perdus,    car    nous    sommes  tout  cest  hiver  esté  logé 
en  la  nège  en  campaigne  jusques  aux  aureilles,  au  pa!s 
phs   froide    qu'on    trouve  au  monde,    où  l'eau  ne  fault  ^ 
;,  et  sans  vivres  et  d'argent,  où  la  pluspart  de  nos 
n'ont  goustés  du  pain  en  quelques  semaines,  et  ainsi 
avons   icy  faict  nostre  repentance,  car  certes  Dieu 
a  emmené  au  vray  désert,  là  où  en  toutes  les  vil- 
liges  et  par  le  chemin  on  trouve  une  grande  quantité  des 
■orts  ou  de  &mine  et  froidure  ou  qui  sont  estes  miséra- 
Uement  bmslés  et  tyrannisés  des  Polonois,  pour  leur  dire  et 
confesser  où  leur  blé  est  caché;  de  semblable  misère  oncques 
personne  n'a   ouy  ny  veu,  et  c'est  une  chose  incroyable, 
mis  Dieu  nous  aydera,  combien  que  la  pluspart  de  nos 
gens  sont  desjà  tellement  accoustumez  et  sans  pitié  qu'ils 
but  peu  de  cas  de  ceste  punition  de  Dieu.     Mon  frère, 
/ertois  délibéré  de  partir  d'icy  avec  le  Prince,  prévoyans 
et   remonstrans    luy    toute  ceste  misère  en  laquelle  nous 
maintenant,  et  j'avois  déjà  embarqué  toutes  mes 
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choses,  mais  mon  honneur  ne  m'a  pas  vonlu  pern 
car  on  m'a  faict  tant  des  remonstrances  et  parlé 
conscience,  pour  ne  laisser  ses*  gens  icy  tout  dé 
rés,  que  je  suis  esté  à  la  fin  contraint  d'entreprend 
chose  quasi  contre  nature  et  faire  ceste  sotte  entre] 
toutesfois  je  loue  Dieu,  qui  a  esté  tousjours  de 
partie,  car  sans  cest  exploict  tout  le  pa!s,  selon  l'hu 
opinion,  estoit  perdu;  car  la  force  des  Polonois  et 
trette  de  nostre  Prince  avoit  desjà  tant  faict  que  i 
de  temps  plusieurs  forteresses  se  rendirent  mal  à 
à  l'ennemy,  sans  attendre  l'assiège,  plus  moins  le  < 
et  ung  grand  nombre  de  la  noblesse  se  retirent  en  B 
et  Courland  pour  se  sauver.  A  ceste  heure  j'ay  rec 
mauvaises  nouvelles,  car,  après  Dieu,  nostre  esp 
estoit  que  nous  attendions  une  bonne  quantité  de  vi^ 
Finland  par  la  mer  sur  la  glace  du  costé  de  nostre 
le  Musquevite ,  pensant  luy  estre  nostre  bon  amy, 
a  eu  ses  Ambassadeurs  auprès  le  Roy  et  chancell 
Poloigne,  qu'ils  ont  faict  tant  qu'il  a  couppé  le  ch 
nos  gens  par  force,  et  a  arresté  tout  ce*  vivres, 
aussi  que  le  Roi  de  Danemarck  se  veult  mesler  i 
guerre  en  faveur  des  Polonois,  ainsi  nos  gens  s 
nouveau  plus  désespérés  que  jamais.  Le  Chance) 
moy  nous  sommes  en  ceste  heure  en  poinct  de  t 
pour  les  trefves,  mais  je  ne  sçay  pas  si  quelque  cl 
bon  en  adviendra  ou  non,  car  le  Prince,  comm< 
le  Chancelier ,  chascun  est  de  reclief  en  grand  prépa 
au  plustost  qu'il  est  possible,  de  mener  de  nouveai 
ques  milles  hommes  en  ce  pais,  et  personne  d'iceii 
abandonner  ceste  province,  et  ne  se  contentent  ( 
que  tant  des  milles  personnes  sont  morts  de  fani 
tout  costé.  Or  sus,  je  ne  me  mesleray  plus  apr 
avec  leurs  affaires,  craignans  que  Dieu  me  trouvei 
eux,  car  Testât  par  deçà  est  si  déplorable  qu'un  cb 
ne  peult  endurer  ceste  misère,  combien  qu'ils  n'ei 
que  des  chiens  et  simples  créatures  de  Dieu.    Car 

'  <X9.  *  Russie.  ^  ces. 
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est  si  grand  qae  plusieurs  de  la  noblesse  vont  par  les 
mes  demandans  Taulmône ,  et  les  pouvres  paîsans  desro- 
bent  Ton  à  l'autre  les  enfans  et  les  mangent,  et  il  y  a 
icy  dedans  la  ville  tant  des  morts  qu'il  n'y  a  quasi  moyen 
de  les  faire  enterrer.  A  ceste  heure  j'ay  d'avertissement 
que  le  chancellier  ne  veult  pas  ouyr  parler  d'un  accord  y 
et  a  assiégé  un  château  bien  fort,  nommé  Félin,  bien  as- 
sez pourveu  des  souldats ,  mais  mal  pourveu  de  vivres  ; 
parquoy  nous  gommes  en  poiuct  de  combattre  avec  luy 
(oe  qu'avec  grand  hazard,  nonobstant  la  grande  différence 
qui  est  entre  ces  deux  armées)  ou  mourir  tous  de  faim 
et  quitter  tout  le  paîs.  «Tay  desjà  bonne  commodité  et 
nison  pour  me  retirer  et  sauver  en  Suède,  mais  je  mon- 
itreray  en  ceste  nécessité  que  je  n'ay  pas  cerché  le  mien, 
niais  seulement  le  bien  publicq ,  et  ferons  encor,  avec 
Fayde  de  Dieu,  un  voyage,  avec  résolution  de  mourir 
plustost  honorablement  que  par  famine.  Dieu  nous  assiste 
et  nous  défende,  comme  il  a  faict  aux  Israélites! 

Mon  firëre,  je  vous  baise  les  mains,  me  recommandant 
en  vos  bonnes  grâces,  prians  me  tenir  tousjours  au  rang 
de  vos  fidèles  serviteurs  et  m'honnorer  avec  nos  comman- 
demans.  L'Etemel  vous  donne  longue  et  heureuse  vie 
et  toute  prospérité.  Donné  à  Revel,  le  11™®  jour  d'avpril 
A*  1602. 

Vostre  fidël  et  humble  frère, 

JEAN,  CONTE  DE  NASSAU  CATZENELNBOOEN. 

"^  wolgeb.  Wilhelm  Ludwigen,  Graven 

u  Nassau meinen  freundtlichen 

^n  brader 


<^l»%^^^^^^^^»^>^^^»^^^V^>% 


*  liETTRE  €€LXI. 

««ric«,   Prince  cC  Orange  j    au  Comte   Guillaume" Louis  de 

Monsieur  mon   frère,   puisque  messieurs  les  Estats-gé- 
nérauh   vous  escrivent  particulièrement  quel  ordre  qu'ils 

a  9 
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désirent  que  vous  mettiez    à  vostre  gouvernement  d 
vostre    portement    et  la    résolution  qu'ils  ont  prnue 
vostre  venue  par  deçà,  je  me  remecteray  à  ce  que 
entendrés  par  leur  lettre.     Quant  est  des  aultres  àlUrmi 
je    vous    diray    seullement  que  leur  intention  est  qmji 
soye  le  vingt  et  cinquième  de  may  stilo  navo,  ou 
Venlo,  ou  pour  le  moins  à  Nimeghen,  pour  de  là  m'etf* 
cheminer  droit  devers  la  dite  ville.   Et,  d'aultant  que  f^F. 
à   vous    communiquer    devant    mon   partement  beaQCOi|^' 
des   particularitez,   ce  qui  se  peult  faire  plus  fiuâllem«#  J 
et    mieulx    avec    peu   des  paroUes   que   par  des  dîscoinf^'-^^' 
par  escript,  je  vous  prie    trës-afiectueusement  de  rovkk^-/  ", 
disposer    de    vos  affaires    en    sorte    que   je  vous  puÎMiL 
veoir  icy  quatorze  ou  quinze  jours  devant  mon  partemoflk 
d'icy,  ou  plustost,    si  cest  possible,  affin  que  tant  mieols -^: 
nous  puissions    délibérer  par  ensemble,  sur  ce  que  nooi  1. 
pourrons    entreprendre,    devant    que  je  dépesche  les  pt^  V 
tentes  pour  faire  marcher  les  gens  de  guerre  ....   De  k  ^ 
Haye,  le  27  d'avril  1602.  ^ 

Vostre  ^  bien  humble  frëre  à  vous  faire  sernoe» 

HâUBICE  de  NASSAU. 


I 


LETTRE    CCUIlII. 

Le  Comte  Guillaume- Louis  au  Comte  Jean  d£  Nassau.  Aw- 

velles. 

Wolgeborner  freundtlîcher  lieber  herr  Vatter.  Von 
den  jetzigen  zustandt  hier  zu  lande  ist  zwar  nichts  sun- 
derlichs  zu  sclireiben,  dieweil  in  Englandt  ailes  in  dem 
alten  wesen  stehet  ;  in  Franckreicli  verniutet  man  ver- 
iinderung,  dieweil  ein  ahnschhig  uf  Burg  in  Bresse  ist 
ausgebroehen ,  darvon  einige  filrnehnie  von  der  Cron  und 
denen  man's  nicht  vertrawt  liette,  iiiclit  wenig  beschul- 
digt    werden,   und   sohte   der   Ilerzog   von  Savojen  seine 

*  Vostre  —  service.     Autographe. 


131    [1602.  Blai. 

inj  aôhne  aïs  geislers  in  Spanien  geschickt  haben  nmb 
im  bicg,  so  ehr  nh  new  beginnen  gemeint,  nicht  ni- 
Amilegm  dan  mit  bewillignng  von  Spanien,  and  den- 
Mgm  anszafhûren  zn  eigentlichen  and  sunderlichen 
nrdlejl  Ton  demselben  Reich,  and  heit  man's  dafbr  das 
•  der  Pabst  zu  dem  endt  treibt  nmb  den  Kônig  von 
Anebreich  za  zwingen  sich  mit  in  die  ligne  jegen  die 
têgn/a  xa  begeben ,  and  das  hieraas  whol  wieder  offen- 
Ihr  feindschaft  zwischen  bejden  kônigreichen  entstelien 
■Odte.  —  So  baldt  aïs  die  Teatsche  reatter  werden 
Adcommen  sein,  and  der  ritter  Ver  mit  drey  taasent 
bg^scben,  die  man  ersttages  gewertig  ist,  wirdt  man 
■di  Ton  miser  seithen  za  feldt  begeben ....  Es  hat  mir 
CB  kanfinan  von  Siga  gesagt  dasz  ehr  brader  Johan  den 
M  fAnÊorif  noch  wholfarendt  gesehen  habe  za  Fellin, 
ià  nch  mein  brader  Terhalten  thut,  das  ein  sehr  starck 
idilos  soi  sein ,  and  das  er ,  so  in  FelIin  aïs  Pemaw,  Derpt, 
Bonenborg,  Weisenle^  ein  6  oder  5  taasent  man  solte 
kr  sich  haben  Ton  Teatscher  nation ,  and  das  der  Cantz- 
1er  Ton  Polen  2  meilen  von  Derpt  mit  seinem  léger  lîegt, 
Qod  das  einige  Torschlâge  nhan  zam  zweiten  mhal  von 
dem  Cantzier  ahn  Horzog  Carie  von  Schweden  wegen 
cînes  friden  gethan  and  verlangt  mir  sehr  was  eigentli- 

dies  Ton  meinem  brader  za  wissen Valum  in  dem 

Hag,  den  '%   Maji. 

E.  L.  anterthenîger  gehorsamer  sohn 

WILHELM   LUDWIG,    GRAFF   ZU    NASSAW. 

A  Momeignenr  mon  père,  Monseigneur 
le  Conte  Jean  de  Nassau  Catzenelnbogen , 
le  fieax,  à  Dilenburch. 


*>.'\/>/w>yv/ws/WWr» 


•liETTRE  CCliXIII. 

Le  ComU  Jean  de  Nassau-Siegeu  au  ComU  Guillaume- Louis 
de  Nasêou.    Travaux  et  mécomptes  en  Livonie. 

Metn  freundtlieh  dienste  and  was  ich  sonsten  liebs  and 
'  Wcâseatido. 

9» 
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guts   vennag  jederzeit  zuvom,   wolgeborner  &eaiidtl 

lieber    bruder Ich    kan    E.    L.    in    bohen 

trauwen  nicht  bergen,  wie  dasz  Dicht  allem  dîe 
gedeiite  zu  Parnaw  stipulirte  pflncten  im  gerîngsten 
gebalten,  sondem  aeither  der  zeit,  aach  was  die  no 
vor  das  kriegsvoick  ahngebt  und  zu  schicken  bf^ 
versprochen,  nicbt  nachgosetst  worden;  daher  dan 
allem  wcnig  auszgericlit,  sondern  aucb  duruf  stehn 
ip  kurtzer  zeitb  aua  liongersnoth  unil  verzwyffelmii 
gantze  landt,  weil  die  notli  abn  allen  ortben  gleich  , 
iat,  in  des  feindta  hânde  sîch  ergeben  musz.  Ich  ] 
Gott  lob,  eia  gut  gowiszen  und  von  mânniglichei 
zeugenus,  dasz  es  ahn  meiner  gerîngen  persohn  tuu 
ten  willcn  nicfat  gemangelt  und  tag  und  nacbt,  obne  ri 
zu  raelden,  zu  feldt  oder  wo  ich  sonsten  gewesen. 
glaubliclie  luûbe  und  arbeît,  der  gefabr  zu  gescKwe 
dainit  ich  die  sache  bisdahero  ufgebalten,  willîglich 
ge^tanden,  unaugesehen  ich  die  gerïngste  mlttel  vot 
Hertzogen  nîcbt  gchabt  und  nunhmehr  aile  meiae  k< 
und  kleinoder,  welche  îch  uf  ein  noUall  mit  mir  ge 
men,  heimblich  versetzenn  mûszeii.  Der  Herzog  j 
Bolcher  gestalt  mith  manichlichen  underdanen,  einwc 
und  frembdenn  umb,  dasz  kein  mensdi,  jonck  oder 
hAher  oder  niedriger  standtâpersonen ,  ivol  mît  ibmc 
frieden,  in  kriegs-,  wie  auch  politischen  sachen;  ntu 
sehen  das  hertz  grosz  ist ,  so  Est  doch  der  verstandt  i 
kleiner.  In  nummà,  es  iat  ein  solch  elendiger  und  b 
bcter  zustand  in  diesem  land,  dasz  es  kein  meosc 
alhier  ist,  gnungsamb  schreiben  und  abo  anderen  ùi 
glauben  kan;  die  Bitter-  und  landscbafFt  b'gt  mir  li| 
zuc  obren,  daaz  îch  sie  nicht  verlasseii  wolle  und,i] 
gesehen  dasz  ich  ibneu  demonstrirt  dasz  mein  verrai 
in  Schwoden  den  endtsatz  zu  solicitiren  als  albier  11 
zu  pleihen  nûtzlichor  pci,  so  sagen  sie  doch  uientlicb 
werde  sobaldt  nicbt  inn  Schweden  niclit  anlangen  j 
festungen  wUrdeii  sicb  ans  oberzehen  ursachcn  iniqjjj 
dem  frindt  ergeben ,   und  da  icli  bisanhero  nicbt 
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h,  soldies  yorl&ngst  geschehen  were  ;  und  hat  mich 
8itt  <kr  Almechtige  aiso  in  die  prob-  und  kreutzschul 
Mehidiaffen  gefohrt ,  und  kan  den  kinderen  Israël ,  als 
m  for  dem  roten  mer  gestanden,  nicht  viel  anders  aïs 
■Kfn  lenten  zne  gemûth  gewesen  sein. 
Dêbôè  man  aber  gleichwohl  zu  spûren  dasz  ich  so 
«oU  das  gemeine  beste  in  firembden  lânder  oder  auch 
wer  Huis  in  acht  zne  haben  gefliszen,  auch  nicht  ans 
facht  oder  kleinmuth  mich  von  dieszem  orth  begebe, 
iBadcin  villmehr  darzue  aus  mangel  mittel  gezwungen 
ma  getmngen  werde,  so  bin  ich  uhrpûtig  und  ihrer  [f.  D.] 
fURUSchlagen  willens,  wofem  dieselben  mir  6000  guter 
■n  la  fne»  neben  aller  zuegehôr  zu  geben  wollen ,  noch 
dJMm  flomer  za  pleiben  und  den  krig  mit  ahngreiffen 
£e  itadt  Bîga,  welches  sehwarts  geschehen  mûste,  zue 
[cHitiDuiren],  und  habe  ich  den  vergangenen  sommer,  als 
vir  darror  gelegen,  die  gelegenheit  also  gesehen,  dasz 
ieh  hoflfe,  mit  Grottes  hûlf,  dieselbige  stadt  zu  emportiren, 
ndl  dorch  solch  mittel  das  landt  zu  salviren.  Im  fall 
kh  aber  sefaen  werde,  dasz  ich  darzue  nicht  nach  not- 
tfiift  Ternchert  sein  kan,  will  ich  E.  L.  rhat  folgen  und 
nch  idr's  erste  m5glich  wieder  zu  den  meinen  begeben, 
md,  wo  mûglich,  in  dem  hinauszzihenn  E.  L.  ahnspre- 
cken.....  Daium  Bevel,  ahm  12^  Maji,  stilo  aniiquo^ 
à**  1602. 

E.  L.*   dienstwilliger  und  treuer  bruder, 

JOHAN,   GRAFF   ZU   NASSAU. 

' E.L.  wolte  ich  gem  seibsten  etwas  melir  par- 

ImSrlich  in  vertrauwen  von  vielen  sachen  geschrieben  ha- 
beOy  aber  es  ist  der  federn  nicht  zu  vertraucn;  so  will  es 
soch  die  zeitt  nicht  leiden,  da  ich  nicht  allein  vel  quasi 
Gtoeral,  sondem  auch  proviandterhalter  und  pening- 
MRter,  ja  eammùscnrius  und  fast  ailes  seibsten  sein  muesz, 
■nd  ob  ich  woll  s.  E.  regel  und  exempel  gefolgct  und  mich 
aUein  mit  meinem  ambt,  darmit  ich  ohne  dasz  ail  zu  viel  zu 

'  ft.  L.  ^-  brader.    Auiogruphe,         '  Ce  premier  P.  S.  est  autographe. 
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thun  und  mir  zu  hog  ist,  begnugen  lassen  wolte,  so  hm 
doch  die  noth  fur  dismal  mich  darzu  gezwungen  ;  dan  wi 
ich  mît  beddeln  und  durch  wunderbarlîche  practiken  ftr  dj 
kriegsvoick  nicht  bckomme,  das  hab  ich  aach  nicht  Ma 
herr  vatter  hatt  mich  nicht  vergebens  angehalten  di 
feuer  in  der  esche  suchen  zu  lemen ,  dan  hir  mosz  ki 
es  practiciren.  Sonsten  ist  das  land  an  sich  seibstenwf 
gen  [maler]  strômer,  morast  und  welder  also  geschaffei 
das  da  gute  kriegs[schaften  ubringen]  und  prepanidc 
vorhanden,  das  mit  wenigen  volck  grosse  sachen  sonde 
lich  gegen  die  Polnische  armatur  und  krigswesen  ausa 
richten  were,  so  hatt  er  auch  der  navigation  [halbe 
wen  man  sich  nuhr  nûtzUch  derselben  zu  gebraud 
wusste,  herrliche  commoditates  ;  so  ist  auch  ein  stattlic 
adel  und  ritterschaft  im  lande ,  das  sie  wohl  2000  pfis 
konnten  zu  wege  bringeu,  aber  im  gantsen  lande 
kein  fuesvolck,  und  mûssen  nothwendig  fremde  gebraca 
werden.  Das  land  an  sich  selbsten  ist  frucht-  und  fi^ 
reich;  aber  das  volck  ist  ein  ander  selbst  sehr  untf 
und  sindt  gewôhnet  leichtlich  einem  hern  ab-,  und  cz 
aiuleren  zu  zu  schweren  ;  das  geistlich  und  poUtisch 
giraent  tîiucht  eben  so  wenig  als  das  kriegswesen. 
reysigen  lassen  ihre  pfertt  des  sommers  ùber,  an  &' 
(1er  futers,  salât  essen,  die  Schwedische  soldaten  hai 
elner  das  jar  ûber  zur  besoldiing  anderthalb  thaler  u 
ein  peltz;  in  summd  m  dem  EUano  findet  man  solche  krieg 
verlassung  nicht  und  ordnung  wie  im  Liflandt:  waswirmi 
raiiben,  stehlen  und  betlen  nicht  bekommen,  das  haben  mi 
bis  (lahero  nicht  geliabt.  Gott  gebe  dass  es  besser  werJ 
f^ost  ddtntn  Ich  hofte  gleichwohl,  wan  ich  von  Hertz 
Karlen  coiitentirt  werde,  welcher  mir  in  die  30,000  gi 
den  noch  sc^hultig,  ich  wolte  ohne  schaden  uncl  schu! 
nicht  allein  darvon  koininen ,  sondern  auch  ein  ûbrij 
halten,  unangesehen  ich  alhier  nodtwendig ,  wegen  i 
groszen  adels  und  uberl'als,  mich  statlicher  als  ich  \v( 
genieinet  gewesen ,  halten   nmsz. 


^   V  V  \.  \.  -«.N-V,  \.V.V.\.  VN 
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Le  même  au  même.  Même  sujet. 

Le  chancelier  ayant  assiégé  Félin  ',  il  a  laissé  sur  Anzen, 
tt  chasteaa  bien  fort,  tout  son  ménage,  et  quelques  ca- 
fbmes  et  gentilshommes,  avec  cinquante  soldats  pour  le 
gBfder;  mais  nos  gens  de  Derpt  estans  advertis  de  cela, 
&  ont  envoyé  400  hommes  à  pied  et  cens  chevaulx,  pour 
voir  sUs  pouvoyent  de  nuyct  surprendre  la  place,  mais 
3s  sont  estes  descouverts  et  deux  fois  réponses,  et  se  re- 
tinns  ahui   à   la  fin  touts  désespérés  par  la  honte  qu'ils 
yiToyent  leçeu,  résolurent  de  nouveau  attaquer  la  mesme 
phœ;  les  uns  doncques  de  nuict,   donnant  l'assault  à  la 
porte,   Fennemi    la    défendist  fort  avec  ses  gens  et  d'un 
demie-canon,  ne  se  gardant  que  nos  gens  estoyent  divi- 
sés en  deux  troupes,  lesquelles  l'une  par  escalade  gaignoit 
le  lempait  denier  eux,  et  emportèrent  ainsi  glorieusement 
la  place  là  où  tous  ceux  de  dedans  furent  masacrés,  jus- 
^oes  au  capitaine,  le  lieutenant  et  deux  gentilshommes, 
loquets    furent   prins  prisonniers,  et  les  nôtres  en  firent 
ton  on  grand  butin.    Touchant  l'issue  de  Félin  soups- 
ontionné,  Tennemy  l'ayant  assiégé  deux  mois  a  faict  h, 
k  fin  deox  bresches ,  et  donnants  par  quatre  fois  l'assault 
ttttOQsjoors  repensé;  la  cinquième  fois  nos  gens,  atten- 
^  de  rechef  l'assaut,  avoyent  mis  dedans  une  cave  quel- 
fUtt  tonneaux  de  poudre,  car  l'ennemy  estoit  contrainct 
<k  paner   par   là,   et  pensant  ainsi  envoyer  en  l'air  un 
km  nombre    de    ses    principales    gens  ;  mais  les  nôtres , 
principalement    le    Gouverneur    du   chasteau  et  quelques 
c^iitûnes,    estans    sur  la   mesme   cave  et  donnans  ordre 
foe,  quand  nos  gens  furent  contraincts  de  quitter  ceste 
place,  que   le  maistre  d'artilerie  donneroit  le  feu,  voilà, 
comme  à  la  malheure  et  avant  que  nos  gens  furent  retirés 
de  là,  S  mest  le  feu  dedans  la  poudre,  qu'ainsi  le  Gou- 
verneur,  quelques   capitaines   et   un  bon   nombre  de  nos 

'  Cette  LeUrt  est  ûOemamie,  em  guUe  de  Postscriptum ,  à  la  Lettre  260. 
'  Fdfia.  fgèi  de  Darpat. 
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soldats  fôrent  extrêmement  blessés  et  beaucoup  aussi  [flij 
tués.     Le    reste,   voyans  cela,  perdirent  leur  courage  et 
commencèrent  à  parlementer,  et  rendirent  ainsi  la  pla€0« 
encore   que    devant   tout  cela  ils  m'avoyent  escrit  de  kl  ^ 
secourir,  qu'ils  vouloyent  tenir  la  place  huicts  sepmiiiMi; 
mais  combien  que  j'estois  en  préparation  et  que  la  moilié 
du  temps  n'estoit  passé,  ce  malheur  y  advint.   L'ennefl^ 
a  perdu  au  l'assiège  quelques  braves  gens;  principalenMflt 
un  nommé  Farnsbeck.    A  ceste  heure  nos  Ambassadevil 
sont  en  chemin  pour  traicter  des  trêves,  car  le  chanM"  Z 
lier  m'a  escrit  quelques  jour  passés  de  communiquer  ttW 
luy  de  la  paix,  et  combien  que  j'ay  soupçonné  qtfîl   n'j 
aye   quelque   tromperie  parmi,   néantmoins   il  fiit  trouvé 
bon  de  ne  refuser  cest  accord.     Nostre  Gouverneur  îcfi 
le  Duc  de  Holstein,  estant  plus  sage  que    moy,  se  reit 
rée  ^  à  ceste  heure  à  bon  temps ,  et  faict  avec  cela  noa 
département  tant  plus  difficile.    Donné  à  Revel ,  le  23  WMiJ 
A"  1602. 
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LETTRE    CCL.XV. 


Le  Comte  Guillaume- Louis  au  Comte  Jean  de  Nassau.   NoU" 
velles, 

Wolf'eborner  freundtlicher  lieber  herr  Vatter.  Ich  hab 
fur  gewisz  verstanden  von  glaubwûrdigen  leuthen  von  Am- 
sterdam, die  es  geliort  habeii  von  einen  kaufman,  so  in- 
wendig  zwôlff'  tag  ist  zu  Revei  abgefharen,  das  er  meinen 
brudern  Johan  friscli  und  gosundt  dar  gesehen  habe,  und 
das  ehr  praeparation  von  geschûtz  undt  anders  solte  fertig 
maclion ,  iimb  einige  belagerung  zu  thun ,  und  das  der  Cant- 
zelaer  von  Polen  sorge  gedragen  hatte  das  mein  brader  die 
stadt  Walmer  vieleicht  meinetc,  und  darum  das  geschûtz 
darausz  nach  Riga  f  liùren  wollcn;  welchs  mein  bruder  solte 
verkuntscliaft  liabon,  und  das  volck  so  bey  dem  geschûtz 
veronhu't,    goschlagen  und  das  geschûtz  zu  Revel  oinge- 

'  s'ebt  retiré. 
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hrocht  Ich  hab  auch  gem  gehôrt  was  mein  hem  landgraff 
Morits  *  E.  L.  fiilr  gutte  zeitang  von  meinen  brader  mitge- 
thejlet  hatt,  und  Yerhoffen  gentzlich  alhier  es  werde,  so 
whol  alm  dem  einem  aïs  dem  andem,  was  mûssen  sein, 
nDdt  das  Gott  der  Almechdg  meinem  brader  glûcklich  and 
nctorieox  wirdt  wieder  za  haus  bringen.  —  S.  Exe  wirdt 
den  10^  Jony  êiylo  novo  za  Arnhem  sein ,  amb  sich  von 
dir  za  feldt  za  begeben  ;  dan  man  hohe,  schwere  and 
gefehriiche  sachen  nothwendig  anterstehen  masz.  Gott  der 
Almechtige  verlehne  seinen  segen  darza ....  In  Franck- 
nich  ist  der  Kônig  in  rûstung  andt  stehet  es  zwischen 
Franckreich  and  Spanien  al  was  misztrawig,  dan  Spanieu 
deooayriret  hat  einen  ahnschlag  af  Peperniam'  and  dem 
Kônigreich  Navarra,  and  anterschiediiche  pracktiken  ahn 
den  tag  komen,  so  by  Spanieu  in  Franckreich  af's  now 
wideromb  anter  der  handt  gedriben  werden,  af  das  sich 
einige  furnehme  wiederamb  jegen  den  Kônig  sallen  uf- 
werSen. ...    Datum  in  dem  Hag,  den  25  Afajij  stylo  veteri. 

£.  L.  antertheniger  gehorsamer  sohn 

WILUELM  LUnWIQ,   GRAFF  ZU  NASSAU. 

A  KoDsei^eur  mon  père ,  •  Monsieur  le 
Oonte  Jean  de  Nassau  Catzeuelnbogen , 
le  vieux,  Dillenburgk. 


>\ '^.'vw^/v^'W^^/^/^• 


liETTRB   CCLXVI. 

Le  même  au  même.    Affaires  (fEmden, 

Wolgebomer  freandtlicher  lieber  herr  Vatter,  diessen 
^  ist  die  generalmasterung  von  dem  ganzen  Iftger  ge- 
"cheken,  and  werden  i.  Exe.  mît  demselbigen  ûbermorgen , 
S^bt's  Gott,  ahnfangen  zu  marchiren  so  fern  int's  feindes 
•ïïdt  als  es  die  gelegenheit  leiden  kan ,  dieweil  des  Ertz- 
herzogen  gemûth  durch  kein  belagerung  von  steden  ver- 
Diutlich  kan  bewogen  werden  amb  Osteinde  za  verlassen  ; 

^  Hrariee  Ltndgnve  de  Hesse.  *  Perpignao. 
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welchs  in  sich  seibst  ein  sehr  grosse  resolution  and 
1er  difficulteit  und  nicht  ohne  gefhar  ist,  doch  hat 
umb  vielerley  ursachen ,  der  fedem  nicht  zu  vertraui 
anders  nicht  sein  kônnen.  Gott  der  wolle  seine  j 
darzu  verleyhen.  Aile  sachen  stehen  sonsten  alhie 
alten  ierminia,  Wie  die  von  Embden  dorch  die  stn 
keiserliche  executorialen  und  seltzame  procédure  i 
landesherren  undt  Graffen  gedrungen  sein  gewordei 
ihrer  versicherung  einzunehmen  vier  fenlein  statis 
knechten ,  werden  E.  L.  ohne  zweyffel  verstanden  ha 
und  werden  jederzeit  die  Hem  Statten  in  der  that 
zeugen  das  sie  nichts  besonders  hierin  suchen,  und 
lich  schuldig  seindt  ihre  nachbaren  nicht  zu  verlasse 
billichen  sachen,  daran  ihr  eigen  wholfahrt  selbsi 
mercklich  gelegen  ist....    Dalumy  in  eil,  den  '/ir  */u 

E.  L.  untertheniger  undt  gehorsamer  i 

WILHELH  LUDWIQ,  OBAFF  ZU  NASSi 

A  MoDseigueur  mon  père,  Monseigneur 
le  Conte  Jean  de  Nassau,  le  vieux, 
Dillenburg. 


Vers  la  rai-juin  en  eifet  le  Prince  Maurice  se  rendit  à  Ta 
près  de  Nimèj^ue  et  de  là,  par  le  pays  de  Liège,  vers  Tirlet 
où  il  tâcha,  mais  en  vain,  de  livrer  bataille  à  TAinirante.  I 
lut  rebrousser  chemin  et  se  borner  au  siège  de  Grave.  — 
trouve  sur  cette  (îxpédition,  dont  le  Comte  Guillaume-Louis 
Prince  avoient  prévu  Tissue ,  les  passagers  suivants  dans  les  L 
de  M.  de  Buzanval. 

6  mai  1602.  „J'ay  peur  qu'enfin  ces  deux  grandes  armé 
s*entrercgardent  quelque  temps  sans  se  mordre,  et  que  cl 
retourne  chez  soy  sans  coup  férir;  qui  seroit  un  grand  mal 
Messieurs  après  tant  de  dépenses  et  d'espérances.  ...  11 
font  assez  paroistre  que,  si  sa  M.  vouloit  se  déclarer  en  telle 
joncture,  que  l'Archiduc  seroit  contraint  do  quitter  le  pays 
quel  sa  M.  prendroit  telle  part  qu'elle  voudroit  avec  Tay^ 
leurs  armes ,  et  se  contenteroient  qu'elle  leur  laissât  le  noir  ti 
d'Hollande  et  Zellande." 

9  juin  1602.     „Le  dernier   recours  est  à  les  obliger  à  un 
taille,  par  le  siège  de  quelque  place  ou  autrement;  mais  les  é 
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meDts  en  sont  incertains  et  le  poinct  de  ces  contraintes  ne  se 
rencoDtre  pas  toujours.  C'est  une  partye  des  difficult<^  que  ce 
Prioce  se  forme  en  cette  expédition,  en  la  conduite  de  laquelle 
je  le  Toy  plus  porté  par  les  mouvemens  et  appétits  d'autruy  que 
par  son  propre  jugement." 

25  juin  1602.  „  Après  que  ceste  armée  se  sera  bien  pourmenée* 
et  tâté  son  ennemy  en  divers  endroicts,  si  rien  ne  luy  succède 
(Uns  le  dit  pays,  elle  pourra  retourner  vers  la  Meuse  et  y  assié- 
ger quelques  places  . . .  Pour  moi  j'ay  grande  peur  que  ce  dessein 
Tigue  n'apporte  que  de  la  confusion  aux  affaires,  qui  est  presque 
le  même  jugement  que  j'en  ay  ouï  faire  à  M.  le  Prince  Maurice, 
lequel  toutesfois  sent  sa  réputation  engagée  en  ceste  expédition, 
Inen  qu'entreprise  la  plupart  contre  son  jugement,  que  je  ne  doute 
pis  qu'il  ne  hasarde  le  paquet,  pour  en  pouvoir  sortir  avec  son 
konneur,  et  qu'il  ne  fesse  les  quatre  coings  à  cet  effet." 


■N.'V  X/V/N/WN.  V.Vn.'N.  ■N.'V 


LETTRE  CCLXVII. 

^  CorueiUer  Stôver  au  Comte  GuiUaume- Louis  de  Nassau. 
Mme  sttjet 

Wolgebomer  Grave,  E.  G.  seien  mein  gantz  under- 
wenige  bereittwillige  dienst  bestes  vermôgens  jederzeith 
Dut  fleiaz  zuvor,  gnediger  Herr.  E.  G.  soll  ich ,  uflF  be- 
felch  von  E.  G.  hern  Vattem  und  in  sonderem  vertrauen , 
^t  verhaltten  wie  dasz  Landtgraf  Moritz  vor  4  tage  an- 
Wkommen  proprio  motu  undt  init  Graf  Johann  und  Graf 
I^udwigen  von  Witgenstein,  welcher  damais  eben  alhie 
^  E,  G.  herren  vetters  G.  Georgen  beidter  dôchter 
kindtauff  gewesen,  von  allerhandtt  gemeinen  undt  priva t- 
**chen  geredt,  und  unter  andern  insonderheit  wie  geferlich 
^  iziger  zeith  mit  der  stadt  Embden  stûnde  und  gegen 
^eaelbe  practisiert  wûrde,  und  bevorab  durch  den  hern 
^on  Lichtenstein,  welcher  daselbsten  fast  tàglichs  ausz- 
^d  einreitten  und  umb  Graf  Enno  dôchter  eine  freihenn, 
^ch  sich  verlautten  laszen  soll  dasz  er  ins  lager  undt 
d*«  Niederlandt  zu  reisen  undt  ohne  zweifel  daselbsten 

*  promeoée. 
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allerhanilt  zu  practisiren,  vorhabens  seye.  Ob  ; 
wohl  nit  zweiffeltt  E.  G.  werde,  in  ahnsehung  ihr  dai 
sai-heii  importantz  genungsamb  bckand  ist,  aïcb  dieselb* 
emstlichen  alingelegen  seîn  laszen,  so  ist  mir  doch  bei 
fohien  worden  dasz  ich  darvon  bey  E.  G.  uff  tin  Tor 
sorge  Seissige  crinnerung  und  ahnmalinung  than,  tiiw 
darneben  mich  in  geheime  erkiindigben  sol  le  ob  usoâ 
die  Staten-general  solclie  vorsebungzu  tbunrcrIioSen,  da 
mitt  berûrt  stadt  niclit  in  des  Spanjarts  bende  komraOB 
sondera  bey  denn  Niderlanden  und  Reïcb  bleîben  vM 
erhaiten  werden  môge. 

Femcrsz  haben  îbre  f.  G.  auch  vertreulîch  verineldeC 
wïe  das  aie  Graf  Jobann  zue  Oiatfrieszlandt,  ao  mitt  sa 
nés  bruders  Graff  Eniio  eltister  docbter  incwïuw  begiik 
gen,  fiie  hemachmahla  mit  dos  Bapsten  dispositîoa  ge^gt 
die  Grafschafft  Ritperg,  welebe  Hessisch  lehenn  seye,  4 
facto  occupirt,  daselbsten  die  rellîgion  geÊndert,  die  at 
men  undertbanen  zuo  der  papistischea  gezwtingen,  iai 
sonsten  in  vieil  wege  zu  bescbweliren  anderstehe,  aneil 
sich  numehr  in  Spanischen  dienst  «nd  bestellurig  begcben 
der  endtts  in  îlirem  eygentbuDib  zu  duMen  nicbt  gemeint 
sondem  so  wohl  ufF  rechtUche  aïs  aucb  gewaltsame  mit 
tel  zu  gedencken  vorhabens  seie,  wie  sie  zue  berdree 
GraSschaft  kommen  und  ettwan  die  andero  schwâste 
damit  belchnen  mSge,  doch  ufFgewisze  masze,  darboî  dai 
ihre  G.  sich  dahien  vernehmen  laszen,  wan  die  Statw 
gênerai  derselben  in  dicser  aacben  hïcrnegst  die  haod 
bieten  und  das  Hausz  Ritperg,  welcbs  zimblich  stutil 
aber  doch  iziger  zoith  mitt  gcschûtz  und  anderer  nottflri 
nicht  genugsam  versehen,  ihrer  fûrstl.  Gn.  zue  gutei 
einnemenn,  undt  hernacher  gegen  billichmessige  erstat 
tung  der  unkosten  durch  accord  widerumb  abtrettern  ooi 
ihr  dasselbig  einrâumen  wolten,  dasz  ste  alsdann  nïeli 
ungeneigtt  wehrenn  ihnen  Staten  zu  der  jetztvorstehende 
expédition  mitt  einor  namhafton  summen  gclts  bey  zu  sprin 
gen  und  die  bant  zn  bieten,  in  inassen  dann   ihre  filnt 

'  gffheliehl. 
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G.  ndi  IdebeTorens  mit  dem  Herren  von  Xanten,  alsz 
év  kierobenn  nff  dem  Hejdelbergischen  kindtauff  gewe- 
n,  imtterredimg  gepflogemi. 

Wimn  dan   hieneben  auch  erwehnung  geschehen  dasz 

fa  Kiîaer  sich  numehr  eines  successarts  halben ,  unange- 

akn  ae  dasselbig  sonsten  bisher  niemalsz  thon  woUen, 

oUert  haben,  nnd  Maximilian  vor  allen  andem  brûdern 

fakôoîgliche  Croon  gônnen,  and,   die  brader  allerseits 

akfinedigen,  dem  Matkiae  das  krigsvolk  in  Ungem  zu 

ikfgeben  nicht  nngeneigt  sein  solle ,  so  ist  fur  rathsamb 

ad  goth    angesehen  worden  £.  G.  disze  dinge  in  ver- 

tawen  woL  oommanidren  nnd  zn  bitten  das  Sie  darûber 

91  Etc.,    wie   auch  Melchior  von  Elb   rathsamen    er- 

achtens    ond  gntbedûnckens  sich  erlemen,  and  solches , 

10  nicht   durch    schickung,    welches    wohl   ahm  besten 

vikre,  doch  durch  ein  vertreuwlich  schreiben  anhero  zu 

viaen  thun  wollen;  der  zuversicht,  wo  man  sich  diszer 

pkgenhehh  recht  gebrauchen  und  dahien  drachten  wûr- 

de,  wie  man  den  Landtgraven  undt  durch  denselben  fur- 

Aen  andere  hem  und  gute  leuth  mehr  ahn  sich  ziehen 

■fichttey    es    soUte,    menschlicher    vermuthung    nach   zu 

ndieilen,    nicht    ohne    firucht  und  nutzen  abgehen,  und 

fapieiiig  80  derenthalbeu  ahngewendet  wûrde,  reichlichen 

vidermu  erstatten  undt  einbringenn  ....    Junij  1602. 

E.  G.  undertheniger  dienstgeflissener, 

E.  8TÔVSR. 

A  Mouagnear,  Monseigneor  le  Comte 
GoDauDe  Louys  de  Nassau,  en  son 
à  Mous'  Baraefdt. 
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UBTTRE  CCLJCTIII. 

BAz  oh  Comnller  Stôver.     Accident  survenu  à  t Electeur 

Monsiear  Stôver,  lieber  freundt Der  junge  Chiir- 
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fôrst  zu  Sachsen  und  der  mitteler  sein  her  brader, 
schier  beide  umb's  leben  khommen,  haben  auf  der 
ein  feuhrwerck  sîch  zu  verlustrieren  '  zugericht;  alaz 
ChurfÎLirst   ein  racket  angesteckt  und   etwas    feuhrs 
seiner  handt  hângen  bleiben,  hatt  ire  Chorf.  6.  das 
von  der  handt  abgekhert  und  in  's  pulver  geworfien, 
von   das  hindertheil  vom  schifF  zersprungen,  dem 
filrsten    das    lincke    backen  verbrandt,  sein    her   b: 
in's  waszer  gesprongen  und  durch  einen  getrewen 
der  irer  fïbrstl.  G.  nachgesprongen ,  salvirt  worden. 
sint  die  vorbotten  Gottes  ;  die  straff  ist  vom  Hausz 
zen  wegen    die   sûnden   noch   nit  hingenommen;  das 
schuldig  bloet  Crelluj  des  frommen  Gottliebenden  and 
verdienten  mans,  ruât  noch  rach  in  den  heymmel; 
ist  gerecht,   langkmûtig  und   gedultig,  wirdt  die 
ungestraffî;   nit   laszen. . . .    Datum   Côllen ,   ahm  **/: 
A"  1602. 

E.  L.  dienst-  und  freundtwilliger 

D.   HOLTS. 

Dem  ehmvesten  und  wolgelerten  hern 
Ilraamo  Stovern,  Nassawischer  rhatt , 
meiDem  insonders  groszgiinstigen  hern 
undt  freundt.     Dillenbergh. 


t  LETTRE   CCL.XOC. 

Le  Comte   Guillaume- Louis    de    Nassau    au  Comte    Jean  de 
Nassau,     Expédition    en  Brabant. 

Wolgeborner    freundtlicher    lieber  herr  Vatter 

Nachdem  die  herrn  Staten  die  belagerung  vor  Distende 
nun  mehr  ein  jahr  lang  mit  schweren  und  untreglichen 
unkosten  sustinirt,  und  keine  auszkomst  davon  zu  ge- 
warten  hetten,  es  were  dan  dasz  der  feindt  durch  ge- 
waltsaine  mittel  davon  abgezogen  wùrde,  so  haben  sie  es 

>  verlustern. 
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nottûrft  eracht  nnd  resolvirt  eine  générale  devasta- 

êm  dn  feindts  landenn  za  tinderleggen ,  der  znversicht 

ier  Cândt  solte  sein  lâger  so  baldt    nit  versamlen  und 

nielwi  Terbindem  kônnen,  oder  aber,  wan  er  des  onder- 

wtfarde,    das    man    ihn   solte  kônnen  znr  schlacht 

Ob  nnn   wol  i.  £xc.  und  ich  aile  difficulteten, 

m  leiditKcli   bej  kriegsverstendigen   haben  kônnen  vor- 

goebeo  werden,  ahngeregt,  und  gem  gesehen  hetten  das 

■B  die  Maaazstrom   gefireyet ,    so    haben    dannoch    die 

Hemi  Staten  vilen   politische   gedancken  und  reden  ge- 

Ut,  dergestalt  das  ihre  Exe,  der  genommener  resolution 

iMb,  mit  unserm  léger  starck  ungefehrlich  5000  pferdt 

■d  bej    die    14000  zn  ftiesz,  versorget  mit  allerbandt 

iBttnift  za    backen,  brauwen,  kôm  zu  malen,  und  was 

Mer  zor  unterhalt  eines  lâgers  gebôrt,  ûf  den  12'  Junv 

%  dem    dorf   Moock    disserseitz    Nymwegen   uber  die 

Ifain  und  so  in  3  hauffen  bisz  ahn  S.  Trujen,  daselbst 

^  lager  den  27  Juny  angelangt,  in  guter  ordnung  ge- 

SBgen.  Nun  bat  der  feindt  immittels,  ûber  aile  der  hemn 

wen  zaversicht,  ein  statJicbes  lâger,  whol  so  starck  als 

im  miaere  mit  dem  italienischen   secours  und  sampt  die 

koden  von   ordonnancie,    zusammen  gebracht,  und  sicb 

fer  der   statt  Tienen  jenseit  der  bâche,  die   Gheet  ge- 

ttnnt,   wol    vast    begraben.     Weshalben    ihre    Exe.    des 

aidem  tages  bart  unter  sein  lager  mit  aller  unser  cavail- 

ierie  und  einem  guten   theil  der  infanterie  gezogcn,  und 

eu   fieindes    lager  [besichtigetj.     Dieweil  aber  der  feindt 

flcfa    &Bt    beschanzet    und  zu  sein  fortheil  ist  geplieben, 

«och    sich    darausz   zu  begeben  scheinbarlich  nit  wollens 

war,    bat    man   nit  rathsam  gefonden  mit  unscrcm  lâger 

weîter  ins  lant  zu  ziehen,  nit  allein  in  ansehung  eines  so 

gewaltigen  feindtlichen  lâgers,   so  mit  aus  fremdcr  lande 

•o  TÎeler  starcker  [hettej ,  sondern  auch  das  wir  von  dem 

Liittiflclien  lande   abgesondert  vor  unserm  lâger  und  sei- 

ûbergrossem  train  von  wagen  und  sonsten  (dadurch 

aach    der  feindt  leichtlich  grosze  schade  batte  zuiii- 

gen  kônnen)  keine  proviand  solten  haben  bekommen  kôn- 
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nea,  dennach  mît  der  ehr  and  repatation  dasz  wir  im 
feindt,  da  er  so  starck  war  aïs  wir,  in  sein  eigen  lux 
Bcblacht  presentiert,  zu  frieden  stellen  mOssen,  nnd  n 
dieger  belagerung  mit  der  stadt  Grave  TersncfaeB  wi 
weiters  fur  vortheyl  uf  den  feindt  mag  gethan  weida 
ohnahngesehen  dieselbige  sehr  wohi  geforti£cîret  ist,  m 
wir  auch  allen  tag  des  feindes  lâger  gewerdg  sein,  ni 
in  der  warbeit  kein  geringes  werck  ist  begonnen,  du 
Gott  desto  mebr  zu  bitten  dasz  £hr  seinen  gfittlichen  segi 
verleyhen  wolle. Den  20"  July  1602. 


Le  84  juillet  M.  de  Bnzanval  écrit  :  „  Je  tous  ay  donné  v 
da  changement  sorvena  en  ce  voyage  prétendu  de  Fludrea.  I 
qnoy  tous  tous  resou Tiendrez,  s'il  tous  plaist,  que  je  n'sT  pai 
eaté  trompé  par  ce  que  je  tous  ay  eacrit.  M.  le  Fiince  Hsar 
m'avoit  fait  toucher  au  doigt  la  difficulté  ou  plustost  l'inpoisihQ 
de  l'entreprise,  et  par  la  suggestion  et  l'appaieoce  que  je  jtf 
en  son  dire,  j'en  avois  fait  les  remontrances  aui  lieux  où  il  ci 
Tenoit.  Mais  deux  puissants  Dieux  s'y  sont  opposei.  Le  près 
les  conseils  d'Angleterre,  et  quelque  commodité  qn'oit  en  ledr 
en  s'sccommodant  à  iceui;  l'sutre  estoit  flagiand  dent  que  i 
Keasienra  avoient  de  se  déliTrer  une  fois  du  siège  d'CMeods 
de  ses  immenses  dépenses  et  d'entrer  en  quelque  possession  ds 
Flandre  et,  en  une  sultte  comme  certaine,  de  la  ruine  de  leua 
nemy.  Je  ne  les  voy  pas  encore  guéris  de  cette  lalalc  mslidi 
Car  les  Toilà  qui  partent  en  corps  pour  essayer  d'indaïre  le  Prix 
à  reprendre  par  la  Toye  de  la  mer  le  dessein  que  les  difBcolU 
de  la  terre  luy  ont  fait  abandonner,  on  bien  au  moins  de  tran 
bon  (le  retrancher  son  srmée  et  en  enToyer  une  partie  pu  wt 
dans  la  ville  d'Ostende,  oii  il  sembla  que  les  occasions  et  b  b 
blesse  des  assiégeurs  pTDmett«nt  quelque  bon  suocèa,  ■  oa  H 
quelque  sortie  bien  à  propos.  Ce  dernier  sentit  le  {dus  tolfatt 
mais  je  ne  croy  pas  que  le  Priiicc  Hpprutiv  ni  l'un  ni  l'antii 
s'il  s'oblige  à  ce  siège  de  Grare,  qui  nura  aes  Jiflicullâi  rt  ^ 
croîtront  par  rapprochement  ili:  l'iirmée  de  TArrhiiluc,  qui  n 
le  présent  aussy  forte  que  fclle  île  ces  Measioun.  " 
que  l'on  flotte  en  ces  incertitudes  et  ambtgiutei,r 
le  TigueuT  et  force  de  l'armét^  s'afToiblit, 
rendra  tontes  les  entreprises  vaines  et  iaal 
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t  LBTTmB  CCLXX. 

Il  CSnrCi  Jean  au  Comte  OuUlaume^ Louis  de  Nassau.    Apa- 
Hê  m  ÂlUmagne. 

Wdgfbomerf   firenndlicher,    lieber    sohnn 

Vdfl  em  leither  hirauszen,  von  dem  Papistischen  haafen 
•vohiab  aachahn  der  Evangelischen  Char-  und  Fûrsten 
HMa,  und  sonsten  vieil  seitzamer  zeittungen  [spargiret] 
««den,  ahs  ist  mir  deiner  Liebe  schreiben  soviel  da 
lieber  nnd  angenemer  gewesen,  damit  man  aiso  desto 
haêie  [onnfitze]  lûgenmeuler  stopffen  und  die  warheit  ahn 
tig  hringen  môge.  Yon  diessen  orthen  weis  deiner  L. 
Vk  swar  nichts  besonders  zn  schreiben,  dan  allein  das 
u  wider  sngehett,  wie  das  gemein  sprichwortt  l&uttett: 
lis  der  knmk  genasz,  ward  er  erger  und  bôser  dan  er 
■rar  w«r,  also  das  der  Almechtig  wol  zn  bittenn  das 
m  ûm  dem  orth  ware  bekherong  und  besserung  genedig 
irieiheo  wolle,  welches  dan  soviell  damehr  zu  wûnschen, 
itwél  gleichwol  Gott,  der  Herr  soviel  gnad  geben  das 
^Klbsten  ^  ezliche  gâte  leuth  znr  regimng  gezogen  wer- 
im  nnd  noter  andem  insonderheit  unsrer  vetter  GrafF 
Bans  Albrecht  von  Solms',  welcher  onangesehen  s.  L. 
bebsteim  nngelegenheith  sioh  endlich,  uff  unnachlessiger 
ahihten,  se  ihrer  Ch.  f.  gn.  als  auch  meiner  gnedigsten 
ftair  der  Charfdrstin  und  wolgesinde  râthe  undt  dienem, 
im  grosshoffmeister-ambt  vor  ein  zeitlang  zu  bedienen 
»iiiinen. . . .   /fatum  Dillenburg,  ahm  2^  Augusti  1602. 

Deiner  Liebden  treuer  vatter, 

JOHANN,   QRAFF  ZtJ   NASSAW. 

•  liETTBE  CCLXXI. 

X#    Ccmie    GuUlaume- Louis    au    Comte    Jean    de    Nassau. 
SAge  de  Grave. 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  herr  Vatter  ....  Der 

>  A  k  Cov  de  PElectear  PiiUtio.  '  Jean- Albert,  Comte  de  Solmt- 

BfmmMa  (15SS~1S23.) 

n.  10 


feïndt,  nuchdem  Gr  verstanden  dasz  ibre  Exe  sein  Ia{ 
hier  geschlagen ,  hat  sich  also  baldt  von  Diest  aufgemacl 
und  bey  Maseyck,  wie  auch  darnach  bey  BuremoDde  a 
Venio,  ettliche  tagen  gelogiert;  weil  es  sich  aher  ansefa 
hat  laszen,  alsz  solte  der  feïndt  nber  die  Maasz  tu 
Berck  oder  Wachtendonck  sicli  zu  begeben  vomenK 
sein,  bat  ihre  Exe,  meinen  bruder  GraffErnsten  za  Ni 
zaw,  mît  20  fenlln,  die  zwei  Ôrter  zu  versicheren,  hînj 
schickt,  und  inmittelst  mit  der  circumvallation  [rontf 
umb  die  statt  her,  und  an  dreyen  ôrtem,  mît  den  Ixn 
grabt^n  gegen  die  statt  bo  vil  gefordort,  dasz  dag  Ifig 
fur  des  feindta  anschlâgen  ausz  gefbar,  und  die  approch 
gar  nahe  bey  der  statt  graben  gebragt  seindt,  Der  fein 
aber  ist  diaseit  der  Maaen  geplîeben,  imd  endlich  ufd 
letzsten  sonabent  mît  seinem  Ikger  zu  Linden,  eines  c 
nonsscbutz  von  ïbre  Exe.  quartier,  sîcb  kommen  logere 
daseibst  er  ein  pragken'  ûber  die  Maasz  geschiagen, 
das  ehr  ihre  Exe,  uf  beyden  aeithen  in  stetîgem  alai 
halten  kdnte;  ihre  Exe.  besehantzt  sich  des  zu  mebr  m 
stellet  aile  mûgliche  ordnung,  damit  des  feindts  enti 
prînsen,  so  ehr  ut'  diesem  Iflger  haben  solte,  gewehi 
werden.  Und  dieweil  die  situation  dem  feïndt  (der  ste 
cker  als  ihr  Esc.  bt,  und  sein  lâger  beyein  haben  k« 
80  fùrderlich  ist,  das  elir  mît  seinem  geschillz  ihre  El 
quartier  besch&dîgen  kan,  [verwartj  man  morgen,  wi© 
der  Admirant  in  dem  sîn  wirdt  haben ,  und  ist  ihre  E) 
geschloszen,  dieweil  das  quartier  sehr  voiler  voicksz  is 
die  reutery,  sudelars  '  und  train  von  artilleri  und  das  gaa: 
gefolg  auszwendig  dem  quartier  zu  legen,  und  dasz  ftia 
volck  dasselbige  quartier  verthetîgen  zu  laszen,  zii  wc 
cheni  ende  ihre  Exe.  den  wal  verhogen  und  jegen  d 
geschatz  verstercken  laszet.  Und  thue  E.  L.  ich  hîen 
gôttlicher  Almacht  freundtlich  befelen.  Datum  in 'a  Is^; 
Tor  die  Grave,  den  ';,j  August  1602. 

E.  L.  '  underthaniger  und  gehorsamer  sohi 

WTtHSLH   LL'DWIQ,   DHAFF  tU  NASSAU. 
I  brficki.  '  toeUbain.  *  E.  L.  —  uiba. 
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Le  SI  aoftft  M.  de  Buxanval  écrit  :  „  Je  vous  avois  escrit  bien  par- 
ticAouat  les  dtscours  que  le  Prince  Maurice  m'avoit  fait  sur 
otte  CBticprise;  comment  même  il  m'avoit  employé  pour  essayer  de 
k  ckagor  et  de  proposer  le  siège  d'Anvers.  Et  vous  sçavez  que 
je  le  vous  wj  jamais  fort  pressé  de  vous  avancer  sur  la  frontière, 
à  eme  des  incertitudes  que  je  voyois  à  toute  cette  entreprise,  que 
je  fofob  di»je  plus  clairement  que  ceux  qui  y  portoient  le  dit 
hmot,  d'intaot  qu'il  ne  s'en  ouvroit  si  librement  à  eux  qu'il  fai- 
■iiBOT;  craignant,  à  mon  avis,  qu'ils  n'attribuassent  à  faute 
k  eoeiage  et  trop  grande  apréhension  de  danger  les  difficultés 
fAl  famoît  sur  iœlle ,  s'il  les  eust  trop  constamment  opiniastrées , 
é  wmt  mieux  en  laisser  dire  aux  lieux,  aux  rencontres  et  aux 
■fantéi  auxquelles  on  se  trouveroit  chemin  faisant,  et  [à  Vert] 
et  antres  qui  poussoient  à  cette  roue,  que  non  pas  ses  op- 
que  PoQ  pouvoit  interpréter  diversement.  Ce  furent  les 
propos  qu'il  me  tint  avant  que  de  partir,  sur  ce  que  je 
k  UÉBoii  de  te  laisser  trop  aisément  emporter  à  un  dessein  qu'il 
i^ipproufuit  pas.  Il  me  dit  que,  s'il  pouvoit  être  assuré  que  la 
riniatioa  du  Boy  fut  de  déclarer  la  guerre  au  Roy  d'Espagne  et 
ynr  cet  effet  se  trouver  sur  la  firontière  avec  une  armée,  qu'il 
■p6oît  bien  le  pouvoir  joindre  et  d'une  commune  main  exécuter 
ft  foe  s.  M.  jngeroit  à  propos.  Mais  je  luy  dis  toujours  qu'il  ne 
Mt  pas  fonder  son  voyage  là-dessus,  que  le  Roy  estoit  enve- 
^fé  d'alfitdres  épineuses  dans  son  Royaume,  et  qu'on  ne  sçavoit 
Boa  elles  le  porteroient;  qu'on  feroit  ce  que  le  temps  et  la  rai- 
iQi  pennettroient  pour  le  favoriser  ;  il  jugea  bien  que  je  luy  par- 
eil rondement  et  avec  vérité.  Mais  ces  Messieurs  et  l'Angleterre 
>*oieBt  opinion  que  leur  dite  armée  éblouiroit  si  fort  nos  yeux 
fK  Doos  nous  jetterions  avec  eux  et  dans  eux  au  premier  éclair 
'Uie.  Mais  quelle  apparence  y-a voit-il  de  ce  faire,  sans  avoir 
penérement  concerté  ce  fait  les  uns  avec  les  autres  et  sans  nous 
*i^  aitraints  et  rejoints  ensemble  de  nouveaux  liens,  puisque 
^pmnieis  avoient  esté  rompus  par  nostre  paix?" 
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•  liETTBB  CCLXXII. 

Le  même  au  même.     Même  mjet. 

Wolgebomer    fireundtlicher    lieber    herr    Vatter,    der 

lO» 
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feindt  hat  mit  seinem  geschûtz  ûber  drey  oder  viei 
schoszen  in  ihre  Exe.  quartier  nit  gethan,  dammb  die 
reuterey  und  andere,  meinem  vorigen  schreiben  nach, 
nit  delogiert  seind,  und  hat  ihre  Exe.  vil  herliehe  werd 
gegen  des  fëindts  anfal ,  so  jenseit  aïs  diszer  seits  Masen, 
machen  laszen.  Der  feindt  aber,  naehdem  er  einen  n- 
ehem  ort  an  die  traneheên  zwisehen  s.  Exe.  und  memen 
quartier  besiehtiget,  hat  zwisehen  den  10  und  11  dièses, 
in  der  naeht  2500  ausz  allenn  fenlein  gelesen  soldaten,  mil 
seine  gantzer  reuterey  und  einem  groszem  theyl  fnszfoicks, 
gesehiekt,  denselben  ort  zu  forciren  und  also  die  250Q 
zu  einem  secours  in  die  statt  zu  wer£Pen;  weil  er  abei 
unse  fewerzeichen  gesehen,  aueh  sein  zeit  etwa  verlauffen 
war,  hat  er  dasz  folek  revoeiert,  da  es  nur  auff  zwej 
musquetsehus  nabey  unserm  retranchement  gelangt,  and 
ist  die  retraiete  nit  allerdings  ordentlieh  zugangen,  dan 
sie  aile  ihre  stormzeug,  als  spaden,  sehoppen,  ladder, 
auf  der  heide  haben  liggen  laszen ,  und  ist  der  feindl 
vorgisternacht  mit  seinem  gantzen  lâger  aufigebrochen 
und  zu  OefFel,  gegen  ûber  Gennep,  gehen  logiren.  Wasz 
sein  fûrnemen  ist,  kan  man  alnoch  nit  wiszen;  die  reuter 
aber,  so  ich  der  ursach  halben  auszgeschickt ,  haben  von 
etliche  des  feindts  knechten  verstanden,  das  er  denselbi- 
gen  weg  den  er  kommen  ist,  von  andem  aber  das  er  na- 
her  Berck,  oder  aber,  uns  die  proviand  ab  zu  schnei- 
(lenn,  gen  Ravenstein  ziehen  solte;  die  zeit  wirds  lehren. 
Seiner  Italîaner  ist  ein  grosz  theil  zu  ihren  Exe.  ûber- 
kommen,  und  hat  s.  Exe.  sie  vort  durch  Hollant  nach 
Franckreîch  geschickt.  E.  L.  hiemit  in  schutz  und  schirm 
des  Almechtigen  freundtlich  empfelend.  Datum  in  's  lâger 
fur  die  Grave,  den  24  Augwsti  1602  siii.  vet, 

E.  L.  *   undertheniger  und  gehorsamen  sohn, 

WILHELM  LUDWIG,    GRAFF   ZU  NASSAU. 
»  E.  L,  —  sohD.     Autographe. 
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•  liimmE  cciiXJcni. 

Lêô  même  au  même^     Même  sujet, 

M^olgebomer  freundtlîcher  lieber  herr  Vatter,  der  feindt 
ist  bisz  dahero  bey  Venloe  Uggen  pleîben,  und  obwol  das 
geschrej  laaft  als  soit  er  auffziehen,  so  vernimt  man 
dannocli  kein  ander  gefolg  davonn,  als  dasz  er  beat  za 
W'eszem  oder  Neerweert  logîren  solte.  Wannbezalungs 
nnd  anderer  unordnung  halben,  haben  ettliche  seine  renier 
uid  knecht  ein  stetlein,  Hamont  gênant,  daselbst  zn  mu- 
tinieren,  eingenomen.  Indem  sie  aber,  nach  entfangener 
xeitung  dasz  der  Admirant  ihrem  werck  zn  hindem  vor- 
kabens  war,  sich  berahtschlagen  wolten ,  was  sie  zn  ihrer 
^^ersicherung  zu  thun  hetten,  und  das  mehrentheil  mit  den 
*^aDonnen  einen  bequemen  ort  zu  mutinieren  an  L  £xc. 
2U  ersuchen  ;  die  ander  aber ,  deren  ettliche  im  vergangen 
jar  zu  Weert  auch  mutiniert,  daselbst  zu  pleiben  willens 
weren,  ist  eben  der  Admirante  angelangt,  dadurch  sie 
tarbiert,  aUe  (weinig  auszgenommen)  entwichen,  aber  re- 
solution zu  nemen,  wider  zu  samen  kommen  sein;  derge- 
stalt  das  man  alsnoch  nicht  gewiszes  davon  schreiben  kan. 
Der  feindt  ist  eines  newen  Itali&nischen  secours,  dem  der 
kftn.  W.  zu  Franckreich  pasz  verleihet  bat,  gewârtig. 
Inmittelst  gebet  man  mit  diser  belegemng  âeiszig  fort, 
Tind  sein  schon  zwejr  galérien  nach  des  feindts  contrescarpe 
weid  gebracht ,  wie  ich  dan  hoffe  ûber  ein  tag  oder  drei 
auch  eine    zu    unterleggen:    der  Almechtig  gebe  ferners 

winen  segen  darzu. . . .    DcUum  in  's  léger  vor  die  Grave, 

den  25  Augusii  1602. 

E.  L.  '  undertheniger  gehorsamer  sohn, 

WILHELM  LUDWIQ,   ORAFF  ZU   NASSAU. 
'  E.  L.  -r-  8ohD.     Autographe, 
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•  liETTRE  CCL3ICX1V. 

Le  même  aa  même.     Même  tujat. 

"Wolgebonier  freandtlicher  Vatter,  die  mutînirtc, 
dem  sîe  aus  Hamont  entwîchen ,  habeti  sîch  ufl 
Bchiasz  Grobbendonck,  uad  am  nechston  inontag 
darmeii  zu  Hochstraten ,  mit  bewilligung  des  garnis»' 
begeben,  daselbst  sie  sich  tâglîch  vermehren,  und 
ungefehriich  1000  pfert  und  2000  zu  fusa  starck 
wordcn.  Der  Ertzhertzog  aolte  uf  dem  weg 
zweien  monateo  besoldang,  theils  fur  seinera  lage 
die  mutinirte  darmit  zu  be&idigen,  oder  sonsteti 
gewalt  zur  gohorsamheit  zu  zwingen,  und  aiso  mit  d< 
gantzen  lager  dîser  statt  zu  secouriren ,  zu  welchem  end 
man  aucli  seiner  zu  Hertzogenboacli  gewârtig  ist;  unii 
obwol  i.  Extr.  sich  mit  aller  ernat  und  so  vil  mQglich  e 
let,  80  wort  er  dannocb  sehr  ufgehalten,  durch  den  di 
fuindt  sich  manlich  defendirt  und  seine  contrescarpe,  dara^M 
s.  Exe,  mit  4  galérien  gelauffen,  allenthalben  minirt,  der— ^ 
gestah  dasz  man  ahn  12  ôrter  seine  minen  gefon' 
sechs  davon  petardirt  und  die  andere  geatopffet 
Ahn  meine  approcben  (daselbst  keine  contrescarpe  Ut^ 
hat  man  eine  galerie  in  der  statt  graben  gebracht,  daniv 
der  feindt  aach  sehr  schieszet,  und  ist  das  bolwerck  damf 
man  mit  der  galerie  gehet,  schon  vora  feindt  andergraben, 
wie  dan  auch  an  der  Engelsche  aeït,  eine  wegen  des  feindts 
gescliûts  und  tieffo  des  waszers  beschwerllch  galcrio  an- 
gefangen  sol  werden,  Dieweil  abor  i.  Exe.  eineu  brieff 
von  dem  garnison  dieser  statt  an  dem  Admirante,  den 
26  Aiiifutli  gescliriben,  întercipiert ,  darin  sie  ohne  secoon 
die  statt  ûber  8  tagen  nicht  zu  kônnen  haltcn  sich  klu^ 
lich  vernehmen  laszen,  hatt  i.  Exe.  sie  vor  gialem  son- 
mireu,  auch  gistcrn  rcnovlren  laszen,  darauf  «e  etn  al^ 
schleglich  antwort  gesonden ,  das  sic  nemblicli  die  statt 
zum  euMsersten  zu  halten  eutschloszen ;  in  maszeii  dau 
i,  E.   zweiffeit  ob  etwan   ein  stratagoma  hîrunder  gesucht 


—  151   —  [1M2.  Septemlne. 

wBdàB  werden,  smtemal  die  statt  gar  ftst  ist,  nnd  man 
èm  ak  noch  kein  mangel  vermercken  kan,  allein  dasz 
wqI  500  thot  geblieben ,  nnd  weinig  medicamenten ,  die 
piDode  zu  genesen,  darin  sein,  dadurch  man  dannocli 
û  enditet  dasz  die  andere  ihre  genomene  résolution 
m  «dern  sa  bewegen  sein.  Meine  herm  die  Staten- 
gaaû  nnd  Bade  von  State  sein  gistem  hier  angelangt, 
■t  L  Exe  aile  nottûrftige  ordre  zu  stellen.  E.  L.  hiemit 
(NtScher  Almacht  empfelend.  Datum  in  's  lâger  vor  die 
finre,  den  2^  September  1602. 

E.  L.^  undertheniger  gehorsamer  «ohn, 

WILHSLM  LUBWIO,  ORAFP  ZU  NASSAU. 
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LETTRE   CCEXKW. 

nJwmu*  à  Stôver.     Même  siijet. 

Hein  lierre ....  Wasz  aber  das  ortheil  so  ettliche  dar- 
tmen   yon    dieser    belagemng    machen  betreffen  thuet , 
>t  daranf ,  ala  von  unerfaren  gefellet ,  kheine  achtung  zu 
kben;   es   ist   aber    wohl   an   dem  dasz  die  belagemng 
ibenuiss   kdstlich    aber  herlick  und  etwan  lang  werend, 
£e  oonseqnenci  aber,  wofem  der  Almechtige  victori  ver- 
fafliet,   werdt,    in    kurtzer    zeit  die  angewende  unkosten 
vie  aach  Yerlierung  der  zeit  erstatten ,  wie  E.  G.  ich  ai- 
les  beszer    môndlich    solte   ercleren  kônnen  als  woll  der 
idem  za  vertrawen,  und  haltes  darfdr  dasz  s.  Exe.  der 
machen    halben    gem    sehen   solte  das  Grraf  Emst  oder 
}nf  Ludwig  Gûnther  sich  in  diesser  statt  zu  Guvema- 
am  wolten  gebrauchen  lassen ....  Der  Admirant  hat  die 
lutinirte  durch  allerhandt  gutte  beloften  wiederumb  zu 
en    andem    hauffen  des   lagers   zu  zihen  understanden , 
nd    damit    sie    seynen    zu    dem    ende   abgesanten  desto 
lehr  glaabens  zusteUen  solten ,  seinen  rock  mit  den  ro- 

'  Bb  L.  —  9ohn.    Auto^aphe.  •  Secrétaire  du  Comte  Gailkome* 

de  Naiwa. 


ieM)2.  Septembre.]  —   152   — 

ten  cruys  ihnen  geschickt  ;  daranff  die  mntinirte  hibm 
geantwort  :  er  sol  anstadt  seines  gecruytzigden  rocks  de  Im 
crusados  de  Portugal  senden,  und  haben  also  den  rod^ 
zurûgk  geschickt  mit  den  gesanten ,  diewelche  in  ihren 
widerzug  in  unser  reuter  henden  ge&Uen  und  mit  ge- 
melten  rock  ihre  Exe.  ûberlieffert  sein  worden.  Nachdem 
derselbe  her  Admirante  vor  etiiche  tagen  verstanden  als 
solte  ihre  Exe.  auff  den  wegh  sein  mit  seiner  gantien 
cavallery  ihne  za  besuchen,  hat  er  sich  ausz'm  lager 
nach  Weerdt  begeben,  allein  nur  mit  100  renter  mid  100 
fueszknecht  convoyrt,  und  ist  alsoe  passirt  vorûber  ein 
embuscade  von  50  unser  reuter,  diewelche,  ihrer  swack- 
heyt  halben ,  sich  nit  durflften  entdecken ,  haben 
ettliche  von  dem  hinderzug  geschlagen  und  ge&ngen,  i 
maszen  dasz  die  prophecy  eines  alten  weibs,  dasz  nem' 
lich  der  Admirante  binnen  ein  jar  widerumb  gefitngen 
werden ,  schier  volbracht  solte  sein  worden.  • . .  Datum  î 
lager  fur  de  GraflF,  den  i^  Septembriê  1602,  mit 
ser  eyl. 

E.  6.  dienstwilliger, 

JUNIU8. 

Der  trommeter  hat  ausz  der  statt  antwort  zurûgk 
bracht,  dasz  sie   es  fur  iren   Princen   noch  zur  zeit 
solten  verantworten  kônnen,  dasz  ist  soviel  zu  sagen, 
man  sol  sie  ûber  ein  tag  oder  6  wieder  zusprechen. 

A  Monsieur,  Monsieur  Stover,  Conseiller 
et  Secrétaire,  à  Dillenburg. 


Le  9  sept,  le  CJomte  Guillaume-Louis  écrit,  du  camp  devant  Grrti 
au  Comte  Jean  son  père  :  „  Der  Gubemator  hat  gistern  ein  tro 
schlager  auszgeschickt  und  mit  ihr   Exe.   su  accordiren  ersud^fc^ 
welches  demnach  geschehen  ist  auf  die  conditioneê  hierbey 
dafôr  Gott  der  Almechtig  zum  hôcbsten  zu  dancken,  dan  in 
warheit  kein  geringes  werck  yerricbt  und,  ohn  rhum  lU  meld^^-Oi 
kein  lager  jetzo  ist  welches  gegen  ein  solchen  feindt  als  ihre  S:3r& 
auf  dem  balsz  gehabt»  daszelbig  inmaszen  wie  es,  Gott  lob,    g^ 
schehen,  bette  kônnen  volbringen;  dan  der  feindt  starcker  ail  O^ 
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1kl,  nd  so  nahe  bey  fliine  logirt  gewesen,  dasz  er  weyt  ûber 
WBB  hger  mit  groben  stûcken  schieszen  kônte  ;  ûber  dasz  so 
mr  et  cîicomTallatioli,  so  wol  vier  stund  gehens  b^eift,  nit 
mai  dn  lalb  fertig,  dergestalt  dasz  man  an  allen  ôrter  hat  kôn- 
MMÉwmm,  mid  hat  dannoch  der  feindt  kein  secours  in  die 
MtkiBgm  kôonen,  aber  endlich  mit  schanden  weichen  mûszen, 
■1  éà  mSbti  in  grosse  confusion  gebracht." 


à  Stôver:  „Gott  der  Almechtige  ist  bôchlich  zu 
for  dieaer  groszen  victorie,  wegen  vicier  ursachen,  inson- 
k  aber  des  bôsen  wetters,  dardurcb  vil  soldaten  kranck  wor- 
ài,  md  des  wassers,  dass  aile  jar  3  oder  4  mal  in  24  stonden 
■  kch  in  der  Maese  waxet  dasz  es  gantze  landt  iiberfleust,  in 
M  nniore  belagerung  in  grossem  gefhar  solte  gestanden 
Aw'm   lager    bey    der    Grave,   den    10^*»   Septembris 


k  11  sept  IL  de  Busanval  écrit  :  „  Ce  ne  sera  pas  peu  de  chose 

Apeifent  venir  à  bout  sans  aucune  esclandre  de  leur  siège  de 

Ane,  qjû  ik  été  commencé  et  continué  plus  à  la  règle  et  me- 

■e  As  grand  Bmpereur  des  Turcs  que  d'un  petit  Etat,  qui  ne 

K  Buntient   preaques    que   par  le  d^rdre  de  ses  ennemis,  par 

fK^ae  petit  mâiage,  et  par  quelque  assistance  de  ses  amis;  tant 

M  gnodes  les  ouvrages  que  le  Prince  Maurice  a  ùÀi  faire  de- 

M  eette   place,    n'y   ayant  petite  redoute  (et  croy  qu'il  y  en  a 

fk  de  cinquante)   qui   n'ait   son  fossé  plain  d'eau  et  un  pont- 

Jm,  et  m  retranchement  si  grand  et  si  vaste  qu'il  faut  près  de 

mq  heoTt»  poor  en  fidre  le  tour.     H  est  vray  que  l'utilité  en  a 

fva  jnaqnet    à   cette   heure;    mais  je  ne  sçay  si  après  cet  effort 

i  ratera  encore  quelque  vigueur  à  cet  Etat  pour  soutenir  celuy 

leur  cnnemy   pourra   encore  fiiire    cette  année   avec  tant  de 

qui   Iny   viennent   et   par   mer  et  par  terre,  comme  il  est 

M  en  votre  dernière." 


•  -VN.^w'V^»^ 


liBTTKE  CCLilCXn. 

Le  Comte  GuiUaume'Louis  au  Comte  Jean  de  Nassau.    Red- 
de  Grane. 


Wolgebomer  freundtlicher  lieber  her  Vatter,  auf  den 
[0^*   dieaea    ist   es   garnison   ausz  dieser  statt  gezogen. 


"....    ■  ''■^■^ 


Btarek  800  gesonder,  wehxbarer,  nnd  ûber  200! 
nnd  verwonder  soldaten ,  nnd  wein  ongeibiaelicli  64 
die  bdagenmg  tod  geplielmu  EL  Ii.  acUck  ieh  Ii 
ein  abriaz  dieser  belagerang,  daranss  ^nselba  i 
genhdt  siim  th^  erselieii  môgen,  wie  «nehwssi 
Embden  zu  ihrer  Temitwortaiig  imliB^  ana 
haben.  Die  Hem  Staten  haben  mir  anoh  geoi 
ne  die  nnachmi  bo  aie  zur  beaaliOBg  gemdfter  i 
wogen,  an  meine  gnftdigst  nnd  gnedige  Hem  d€ 
sa  Heidelbeigy  die  ko.  wûrde  m  Dennemaxtk,  d 
graven  Morifczen  nnd  andere  Chur-  und  FOnti 
an  R  li.  seibst,  gescmden  haben;  dîe.TemeaiUi 
bestehmi  dass  sie  danm  doroh  die  rom  Embdei 
und  znr  handthabnng  des  dnxch  ibren  gesantea  : 
seil  aa%ericbten  tractate,  dasz  m  dnieh  dièse  ei 
seben  embmdi  leyd^i,  gemeHer  ttàêt  mit  boU 
springen  nit  baben  nacUasaen  kônimi,  und  m 
nnmebr  daftr  halten  dasz  es  éxk  spaniseà  veick  m 
dan  auch  der  religion  nnd  freibeitt  der  tentscbi 
mercklich  gelegen,  so  werden  sie,  zn  ibrer  vers 
nnd  manutenirung  ihres  tractats,  nicht  nmbgehei 
die  handt  femers  darahn  zn  halten,  ich  aber  ne 
Brûder  werden  nns  so  wenig  mûglich  der  sacl 
nehmen. . . .  Datum  bejr  der  Grrave  im  lager,  < 
Septemb.  1602. 

E.  L.  nntertheniger  gehorsam 

WILHSLM  LUDWIO,  G1UFP  ZU 

Dem  wolgeborn  hern  Johan  dem  altem, 
Graff  ZQ  Nassau ,  . . .  meînen  freundt- 
licheQ  lieben  hern  vattern. 


•VN/WVVW^ 


t  LETTRE  CCljXXVn. 

Le  Comte  Jean  au  Comte  GutUaume^  Louis  de  Nasi 
plorable  Hédtur  en  Allemagne. 

'Lieber  Sohn,  ich  spûre  das  man  znm  oflBben 

*  PotUeripimm  autographe  à  ane  Ijettn  da  18  teptembr*. 


I 
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willen  erhalten,  sich  machen,  und  zwar  viel  kostens  er- 
sparen  and  nit  geringe  vortheil  und  gunst  erlangen  und 
m  wegen  brîngen  môclit ,  wen  man  nuhr  den  sachen  ichtes 
nackdencken,  die  vorstehende  gelegenheiten  in  achtung 
nemen,  nff  die  kûnfftige  âdl  sehen,  und  sich  gegen  andere 
dennassen  untterweilens  wilfUrig  erzeigen  wûrde,  wie  man 
geben  wolte,  das  solches  in  gleichen  unsz  und  den  unse- 
ligen  auch  widderfahren  môchte ,  in  [masze]  dasselbige  dan 
mit  vielen  exempeln  gnugsam  zu  beweisen  und  darzuthun 
were;  bitt  derwegen  d.  L.  wollen  solches  mit  emst  be- 
bertzigen,  meinen  gn.  hem  6.  Moritzen,  den  hem  Staden 
imd  andem  gutherzigen  zu  gemûtt  fiïren,  und  es  darfûr 
bilten  das,  sowol  hiraussen  als  darinnen  bey  euch,  gui- 
benige  leutt  sind,  welche  es  mit  den  Nidderlânden  und 
ilgemeinen  sachen  treulich  und  wolh  meinen,  auch  unter- 
weiDens  gutte  und  nûtzliche  dienst  leisten  kôntten,  wan 
àe  nur,  wie  bey  weiland  des  Herm  Printzen  zeitten  ge- 
icbehen,  gehôrtt  und  gutte  correspondentz ,  wie  dasselbige 
dan  wol  billich  und  man  schuldig  were ,  môchte  gehalten 
werden.  In  êummây  viel  verdirbt  so  man  nit  wirbt,  und 
werden's  die  Nidderland  mit  der  zeit  befinden  was  sie 
dannit  gewonnen,  wan  der  Albertus  solte,  wie  man  's  dan 
gentzlich  und  gewisz  darfiir  halte,  Rômischer  Kônig  wer- 
doi,  in  massen  man  sich  dan  auch  sonsten  uf  diesem 
de&  1^*^  nechstkûnfftigen  Decembris  auszgeschrieben  reichs- 
^)  Bofem  es  von  Gott  dem  Herm  nit  versehen  und 
▼orkomen  wirdt,  viel  seltsamer,  gefàrlicher  und  beschwer- 
«Kdier  hendel  zu  befahren,  welche  sonsten,  menschlicher 
^eil  nach,  wol  zu  verhûtten,  da  wir  nuhr  conjunctis 
ffecibusy  conriliiê  et  operis  handlen  wùrden. 

Den  1*^  dièses  ist  zu  Praga,  durch  zween  herolden 
^  Deutscher  und  Bôhemischer  sprach,  auszgeruffen  und 
fe  predigten  bey  hoher  straff  verbotten  worden;  es  ist 
•ber  von  solchen  und  dergleichen  dingen  mehr,  wo  khein 
^rrespondentz  noch  vertrauwen  ist,  nicht  zu  schreiben, 
smtbemal  es  vergebene  mùhc  und  arbeit  ist  und  die 
^Abrung  solches  vor  vielen  jahren  her,  leiderl  gnungsam 
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bezeuget   und   auszweiset;  darumb  es  dan  zuletzt  heineo 
wirdt:  Fronie  capillata  et  sent  in  Jundo  parsimonia  es(  ^  imd 
zuletzt  das  deutsche  Ober-  und  Niederland  zu  grand  und 
scheittem  *  bey  der  grossen  sicherheit  wirdt  gehen  mûaseii; 
wan  man  dem  einreisenden  ûbel ,  welchem  sonsten  dordi 
Gottes  gnad  wol  zu  widderstehen,  also  zusehen,  und  off 
kbein  ander  mittel  dan  nuhr  den  blutigen  krieg  bedadit 
sein  wird,  da  man  doch  biszweilen  grosse  sachen  und  diog 
mit   gutter    erbauwung,    wamung    und   rath   auszrichiei 
kôntte.    D.  L.  werden  und  wollen  noch  nach  meinen  tod 
ahn  mich  gedencken. 


^/vx»s/s/\i>/>/^xrv\/v* 


•  liETTBE  CCEJOLYm. 

Le  Comte  Jean  au  Comte  Guillaume^Louis  de  NaeeatL   B/h 
lative  au  Comte  Jean-Emest 

Wolgebomer  £reundlicher  lieber  Sohn ,  dasz  der  Ai* 
mechtig  euch  danieden  abermahls  so  eine  herliche  riàf' 
fiam  mit  eroberung  der  statte  Grave  verleihen,  denflB 
haben  wir  uns  sambt  und  sonders  billich  hôchlichen  n 
erfreuen,  seiner  gôttlichen  Almacht  darvor  mit  allen  flM 
zu  dancken,  undt  uns  wohl  vor  zu  sehen  das  wir  unswt* 
cher  undt  anderer  uns  so  vielfUtig  erzeigter  gnaden  muit 
wohlthaten  nicht  misbrauchen,  noch  dieselbe  im  veig60 
stellen,  sondem  vielmehr  seine  gôtiiche  Ahnacht  biM 
dasz  Er  femers  gnad  und  segen  verleihen  und  den  bloi- 
dûrstigen  practiken  undt  anschl&gen  der  feinden  sdiNi 
gôttlichen  nahmens  undt  unsers  geliebten  vatterltndts» 
genedig  steuem  und  wehren  wolle.  Undt  wiewoU  iA 
bekennen  musz  dasz  d.  L.  dero  vettem,  meinem  soluit 
Hans  Emsten,  nicht  allein  bruderliche,  sondem  voA 
vatterliche  liebe  undt  treue  erzeigt  und  bewieszen,  so  M 
ich  doch  verhofft  es  solten  s.  L.  diesze  zeith  hero,  di  >* 

'  tcheiter  (in  liucke.) 
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xwdffels  ohn  darzue  wohl  gelegenheit  gehabt,  etwan  zue 
ebem  kriegsdienst  nndt  bevelch,  damit  er  also  sich  nicht 
iDein  desto  bas  nnterhalten,  sondern  auch  soviell  da  eher 
9d  aetioneê  gebracht,  ermundert^  and  von  mûszigangk  ab- 
gnogen  werden  môchte,  befordert  worden  sein;  ich  ver- 
oehme  aber  soviel  das  solches  bisanher  nicht  geschehen. 
Dieweil  mir  dan  unbewust  ob  also  durch  seine  yemrsa- 
dinng,  ans  mangell  geschicklichkeit,  seines  willens,  oder 
misten  anderer  dinge  halben  verplieben ,  er  aber  gleich- 
woU  nlranmehr  fast  erwachsen,  ahn  20  jahr  ait  ist,  undt 
tt  d.  L.,  wie  auch  seinem  hem  Vatter  und  mir,  &st 
schwer  Sdlen  will  den  jungen  haoff,  darmit  Gott  der  Herr 
lUB  gesegnet  hatt,  zn  nnderhalten,  so  habe  ich  nit  umb- 
gehen  môgen  d.  L.  y&tterlichen  zn  ersuchen  nndt  anzu- 
langen  das  sie  ihnen  sich  nachmahls  wollen  bevohlen  sein 
I^en  nndt  ihme,  wo  sie  kônnen,  fort  zn  helffen  sich  be- 
fleiszigen,  auch  mich  berichten  nnd  wiszen  laszen  ob  et- 
Wia  ahn  seiner  persohn  und  gntem  willen  einiger  mangel 
^6,  oder  wozn  nndt  wie  ihm  zu  helffen,  nndt  hergegen 
Boeh  znr  zeit,  insonderheit  die  gef^hrliche  nnd  schàdliche 
iQÎszen  naher  /to/iam  wiederrathen,  sintemahl  wir  darvon 
m  Grottes  wort  kein  mandaium  noch  verheissung  haben, 
«nch  dieselbe  lande  vorwahr  der  zartten,  blôden  jugendt 
^venig  nntzens  bringen,  undt  man  hieraussen,  bevorab  bei 
^liger  gelegenheit  danieden ,  eben  dasjenige  ja  vieil  beszer 
4bi  in  denen  l&nden,  da  man  Gott  den  Hem  verleugnen 
iBnsz  nnd  denselben  ohne  leibs-  nndt  lebensgefahr  nicht 
MSantHch  ehren  nnd  bekennen  mag,  lemen  kan,  nnd 
*^"^  gemeinlich  anders  nichts  dan  einen  lehren  seckell, 
wn  magen,  und  ungesunde  leiber  und  ein  verwundt 
^  beschwert  gewissen,  sambt  vielen  bôsen  stûcken  und 
ttcken  mehr,  darvon  bringt,  undt  viel  besser  wehre  das 
^  jederzeit  daran  gedechten:  d  Christum  bene  êcis^  nihtl 
M  II  caetera  nescù;  Et  y  si  Christum  nescis  y  nihil  est  si 
*Mra  disciêj  und  uns  dameben  in  sachen  welche  zu  be- 
werung  der  ehren  Gottes,  christlicher  regirung,  hoff- 
^  haoshaltang,  wie  auch  einem  dapferen  defension  und 
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krigshandel  und  was  sonsten  einen  christ-  und  ehrii» 
benden  menschen  geziemet  und  wohl  anstehet,  und  n 
dienst  des  nechsten,  guter  zucht,  tugent  und  ehrbarkoU 
gereichet  und  dhienet^  ûbeten^  und  mehr  uf  die  morm 
gesatze,  Btafuta^  hùttariasy  und  ordnung  unseres  geliek 
ten  vatterlandts,  aïs  uff  die  frembde  auslendische ,  wai 
bische  und  falsche,  yerfôhrische  dinge»  daraus  weni 
guts  zu  nehmen,  wie  man  dasselbige  dan  leider  jetagc 
zeit  hirauszen  ahn  unserer  jugent  welche  dannenben 
kommen,  erfahren  und  je  lenger  je  mehr  erfahren  wirdi 
sehen. 

D.  L. ,  als  der  verstendige,  wollen  dièses  besser  y«^ 
stehen  und  erwegen  dan  ich  dismahls  darvon  schreiiMi 
kan,  undt  bedencken,  ob  ich  wohl  sulche  und  deigleichflB 
sachen  bei  den  unserigen  mit  fleis  zu  treiben  mich  schiil- 
tig  und  pflichtig  erkenne  y  ich  doch  itziger  zeit  dermanai 
mit  geschefften  ûberladen  und  meines  obliegenden  alten 
halben  und  christlicher  guter  conversation  aiso  unvermfig* 
lich  undt  verlassen  bin,  das  ich  dièse  und  andere  diig 
dergestalt  nicht  wie  ich  wohl  gem  wolte  solicitiren  wA 
treiben  kann,  sondem  ôfilermahis  mit  schmerzen  sue- und 
ansehen  musz  das^  so  in 's  gemein,  als  auch  in 's  particiK 
lier,  sehr  vieil  verdirbt  so  man  nicht  wirbt,  und  eii 
menschlich  darvon  zu  urtheilen,  nicht  also  ahn  guteno^ 
caaianibus  aïs  ahn  fleiszigen  handlungen  und  8<>UicùatùmA9$ 
mangelt;  inmassen  dan  von  diesen  und  anderen  das  it* 
nnm  publicum  betreffendten  sachen  wohl  viel  zu  schreilNi 
undt  zu  handien,  wan  solches  die  zeith  erleiden  wotot 
es  auch  der  fedderen  zu  vertrauwen  und  die  wege  A 
finden  weren,  das  wir,  die  patriotten  und  religionsverwii* 
then,  beszere  correspondentz  haben  und  halten  môgen,  du 
leider  bis  anhero  geschehen,  in  bedrachtung  quoi  ^ 
vident  ocuU  quam  oculus ,  viele  hende  leichte  arbeit  macheti 
et  coftcorcUâ  re$  parvae  crescunty  discordiâ  vero  mmif^ 
dilabuntur.  Welches  d.  L.  derea  ich  vetterliches  aflgi* 
nehmes  gefallen  zu  erzeigen  bereit  und  willig,  nk^l 
yerhalten  wollen ,  dieselbe  hiemit  dem  Almechtigwi 
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UkfeUendt    DaÊum  DiUenburg,  den  20*^  Septembris 

rim. 

E.  Lî.  getreuer  vatter, 

JOHANN,  ORAFF  ZU  NA88AW. 

voigebL  ?nihelmen  Ladwigen,  Grafen 

■  Nmiw, meinen  freandtlichen 

UaaoluL 


»^^^i^/^/»^^^^>^^^» 


là  ComU  Jean  de  Naasau^Siegen  au  Comte  Jean  de  Nassau. 
Départ  dé  la  Idvanie  et  voyage  à  Stockholm. 

Wolgebomer   fireandtlicher   lieber   herr  Yatter 

If  deroselbeii  freundlich  nicht  bergen  was  maszen  ich, 
|Ki  m  den   filnffieii   mohnat  ûber  die  zeit  ich  mich  uf  s 
ab  ihre  £  D.  von  Bevel  gezogen ,  uf  der  landtschaft 
«diriges  und  viel&ltiges  pitten  und  begehren,  bisz  der 
ttèatz  ahn  geit,  volck  und  proviand  ahnkommen  môchte, 
•  lifflandt  Yerharret;  aïs  ich  aber  gesehen  dasz,  uf  un- 
idibssiges   schrifitiiches   ahnsuchen,  wie  auch  schickun- 
fn  imterscliiedlicher  gesandten  ahn  ihro  £  DS  und  umb- 
tedUdie  demonstrirung  der  hôchsten  gefahr  so  des  vert- 
Mp  lialben  za  gewarten ,  nichts  erfolgen  woUen ,  und  der 
ttMb  jhe  l&nger  jhe  st&rcker  worden  und  uns  nâher  ge- 
lidkt,  gesUh  er  dan  endlich  auch  Weiszenstein  (so  zwi- 
Felm ,  Dôrpt  and  Bevel  gelegen  und  der  vomemb- 
festungen  eine  ist) ,  als  ich  sie  eben  zuvor  mit  zimb- 
provimnd  and  munition.  Got  lob,  wiederumb  ver- 
gehabt,    bel&gert,  neben  dem  ich  auch  zue  Bevel 
einen  eintzigen  soldaten  mehr,  da  doch  der  feind 
Hglirh  Yor  die  statt  gestreift,  bei  mir  gehabt,  und  die  bûr- 
imtenuihl  der  Kônig  in  Polen  ahn  sie  geschrieben , 
ihm  in   seine   hànde  zu  liffem,    nicht    allein   ihre 
g^ren  mich   in  kurtzer  zeit   (wie  bei  dem  ge- 
m  geschehen  pflegt),  doch,  Gott  lob,  son- 
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der   schult   sclir  geëndert,  sondem  sïch  auch  gefahrG.* 
reden  ohne  scheu  etiich  mahl  vernehmen  laszen,  ich  m 
damebeii    glaubwiirdîg    lierichtet    worden    das    ihre  £ 
Herzog  Carlen  in  kurtzem  eine  reisz  nach  Strahisondt 
meinem  gn.  hern  Landtgraven  Moritzen  thun  wolte,  n 
die    wiederkunft,    vie    auch  endtsatz,  nngewisz  gcwese 
and   ich   auch  kein  mittel  mehr  mich  zu  unterhalcen  g 
habt,    sondern   al  mein  ketten  und  kleïnodlen  den  sold 
ten   znm   bestcn  versetzen  mflBzen,  als  bîn  ich,  mit  sU 
bung  meines  Yettorn  Grave  Beinhardts  zue  Solms',  rhl 
worden   uf  eine  gelegenheit  zu  deticken  wîe  wir  uns  n 
dem  labyrinth  (weil  die  notwendîge  zugelaszeno  and  «W^ 
sprochene    mittel  nîcht  folgen  wolten)  mît  ehren  endlKofc' 
heraus   zihen   môchteti;    habe   derowegen    dem   statthdlW 
zue   Revel,   Grave  Moritzen,  den  Landtrhaten  nud  bo^ 
gemeiatem,    semptlich,   in   vertrauen    mûndtlîchen  zn  et' 
kennen   gcgeben    in  wasz  groazer  gefehr  das  landt  nului- 
mebr  stQnde,  dan  weil  nieht  allein  unsore  abgesandt6iit'lli  ' 
beim  Cantzler ,  des  stiUstandts  halben  darvon  ich  im  lel^' 
ten    Bchreiben    andeutnng    gethan,  gewesen,  unverrichW 
sachen    wiedenimb    zurtick    kommen,    sondem   anch  ait 
endtsatz  iiber  verrauten  auszen  pliobe,  des  fetndts  aberiO 
ahnzugk  were,  und  ich  darvor  hielte  dasz  ich  îhnen  gn»" 
zern  nutzen,   wan  ich  dcnselben  selbsten  sollicitieren,  il* 
daseibsten  vergebens  langer  beî  îhnen  lege,  schafiên  kOnte? 
aïs  haben  sïe  sÊimptlich  vor  gut  angesehen  mich  alsobiUt 
nf  zu  machen  und  tag  und  nacht  meine  relsz  zu  fôrden* 
und    venueldet    dasz    es  ihnen  nubnmehr  aehr  Icid  wcn 
dasz  sie  mich  uf  mein  hiebevorîges  underschiedtlîchea  tor 
halten    derentwegen    nicht  cher  hetten   zihen  lassen.    Kb 
ich  alau  den  20  Jantj  des  abents  umb  H  ubren  zn  sebif, 
dahien  mich  dan  die  ganze  Ritterscbaft  nobon  den  Statt 
halter  Grave  Moritzen  begleitet,  gangen,  und  obwohi 
funglîchen  der  wind  sehr  gut  gewesen,  s»  bat  er  aich  daàt 
ûber  zwen  tage  hemach  geendert ,  dasz  ich  also  dreï  guttr- 
zer  wochen  zwischen  Revel  und  Stockholm  nf  item 
'  Rnabard,  Comte  de  Saluii-Briuafela  (IGTS— 1030,] 


—  161   —  [1602.  Sept6mbre. 

nndt  seint  viel  scliif  nnd  vomehme  leuth  seiter 

venreiazen  acht  tage  nach  mir  von  Bevel  hinweg 

jengeo  and  acht  tage  vor  mir  zne  Stockholm  ahngelangt, 

ànenhero  mânniglichen  gefiirehtet  dasz  ich  mit  den  mei- 

m,  wegen  desz  groszen  storms,  so  wir  zu  nnderschiedU- 

ém  mihlen   gehabt,    nmbkommen    were,  inmaszen  dan 

adi,  nkht  weit  Yon  mir,  drei  von  ihrer  £  D.  groszer  schif- 

fti  onteigieogen.  Aïs  ich  aber  zue  Stockhohn  angelangt, 

la  ich  mcht  allein  bei  mânniglichen,  wie  ich  anders  nicht 

nftteif  sehr  willkom  gewesen,  sondem  es  haben  auch 

be  £  D.  nfs  neu  za  mehrmahln,  durch  dero  geheime 

Aile  und  die  Fûrstin,    wie  auch  reichsrhâte  und  Lieff- 

ki&die  abgesanden,  bei  mir,  dasz  ich  nemblichen  nuhr 

èd  mohnat  noch  pleiben  und  wiedemmb  dahien  ziehen 

«rite,   anhahen    laszen;    mit  vorgeben  dasz,  sowohi  die 

S&weden   ak  Finnen  als  Ldeffl&nder,  kein  ander  kriegs- 

kapt  als  mich  dulden  und  leiden,  auch  ihrer  f.  D.  aus 

^011  rôch  Schweden  nicht  [enderhaten],  und  sonsten  nicht 

iMtziehen    wolten,    mit  dem  erpiethen  aile  die  fehl  und 

Mogdl  80  hiebevom  gewesen,  zu  ergântzen,  und  meine 

Mke  statlich  zu  recompensiren.  Ich  habe  mich  aber  nicht 

dein   mûndtlichen    bedanckt   und   dameben  entschuldigt 

ma  mm   hOchsten  darvor  gebetten,  auch  mich  uf  das- 

Jttige  was  ich   derentwegen  zu  mehrmahln  geschrieben, 

itfcrirt,    sondem  auch  schrifiUichen   meine  motiven  und 

vie,  gleichwohl  menschlich  darvon  zu  rcden,  itziger  zeit 

àfm  land  sa  helfen,  meinen  geringen  verstandt  nach,  ûber- 

ghoL   Welches  ailes  aber,  so  vieil  ich  gemerckt,  nicht 

^  geholfen,  da  nicht  des  anderen  tags  damach  E.  L.  und 

nderer  schreiben  (wie  auch  meines  genedigsten  hem  des 

Ouirfiirslen  von  Heidelberg  abgesandte  der  von  Schwerin , 

veldier,  neben  dem  Chur£  schrifftlichen  abmahnungsschrei- 

ben,  anch  einen  mûndtlichen  bevelch  ahn  ihre  £  D.  mich 

ib  za  fordem  gehabt)  ahnkommen  were.  Und  obwohl  ihre 

£  D.  mchts  desto  weniger  bei  gemelten  Gesanden,  durch 

dero  hoicantzler  und  vomehme  rhâte,  anhalten  laszen  dasz 

ich  noch  die  drei  mohnat  eingehen  und  pleiben  wolte,  so 

n.  11 
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liai   er    sich    doch  hinwieder  erklert  wie  dasz  Yon  ihre^ 
Churf.  Q.  er  desfals  eigentliche  instmction  undt  bereleli 
bette  mich  ab  zu  fordem,  darûber  er  nicbt  scbreitten,  yLeJ 
weniger  dargegen  bandeln    dôrfite;   daruf  dan  ihre  £  D. 
endtlicb   in  meinen  abzugk   gn.   gewilligt;  hoflFe  also  icli 
komme  abn  allen  ôrtben  mit  gâter  réputation  ans  diesea 
lânden,  und  ist,  Gott  lob,  so  lang  icb  aldar  gewesen,  keine 
bauptfestung,  unangeseben  der  geringe  mittel,  verlohreoy 
oder  unser  volck  (wie  gering  aucb  die  abnzabl  nnd  lu- 
geacbtet  der  feindt  jederzeit  secbsmabl  st&rcker  gewesen) 
jbemals   im  feldt  gescblagen  worden;  daryon  seind  4000    , 
so  in   einiïJIen  als  streifen  verloren,  der  unserigen  aber,    i 
Gott   lob,   nicbt  ûber   400  geplieben.     Zwen  tage  zuTor 
ebe   icb   von  Bevel  gezogen,  baben  die  unserigen  in  ge- 
ringer  abnzabl  500  cosacken  erscblagen;  des  anderen  Ugi 
aber,    als   icb   scbon   von  Bevel  gewesen,  bat  sich  bege- 
ben    dasz    der    feindt    unser    ISger  (welcbes  damais  nodi 
dreibundert  pferd  gewesen,  und  ein  meil  von  Bevel  un- 
bescbantzt    gelegen)    mit   3000    man    unversebens   ûbe^ 
fallen   wollen,   und   ist  der  Groszcantzler  noch  mit  8000 
man  im  ISger  plieben.   Weil  sie  aber  des  feindts  ein  Tie^ 
tell    stundt    zuvor  innen  worden,  seint  sie  vor  die  stittt 
dabien    er    sie    verfolgt    gebabt,   mit  verlust  ihres  droits 
gewicben,    aldar    sie    einen    starcken    scbarmûtzel,  darifl 
beîderseits    gute    gesellen,    docb    ûber    vier  vom  adel  rf 
unser  seiten  nicbt  geplieben ,  gebalten ,  und  als  der  fàni^ 
sicb    ein    meil  wegs  in  der  unserigen  lager  gelegert  w 
ein    tag    und    nacbt    daselbsten  verbarret ,  und  aber  dtf 
Stattbalter  zue  Bevel  des  nacbts  das  grob  gescbûtz,  it^ 
die  80  uf  dem  land  weren,  dasz  unrbat  vorhanden  erftb* 
ren  môcbten,  losz  gebcn  laszen,  bat  der  feindt  gemeîst» 
wie  er  dan  aucb  die  kbundtscbaft  darvon  gebabt,  abdi0 
zu  waszer  friscb  volck  abnkommen  were,  und  man  àof^ 
auszfall    tbun    wolte,    derowegen    er   des  nacbts  in  éof^ 
groszen  flucbt  wieder  nacb  seinem  alten  lager  nach  Wei^ 
zenstein  gezogen. 

Vor    wenîg    tagen   bat   der    Groszcantzler    ihre  £  "• 
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fiieden  angebotten^  doch  dasz  die  zusammenkunft 
Ar  tnctadon  eher  nicht  aïs  im  Junio  kûnfitigen  jahrs 
kriieiien  and  ihme  inmittelst  ail  dasjhenige  was  ihine 
jthr  abgenommen  worden,  restituirt  wcrden  solte, 
wekhem  aber  keine  apparens  vorhanden,  und  plcibt 
hà  kodt  anterdeszen  in  groszer  gefahr  stecken.  Doch 
Uen  ihre  f.  D.,  uf  mein  vielfaltiges  anlialten,  etlichtau- 
nt  zne  fbes,  wie  auch  etiiche  fahnen  reuter  zum  cndt- 
■Is  ans  Schweden  in  Lieffland  geschickt,  und  wirdt  in 
knem  noch  mehr  volck,  wo  nicht  ihre  f.  D.  selbsten^ 
Arme  Got  glQck  gebe,  folgen^  und  weil  nicht  allein  die 
fatengen  Yor  meinen  abzngk  uf  drei  mohnat  proviandi- 
Rt,  sondem  aach  in  meinem  ahnwesen  in  dieszen  lânden 
idk  Pamaa,  Dôrpt  und  Narvcn,  rings  umbher  inwendig 
ier  maaem  ein  walI  geschiagen ,  aïs  werden  sie  des  end- 
>ba  Terhoffendich  wol  erwarten  kônnen. 

Hein  abzug  von  Stockholm  belangent,  soll  Ë.  L.  ich 

kmdtlich  anverhalten  wie  dasz  ihre  f.  D.,  aïs  sie  gese- 

kn  dasz  der  Churf.  Pfaizische  gesandter  von  der  instruc- 

6a  80   Ton   ihrer   Churf.  g.  er  meinent  halben  gehabt, 

■eht  weichen  woUen,  endtlichen  darzue  verstanden,  und 

lîdit  lUein  gnedig  darin  gewilligt,  sondem  mir  auch  et- 

Eche  commissiones  ahn  Chur-  und  Fûrsten,  wie  auch  die 

kn   Statten,   ufferlegt  und  mich  dameben   dahien  ver- 

Mcht,  dasz  ich  mich,  neben  dem  Churf.  Pfaizischen  und 

ftndichen  Heszischen  gesanden   der  Lûbekischen  handt- 

Img,  ob  die  zwischen   ihrer  f.  D.  und   der  statt  schwe- 

Ifnde  irmngen  und  différents  beîgelegt  werden  mOchten, 

vnterfangen*    Nach  welchem  ich  mich,  den  23^  verlitte- 

Ben  mohnats  Aitg^isti^  zue  Stockholm  ufgemacht  und  zu 

ichîf  begeben ,  aber  wegen  vielfaltiger  sturm  bin  ich  vier 

vochen  uf  der  sehe  gewesen,  und   diesen  abent  den  20 

Sept  alliîer  ahnkommen,  und  habe  mit  meiner  gcseischaft 

grosse   gefiJir    (sintemahl   uns  der  windt  ahn  eine  insull 

in   Dennemarck,    Bomholm  gênant,  einen  sehr  gefôhrli- 

cben  orth,  da  auch  derweil   ich  daseibsten  gelegen  zwei 

scbif  untergangen ,  getrieben)  ausgestanden  ;  doch  hat  uns 

11» 


Got  endHch  so  woîft  geholfen  datt  îdb  ne  Boslo 
grosser  mQlie  àfan  land  kommen  imd  da  Tvm  daime 
uf  kntsche  anliero  b^;eben.  Der  Chiii£  Pâdmelu 
HessiBcher  Gksaiidâr  àber  seint  mit  iliMiai  idiîf  ni 
woU  als  ich  besegéit  gewesen,  xaA^  tlso  nodi  s 
wdl  wir  nalm  dnerlei  sache,  comxniflaoBeSt  ib^  ^ 
in  der  Lûbeidschen  sache  haben,  als  weide  idh 
alhier  erwarlen  mûsaen,  haben  dewmegen  ein  s 
erachtet  E.  L.,  weil  leiehtlich  ein  tag  oder  aidit 
gehen  mOchte,  dnrch  brie&Ee^m  enoMs  sokhen  i 
siendigen.     Datum  Lûbeck,  ahm  21^  S^pkmb.  A? 


Le  6  oct  M.  de  Basanval  imit  „Toatet  ïm  èSBbin&m 
bent  à  présent  sur  œ  fiûl  d'Ostende»  kqn^e  ^aee  tons  les 
des  Profinoes  veulent  avoir  secoome  et  voir  dfliwfe  toat 
pKylestans  de  lenr  insnffissnee  à  la  eontmnatkm  des  d^eai 
y  fiint  fidre»  pour  la  msintenir  de  la  fiiçoa  fa'eOe  se  m 
depuis  qu'elle  est  assiégée;  ils  font  monter  les  dites  d 
jusqu'à  la  somme  de  six  cens  mil  escus.  Monsieur  le  Princ 
rice  semble  estre  de  contraire  opinion  et  maintenir  que, 
la  place  se  peut  maintenir  par  le  dedans,  qu'il  ne  trouve  à 
de  bazarder  tout  cet  Etat,  en  voulant  lever  ce  siège  | 
force.  Je  croy  enfin  que  les  premiers  l'emporteront;  car  < 
noit  de  plus  en  plus  que  l'Archeduc  ne  tient  plus  les  F 
que  par  ce  bout,  et  que  l'espérance  de  prendre  Osteni 
laquelle  il  console  les  siens,  luy  estant  échappée,  tout 
de  son  Etat  s'en  ira  à-vau-l'eau  \  Au  reste  tout  est  en  boi 
par  deçà  et  s'establit  de  plus  en  plus  par  les  désordres  é 


ennemis." 


LDTTRE   CCULXX. 

Le  Comte  Guillaume^lAms  au  Comte  Jean  de  Naêêm 
faires  cCEmden. 

Wolgebomer  fireundtlicher  lieber  herr  Vatter, . . . 

*  se  perdn. 
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Mkjmscher    kri^    in    Ostfrieszlandt    ist  nunmehry  mit 

■bem  groszen  leitwesen,  zu  solcher  verweidemng  ausz- 

gencàseo,    dasz    die    hem    Staten  zu  6i  fenlein,  so  sie 

lîebrvQfii    djurin    gescfaickt,    behalben   noch  3  fenlein  so 

et  fOD  Embden  seibst  angenommen,  jetso,  unterm  befeich 

mi  befeytang  des  ritmeisters  Du  Bois,  3  fhan  reuter  nnd 

U  feiilrâi    fhflzfblck  . . .    (weil    sie    es   fïir  ein  Spanisch 

•crek  halten)  da  liinab  zn  ferttigen  genôttiget  sein  wor- 

dn,  nnd    nachdem    der    Graff  dièse  der    herm   Staten 

Uf  ond    znsatz   bey  allen  Char-  nnd  Fûrsten  gar  ûbel 

■BBchreyen  werdt,    môgen  E.  L.  sich  woll  daruff  ver- 

das  ich,  der  kein  gefallens  daran  habe,  noch  anch 

broder,  uns  der  sachen  im  geringsten  werden  ahn- 

;  esz  ist  aber  an  dem  dasz  aile  Char-  nnd  Fûrsten 

«ohl  ein   wachendes  anch  aoff  des  wolgeb.  Graven  fûr- 

■OKn  za  hahen  gnngsame  arsache  haben ,  weil  nit  allein 

itr  frejheyt  Teutscher  nation ,  sondem  auch  der  religion 

w/ëmi  àbm  hôchsten  darahn  gelegen  ist  —  M einen  jangen 

vcttern  Graven  Johan  Emsten  belangent,  (1)  weils  ihme 

«I   Terstantt,    nrtheil,    fleis  und  hertz  nit  mangelt,  will 

iDe   mfigliche    sorg    and    emst  anwenden,  damit  er  zar 

gelegenheit  ander  meinem  oder  anderm  régiment 

môge    werden;    halt's    aber  dafôr  dasz  solchs, 

dorch  E.  II.  Yorschreibens  ahn  die  herm  Staten  gênerai, 

■it  mehrer  repatation  nnd  gefnglichkeit  solte  kônnen  ge- 

tcheheiL . . .     Datum  (xrôningen,  den  21"^  Odob.  1602. 


^■V>/NJ>.^"W  N.>/V  N/X.'V» 


LETTRE  CCLJODQ. 

Le  même  au  Docteur  Andréas,    Même  sujet 

Emvester  hochgelerter  besonders  lieber.  Wir  setzen  in 
keinen  zweiffel  ihr  werdet  aasz  dem  gemeinen  geschrey 
ond    sonst   wol    vemonmien    haben    welcher   maszen    die 


(1)  Yojei  h  Lettre  278. 
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sachen  in   Oistirieszlandt  zwischen  dem  Graven  und  A 
stadt  Embden  numehr  ad  arma  geraden ,  nnd  dasz  meim.^ 
herm  die  Staden  gênerai  der  unyrten  provincien,  weg^i 
der  sachen  billickheyt,  ihrer  versicherang,  und  des 
Kais.   Ma^    approbirten  DelfTseilschen   verdrags,  der  v 
Embdenn  mit  hûlff  bey  zu  springen  vemrsacht  sein  worde 
und  wcil  zweiffels  ohne  der  Graff  seine  sachen  mit  ail 
handt   geferbten    scheinbaren   vorgeben   und   vorwenduxig 
bey  Chur-  und  Fûrsten,  insonderheyt  aber  bey  den  C3s- 
tholischen  und  Lauterschen  '  anbringen  und  also  anf  d^m 
vorhabenden  reichstag  sein  fortheil  gegen  die  stadt  sucheo 
und   dieselbe,   wie  auch  die  herm  Staden,  zu  dem  ende 
am    hôchsten    denigriren,  und  lichtlich  etwas  gefahrlicb 
statuiret    mûchte    werden,  so  were  die  stadt  wol  gcne^ 
durch    y  mande    ihre    nottûrft;    dagegen  thuen  zu  laszen; 
weils  ihr  aber  mangelt  ahn  bcqueme  und  erf  harene  leath, 
hat  sie  uns  gebetten  umb  gutter  anweisung,  diewelche  wir 
nit  besser  haben  wissen  zu  thun,  als  ahn  ewerer  person. 
Ob    uns   nunwol   ewere   gegenwertige   gelegentheit  unbe- 
wust ,    wcill    dannoch    ahn    diesem    werck   nit  allein  der 
gutter  stadt  Embden  und  den  unyrten  Niderlanden,  son- 
der   auch,    wan    mans  im  licht  besehen  will,  der  warer 
reformirter  religion   und   der   gantzer   freihejrt  Teatschcr 
nation  am  hôchsten  und  mehr  als  der  fedem  zu  vertrtaen 
gelegen    ist,    wegcn    den    unfôrmlichen    proceduren  und 
handlungen   so   albereit   in  diesen  gehalten  und  gepfleget 
seint,  diewelche,  wie  auch  das  exempel  von  der  stadt  Aacht 
den  religionsverwanten  billich  zu  wamung  dienen  und  àe 
uff  zu  montern  solten ,  wollen  wir  uns  zu  euch  versehen  iltf 
werdot,  eweren  alten  eiffer  und  gutter  affection  nach,  [euch| 
zu   diesem  christlichen   und   den  gemeinen  lieben  V8tte^ 
lande  hochnôttigon   werck  gebrauchen  lazsen,  versuchcns 
nicht    dcsto    weniger    am    flcîssigsten.     Darin    wùrd'  der 
guter  stadt  Embden ,  die  sich  gegen  euch  mit  aller  danck- 
barkeit  wirdt  vernemen  lassen ,  ein  sonderliches  benffi^^^ 
geschehen,  und  willen  ewere  schleunige  antwort  und  re- 

*  LuthencbeD. 
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solution  hierauffy  damit  die  stadt  warzu  sich  zu  verlassen 
wissen  môge,  erwartten.  29  OciobrU  1602. 

LETTRE  CCLXXJCII. 

Le    Comte   GutUaume'Louie  de  Nassau  à  Maurice ,   Prince 
<t  Orange.     Accident 

Monseigneur,  quand  je  parti  hier  de  v.  £xc.,  j'échappe 
belle  9  car  je  me  fourai'  dedans  le  fossé ,  en  la  rue  de  [hau], 
oii  mon  cheval  tantost  najoit',  tantost  avec  la  teste,  tan-p 
tost  avec  la  croupe  estoit  dessous  l'eau,  à  la  fin  il  tom- 
boit  et  demeuroit  ferme  sur  ma  mauvaise  jambe  ;  à  la  fin 
se  levant,  je  me   dépéché*  de  luy,   mais  il  tomboit  tout 
plast  sur  mon   corps,  là  où  je  beuvoi  tant  d'eau  que  le 
sentant  levé.  Dieu  me  fist  la  grâce,  combien  que  j'estois 
«eus  l'eau,  que  j'avois   ce  jugement  qu'en  me  levant  je 
me  pouvoi  sauver,  puisqu'il  ne  pouvoit  fiiire  trop  profond, 
et  comme  les  forces  me  faillirent  à  lever,  je  me  forçoy 
tant  que  je  pouvoi,  et  venant  dehors  je  rendu  tout  l'eau 
*Q8sitost,  mais  n'aiant  les  forces  de  pouvoir  demeurer  de- 
l>ou8t,  je   retombai  de  rechief  dessous  et  me  forçoi  pour 
la  seconde  fois,  et  retombant  à  la  troisième  fois  Dekema 
me  prist  par  les  mains  et  me  retint  deboust;  je  eu  telle 
•ppréhension  que  j'ay  pri   [ni]  froid  quelconque,  ni  Dieu 
merci  aulcun  mal,  dont  j'ay  occasion  de  louer  Dieu  gran- 
dement, et  voulois  pour  beaucoup  que  v.  Exe.  eust  eu  le 
Passetemps  de  rire,  comme  je  le  fis  de  bon  coeur,  quand 
jallois  à  pied   jusques   au    bout    de  la  rue,   de  laquelle 
javois  encore  à  passer  une  quatriesme  part    Et  m'asseu- 
ïant  que  v.  Exe.  sera    bien    aise    d'entendre    ce    ridicul 
•<îcident,  je  finirai  ceste  en  priant.  Monseigneur,  le  Créa- 
teur tout-puissant    d'avoir   v.  Exe.  en  sa  sainte  et  digne 
piarde.    De  Amsterdam,  ce  6  Nov. 

De  V.  Exe.  très-humble  serviteur, 

GUILLAUME   LOUYS  D£   NASSAW. 
I  foorrois.  '  nageoit.  '  débarrassois. 


»/\.'\/>^W>/V\/>/\/W\.'\ 


LETTRE   CCLXXXni 


Chrétiim,     Prince    d'Anhalt-Bernbourtf,    au    Comte  JJti 
Nassau- Siegen,     Il  le  félicite  de  son  retour  de  Live 


Monsieur  mon  Cousin  et  Fr&re.  Je  suis  infiniment 
de  vostre  retour,  ayant  desjà  longtemps  dédira  qnll 
fost  avancé,  en  pouvant  bien  m'imaginer  les  occasions  dit 
retardement  En  somme  je  loue  Dieu  qu'il  vous  con^ 
duict  juaques  ici  et  que  vous  estes  à  présent  retourna» 
là  où  que  voua  pouvez  aultant  et  plus  servir  Dieu  et  Iff 
public  qu'en  Sufede;  vous  suppliant  de  vouloir  tenir  k 
main,  afSn  que  son  Altesse  '  poursuive  k  pourschasHt 
sans  deslay  cela  dont  il  a  faict  desjà  si  bon  commencement 
Ceat  Dieu,  la  religion,  le  bien  public,  et  l'intéreat  par- 
ticulier du  Palatinat,  pour  amour  duquel  il  ne  fault  plus 
longuement  dormir  ou  laisser  aulcune  importunité  à  pre»- 
ser,  afSn  que  son  Â*"  fasse  continuer  les  poincts  reqtUsM 
à  l'esécution  de  son  [dit]  testament;  aultrement  il  seroyt 
mieulx  de  n'avoir  Jamais  commencé  la  moindre  proposi- 
tion. Je  vous  escris  cela,  comme  h.  mon  frère,  afi&n  qw 
par  occasion  ne  laissiez  paa  à  pousaer  aa  dite  Â.,  comme 
je  ferai  aussy  de  ma  part,  différant  lo  reste  à  nostre 
heureuse  entreveue.    [Bemb.]  ce  30  novembre  1602. 

Vostre  trèa-affectionné  couaïn  et  firtre  k  vona 
fmre  service, 

CUilSTlAN   P. 


LETTRE    CCLXXXIV. 

Phiiibert  du  Bois  '  au  Comte  Jean  de  Nas. 


1 


Durehleuchtiger,  bochgebomer  Fûrst ...  S.  Exe.  chreii' 

'  L'ElccMir  PuUtin. 

*  Né  d«  pinol*  i)(ii  bibituicul  la  Belgique!  réfugii  en  HoIUdJb,  t»f]af4 
i  ]à  Htje,  camrn»  Imilacteiir  pour  1»  fiirrt  diplumttûiDMi  pliu  lard, 
de  leOS  k  1620,  corrcipcudint  du  Prince  Ldoù  d'AnlAlL  M.  ITfrftri/ 
vU'iit  de  publier  (Lciptig  ISftB)  une  partie  de  k*  iMlrea  dan*  «■  « 
imge  inlJInW  Vrltundûcie  Bntràgt  nr  ûiteMciU  m   '  ' 


iMlrea  dan*  «■  KÊ^M 
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Tvter  hitt,  seifth  seiner  widerkunfil  anhero,  sich  ôffentlich 

gong  hà  mennigklichen  verlâatten  laszen  das  noch  zur 

ntt  wenig  apparents  einicher  accords  mit  den  mutinir- 

ia  ood  dem  Erzherzog  Alberto  zn  treffen  vorhanden  sei  ; 

4d  obwoD  das  manchen  arbeit  iind  fleisz^  durch  sunder- 

tàm  trid>   des   Baptischen  Nnnciiy   in   werbong   dieser 

:^iP  taelatioii  gnngsam  gespaert  >virdt,  so  vemimbt  man  doch 

nà  den  mntinirten  thuen   und  wesen  wol  so  vieil,  das 

it  m  Uieiner  femeren  nnterhandlung  sich  einlaszen  wol- 

la,  es  seje  dan  die  proscription  wider  sie  mt  alleine  ab- 

gBKktfi,  sondem   anch   in    allen  ôrthen,  so  woll  durch 

db  dièse  provinzen,  als  anch  in  allen  neatralen  landen, 

IsB  gtr  in   Italien  nnd  Spanien,  im  namen  des  Kônigs 

nd  iosonderheit  durch  das  Bruszelische  Hoff,  ôflFentlich 

Rfodrt,  und  sie  ail   mit  einander  fiir  redliche  soldaten 

cridert,  und  an  ihren  ehren  redintegriert;  alszdan  woUen 

m  n  ihrer  yersicherung  die  statt  Lier,  sampt  ettlichen 

ftndunen  hem  zu  gejseln  darinnen,  in  ihre  gewalt  ûber- 

haben. .... 

hemn   Staten-generall  sind  auch  ail  mit  einander 

hinnen  weggezogen,  und  soll  ein  jeder  in  seiner  pro- 

fleiszige  anmahnung  thuen  zu  auffbringung  groszer 

jehrammen;    dan  dieweill    man    vemimbt    das   sich   der 

iemd  erlintten  lest,   er  wolle  ûber  die  25  tausent  man 

nff's  new  in 's  land  herein  schicken,  so  musz  man  sich 

giegen  dieszer  groszen  kriegsmacht  so  vieil  môglich  ge&st 

marhpn  .  • .  Daium  in  's  Graffenhagen ,  den  15°  Dec  1602. 

E.  £  G.  underthenigster  diener, 

PHILIBERT  DU  BOIS. 


^^«^^^^i^Mrf««^4««^nrf«^««M^«MMM^ 


t  LETTRE  CTCLlGOnr. 

Le    CcmUe  GhdUaume^LoiUê   de    Nassau  à  Maurice  ^  Prince 
^Orange. 

Monseigneur.    J'ay  trouvé  la  liste  icy  joincte  qu'il  a  pieu 
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à  vostre  Excellence  dresser  pour  les  garnisons  de  mon 
Gouvernement  assez  bastante  pour  la  conjoincture  pré- 
sente, mais  ne  sçay  mander  à  V.  Ex.  quelles  et  combien 
des  compagnies  je  pourray  mener  en  campaigne,  d'autant 
qu'à  mon  arrivé  en  ceste  ville  j'ay  trouvé  messieurs  lei 
députez  de  Frize  offensez  de  ce  que  les  compaignies  dont 
vostre  Exe.  m'a  escript  par  ses  dernières,  ne  sont  enoor 
sorties  d'Ostende,  m'ayans  monstre  des  lettres  de  leurs 
capitaines,  par  lesquelles  ils  mandent  qu'on  leur  anroit 
dit  à  Oistende  qu'ils  ne  seront  licentiez,  devant  que  mess, 
de  mon  Gouvernement  auront  accordé  d'y  tenir  ordinii- 
rement  6  compaignies  de  leur  répartition.  Ce  qui  cause 
un  tel  mescontentement  parmy  lesdits  [S***]  que  je  ne  leur 
ay  osé  proposer  quelles  compagnies  auront  à  ft'emplojer 
en  campagne,  veu  mesme  que  presque  tous  les  capitaines 
sont  leurs  parcns  et  pourtant  ils  se  donnent  bien  la  li- 
berté de  dire  que  cest  moy  qui  procure  que  leurs  com- 
pagnies soyent  plus  employées  que  les  autres,  pour  les 
tant  plus  harasser  et  ruiner.  Et  à  vray  dire,  d'autant 
que  je  n'ay  encor  nulles  nouvelles  que  lesdites  compaignies 
sont  sorties  d'Ostcnde,  ne  sçay  que  dire;  c*est  pourquo? 
je  supplie  v.  E.  de  donner  ordre  qu'elles  soyent  délivrte 
au  plustost 

Au  reste  je  trouve  présentement  les  afiaires  de  mon 
gouvernement  tellement  disposées  que  apparentement  elles 
pouront  porter  mon  absence  fparmy  eux]  en  cas  quainsi 
plaist  à  messieurs  les  Estats  generaulx ,  de  la  bonne  volonté 
desquels  estant  adverty,  ne  fanldray  de  m'y  en  régler. 
29  janvier  1603. 


LETTRE  CCLXXXVI. 

HoUz  au  Comte  Jean  de  Ncaeau.     NouveUês. 

Wolgebomer  Graff  und  Her. . . .  Das  îch  von  der  "^ 
trcubter    zeîtung    von   Genff  gesclirieben ,   so   durch  «^ 
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Hertoogoi  vcm  Savoien  in 's  werck  gericht»  die  doch  dorch 
Gottes  gnedige  vorsehung  verhindert»  das  das  kyndt  in 
■tter  ficham  nit  verschonet  worden  solle,  so  der  an- 
Kkhg  gdûckety  befolhen,  haben  unsere  Jesnitem^  die  von 
km  MmrJilag  gewist,  jubeljahr  und  betmiszen  gehalten» 
m  der-  Bi^  mit  seinen  bûllen  mitgetheildt  und  ablasz 
kAey  geben  allen  denjenigen  so  die  kyrchen  zu  Côllen 
knchen,  gleich  alsz  wen  sey  zn  Bhom  geweszen  weren. 
U  hab  gesehen  das  die  papisten  die  kyrchen  mit  men- 
■eben  besocht,  und  die  Rômerfardt  gehalten,  wan  die 
Jmàtem  aolchs  in  's  werck  richtten,  dasz  aiszdan  solche 
nKhl^  auff  banden  seint  Der  teufel  feyret  nicht ,  die 
Jcnitem  dursten  nach  bloet,  und  schemmen  sich  kheiner 
leilgen,  sint  rechte  auszspeyern  und  kundtschafilen^  trach- 
ia  mit  aDem  fleisz  nach  groszen  reichthumb  per  fus  et 
9tfa»;  haben  bei  den  irigen  auszgeben  es  weren  zwehn 
aKfalegh  auff  handen  von  groszer  importantien;  da  die 
gerinden  worden,  soll  den  Catholîschen  sehr  erspreszlich, 
den  Gnisen  aber  nachtheylich  fallen.  Esz  scheinet  das 
Genff  eine  von  dem  anschlagh  seye,  dan  alsz  die  zei- 
tnig  khamen  das  der  anschlag  mit  der  statt  nit  gelungen, 
kben  sie  die  heubter  hencken  laiszen,  doch  sich  nichts 
ngenomen,  wie  gemeintlich  ir  artt  und  prauch  ist . . . 
RapAn  ausz  CôUn,  ahm  1**^   February,  Anno  1603. 

E.  G.  underthaniger  dîenar, 

DIEDEBICH   HOLTZ. 

boidi-  and  wolgebornen  hem, 
fera  Johan  Graven  za  Nassau  Cat- 
zeoeinbogen  . . .  meinen  gnedigeo 
hern.    Dillenbergk. 


^.NrfVwN.--.  \   •-.•.  V    -\.s 


*  LETTRE  CCLXJCXVn. 

Mamriee^   Prince   (T  Orange,   au    Comte   GuiHaume' Louis  de 

Monsieur  mon   frère.    J'ay    donné  charge  au  sieur  de 
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Regenmorter  de  vous  dire  en  quelz  termes  les  affidres  sont 
maintenant  par  deçà,  et  aussi  quelles  recreaes  et  levées 
messieurs  les  Estats  font  faire  pour  l'esté  prochain  et  poiuv 
tant  je  me  remets  par  ceste  fois  à  sa  relation.  Je  vous 
envoyé  aussi  copie  de  la  dernière  lettre  que  monsieur  le 
marquis  d'Anspach  m'a  escritte,  par  laquelle  vous  verra 
en  quel  estât  estoient  lors  ses  besoignes  et  Tespoir  qu'A 
nous  donne  de  quelque  bon  succës.  Et,  pour  ce  que  Fen- 
treprinse  que  nous  ferons  ceste  esté,  sera  chose  plus  dif- 
ficile et  plus  importante  que  nulle  aultre  que  nous  ayons 
entrepris  jusques  ores,  comme  vous  entendrez  par  le  dit 
Regemorter,  auquel  j'en  ay  fait  l'ouverture,  je  trouve  né- 
cessaire que  vous  soyez  présent  aux  résolutions.  Et  poQ^ 
tant  je  vous  prie  de  préparer  et  diriger  vos  affaires,  tut 
particulières  comme  aussi  ceulx  de  vostre  gouvernement 
en  sorte  que  vous  puissez  estre  icy  quelque  bonne  espace 
devant  nous  mettre  en  campaigne,  affîn  que  nous  puissions 
ad  viser  par  ensemble,  tant  plus  meurement  Et  en  atten- 
dant sur  ce  vostre  responce,  je  prie  Dieu  vous  avoir,  mon- 
sieur mon  frère,  en  sa  saincte  protection.  De  la  HaySf 
le  premier  de  febvrier  1603. 

Vostre  *  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAURICE  D£  NASSAU. 


,\.-\»Ni'N.'^^'» 


liBTTKE  CCIiXXXirin. 

Le  Comte   GuiHaume^LouU  de   Nauau    à   Maurice^  Pn^ 

(T  Orange, 

'V.4  ^*ni-  Monseigneur.  Je  suis  adverti  que  Boelesen  et  AW 
Condors  se  sont  transportés  en  diligence  vers  la  Hsy^* 
avec  ung  bourgemaistre  et  ung  aultre  bourgeois  dëpnt«» 
de  la  ville  d'Embden,  à  cause  que  le  Conte  Enno  ^ 
trouvant  abandonné  de  TEmpereur  et  hors  tout  desseiogi 
seroit    allé    en    personne  vers  là,  jugeant  que,  en  iff^ 

*  Yottrc  —  tenrice.  —  Autographe, 
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nw,  3  tidiom  pir  tonts  moTens,  de  ponroir  donna' 
fd^e  uûsbtâom  à  lu  Génénlîté,  et  qull  n*obmeCten 
JBi  de  ee  que  pour»  seirir  à  son  desseing,  et  princip^H 
Ineit  qse,  pir  Fantorité  et  intercession  de  Tostre  Exe, 
Il  eq^énnoe  de  obtenir  beanconp;  et,  quant  à  mov,  je 
0»  Bim,  que  je  teroh  le  moindre  préjadioe  à  quelqu'un 
fK  ee  soit,  mais  principalement  que  aiant  mesme  rang 
fK  Im,  je  feiois  tort  à  mov-mesme  de  maintenir  sedi- 
im  des  sobjects  contre  leur  Seigneur,  parquov  je  suis 
ftit  pfatt  hardi  de  recommander  Testât  et  rasseuranoe  de 
kiile  d'Emden,  auHant  que,  par  Féquité  et  justice  de 
kir  Cttise,   ai^aroistera  eulx  mériter,  et  rasseuranoe  de 
Tott  de  œs  provinces  unies,  mais  principalement  de  ce- 
la de  9Mm  gonremement  le  désirer  nécessairement,  affin 
(■  à  eest  coup  les  dépense  et  peines  de  la  Généralité 
piaent  mètre  vraie  et  équitable  paix  en  Oistfrise,  sans 
ff'cDe  demeure  en  danger  que,  à  la  première  et  moindre 
fatone  de  leur  ennemis,  ils  ne  soint',  par  flatteries  et 
taiperies  de  Conte  £nno,  subjects  aulx  plus  grandes  crain- 
^1  aonpsons  et  périls  que  ceUes  du  passé,  et  penlt-estre 
ikn  uns  remède,  s'il  ne  donnent  juste  et  équitable  loy, 
àedm  qui  ne  laissera  de  se  mocquer  d*eulx  à  pleine  gorge, 
>  bien    que   son   père   et  luy   ont   faict  du  contract  de 
IM&Q;  sH  ne  receuillent  présentement  le  firuict  de  leur 
wnr,  qui  se  penlt  faire  si  justement  que  le  Conte  mes- 
^9  sH  est  saige,  doict  sçavoir  grand  gré  à  messieurs  les 
wts  de  luy   oster  tout   soubject  de  mal-entendu  entre 
V  et  ses  subjects,  encoires  qu'il  luy  pourroit  sembler  à 
F^t   estre   grevé    en  sa  majesté  ou  autorité,  ce  quil 
consiste  en  certains  poincts  que  ceulx  d'Emden  demandent, 
pour  asseurance,  oultre  le  contract  de  Delfidl,  (sera  bien 
entendu  auquel   le  Conte  présente  de  soubmetre)  et  que 
miement  sont  tels   comme   vostre   Exe.  poura  entendre 
ieaxy  que  le  Conte  aura  tousjours  moyen  de  brouiller 
levr  cartes  et  les  mètre  en  division ,  joinct  cest  estât  ici  en 
phs  grand  seing  et  soupçon  qu'il  n'a  fitict  ores;  lesquel 


1603.  Février.]  —    174    — 

poincts  sont  tels  que  le  dict  Conte  ne  doict  estimer  an 
pris  d'une  terme  et  asseurée  paix  entre  luy  et  ses  sab- 
jects  et  une  bienveuillance  et  vraie  confidence  de  celle 
des  messieurs  les  Estats,  auquel  aussi  je  ne  doubte  oa 
le  Conte  descendera,  si  les  dicts  seigneurs  Estats  en  fe- 
ront seulement  bonne  mine.  Et  aultrement  je  suis  bien 
asseuré  que  luy-mesme,  ou  lesdicts  Estats  se  plainderont 
ung  jour  à  [mault] ,  priant  vostre  Exe.  de  ne  prendre  mon 
jugement  d'autrement  que  je  l'estime  estre  fondé  en  équité 
et  nécessaire  pour  nostre  estât ,  et  de  tenir  la  bonne  main 
que  le  tout  pouroit  estre  appaisé  de  sorte  que  ceulx 
d'Emden  jouiront  réellement  et  en  effect  une  vraie  paix 
et  que  nostre  estât  n'aye  plus  besoing  d'arire-pensée,  puis- 
qu'il est  tout  notoire  que  à  la  premire  occasion  le  dict 
Conte  maintiendra  d'estre  joué  et  sera  relevé  de  FEm- 
pereur  des  serments  et  contracts  prestes.  —  Je  prie  aussi 
vostre  Exe.  me  Paire  part  en  quel  estât  le  siège  d'Ostende 
est,  s'il  y  a  apparence  que  l'ennemy  poura  fermer  la  geulc 
et  si  le  nouveau  liavre  se  poura  faire  et  l'instruction  de 
vostre  Exe.  et  des  messieurs  les  Estats,  pour  l'exploict 
de  l'esté,  lequel  demeurera  si  secret  auprès  de  moy,  et 
me  gouvernerai  en  cest  endroict ,  comme  je  sçay  qu'il 
m'appartient,  ne  le  demandant  à  aultre  fin  que  de  tant 
plus  meurement  penser  à  pouvoir  donner  quelque  bon  et 
solide  ad  vis,  estant  requis  de  le  faire.  On  n'en  sçait  rien 
parler  encoire  ici,  de  reforcement  des  compagnies  desti- 
nées pour  la  campaigne ,  ni  aussi  vers  quel  temps  on  doict 
faire  le  changement  de  la  guarnison  d'Ostende,  parqnov 
n'en  sçay  donner  ordre ,  jusques  à  ce  que  j'aurai  aultre 
ordonnance  et  les  députez  des  provinces  ad  vis,  touchant 
ce  faict;  cependant  je  demeure 

De  vostre  Exe.  très-humble  serviteur. 

M»  domini.  >  Après  avoir  escrit ,  celle  de  vostre  Exe.  de  11  février 
m'est  rendue,  sur  laquelle  ceste  icy  peut  8er>'ir  de  r«- 
ponce.     Je  désirerois  bien  que  mon  nepveu  *  vouloit  de- 

•  t  /'.  s.  «  Jtin-Krn«-4. 
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orer  avec  moy,  mais,  puisque  cela  retarderoit  son 
mcement,  et  son  inclination  n'est  que  de  gaigner  la 
me  grâce  de  vostre  Exe. ,  je  l'envoyeray  à  sa  première 
omoditë;  vostre  Exe.  l'obligera  tant  plus,  mon  frère 
nous  autres,  de  le  mettre  en  monde.  J'estime  aussy  de 
part  que  dessous  le  régiment  de  mon  frère  Ernest, 
lura  attendre  plus  d'avant  \  et  s'il  pourroit  à  la  première 
asion  avoir  une  compaignie ,  laquelle  seroit  rengée  sous 
Q  frère,  il  auroit  tant  plustost  de  moyen  de  se  dresser. 


L  de  Buzanval  écrit  le  26  mars  :  „ ...  Si  cette  corde  vient  à 
lir  à  cet  arc  et  que  les  forces  de  Savoye  viennent  joindre 
es  de  l'Archiduc,  je  voys  le  Prince  bien  empesché  en  Texécu- 
1  de  ses  deseins.  Car,  encore  qu'il  fisse  estât  de  mettre 
campagne  120  compactes  de  gens  de  pied,  qui  feront  au  plus 
it  1500  hommes  de  pied,  et  3000  chevaux,  si-est-ce  que  son 
lemy  se  trouvera  bien  plus  fort  en  campagne  et  aussitost  prest 
!  lay,  s'il  ne  se  haste  plus  que  la  saison  ne  le  lui  peut  per- 
Itre,  et  pour  pourvoir  aux  endroits,  où  il  aura  opinion  que  le 
Dce  se  voudroit  attaquer.  Cela  le  tient  fort  en  cervelle,  et 
If.  peut  croire  qu'il  n'y  a  jour  auquel  il  n'examine  cet  affaire , 
est  la  plus  importante  qui  se  soit  présentée  depuis  plusieurs 
lées  à  ses  mains.  Car  il  est  presques  certain  que,  qui  empor- 
i  le  pris  d'Ostende,  aura  un  grand  avantage  sur  toute  la  partie, 
ne  faut  point  douter  qu'à  la  longue  l'Archiduc  ne  l'obtint,  si 
ne  faisoit  lever  son  siège.  Et  quand  bien  ce  ne  seroit  l'année 
sente  qu'il  l'emportât,  comme  il  n'y  a  pas  grande  apparence 
il  paisse  faire,  si-est-ce  que  la  dépense  que  ces  Messieurs  se- 
snt  contraints  d'y  continuer,  luy  donncroit  une  partie  de  la 
toire,  se  rendant  enfin,  et  la  perte  de  la  place,  et  la  dépense 
ils  y  feroient,  d'égale  conséquence.  Or,  Sire!  cette  entreprise 
fidre  lever  ce  siège  est  de  telle  nature  qu'elle  ne  se  peut  faire 
i  la  saison  ne  soit  plus  avansée  que  le  terme  qu'ils  nous  avoient 
nné  de  leur  sortie  en  campagne.  Il  faut  un  temps  plus  doux 
plos  stable  que  n'est  celuy  ou  de  mars  ou  d'avril,  ésquels  les 
Rentes  r%nent  fort  sur  mer  et  les  vents  sont  par  trop  muables, 
h  campagne  trop  despouillée  d'herbages  pour  la  cavaillerie. 
^  poorquoy,  soit  par  mer  ,  soit  par  terre ,  qu'on  entreprenne 
^  exploict,  il  le  faut  différer  jusques  à  la  mi-may.     J'attendray 
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donc   a   pr^nter  à  t.  M.  les  voyes  qu'on  suivra  eu  îc«liiwi 
ques  à  ce  qu'il  soit  plus  proche  de  sa  maturité;  cm  il  oyS 
semaine  qui  ne  puisse  causer  de  nhangemeot  dans  une  telle  ■ 
Seulement  j'asseurerny  v,  M.  que  ce  Prince  est  résolu  d 
le  pnquet;  c'est-à-dire  sa  personne  et  tout  cet  Etat  pour  e 
à  bout;  car  je  le  voy  las  de  tant  de  crieries:  desquelles 
nellement  lea   oreilles  plaines   à  censé    de  ce  siège.     3i  le  s 
d'iceluy  répond   au  soin  qu'il  employé  à  le  bien  rui 
pourra   lors,    s'il   luy  plaist,  prendre  quelque  résolu  party  i 
afTaires    de    deçà,    qui    ne  peuvent,    à  mon  avis,  demeum.] 
temps   es  termes   dsquclles  je  les  voy  réduictes,  de  sorte  q 
faudra   à   lu  lin   résoudre,   ou  à  les  laisser  du  tout  cschapn 
vos    mains,    ou    fi    s'en    approcher  de  plus  près  et  les  aidôrf 
puissamment  que  l'on  n'a  (ait  par  ey-devant," 


LETTRE  CCLXXXIX. 

ToecAw  «  ...    MétavetUure  du  Comte  Juan  de  Na» 
le  jeune  tt  Naple». 


Ehmvester,  [liochJgeachtBr ,  dcm  Iiern  seye  mcine  JM 
zeit  bereitwillige  dienst   bevor,  insonders   gQnstiger  f 
UTid  freundt     Sol  demselben  nicht  verhalten  wie  j 
des  abendts  ein   student  mit  iiahmen  Johannca  N.^:! 
Coburg  bùrtîg,  alhie  angelangt,  welcher  den  18"" /«An 
atylo    tiovo ,    von   NeapoH   verreist ,   iind    also 
discurireiidt ,    wîr    von    ihmc    vernahmmen    das 
geschrey,    welches    eine    zeitlang    hero    in  den  ger 
zeîttungh   der  novellantea  hin  und  wieder  gelautfen^ 
wolilgebornen  bern  und   Graven  zue  Nassau  betref 
leîder  mehr   als  wahrbaftig  ist;  babe  alaobaldt  deoiJ 
Bolcbs  zu  aviairn  nit  underlaszen  kSnnen  nocb  wolla 
gemelter  student,  zetgt  fiir  die  gantze   wahrheît  i 
wohlermelter  ht-r  und  Grave  mit  den  seinigcn  zue  Nfli 
in  ein  wirtbshausz  eingekehret,  ad  uquilam,  dasetbi 
wirth   ein   Teutscher   îst,  und  dcntnacb  ihre  gn. 
seinige   vermerckt   das    man   s.  G.    dascibaten  anzol 
traclitc'te,    haben  sicb  s.   6.  aisbaldt   in   der  stillo  t 
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Mck,  sich    Tif  die  reise  begeben,   und,  za  vermeidung 

ak  iigewohns  ob  er  verreisen  wolte,  aile  seine  ange- 

iUip  xae  Neapolis  in  gedachtes  wirthshausz  hinder  sich 

vedttsen.   Daraff  hatt  sich  zngetragen  das  der  Neapolita- 

teretliche  das  wirthshausz  ringsumb  besetst,  darinnen  ge- 

Ueo,  nnd  aile  die  drinnen  gewesen  auff  das  schlosz  et 

CtikBe  ftnovo  gefilhret  haben,   daselbsten  einer    gewesen 

«eUier  eine  jede  persohn ,  wie'  sie  gestaldt  und  bekleidet , 

a  describiren    gewust     Under   den  weggefQrthen  wahr 

wk  an  stftthlinger  von  Augspurg,  so  gleichfahls  jung 

ad  fast  in  seiner  O.  alter  gewesen  ;  gemelten  stethling 

bben  die  Neapolitaner  bey  dem   kôller  gezogen,  darzu 

fottendt  gerochen  und  endtlichen  gesagt:  solches  kôller 

ibcke,   were  eines  Graven  kôller   nit     Welchem  nach, 

iIb  lie  eigentHch  befunden  das  sie  ihre  gn.  gefehlet  het- 

tef  haben  sie  aisbaldt  p.  posta  s.  G.  nachgeeilet,  inmas- 

iBi  âe  dieselbige  ihre  G.  zue  Sesza  (eine  grosze  tagreisze 

^  Neapoli)  gefïlhret.    Aile  fî-embde  und  andere  paszan- 

te  seindt  nachmahis  erlediget ,  s.  G.  aber  und  angehôrige 

■  besagten    CasUUe  nuovo    behalten    worden ,    sâmptlich 

^  riner  Gonzaga,  aus  der  ursachen  willen  er  eine  zeit 

Vihren  G.  gereiset;  und  hat  sich  vorstehendes  ailes  uff 

lï"  und  14**  fdmuLty  s^lo  novo  zngetragen. . . .  Welches 

^Mehender  massen,  wiewohl  mit  betrûbtem  gemûth,  ich 

^  Hem  nit  bergen  wollen,  sondem  freundtlich  bitten 

^■khs  erster  môglicher  zeit  ahn  den  wohlgeb.  Hem  Jehan 

*Qi  jmigem  Graven  zue  Naszau  gelangen  zu  laszen ,   in 

*^  lach  die  notwendige  versehung  zu  thun,  welche  zue 

iiUeiiiiiger  erledigung   der  zue   Neapoli   verhafilen  ahm 

Wrtglichsten  sein  werde,  wie  dan  ihre  G.  bei  der  Kay. 

Mq^y  anderer  Chur-  und  Fûrsten  auch  uff  gegenwertigen 

lachstig  Bolchs  ohne  zweiffel  wohl  wirdt  fïLr  zu  nehmen 

«imn,  damit  ihre  G.  bey  dem  jure  gentium^  auch  jungst 

ai   Venrin    nffgerichten  frieden,  gehandthabt,  und  ihrer 

6a.  Her  nnd  junger  sohn,  mit  deroselben  angehôrigen ,  nit 

«iederrechtlich  auffgehalten   werden,    mich  beschlieszlich 

Hem,  und   uns  semptlich,  Gottes  gnadiger  abhaltt 

IL  12 


treulîch  endtphelendt.     fatum  Nflmbergk,  <ien  */ii  April 
A"  1603. 


uesz  gii. 

lAZ&BUa  TBCOBBS  I 


L.BTTRE   CCXC.  ^^H 

Le  Comte    CfuSlaume- Louis   de    Natsau  à  Maurice  ,^Mm 
â!  Orange. 

Monseigneur.  Je  ferai  embarquer  k  Harling  samedy  pro 
cliain  quatre  compagnies  Prisonea,  i  s^avoir  Michel  Ht^ 
qui  comandera,  JanBurmania,  Tiardt  Tyebbes,  ArentBla 
mendal  pour  aDer  en  Ostende,  auxqueils  commandera 
d'aller  ihsy  '  î»  Amsterdam ,  pour  1^  attendre  ultérieure  cook 
mandement,  estimant  que,  à  cause  de  ce  malheur  (l),v.  B 
les  fera  haster  et  que  la  route  par  Sparendam  sera  11 
plus  courte,  parquoy  je  reuvoy  k  v.  E.  les  patentes,  poikl 
entrer  aux  villes  du  pays  d'Utrecht,  affin  que  celle  poU' 
vra  donner  ordre  que  les  capitains  soiut  ît  AmsterdiM 
advertis  à  quoy  ils  s'auroint  altériourement  k  réguler.  J< 
prie  V.  Es.  tr&s-fort  de  commander  bien  sérieusement  di 
laisser  sortir  les  aultrcs  quatre  qui  sont  dedans  Ostendsi 
d^s  que  ceulx'ci  seront  arrivez,  et  à  telle  fin  les  faire  eO' 
trer  ensemble;  car  sans  cela  je  voy  ici  ang  grand  m«l 
contentement,  qui  empochera  qu'en  aultre  ne  pourai  ■ 
proniptement  secourir  v.  Ex,  It  y  a  encoires  la  Compaq 
nie  de  Millinga  dessous  la  répartition  des  Omblandn  ^ 
Ëmbden ,  pour  l'amour  de  laquelle  j'en  escris  aux  Députe^ 
des  Estais  pour  l'envoier  en  diligence  et,  en  cas  qulh 
feront  difficulté,  j'advertïray  v.  E,,  pour  obtenir  des  B»" 
tats-généraulx ,  car  je  n'ay  Ji  présent  aultre  pour  envoîtf 
Quant  h.  la  sixîmc,  tl  est  disput  entre  ceulx  de  Friu  d 
Omblandos  qui  l'en  voie  rast  ;  vous  [pover]  que  selon  U  pn^ 
portion  entre  les  provinces,  ii  Nçavoir  que  cenix  de  fn 
'  vuai.  (t)  VofBi  p.  ISI)  et  ISS. 
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«t  en  jmqaes  ici  7  et  les  Omiandes  5;  à  réquisition  des 
pBstitiitîoiis]  de  Frize,  les  Omblandes  ont  envoie  la  der- 
mm  fois  dens,  à  condition  qae  ceaix  de  Frize  envoieroit 
k  supins,    sur    qnoy  ils    insistent,    tellement  qne  je  ne 
pea  noDes  des  parties  induire,  et  d'autant  que,  pour  la 
gttrnison    du    Chasteau  de   Groningen   et   Covorden,  je 
■is  fort  incommodé  s'il  fust  possible,  je  désirerois  estre 
aEué,  œ  que  je  prie  v.  E.  bien  fort  aultreraent,  si  tost 
|K  Hiecrot  sera  de  retour,  pour  le  pouvoir  mettre  au 
cbrteia  de  Groningen  ou,  si  les  affaires  sont  si  présens  ' 
|K  T.  Ex.  m'anvoiast  un  aultre  qui  n'est  de  mon  gou- 
moBient,  j*envoierai  la  compagnie  de  Corput  qui  est  à 
Oieverden  et  à  sa  place,  lors  de  la  répartition  de  Drente, 
|B  ert  au  chasteau  de  Groningue;  car,  pour  beaucoup  des 
nms,  je   ne  peu  fier  le  chasteau  de  Groningue  entié- 
■Bt  entre  les  mains  de  ceulx  de  mon    Gouvernement, 
■  CoTorden  à  anhres  que  ceulx  de  leur  répartition ,  priant 
Y.  S.  me  mander  en  diligence  responce  que  joinct  aussi 
'O  [aDe  en]  Jaurois  des  aultres  compagnies  de  mon  re- 
liait en   Ostende  que  ceulx-d  que  j'envoie  à  présant, 
ik  Mit  à  cela  destinés,  voeu  que  la  lettre  de  v.  E.  me 
Ht  en  doute  et  en  grande  peine,  car  je  ne  sçauroi  trou- 
^  Bil  excuse  et  prie  sur  toutes  choses  que  v.  Ex.  ne 
■e  fine  tdl  aflBront,  et  si  cela  fust  fairt,  de  retenir  ceulx- 
K  fie  f envoierai  et  m'advertir,  aiBn  que  je  puisse  don- 
*v  ordre,  pour  avoir  des  meilleurs  en  la  campaigne.  J'at- 
^ifaii  donques  en  dévotion  la  responce  et  aussi  comme 
^  eit  passé  en  Ostende,  de  quoy  je  suis  bien  mari,  crai- 
fM  brt  que  le  secours  et  faveur  que  j'espérois  hors  la 
vis  et  estimoi  grand,  sera  pour  nous  en  l'exploict   de 
|il  de  valeur,  et  que  l'ennemi  sera  tant  plus  induit  d'o- 
ihmm  et  essaier  la  fortune    d'une  bataille,  que  aupa- 
niaot,  et   pour  assuré  le  plustot  sera  le  meillieur  qu'on 
an  remède,  mais  nécessairement  il  fault  attendre  les 
et  saisons  pour  survaincre  les  difficultés  à  nourir 
la  eavallerie  et  inconmiodités  de  butter  '.  Je  me  tienderai 

>  t*abriter. 
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toujours  prest  pour  voir  v.  E.  devant  son  partement  de 
la  Haye ,  mais  prie  icelle  de  m'advertir  an  vrai  du  jour 
de  son  deslogement,  et  en  cas  qui  seroit  court,  le  [you- 
dera]  pour  savoir  donner  ordre  à  [ma]  et  m'envoyer  la 
patentes  pour  les  compagnies,  tant  pour  ceubc  qui  iidt 
en  campaigne  que  qui  demeureront  en  guamison  anix 
gouvernements  de  v.  E.  en  conformité  de  la  liste  que,  pcMff 
le  deuxième  coup,  j'envoie  à  icelle,  à  cause  de  qudqw 
petit  changement    10  avril  1603. 

t  Poêt  data.  —  H  plaira  à  v.  Ex,  s'en  souvenir  que  Tof' 
dre  puisse  estre  donné  que  les  gens  de  guerre  estant  a 
Oistfirise  ne  passent  à  leur  retour  par  mon  gouvenemeoli 
mais  les  piétons  à  batteau  d'Amsterdamme  et  la  CI?aD^ 
rie  par  terre  le  pajs  de  Munster. 


M.  de  Buzanval  écrit  le  16  avril  1603  :  „. .  .CSomme  feitoiici 
cet  endroict,  voîcy  un  éclat  de  tonnerre  qui  donne  au  trarni  3e 
ces  Messieurs,  par  un  avis  qu'ib  reçoivent  d'Ostende,  qui  poitt 
que  le  quatorze  de  ce  mois,  environ  sur  la  minuit,  les  MÔ^etfi 
ayant  donné  une  grande  alarme  vers  le  Zantill  ',  se  ment  inr  ki 
trois  quarrés  que  l'on  avoit  jetés  ou  bâtis  par  delà  la  oontresciipei 
et  ce  avec  tel  succès  qu'ils  les  font  quitter  à  ceux  qui  j  eitoiei^ 
en  garde;  desorte  qu'ils  s'y  logent  et  s'en  rendent  mattrei,  éLU 
faut  douter  que  par  cet  advantage  ils  ne  fassent  le  mesae  di 
tout  ce  que  l'on  tenoit  hors  de  la  place,  et  qu'ils  n'ayent  mofCi 
de  faire  doresnavant  leurs  approches  du  costé  de  la  terre  d  9 
loger  bientost  à  la  contrescarpe  du  fossé  de  la  ville.  BConiieirli 
Prince  Maurice  a  esté  extrêmement  estonné  de  cette  nonTcBe* 
inopinée  ;  car  il  n'avoit  jusqu'à  cette  heure  comme  pcùnt  apiAtt* 
la  perte  de  cette  place ,  et  dit  qu'il  n'y  avoit  occasion  àt 
une  telle  surprise,  vu  qu'elle  étoit  du  tout  hors  de  raison,  b'i 
apparent  que  des  gens  de  guerre  se  laissent  emporter  sut  a^ 
cérémonie  dans  des  forts  bien  flanequés,  environnés  de  gf*'* 
plaines  d'eau ,  comme  sont  ceux  des  dits  quarr^  Le  peu  de  eoaf^ 
qu'on  avoit  fait  depuis  un  an  d'y  vouloir  ou  pouvoir  doBBcr,  tf*' 
rendu  les  assiégé  négligeans  en  la  garde  d'ioeax;  les  povfOfi'* 
de  si  peu  d'hommes  que  la  facilité  y  a  tiré  les  assiégeaaa  kd* 
Prince  juge  que  dans  deux  mois  ils  pourront  entrer  par  cette  U^ 
>  Santhill. 
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sv  le  rempart  de  la  dite  ville,  et  la  tient-on  perdue,  si 
i*a  BQjen  d'y  remédier  par  le  dehors  dans  le  dit  temps.  Ce 
i  kl  prânioes  de  ce  triste  et  pr^iidiciable  accident,  lesquelles 
wà  mm  de  pires  conséquences ,  si  ces  Messieurs  ne  trouvent 
piéees  pour  mettre  en  oeuvre  que  celles  que  je  leur  voys 
pour  le  présent  II  y  a  encore  trois  mille  hommes  de 
!|Kne  dans  la  place,  et  13  ou  1500,  qui  attendent  le  vent  de- 
■  fÛBie  jours  à  la  rade  de  Flessingue  pour  y  entrer;  mais  je 
jhf  pn  opinion  que  tout  cela  soit  bastant  pour  guérir  cette  playe, 

■  Foa  ne  oonpe  le  mal  par  la  racine;  j'entends  si  l'on  fait  du 
iHl  lever  le  siège  de  la  dite  place.  H  est  donc  plus  que  temps 
k  pnser  à  noa  affaires  et  prendre  quelque  party  asseuré.  Car  je 
Ml  da  bcmnlement  et  de  l'estonnement  à  celles  de  deçà,  aux- 
(■la  fapprehende  non  sans  grande  apparence  de  la  confusion, 

■  n  froid  vent  souffle  dessus,  comme  Ton  voit  du  costé  d'An- 
gine. Et  ai  là-dessus  la  perte  d'Ostende  arrive,  je  sçay  qu'ils 
Ueat  leur  dernière  ancre  sur  S.  M.,  et  qui  gouvernent  tiendront 
h  hm|ae  droit   contre  tous   vents  et  orages,  jusques  à  ce  qu'ils 

■  aaoït  désespéra  ou  même  incertains  et  en  défiance;  mais  cela 
«nuit  ne  doutons  point  qu'ib  ne  demeurent  peu  à  peu  et  pos- 
élt  tovt-à-ooup  Espagnols." 


.'i.'S'W^  ^  >  •V.-'.-S  V    .». 


t  l^ETTRE   CCXCl. 

fUpp&^GuStaumê^    Prince   (T  Orange  ^   au   Roi  de  Froftce. 
àfëirts  dOrange. 

Lei  inaoloices  et  boutades  de  sieurs  de  Blacons  et  Gou- 

vttiet  «m  seulement  ne  cessent ,  mais  s'augmentent  jour- 

tdonent    davantage    et    procurent    par  tous  les  moyens 

fMâUeB   d'esmouYoir  les   églises,    ayant  des  secrètes  en- 

tapÎKa  sur  les  terres  des  voisins;  que,  si  le  remède  n1 

riat  en  brief  et  absolu  commandement  de  votre  Majesté 

(or  ik  menassent  et  disent  qu'ils  ne  se  soussient  guerres 

et  TDS  oomandemens  et  que  vous  les  commanderez  plus 

da  trois  fois  devant  obéir)  si  votre  Majesté   ne  veult  es- 

qnelque  révolte  plus  grande  en  ces  provinces  voy- 

de  son  royaume  à  son  très  gran  déservice.  Blacons, 

un  ministre,  estoit  allé  à  l'assemblée  des  églises 


du  Languedoc,  qui  se  devoit  tenir  cejourduî  à  Usez, i 
lieux  d'îcy;  mais  elle  a  esté  prolongée  jusqaes  au  ÎOL-f 
prissent.  J'ay  fait  publier  uq  édït,  pour  donner  à  cognofi 
stre  aux  i^giîsea  le  d^air  que  j'ay  de  les  maintenir  et  coia 
server  en  tout  ce  que  les  ay  promis,  ajournant  a  Blacon 
de  rendre  le  château  en  mes  mains  en  24  heures,  et  KS 
le  faisant  on  procédera  contre  luy  comme  rebelle  et  tumia] 
toayre;  et,  pour  ne  molester  davantage  à  V.  M"  avecqiA 
d'autres  particularités,  la  suppliant  très- humblement  (piÛB 
que  la  faveur  et  honneur  que  j'fespère  en  cecy  de  sa  b^ 
nignité  ne  résultera  seulement  au  remède  de  mes  préted 
tions,  mais  au  grand  service  de  V.  M"),  qu'il  (uy  plu«< 
y  envoyer  quelcun  do  ces  domestiques,  avecque  comma» 
dément  sans  réplique  de  mettre  le  dit  château  entre  1110 
mains,  avecque  les  menasses  du  chastoy,  ayant  cntreprs 
chose  contre  les  lidits  et  sans  lui  en  advertir,  Qne,H>ia 
correction,  me  sembloroit  le  plus  expédient  ]Kiur  les  fuP 
obéir  incontinent,  et  le  bénéfice  que  je  recevray  par  fui 
torité,  justice  et  bénîvolence  de  V.  M",  servira  à  l'iC 
croÎHsement,  si  accroistre  se  peut,  de  la  volonté  et  afieC 
tion  que  j'ai  voue  à  son  service,  commo  estant.  Sire,  etc 

LE  PKIKCE   d'okAKDB. 

D"Ortiige,  le  IB  (l'avril  1603. 


P.  S.  Sire,  les  désordres  sunt  venus  sï  avaiis  d 
qu'estant  tout  asteur  allé  à  la  messe,  estant  en  l'église,  sor 
venus  main  armée  et  massacrer  un  gcntilhomc,  mien  sub 
ject,  nommé  Aramont,  de  la  religion,  et  donné  une  cooi 
d'arqucbousc  &  travers  la  jambe  du  curé  de  l'e^lia* 
Je  ne  peus  laisser  d'en  advertir  k  V,  M.;  car  je  suis  ic 
Bcuré  que  ce  no  sont  pas  ses  volontés  que  ses  subjeci 
traitent  si  indignement  avecque  niuy;  par  quoy  la  ««|l 
phe  trtWhumblement ,  puisqu'ils  menassent  d'en  tuer  enco 
rcs  d'autres  et  mettre  un  gran  désordre,  tant  icy  qu'ullenn 
que  Votre  Majesté  y  veulle  apporter  le  remMe  au  ploatot 
que  je  la  supplie  et  trouvera  plus  convenir  \  son  scnrica 
et  le  chaatoy  que  tant  de  mécliancetex  m^teot}  soi 
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k  n^iKeray  me  commander  tousjours,  comme  à  son  plus 
ImUe  et  plus  fidèle  serviteur. 


>/\/\/WXX'VVV^'>."\'>>»» 
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iv.  Prince  d Orange  ^  au  Roi  de  France.    Recomman- 
iûÊim  en  ses  bannee  grâces. 

&e,  les  affidres  de  ce  pais  se  trouvant  réduictes  en 
fcb  termes,  tant  par  le  décès  de  la  feue  Royne  d'An- 
IJetene  que  par  l'inopiné  accident  arrivé  en  la  ville  d'Os- 
iade,  qae  /ay  pensé  estre  de  mon  debvoir  d'en  advertir 
T.  IL,  à  cause  de  Fintérest  qu'elle  at  faict  paroistre  vou- 
hff avoir  au  dictes  afiaires,  et  le  désir  quelle  atesmoigné 
fBt  de  très-bons  efiects  de  les  maintenir  et  affermir;  mais 
le  fltthant  personne  qui  le  peust  mieux  faire  et  avec  plus 
^  oognoissance  et  confidence  que  le  sieur  de  Buzenval, 
fiH  a  pieu  à  V.  M.  faire  vivre  avec  et  parmy  nous  tant 
fumées,  qu'il  nous  seroit  malaisé  de  luy  rien  desguiser, 
«t  à  luy  dTgnorer  du  cours  d'icelles,  je  me  suis  ingéré 
^  le  prier  et  persuader  de  vouloir  prendre  ceste  paine 
ÎBe  d'aDer  vers  V.  M.,  pour  luy  réprésenter  de  bouche 
tt  que  plusieurs  lettres  ne  pourroient  faire  et  ay  esté 
«K  de  veoir  qu'il  jugeoit  l'importance  telle  qu'il  a  cédé 
^  nés  remontrances.  Il  plaira  doncques  à  Y.  M.  de  luy 
i^OQster  la  mesme  foy  qu'elle  a  faict  par  cy-devant  en 
ceqiQ  concemoit  cet  Estât,  et  me  faire  cest  honneur  de 
•wire  que,  quoy  qui  puisse  arriver  en  ceste  conjuncture 
*  ntre,  je  demeuray  toujours  vostre  très-humble  et 
^^intfectîonné  serviteur;  en  ceste  immuable  volonté,  lui 
Wttit  très-humblement  les  mains,  comme 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

MAUaiCB  DE  NASSAU. 

Ik  It  Haye»  ce  26  d'avril  1603. 
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Voici  quelques  eitraits  de  la  correspondance  de  Cbrirto^ 
de  Harlay,  Comte  de  Beaumont,  Ambassadeur  en  Angleterre. i 
le  Roi  de  France  et  M.  de  Villeroî.     («s.  p.  st.  o.  b.) 

5  avril.  M.  de  Beaumont  à  Villeroi.  „  Le  jour  chasse  b  IW 
et  la  nouvelle  joye  faict  oublier  la  douleur,  mais  je  crains  qn'ft 
ne  se  toame  en  indolence  pour  nostre  regard,  ayant  esté  pli 
tost  à  souhaiter  pour  le  bien  de  la  France,  que  les  choses 
se  feusaent  pas  passées  avec  tant  d'union  et  de  douceur,  afin  q 
to  Itoy  d'Ëscosse  eust  eu  plus  de  besoin  de  s.  M.  et  que,  pe  -* 
dant  qu'il  se  feuet  trouvé  empeaché  à  appaiscr  son  Boyaume, 
n'eust  peu  si  facilement  faire  la  paix  avec  le  Roy  d'Espagne  i 
lieu  qu'il  est  à  présumer  que  ceste  prospérité  inespéré  l'en  i 
dra  plus  désireuï,  selon  son  humeur,  que  l'on  dict  y  estro  plK^ 
encline  qu'à  la  ^erre,  et  par  ce  moyen  aussi  moins  eschaufé 
l'amitié  de  nostre  maistre,  suivant  les  conseils  de  ceux  d 
de  la  défuitcte,  lesquels  l'on  a  opinion  qu'il  confirmera " 

8  avril.  M.  de  Beaumont  au  Roi.  —  „  Les  Catijoliques  ont 
en  diverses  provinces  les  premiers  et  les  plus  volontaires  à 
^oistre  le  Roy  d'Escosse  pour  leur  Roy,  suivant  le  conseil  qn^ 
j'en  ay  donné  à  plusieurs,  auquel  je  suis  trcs-ayse  de  m'eslva 
rencontré  avec  l'intention  de  t.  M. . , ." 

14  avril.  Le  Roi  à  M.  de  Beaumont. —  <,J'ay  ressruty  un  tiit 
grand  desplaisir  de  la  mort  de  la  Royne  d'Angleterre,  pour  l'at 
fection  que  je  portoys  ù  sa  personne,  fondée  sur  les  rares  rertni 
qui  l'accompagnoit  et  les  obligations  que  je  luy  avois  d'infinm 
faveurs  qu'elle  m'iivoît  départies  en  mes  nécessités,  devant  et  de- 
puis mon  advènement  à  la  couronne,  estant  outre  cela  liez  et  nùt 
ensemble  de  tant  de  sortes  d'interests  et  considérations  ntîlea  i 
noz  Royaumes  et  affaires  que,  comme  elle  estoit  pleine  de  pru- 
dence et  Irès-jalouse  de  sa  réputation  et  de  sa  foy,  je  prisois  aatai 
grandement  ses  conseih  et  prenois  plaisir  d'imiter  sa  conduit*  en 
l'observaliou  de  ma  paroUe.  Je  eroyois  fermement  que  chose  qud- 
conque  ne  pouvoit  séparer  ny  rompre  nostre  amitié  et  bonne  ift- 
telligencr,  twnt  qu'elle  eust  vécu,  nonobstant  les  recherch«.  il4- 
clsrations,  et  démonstrations  qu'elle  faisoit  quelquesfois  de  vouloir 
faire  le  contraire. .  . ." 

H  avril.  M.  de  Beaumont  au  Roi,  —  „  Le  vray  but  du  Roy  d'E*- 
p^çne  et  des  Archiducz  ne  regarde  pas  tant  à  s'asseurcr  de  l'An- 
gleterre ,  comme  de  priver  les  Ëatatx  des  Provinces-uni r.s  du  ■eooun 
d'ieelic,  et  par  ce  moyen  les  diviser  et  réduire  plus  facilement 
Mais  toiitcsfois,  puis  qu'en  cfTect  U  sera  nécessaire  que  oe  nou- 
veau  rriiicc  ,  , .  prenne  une  résolution  entière  sur  cet  aifairv ,  et 
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fg'îL  ta  nan  à  préramer  que  ...  il  sera  plustost  persuadé  à 
tm  la  pài  qui  continuer  la  ^erre  seul  avec  Messieurs  les  Estatz . . . 
À  mfak  <pi'en  mesme  temps  v.  M.  doibve  estre  sollicitée  de  se 
ifaïaUff  de  «m  oosté  et  de  regarder  si  ...  il  sera  plus  utile  à 
T.  IL  lie  se  lier  avec  lui  par  une  ligue  offensive  et  défensive  con- 
tre k  8oy  d'Espagne  et  les  Archiducs,  afin  de  sauver  Messieurs 
!■  blittt  ie  délivrer  du  voisinage  des  Ëspagnob  aux  Pays-bas  et 
a  pnilcr  cbtmn  selon  sa  commodité,  ou  bien,  en  lui  laissant 
iÉc  h  piix,  se  conserver  toujours  en  bonne  intelligence  avec  lui 
il  immàet  ensemble  à  fraix  communs  d'assister  soubz  main  les  £»- 
Ml,  ûà  fùtcaper  continuellement  les  forces  du  Roy  d'Espagne. . . ." 
IL  de  BeiQfflont  croit  la  Ligue  plus  utile  „si  d'adventure,  puis 
y'a  efxft  les  choses  ne  peuvent  demourer  en  Testât  où  elles 
■i^i  ifii  d'osier  toutes  occasions  de  guerre  et  establir  une  paix 
f^Mle,  f.  M.  ne  vonloit  s'entremettre  et  réunir  M.  les  Ëstatz 
Mk  fobâsnnce  de  l'Ârchiduc  et  solliciter  par  le  moien  du  Pape 
w  cninde  de  tous  les  Princes  Chrétiens,  afin  de  divertir  leurs 
Ana  eoBtie  la  monarchie  du  Turc ,  qui  semble  aujourd'huy  estre 
fa  «faiaolée. . . .' 

U  SfriL   M.  de  Beaumont  à  VilleroL  —  „De  penser  à  persuader 

y  ttoj  d'Angleterre  de  continuer  la  guerre  seul,  je  ne  sache  point 

fêoqunot  aases   forte,    non    plus  que  d'apparence  aucune  à  se 

",  mais  je  tiens  qu'il  se  fault  tenir  un  peu  réservé  là-des- 

d  laisser  commencer  Messieurs  les  Estatz  à  l'esmouvoir 

Ib  délibèrent  de  lui  envoyer  bientost  une  ambassade  composée  de 
IRMS  penonnet  remarquables  entr'eux,  le  Conte  Henry  de  Nassau, 
Braderode  et  Bameval. . . 

S  BiaT.   H.  de  Beaumont  à  VilleroL  —  „  Adjoustez  que ,  si  l'hu- 
de  la  Boyne  brouillonne  et  .entreprenante  se  vient  à  embar- 
parmi    tons   ces   mouvements,    quelle  agitation  elle  pourra 
avec  la  puissance  qu'elle  a  sur  le  Roy. . . ." 
Le  Boi  à  M.  de  Beaumont.  —  „ Chacun  a  opinion,  et  le 
il  ainsi   à   Rome,    que  la  Royne  d'Angleterre  favorisera  les 
Giikolî^es  et  qu'elle  est  ennemie  des  Puritains,  et  que  la  dicte 
ama  grande  puissance  sur  l'esprit  du  Roy  son  mary. . . ." 


^  ■••  -V*  ».^N/N.>^V>.^" 
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liETTRE  CCXCIU. 

Ije  Comte  GuUlaum&'LouU  de  Nassau  au  Comte  Jean  d$ 
Naesau-Siegen.  Il  rexliorte  à  ne  pluê  s'engager  à  la  U- 
gère  dans  des  expéditions  lointaines. 

Wolgobomer  freundlicher  lieber  Bruder.    Ich  hab  sei- 
thero    £.  L.   schreibens   de  dato  den  3  Aprilis  kein  ge- 
legene  noch  gewisze  bottschaft  gehabt,  Dero  begeren  nach, 
zu    antworten;  darin  ich  gleichwol  nit  wenig  perplez  Ua 
zu    rhaten,    als    der  ôrter  gelegenheit  gantz  uhnknndig, 
nnd  uf  das  E.  L.  nicht  wieder  falle  in  alsulchen  labirinth 
als   in   Schweden   geschehen,    darûber  ich  dicknuds  aehr 
betxetten    gewesen    bin,    und   deroselben    billich  behôret 
ein    waerschawung    zu    sein    umb    sich    uf  ungewiszheit 
nicht  wieder  leichtlich   einzalaszen,  and  aiso,  mit  £.  L 
hôchste  beschwerung  und  gefhar  des  alten  Vatters,  ihrer 
eignen  lieben  kindem  und  underthanen ,  nicht  zu  kônnen 
pflegen,  darzu  ich  E.  L.  so  verpflicht  acht,  und  aachmûr 
zuzustehen  E.  L.  zu  warnen,  und  bitte  sich  solcher  bûrde 
als  Ihr   Gott  ufgelegt  hatt  nicht  suchen  zu  entschlagen* 
und    80  lang  als  es  mit  schaden  und  nachtheil  eins  odtf 
des  anderen  geschehen  werde,  zu  preferiren  wonniKl^ 
eigentlich  von  Gott  und  der  natur  zu  beruiFen  und  ter* 
bunden  ist,    und  in    alwege,  ohne  des  alten  bewilfiganS 
und    gutten    willen,  als  auch  der  besten  und  sicherstei^ 
freunden  rhat ,  das  ist  die  verstandt  haben  zu  rhaten  un^ 
E.  L.    gewogen    sein,    nichts    plôtzliches  und  onbedacb^ 
und    vieleicht  al    zu  schwere  last  uf  sich  zu  laden;  dftS* 
ob  ich   wol   E.   L.  ehrensgcmCith  und  rittermeszigen  etf" 
fer   billich  rhume,    und    auch    der    Christenheit   sofcheO 
gutt    von    hertzen  gônnc,  das  sie  von  E.  L.  mit  solch^^ 
affection  und  wissenschaft  aïs  ich  dieselbe  kcnne,  môch^^ 
gedienet  werden,   und  mîr  selber  gut  thun  solte  die  eb^ 
80  unserm  Hause  hierin  geschehen  wûrde,  so  ist  mir  hi^^ 
engegen    gleichwol    gantz    zuwider    und    nicht  ohne  0^^ 
hebliche    ursache   sehr    bedencklich,    den  uhnleschlich:^^ 
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ka  beîdes   der  Religion  and  nnsers  Hanszes,  and  das 

&  ooafnsioDy  ignar€oitia  in  dem  beleit,  mangel  von  mid- 

dden,  so  grofiz  ist  dasz,  dorch  die  prnenUa  von  E.  L., 

der  solcher  crédit  als  nôtig  nit  yermatlich  werde  zage- 

*k  verdm,  ich  nicht  begreiifen  kan  das  in  dem  fanda- 

Kit,  danm  ailes  gelegen   and  wol  za  wûnschen  wehre, 

i^h  die   noth    enrordert,  volnkommen  verbeszerang  za 

*vtn  od^  aach  za  vermaten  ist;  and  es  iu  and  alwege 

•  pwesen  irt  das  alzeit  die  ehr  dem  obersten  velthem 

^  gênerai  bleibt,  al  ist  dasz  er  schon  nor  for  ein  scha- 

d>o  oder  zifier  hat  kônnen  gerechnet  werden,  imd  die 

^Bilirit    der    menschen    nicht    vergebens  za  iiirchten  ist, 

IjpoJciheit  bey  dem  geschwinden  hasz  der  Religion  and 

i^scrci   Hausses,    dasz  ailes  was  ûbel  gethan  wirdt  sein 

^^  no^ûckliches    gebûhren  môchte,  ja  der  andem  ge- 

kredken  and  fh&len,  darch  listigkeit  and  falschheit,  E.  L. 

^Dein,  oder  ir  sanderlich,  solten  zngerechnet  werden.    Ja 

Grott  gebe  das  man,  mit  E.  L.  hônlichen  undergang  and 

M^iande  onseres  Hanses,  nicht  anderstehen  môchte  abza- 

Uieren   ihren  eignen  flecken  and  fhaile,  wie  ich  gântz- 

Kdi  der   mainang   bin    dasz  dem  von  Hardeck  den  tod 

S'^'i^^    hatt,    al    ist    schon   das  er  in  einiger  weisz  sich 

■B&chle  vergeszen    haben.     Welches  ailes  desto  mehr  za 

ftiditen    ist    dieweil    die  jaloasie    von  allen  nationen  za 

^Aj^eichen    dignitet    aspirirend    und  trachtend,  and  das 

▼tt  perM>hnen  hohes  standes  nicht  auszbleiben  kan,  neben 

derkohen  ftmptem,  die  albereid  lange  jahren  in  dem  dienst 

^riiarret    and    der    religion  so  bitter  and  tôdlich  feindt 

*ùidt,   and    solcher    crédit    and  beleit  haben  das  E.  L. 

^  nnserm    Haas   solcher  obgemelter  risz  and  schimpf, 

j>  DÎchts   gewiszes  za  erwarten  ist,  als  solten  sie  selber 

wch  gesochte  pariiculire  querelUn,  es  sey  aach  mit  gift 

vnI  Msasinat  selbst  zu  wege  bringen,   als  die  exemplen 

>Uar  selber  aaszweisen  und  heatiges  tags  die  coiutume  du 

momie  H  de  la  court  ist     In  fnegen  das  ich  E.  L.  hirzu 

aidit  riialen,  dan   vielmehr  hiervohr  wamen   masz,  sich 

als  hanpt  ûber  des  Reichs-stende  kriegsvolck  gebraachen 
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zu  laâzen.  Wehre  wol  ein  meiniing,  wann  die  geringl 
apparents  were,  mît  ehren  und  vortheil  der  Christenh 
UDd  unseres  Uauszes ,  die  erste  digniteit  zu  kônnen  i 
langen,  umb  bey  dieszer  zweiten  erst  ailes  grOndlicb 
belemen,  umb  in  solcheo  wîchtigeu  IwDdel  zukani^ 
aile  wege  versichert  zu  mOgen  sein,  Doch  dîeweil  i 
dasz  nit  bemerkcn  kan,  auch  oit  zweiftel  dasz  Ë.  L. 
bereit  vil  partîculariteten  wcrden  bekant  sein  nnd  sttet 
Mve  noch  vornehmen  kônnen  die  desfals  mit  mîr  tht 
und  ich  noch  keine  gekant  die  sich  dioser  Ucgeiûd 
ztigen  bedanckt  oder  bat  berûhmen  wollen,  dammb  j 
E.  L.  darzu  nit  rhaten  khan,  es  were  dan  das  diesel 
condition  so  vortheilbaftig  und  das  fur  gewisz  wire  i 
der  nutzen  in  E.  L.  und  unserer  privatsachen  den  sel 
den  flbertroft'en ,  nnd  Herr  Vatter,  nut  dem  obgemell 
qualiiicirten  freunden  und  rbâtcn,  E.  L.  ein  solcbes  r) 
ten  wilrde,  gleichwohl  mît  den  bedingen  dasz  aieh  E. 
aile  jhar,  so  es  anders  môglich  geschehen  kan,  kOi 
deszen  entschlahen ,  und  in  allen  gefalle  nicht  absolut  d 
kayscrischen  juditto,  dan  kbur-  und  fOrsten  unterwurfen 
sein.  In  welchem  allen ,  nadidem  ich  viel  beachwenuif 
und  zwciffels  mir  vorstelien  lasze,  musz  ich  runt  0 
brûderlîch  mich  erkleren  dasz  ich  E.  L.  nit  gern  nf  i 
schlipperich  eisz  stehen  sehe,  dan  unter  drejen  noch  I 
ber  zu  der  Franzôsiscfaer  beatallung  rhaten  aolte,  es  i 
dan  zum  principal  oder  das  oberste  Lîeutenttntschi 
deszen  m  <'ii<u  des  principals  E.  L.  mùste  versichert  w 
filmehme  leuth  und  der  réputation  gemesz,  kânnen  i 
wegen  bringen ,  und  ïn  allem  gefalle  und  insonderli 
atipuiiren,  aieh  nicht  jegen  die  religionsverwanten  tx 
dem  Reich  gebranchen  zu  laszen,  daran  ich  nit  zwei 
es  baben  s,  L.  Lantgraf  Moritz  auch  gcaehen ,  and  ( 
in  solchem  fal  E.  L.  mit  guttem  gewiszen  und  ohne  einx 
ufsprach  sich  mit  seinera  und  der  xeinigen  vortheil  kftl 
gebrauchen  laszen,  dan  solche  ziige  selton  fallen  und, 
aie  gebhOreD,  nicbt  lange  wohren,  auch  vcrmutlich  jc^ 
niemandts   anders   als   Spanien   fallen  kfinnen,  ontL 
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HoB  m  gnaden  bej  dem  jetzigen  Kônig  von  Franck- 
féh  stehet  Welches  ailes  ich,  ausz  brûderlicher  treuwe, 
£L  mr  antwort  uf  deroselbigen  ervordem  lasse  znkom- 
■a,  und  mich  znm  hôchsten  erfirewe  der  hôlier  und 
pHuer  alliantieii   so  Gott  almechtig  E.  L.   and  unserm 

Baïae  gnedig  xugeschickt  hatt Datum  den  8  May 

i603. 

^  GnJF  Johan  dem  jungeren. 


le  9  mai  1608,  le  Comte  Gaillaume-Loois  écrit,  de  Leeawarde, 
^  aoa  P%re:  ^Newes  weis  ich  £.  L.  fur  dismhal  snnderlich  nichts 

dan  das  den   lO'^   die  oèêequiae  von  der  Kônigîn 

Eagdandt  geschehen  ist,   nnd    daa  man  jtzo  mit  allen  cere- 

beaîg  isi  nmb  den  neawen  Kônig  inzufhûren.    Unse  ge- 

worden  noch  su  rechter  seit  aldar  ahngekonmen  sein.  Man 

▼on  dem  itugen  Kônig  sehr  yiel  guts,  und  ist  ein  sehr 

(or  der  gantzen  Christenheit,  das  ehr  mit  solcher  eintracht 

freaden  in  Engelandt  ist  ahngenohmen.  —  Der  feindt  hatt 

TOB  Ostenden  den  8^^  April  ein  gros  vortheil  abgesehen,  in- 

I  da  die  weieken,  so  aus  der  stadt  gelegen,  uhnversehens  uber- 

nnd  ndi  danron  meister  gemacht,  damit  ehr  nhun  hatt  mid- 

stadt  an  approchiren ,  dasz  ihm  ohnmôglich  war  anders  su 

1,  dan  allein  dnrch  dis  middel.     Den  11^^  kHJus  hat  mir  einer 

meinen   capitenen,    so   den  6   ausz  Ostende  kompt,   gesagt 

der  Enhencog  fiir  seine  persohn  wider  von  Ostende  gezc^en 

«y,  and  daas  aile  sachen  in  gntem  standen  sein.    Esz  wirdt  dem 

Hoiog  mâke    kosten,   sol   ehr   su  gutem  einde  seine  belagerung 

^*t^;en;  fur  mein  persohn  versehe  ich  mich  eins  bessers,  wiewhol 

^  nicht  sonder  geschwinde  kosten  nnd  mûhe  geschehen  musz."  (ses.) 


'>,  \/w>^>/v  >.  ^  ^  wv^  >^ 


liSmiE  CCXCIT. 

HolU  au  CanseilUr  Siôver.     Nouvelles. 

Ifonsieiir   Stôver,    vertrawter    lieber   freundt     E.    L. 
'^"'''eîbeD  vom  24**"   Aprilxs  ist  mîr  neben  dem  beyschlaez 
^^^    eingehftndiget;  dancken  dem  goetigen  Gott  vor  die 
ûberBchreibene  zeittong,  sonderlich  das  der  wolgeb* 
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mein  gnediger  herr  GrafF  Johan  der  elter  gesondt  nnd 
wol&hrent,  auch  das  GrafF  Adoiff  zn  Nassaw,  Graff  Jo- 
hans  des  jûngem  sohn,  auff  der  raisen  ist,  wie  mich  luch 
die  andere  zugeschriebene  heyrathen  hertziich  erfrewet 
haben.  Der  Gott  recht  fôrchtet  and  liebet,  wirdt  wider 
geliebet  und  nit  verlaszen;  darumb  wirdt  das  Hauszvon 
Nassaw  von  dem  Hem  gesegnet  und  femer  gesegnet  we^ 

den Von  newes  haben  wir  nit  vieil  besonders,  dm 

mit  Ostenden,  Gott  lob  und  danck,  stehets  noch  in  fonû 
terminis  . . .  undt  wirdt  viel  gelts  darauff  verwettet  du 
der  Ertzhertzoch  mit  schanden  wirdt  daenror  abziehen, 
oder  durch  ire  Princ.  Excell.  geschlagen  und  verdrieben 
werden.  Die  spotters  sagen,  wie  von  Antorf  geschrieben, 
dasz  die  von  Ostenden  von  dem  Ertzherzogen  die  sUtt 
aufifs  new  in  medung  ^  zwey  jahr  angnomen ,  und  die  ge- 
mutinirte  Spanischen  zu  Hoichstraten  zu  bûrgen  gesitxt 
haben,  zweibelln  selbst,  unangesehen  der  Ertzherzoch  aDe 
seine  gamisonen  gelichttet,  in  meinungh  die  statt  mit  ge- 
waldt  und  macht  anzugreiffen  und  zu  erobem,  wilchs 
doch,  nach  des  menschen  vernunfit,  unmôglich  scheinet 
Esz  stehet  ailes  in  Gottes  des  hôchsten  handt  und  ge- 
waldt....  Der  Kônig  Jacobus  ausz  Schottlandt,  wie  von 
Londen  geschreben,  hatt  ahn  aile  capitain,  befelcbsht- 
bem,  so  etwan  vestungen  zu  bewaren,  wie  auch  ahn  die 
vomembsten  Herm  der  regierung  des  landts,  geschreben 
das  ire  Kôn.  Ma^  sich  bedancken  das  die  l&nden  inneo 
zum  Kônig,  als  negsten  bloetsverwanten,  erwelhet  hetten; 
mit  beger  sie  wollen  die  regierung  in  dem  stand  venril* 
ten  alsz  wen  seine  wase  die  Kôningin ,  gotseliger  ge- 
dechtnusz,  noch  lebte,  und  nit  in  Schottlandt  ireAh^<<i 
gratulieren  (umb  einigkheit  undt  freidt  zu  halten  ibo 
landt)  khommen,  dan  ire  Ma^  wollen  zu  der  begr&bnos  sei- 
ner  wasen,  so  den  24*'*"  May  angcordnet,  khomen,  fol- 
gens  die  Cronung  empfangen;  was  nuhn  erfolgt,  wirdt  die 
zeit  lehren.  —  Graff  Henrich  Frederich  zu  Nassau,  der 
alte    Bamnefeldt,    Brederoedt    und    mher  andere  Uerrio 

'  miethuog. 
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âtdqmtiit  dem  KôDing  za  gratulieren,  and  ïrefoedera 
a  eoofimiiereiL  Man  hatt  gaete  hoffiiiingh  zu  dem  ne- 
vu  erwehen  Kônig,  ist  ein  glinder,  verstendiger  und 
fekrter  Herr;  Gott  gebe  seinen  segen  darzu,  Amen. 

Batioch  Carll  ansz  Schweden  hatt  sich  mit  dem  Kô- 
■^  iim  Denmarck  verdragen,  soUt  sonsten  beider  seitz 
^^  blodigen  kreigh  gegeben  haben ....  Raptim  ansz 
Ofti,  ahm  9*-  May  A*  1603. 

E.  L.  firenndt  nnd  dienstwill. 

D.  HOLTS. 

Imd    wolgeleiten  hem 
Stdfcrn,  Qrifflidier  Nasa.  Bhatt, 
besooden  gromgûnstigen  hern 
firenndt  DQleiiberch. 
Si  FrejlhigeD. 


15  wêL  m.  de  Beaamont  écrit  aa  Boi  de  France:   „ J'estime 

,  pour  donner  ooorage  à  Messiean  les  Estats  de  persister  en 

et  presser   davantage  ce  Prince,  qu'il  ne  sera  point 

à  lenn  Ambassadeurs    ...  de   leur   laisser   prendre  une 

opinion;  afin  que,  si  l'on  ne  veult  secourir  ny  assister  de 

»  fli  toyent  tant  plus  disposez  et  résolus  de  se  jeter  entre  les 

de  T.  M.»  aoit  pour  en  rechercher  la  protection ,  en  luy  offirant 

,  toit  pour  en  recevoir  l'advis  et  le  conseil,  pour 

avee  leurs  ennemis,  ou  pour  leur  continuer  la  guerre: 

il  eda  dépendra  de  la  prudence  de  M.  le  Marquis  de  Bosny  '. 

Anitaat  que  fay  esté  adverty  par  quelqu'un,   que  v.  M.  a 

de  tenir    pour  son  serviteur,  que  la  Boyne  d'Ëscosse 

^  tfoit  dîet  qu'A  falloît  que  son  marry  les  habandonnast  et  feist 

bpnx  mvee  le  Boj   d'Espagne   et   les  ArchiducE  ses  parens,  et 

tfdnHt  la  gnene  à  v.  M.,  j'ay  pense,  veu  la  puissance  qu'elle 

i  9B  laj,  qu'A  seroit  nécessaire  que  v.  M.  essayast  de  gaigner 

m  opcit  par  tous  moiens. . . ." 

S4  maL  IL  de  Beaumont  au  Boi.  —  „Le  Boy  a  esté  fort  pressé 

jours  par  les  Escossois,  qui  l'assiègent  et  luy  demandent 

,  en  sorte  que,  trouvant  en  Angleterre  plus  d'affaires, 

Axodee  et  d'importunité  qu'il  n'avoit  en  Escosse,  il  a  conunenoé 

et  mtatiï  la  pesanteur  de  son  sceptre,  disant  que,  si  l'on  ne  luy 

pfa»   de   liberté,  que  l'on  luy  feroit  hayr  sa  vie.    Hier, 

•Sally. 


1608.  M«.]  —   192   — 

parlant  au  S'  Doujrmes  à  table,  il  se  meit  pour  la  troisiesme  fou 
à  condamner  la  cause  de  Messieurs  des  Estatz ,  dont  leon  Ab- 
bassadeurs  sont  demeurez  extrêmement  scandalisez. . . ." 

24  mai.  M.  de  Beaumont  à  Villeroi.  —  „  Si  le  Boy  d'Ang^ekcm 
prend  résolution  d'assister  les  Estatz ....  il  sera  très  ayse  dès  à 
présent,  ou  très-heureux  cy  après,  de  nous  y  associer.  CarsUne 
nous  y  appelle  maintenant,  désireux  de  posséder  seul  cette  proye, 
sans  doute  Texpérience  luy  apprendra  et  les  événements  le  fone* 
ront  de  modérer  son  appétit  et  désirer  nostre  société;  pour  eei 
causes  nous  sommes  tous  d'avis  de  luy  liusser  ruer  ses  premioi 
coups  avec  les  Estatz,  devant  que  M.  de  Rosny  compan>i88e,joiiil 
qu'il  sçait  assez  que  s.  M.  est  très-affectionnée  à  leur  cause...." 

6  juin.  M.  de  Beaumont  au  Boi.  —  „Le  Roy  diffère  déjoua 
jour  à  répondre  aux  députés  des  Estats.  Ayant  pressé  les  Mesiieui 
de  son  conseil,  Cécil,  au  nom  du  Boi,  leur  déclare  que,  qmt 
à  leur  désir  que  son  maistre,  succédant  à  la  guerre  contre  le  ïoj 
d'Espagne,  continuast  à  les  maintenir  et  assister  ....  il  luy  eiloit 
impossible  si  promptement  de  prendre  une  résolution  si  imp^v* 
tante  . . .  Mais ,  comme  il  se  trouvoit  plus  enclin  à  la  paix  qt** 
la  guerre,  que,  s'ilz  vouloient  à  son  exemple  s'y  disposer,  il  l^ 
roit  très-aise  de  s'entremettre  pour  eux  avec  le  Boy  d'Esp^ne  et 
les  Archiducs ,  et  pour  le  point  . . .  par  lequel  ilz  le  prioient  àt 
secourir  Ostende,  que,  s'ilz  luy  vouloient  déclarer  particulière 
ment  quelle  sorte  de  secours  ilz  désiroient  de  luy,  qu'il  adfiMnit 
de  les  contenter.  Sur  quoy  les  Ambassadeurs  répliquèrent  qw 
leurs  affaires  estoicnt  en  tels  termes  que  l'irrésolution  du  Boy  kv 
pouvoit  apporter  beaucoup  de  dommage ,  et  ^ae  pour  cela  ib  k 
supplioient  de  leur  parler  franchement  et  ne  les  point  tenir  ci 
longueur.  Que,  pour  le  regard  de  la  paix,  ilz  le  remerdoient  de 
ses  bons  offices,  n'estimant  pas  que  leurs  maistres  y  soient  boi 
plus  disposez;  qu'ilz  s<^vent  bien  ne  la  pouvoir  faire  seurenent 
avec  leurs  ennemis;  qu'au  reste  ils  s'asseuroient  de  n'estre  point 
habandonnez  de  tous  leurs  amis  en  une  si  juste  querelle  ooafl* 
la  leur,  et  si  utile  aux  Princes  à  qui  la  grandeur  d'Espagne  doilit 
estre  suspecte;  et,  quant  au  secours  d'Ostende,  qu'ilz  s'en  rtofi^ 
toient  à  la  discrétion  du  Boy,  qui  pouvoit  juger  de  quelle  impo^ 
tance  le  voisinage  de  cette  place  estoit  à  l'Angleterre  et  tîc^ 
quelles  forces  elle  peut  estre  aigourd'huy  délivrée.  Ainsi  se  ps^ 
leur  conférence,  s'estant  résolus  de  différer  à  prendre  leur  rao^ 
jusques  à  la  venue  de  M.  de  Bosny,  auquel,  comme  j'ay  tppn>* 
ilz  délibèrent  de  proposer  le  désir  qu'ilz  ont  de  se  jeter  entre  1^ 
bras  de  v.  M.,  et  à  cet  effîect  de  s'aller  offrir  en  France  à  elle- ••* 
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îwf  eotendii  que,  depuis  que  les  Députez  ont  faict  paroistre 
Avoir  fs^énxÈce  ailleurs  qu'en  luy ,  ceux  de  son  Conseil  ont  com- 
de  les  manier  un  peu  plus  doucement  et  de  publier  que 
i^eatioa  n'estoit  point  de  les  abandonner  du  tout . . ." 


>/WV\/>WWN/WN.>.'X/>rk 
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Hnm,  Primée  d^ Orange  ^  au   Comte   Guillaume-Louts  de 
NatmL     Afabnes  milùaireê. 


Honneiir   mon   firëre.    D'aaltant  que,  par  cest  longue 

flrtnnition  da  siège  d'Ostende,  toutes  les  pièces  de  l'ar- 

ftrie  qaj  sont  esté  envoyés,   sont  ou  guastées  ou  cre- 

^  ou  tellement  endommagées  qu'elles  ne  sont  plus  utiles 

f>tt  s'en   ponvoir    servir  dedans  la  ditte  ville,  j'ay  esté 

^Biininct  d'y  envoyer  bon  nombre  des  aultres,  tellement 

Vte  je  me  tronve  maintenant  quasi  du  tout  despourvu, 

il  ne   puis    bonnement    sçavoir   où  prendre  des  aultres, 

m*en  servir  à  la  campagne.    Cest  parquoi  j'ay  trouvé 

d'en  escrire  im  mot  à  messieurs  les  Estats  de  Frise, 

les  priant  qa'il  me  veullent  envoier  une  pièce  cincq  ou  six, 

cuions  entiers  comme  demis  des  leurs,  avec  promesse 

je  les  leur  renvoyeray,  aussitost  que  je  retoumeray  de 

■a  cunpttigne.    Et  comme  je  me  doubte  fort  qu'ilz  en  feront 

bciiiooop  de   difficulté  à  les   envoyer,   je   vous  prie  de 

^Mdoir  estre  l'intercesseur  en  ce  fait  et  apporter  tant  des 

Wnies  persuasions  que  vous  sçauriez  servir  pour  les  faire 

vdkntaires,  affiln  que  nous  ne  demeurions  pas  en  faulte;  car 

niu  sçavez  que   sans  icelles  ne  se  peult  effectuer  chose 

Aqwrtance.    Et  ne  servant  ceste  à  aultre  fin,  je  prie- 

fay  Dieu  vous    maintenir.    Monsieur  mon   firère,    en    sa 

flDDCte  protection.    De  la  Haye,  le  27  de  mai  1603. 

^  Yostre  bien  humble  firère  à  vous  faire  service, 

MAURICE   DE   NASSAU. 
■  tûÊÊn  —  aerfice.  —  JuioffntpÂe. 

n.  13 
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Le  Comte  Ernest- Casimir  au  Comte  Jean  de  Nassau^SugoL 
Nouvelles. 

Monsieur  mon  fîrëre Le  25  de  may  stylo  novo  les 

ennemis  sont  sortis  hors  de  TEcIuse  avec  huict  gallères 
et  quatre  frégats,  et  ont  fort  furieusement  abbordé  denx 
de  nos  gallères,  avec  trois  batteaulx  de  guerre  qui  y  sont 
ordinairement  en  garde  devant  le  trou  d'Ëscluse;  ils  ont 
esté  trois  heures  de  long  continuellement  aux  mains  et 
extrêmement  combattus,  mais  les  huicts  gallëres  de  Fen- 
nemy  avec  les  quatre  frégats  ont  esté  contraint  à  la  fin 
de  se  retirer  avec  perte  d'une  grande  infinité  de  leuB 
gens.  Don  Frederico  Spinola,  le  général  ou  Admirai  des 
gallères,  a  esté  tué  en  ce  combat,  un  très  brave  et lutf^ 
deux  ^  soldat ,  un  grand  entrepreneur  et  avec  cela  sage 
capitaine;  il  estoit  extraordinairement  rische  et  de  fort 
bonne  maison,  et  estoit  luy-mesmes  qui  avoit  fait  fSûie 
les  gallères,  les  emmené  en  ces  pais-icy,  et  touajouTB en- 
tretenu sur  sa  propre  bourse.  On  dit  aussi  que  Don  Au* 
relio  Spinola,  son  vice-admiral ,  soit  esté  assommé;  ils  ont 
perdus  oultre  cela  treise  ou  quatorze  cents  soldats  avec 
force  officiers;  on  dit  qu'on  a  enterrés  plus  de  deux  cents, 
dedans  dé  "  coffres ,  seulement  gens  de  qualité  et  gentils- 
hommes et  officiers.  Nous  ne  pouvons  pas  encor  bonne- 
ment savoir  dé  *  particularités  de  Pennemy,  pour  ce  qu  fl  est 
encores  fraischement  advenu.  De  nostre  costé  nous  avons 
le  vice-admiral ,  qui  estoit  sur  un  de  trois  batteanx  de 
guerre,  nommé  Jost  de  Moor,  blessé ,  et  capitaine  Pierre 
Logier  blessé ,  aussi  capitain  sur  un  dé  trois  batteanx  i^ 
guerre,  tous  deux  très-braves  soldats,  et  le  cap.  conunen- 
dant  sur  une  do  nos  deux  gallères  mort,  avec  son  lien* 
tenant  et  quelques  officiers,  et  se  nomme  Cap.  WipJ? 
un  nom  de  marienier,  qui  estoit  extrêmement  bon  sold*^ 
et  ast  esté  autrefois  Cap.  sur  le  bateau  de  son  Exe,,  ave^ 
encores   quelques   cent  cinquante    tant    morts  que  Uess» 

*  hardi.  '  des. 
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loidtlL  La  perte  de  Fennemy  est  sans  comparaison  plus 

gnode  qae  nostre ,  tellement  que  s'ast  esté  un  grand  af- 

fioot  aux  gallères  de  l'ennemj  et  une  grande  victoire  pour 

h  oostres.  Tousjours  ils  ont  est«^  tellement  bourrez  qu'ils 

le  loimendront   pour  quelque  temps  et  ne  seront  plus  si 

kntax  on  maître  fois.    On  dit  que  les  gallères  de  Penne- 

■f  80Dt  esté  tellement  gastés  et  ruinés  à  ce  dernier  com- 

kt  par  nostre  canon,   qu'en    longtemps  ils  ne  pourront 

lire  service,  aussi  par  faute  des  [forsates^J  ou  esclaves,  car 

I  j  en  a  eu  plusieurs  demeuré  morts ,  qui  ne  sont  à  re- 

ttBTrir  en  ces  pals  icj,  si  ce  n'est  qu'on  les  fasse   venir 

AS^Migne   on  d'Italie.    Et   est   un  bonne  commencement 

faté;  j'espère   que   le   fin  serat  de   mesme.  —  Monsei- 

pev  le  Conte  Henry  de  Nassau,  avec  Monsieur  de  Bre- 

'tirode,  Monsr.  de  Bameveld   et   le   trésorier    Valk  de 

2flaiide,    ont    estes    envoyés    en   ambassade  vers  le   Roy 

'Ai^eterre,  passé  quelque  quatre  sepmaine,  pour  le  con- 

pltnler  et  traicter  avec  le  Roy  des  affaires  de  Testât  et 

^  ces    provmces;    mais    nous  avons  encores  eu  aucunes 

Nouvelles  d'eux,  sinon  que  Monsr.  le  Conte  Henry  en  son 

^trée  de  la  ville  de  Liondres  ait  esté  tellement  de  tout 

'^  peuple  preasé,  qui   y  accurrirent  et  vindrent  pour  le 

^^oir,  qu'il  n'a  peu  bouger  de  [rues]  en  longtemps;  il  s'ap- 

Vnstoit  pour  aller  au  devant  du  Roy,  estant  accompagné 

^  mon  neveu  le  Conte  Hans-Emst  —  Je  suis  bien  aise 

*tiie  mon  neveu,  le  Conte   Jean  vostre  fils,  est  sorti  des 

pnoBs  de  Neaples ,  car  je  suis  esté  extrêmement  en  peine 

\war  luy.  —  On  dit  icy  que  le  vieulx  Marquis  d'Anspach 

>Qit  trespassé  et  que  le  jeune  Marquis  de  Brandenbourg, 

<|iiast  esté  [lliyver]  passé  par  deçà,  luy  soit  succédé,  de  quoi 

BOUS  tommes  tous  bien  aise,  car  il  est  fort  gentil  prince  et 

cHé  tousjours  bien  estimé  de  son  Exe.  et  a  faict  icy  grand 

ln?afl  au  siège  de  Grave  pour  apprendre  quelque  chose, 

■esmes  aux    lieus  dangereuses,  et  reçeu  plusieurs  coups 

de  pierre  avec   moy  sur  son  corps,  à  des  endroits  où  il 

fbt  bien  schaat  ',  où  il  vouloit  estre  par  force,  combien  que 

'  fwçitt.  '  chaud. 

18» 
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je  Taye  maintefois  supplié  de  ne  se  hasarder  si  légère- 
ment, craignant  tousjours  qu'il  luj  pourroit  advenir  qu^ 
que  malheur.  Il  ne  souloit  jamais  faillir  d'aller  avec  oioy 
deus  fois  par  jour  aux  approches,  qui  duroit  tousjours  le 
jour  entier,  car  j'ay  eu  plus  de  fascherie  et  travail  ivec 
les  approches  de  Grave  de  nostre  costé,  que  je  n'ay  e» 
devant  Rinberg,  veu  que  son  Exe.  estoit  malade  et  Gqk 
Andris,  je  croj,  mort;  aussi  aye  ^  enduré  plus  de  dommage 
sous  mon  régiment  devant  le  siège  de  Graf  que  ne  fist 
tout  le  camp  et  principalement  entre  mes  officiers,  des- 
quels j'ay  perdus  une  bonne  partie  et  des  trës-prave», 
comme  Monseigneur  le  Marquis  vous  pourra  un  jour  ne- 
conter,  et,  sans  me  vanter,  il  est  certain  que  seulement 
en  mon  quartier  des  approches  avons  esté  aux  mains  avec 
les  ennemis  sur  [leur]  rempart  mesmes,  plus  de  cinq  on  de 
six  jours  devant  que  la  ville  se  rendist,  et  cela  enooici 
seulement  avec  mon  régiment,  là  où  pas  un  de  tons  les 
aultres  quartiers  d'approches  n'estoyent  passé  le  moitié  de 
leur  fossé.  Je  vous  jure  que  je  les  ay  bien  tenu  alert, 
aussi  n'avoyent  ils  peur  que  de  nous,  comme  depuis  b 
rendicion  de  la  ville  ils  ont  tertous  confessés,  et  voui 
manderois  davantage,  si  j'oserois  librement  parler,  mak 
je    sçai    bien    qu'il   n'appartient  point   à  moy  de  le  dire; 

j'ay  plus  volontiers  que  aultres  le  disent A  U 

Haye,  ce  3  de  juin  l'an  1603. 

ERNST  CASIMIB,  COMTE  DB  NASSAU. 


v'\/VN/VN/>/WV^'\/VW>/s 


t  liETTRB  CCXCTII. 

Le  Rai  cP  Angleterre  à  F  Electeur  Palatin  '.     CampHmmi^ 

Monsieur  mon  Cousin.  Nous  avons  receu  vos  lettreSi 
qui  nous  ont  esté  présentées  par  ces  Messieurs  vos  Aïo* 
bassadeurs,  et  ouy  sur  ce  leur  créance,  et  vous  ^eIne^ 
cions  très-affectueusement  du  tesmoignage  que  nous  rendes 
par  iceUe  de  vostre  affection  en  nostre  endroict,  àliqudlei 

»  ai-je.  •  Frédéric  IV  (1674—1610). 
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ce  que  nous  tenons  obligez  de  correspondre  par  toats 
de  oommune  amî^é ,  en  contemplation  de  la  bonne 
ÎÊâdBgpace  qui  a  esté  toosjoars  entretenue  entre  nos 
et  oenlx  de  vostre  Maison ,  nous  nous  sentons  en- 
J  estre  de  beaucoup  plus  estroictement  liés  par  Falli- 
U  àoot  nous  touchons  mainctenant  par  vostre  mariage, 
à  rostre  Maison,  laquelle,  comme  nous  tenons  fortchëre, 
■«T  nous  vous  prions  de  croire  qu'elle  redoublera  de 
M  plus  nostre  affection  envers  vos  mérites,  comme  les 
Acts  TOUS  en  seront  preuve  aux  occasions.  Quand  aux 
fnpofiitîons  qui  nous  ont  esté  fûctes  par  vos  dicts  Am- 
iandeors,  ayant  veu  avecq  quelle  suffisance  ils  s'y  sont 
tnsforîésj  nous  avons  jugé  qu'il  convenoit  mieux  nous 
ii|iporter  aussj  à  leur  créance  sur  ce  que  leur  avons 
titi  entendre  de  nos  intentions  sur  les  dites  propositions; 
Mlement  nous  adjousterons  icy  ceste  asseurance  générale 
fK,  comme  nous  nous  estimons  très-heureux  de  la  grâce 
fÊB  Dieu  nous  a  fidcte  de  nous  avoir  fidst  naistre  et  vivre 
ai  la  cognoissance  et  profession  de  la  vraye  et  pure  reli- 
gion,  aossy  nous  vous  prions  de  croire  et  vous  asseurer 
^■e  la  où  le  soing  le  requéra,  nous  vous  serons  tousjours 
ée  mesme  affectionnés  et  disposés  à  nous  employer  syn- 
de  nostre  part  pour  le  bien  et  advancement  de 
cause  commune,  et  ainsy,  nous  recommandans  bien 
aflectuensement  à  vos  bonnes  grâces,  nous  prions  Dieu, 
Monsieur  mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 
A  nostre  palais  de  [Grevenwitz  ^] ,  ce  8  juing  1603. 

Vostre  trës-affectionné  Cousin, 

JACQUES  B. 


^0^^l0^^^^^^^^t^^»^»0^^^*0^^^ 


t  liETOUB  ccxcnn. 

JLe  CamUe  GuUlaume^Louis  au  Comte  Frédéric-Henri  de  Nassau. 
Il  tachera  de  le  faire  rappeler  dC  Angleterre  y  avant  Couver- 
dé  la  eoïnpaçne. 


Ifonsienr  mon  Cousin.     Depuis  mon  arrivée ,  ay  cher- 
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ché  toutes  les  occssians  de  fiure  trouver  bon  à  ICo^ 
Tostre  frère  Totre  retour  par  deçà,  demi  qaTea 
campaigne,  à  qnoy  je  Fay  trouvé  si  encUn,  qxfû  A 
besoing  de  remonstrancea  ou  prières,  s'eunuyant 
TOBtre  absence,  mais  il  se  trouve  vaincu  par  beaneoo^ 
pregnantes  raisons  touchant  cet  Estai,  votre  Miiwi0^ ^ 
personne,    de  n'oser  demander   votre  retour,    sans 
messieurs  vos  adjoints  en  ambassade  l'approuvassent; 
sorte  qu'il  sera  nécessaire  que  de  votre  oosté  sondies 
dits  Seigneurs,  si  la  disposition  des  affidrea  le  peut 
mettre,  et  que   les   mouvies  qu'à  vostre  instance 
déclarent  de  leur  advis  et  volonté  ;  ce  que  touteafins  jei^ 
vous   conseOle  de  fiûre,  sinon  quand  serei  bien 
que  l'estat  des  affiûres  est  tel  qu'avec  fondement 
parler  aux  dits  Seigneurs  vos  adjoints,  prindpaleniflnt  qi 
il  n'y  a  nulle  apparence,  qu'on  se  mettra  en  cam] 
mais  que  la  Généralité  demeure  résolue  de  ne  rien 
poser  devant  le  retour  de  cete  ambassade,    Bt  In 
jointure  et  importance  des  affiûres  requièrent 
ment   vostre  présence   à  vostre  très-grande  répotalicm.     I| 
accroissement   aux  choses  d^Estat,  si  bien  qu'avea  àm^ 
acquis  d'expérience  au  faict  des  armes.    Et  si  d'aventnVA 
l'ennemy  vouloit  entreprendre  quelque  chose  sur  nous,   ^ 
que    serions    contraincts   de  nous  mettre   en  campaig0^9 
combien  je  crois  que  Tennemy  s'en  gardera  bien  et  que 
l'ombrage  qu'il  nous  donne  pour  attacquer  les  mutines  si 
et   après   assiéger   Berck,   il  n'a   autre  desseing  que  de> 
meurer    sur   ses   gardes   luy-mesme   de   n'estre   prévenu, 
Monseigneur ,  vostre  frère ,  m'a  promis  de  parler  iniallible- 
ment^  à  Messieurs  les  Estatz  pour  vous  mander,  ne  dou* 
tant  qu'aurez  prou'  de  temps  de  nous  joindre,  entretant  que 
l'armée  s'assemblera ,  à  quoy  je  vous  asseure  que  je  tien- 
dray  tellement  la  main  que  par  les  eJFects  j'espère  trou» 
verez  que  je  désire  vous  complaire  en  tout  ce  que  vous 
sera  aggréable,  comme De  la  Haye,  %  juing  1603. 

t  sans  faute.  *  beaucoup. 


>  >.'\^/\/\/\."^>V. 
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I^BTTRl!   CCXCIJL 

Le  Comte    Ernest- C<mm%r    au    Comte    Guillaume- Louis    de 
Nassau.    Af aires  militaires  ^  nouvelles. 

' . . . .  Lieutenant  Colonel  ast  eu  la  guarde  du  soir  au- 
paravant, avec  quelques  uns  de  mes  compagnies  de  Faul- 
tre  costé  de  la  ville  du  costé  de  West,  tout  contre  les 
quarrées  que  les  ennemis  dernièrement  on  '  pris,  et  voyant 
que  les  ennemis  commencèrent  les  approches,  ayants  pre- 
mièrement faict  une  grande  gabionde  depuis  la  dicque 
ou  dunes  où  leur  vieulx  retrenchement  est,  jusques  entre 
les  Saadt-quarrée  et  le  Polder-quarrée,  derrière  laquelle 
gabionde  ils  avoient  caché  à  couvert  force  gens  de  guerre 
qui  estoient  tous  vieulx  Espangnols,  il  envoya,  avec  per- 
mission du  Gouverneur,  capitain  Hankrot  avec  quelques 
autres  capitaines  de  mon  régiment  pour  chasser  les  en- 
nemis de  là  et  les  empescher  d'approcher;  où  capitain 
Hankrot  fist  extrêmement  bien  et  vient  aux  mains  avec 
les  Espagnols ,  qui  dura  bien  une  grande  demi-heure  que 
K  défendirent  aussi  extrêmement;  à  la  fin  les  ennemis 
menants  hors  leur  quartier  à  leur  secours,  se  retirarent 
de  rechef  les  nostres,  avec  perte  de  peu  des  soldats,  quel- 
ques 10  morts  et  20  blessés,  entre  lesquels  blessés  est 
cap.  Hanckrot,  qui  a  reçeu  un  coup  de  picque  à  travers 
Bon  bras  et  un  aultre  à  travers  la  cuisse  et  un  dange- 
ronx  coup  de  mousquet  à  la  teste  qui  luy  rompt  la  ma- 
schoire  droite  et  luy  a  gasté  fort  ses  dents  et  son  beau 
™^e;  il  n'importe,  il  n'est  plus  à  marier  et  ast  esté 
desjà  quelques  années  marié;  j'espère  qu'il  n'aura  point  de 
danger,  toutefois  il  ne  pourra  rendre  service,  ny  estre 
pierry  encor  en  quatre  mois.  Capitain  Hanckrot  ast  en- 
cores  aoltrefois  bien  faict  et  est  devenu  fort  gentil  soldat; 
JV©  donné  son  drappeau  à  Hans  von  Siegen,  qui  souloit 
^^  sergeant,  à  cause  que  le  lieutenant  de  Hanckrot  ast 
®^  emporté  d'un  coup  de  canon,  aussi  suis-je  résolu  de 

*  Le  commencement  de  la  Lettre  num^ue.  *  ont; 
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donner  à  cet  heure  une  lieutenance  à  Merten  N.,  qui 
m'a  depais  peu  apporté  des  vos  lettres,  et  esté  autrefois 
sergeant  de  Pithan  ;  je  le  cognois  fort  bien  et  imsi 
fort  bon  soldat;  tels  et  semblables  gens  je  tiens  tousjoon 
pour  recommendé,  et  tant  plus  que  ces  sont  nos  subjects, 
mais  aultrement  je  regarde  nulle  recommandation  du 
monde,  encor  qu'ils  viennent  de  Princes,  je  parle  de  oeolz 
qui  ne  le  méritent.  Je  désire  fort  avoiji^es  aultres  gentO 
garçons,  soit  gentilhommes  ou  aultres  de  nos  subjects, 
qui  sont  désireux  et  ont  envie  d'apprendre  quelque  chose 
afin  de  les  façonner  un  peu  icy,  mais  devant  tout  je  ne 
désire  pas  des  lourdeaux ,  ou  gens  point  capables  à  ancnn 
charges,  débauchés,  où  desquels  en  vouldriés  volontiers 
estre  quitté  par  delà,  pensans,  quand  ils  sont  à  rien  pro- 
pres, ils  sont  assés  bons  pour  la  guerre;  qui  est  tout  le 
contraire.  Il  fault  que  le  Colonel  en  responde  et  qu'A 
aye  le  déshoneur.  J'espère  en  &ire  parler  avec  le  temps 
de  moy  et  de  mon  régiment,  mais  Rome  n'a  point  esté 
bâtie  à  un  jour.  J'ay,  Dieu  mercy,  des  gentil  soldats  et 
des  bons  capitaines  soubs  mon  régiment,  qui  est  à  cest 
heure  fort  de  20  compagnies;  il  est  bien  aultre  que  dn 
temps  que  je  l'emmenois  d*Allemaigne  ;  je  vous  en  «s- 
seure  qu'alors  je  n'avois  faulte  de  lame  '  gens  ou  de  povres 
diables.  H  a  encore  un  aultre  de  mes  capitaines  esté 
blessé,  à  ceste  sortie  de  Hankrot,  à  travers  lé  deuxjam* 
bes;  il  se  nomme  Badendolf  Goldy  von  Dieifenau,  il  est 
un  gentilhomme  Suisse ,  je  luy  ay  faict  avoir  la  compagnie 
de  Christian  Jon,  qui  avoit  une  longue  barbe,  s'il  vous 
souvient;  vous  l'avez  veu  et  cogneu  à  Heinberg.  Capi* 
tain  Christian  Jon  fust  tué  avec  encor  deux  des  mes  ca- 
pitaines ,  entre  lesquels  fust  capitaine  Fritzs  von  Roadorf* 
qui  aultrcfois  a  esté  nourri  page  à  feu  mon  frère  Philip; 
tous  trois  très-praves  "  soldats.  J'ay  eu  une  très-grande 
perte  entre  mon  régiment,  tant  entre  les  soldats  qaattX 
officiers  et  capitaines,  et  de  ceux  les  plus  praves;  je  sois 
devenu  quitte   de  mon  Capitain  Andréas  Roy,  qui  estoit 

*  Umme:  HoU,  (?)  gens  mus  énergie.  *  bntct. 
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\j   de  mon   régiment ,   et  fiist  tué  au  sîëge  de  GraflF 

teofOf  àe  monsqaet,  lequel  entre  aultres  j'ay  extrêmement 

icgreCté  et  Qon  pas  seulement  moy,  mais  aussi  Messieurs 

]ei    Estais,    ^^   jg^c   et  tout  nostre  camp,  car  nous  ne 

trotii^^'^™  Jamais  son  semblable.  Il  s'étoit  beaucoup  changé 

depuis  le  si^ge  de  Reinberg ,  où  je  le  fis  avoir  une  com- 

|igiiie  dlnfiiiiterie  de  mon  régiment;  il  n'avoit  point  seule- 

WfBBt  la  science  des  fortifications ,  mais  avoit  un  esprit  ex- 

tffordinaire,  extrêmement  subtil  et  prompt,  et  avec  cela 

dtait  un  gentil  soldat,  hardi  et  prave  et  beaucoup  proufité 

'epois  peu,  et  bien  à  la  fin  à  la  bonne  grâce  de  son  Ëxc. 

JeToaldrois  que  le  puisse  racheter  pour  de  l'argent,  j'em- 

^ffj^noh  voluntiers  tout  le  mien.     Depuis  sa  mort  nous 

vn»  encore   perdu  deux  aultres  ingénieurs  qui  estoient 

UM  fcrt  bons,   et  depuis  le  siège  de  Reinberg  plus  de 

VMurte  condeucteurs  des  approches.  Je  suis  bien  marry 

*  b  perte  de  mes  officiers  et  soldats  que  j'aj  perdu  de- 

I<B  pea  du  temps,  mais  je  suis  de  rechef  très  aise  qu'ils 

^  demeuré  avec  honneur  et  en  des  bonnes  occasions, 

^  œ  désire  pas  les  espargner,  où  ils  peuvent  rendre  ser- 

^  et  qu'il  7  aist  ^  acquérir  l'honneur;  mais  s'est  aussi 

^  bofl  indice  qu'il  y  a  tant  des  miens  ou  AUemans  morts 

fhs  qa'aox  aultres  nations ,  c'est  monstrer  que  les  Allemans 

*W  gens   d'honneur,  point  des  courats  ^  et  qu'ils  ont  du 

®^>flir  dans   le   ventre;   sed  de  his  salis.     Pour  retourner 

^*^)ae  à  mon  premier  propos,  ce  mesme  jour  que  la  grande 

*^wtie  à    Ostenden    se  fist  par  mon  lieutenant-colonel,  il 

y  troit  un  lieutenant  qui  avoit  commendement,  avec  27 

•^ïgeants,  avec  force  feulx  artificiels  de  mettre  le  feu  de- 

^"^  le  grand  château  du  bois  que  les  ennemis  ont  faict 

P*^  le  fidre  enfoncer  dedans   nostre   havre,  pour  empê- 

^^  rentrée  de  bateaulx,  qui  est  faict  si  très-grand  que 

J^  Q*ose  dire  combien  des  canons  et  gens  de  guerre  on  y 

P^iit  mettre  dessus  et  est  à  la  preuve  du  canon,  mais  il 

^^mUe  que  les  dicts  sergeants  n'ont  poinct  faict  leur  deb- 

voir,  tins  ont  seulement  bruslé  les  premiers  batteaulx  et 

I,  fajtrdi  (?). 


guferes  mis  de  peine  pour  briwler  lo  grand  cîiateai 
combien  qui!  fust  bien  allumé  et  avoît  desjîi  pris 
toindoit  toutesfbis  chacque  fois  de  rechef  de  soj 
pimrce  *ju'il  semble  qno  coiilx  quy  estoîent  ordi 
tirent  pas  Inen  leur  debroir,  117  «mendîrQnt  lea 
peoltMtoe  pu  6»ilte  cP««ettmioe,  et  «nsi  woai 
•MIS  pen  d'effbct  Capitaîa  QroiiBeBrtKB,  da  z^ 
mon  &&re  QaillMime,  enst  âiaaâ  alœra  w  jsnb* 
d'un  coup  de  oaoon,  et  vist  eDoerw,  maîi  ert 
duiger  de  mourir.  Ces  jours  psssé  il  y  aont  ttab 
Ostendea  en  plein  joor,  k  cinq  beores  vers  le  soïi 
86  batteftolz,  ssob  qu'on  seol  «7e  esté  enfi»icé, 
fl  7*  en  a  eateia  |^tu  de  60.  Kos  oHÎniwB  d 
'  tous  ks  jours  pltu  hardis  et  ^en  Boodoit  poùi 
fiiTieuses  batteries  et  coup  de  cannmu,  de  qnoy 
m«it  ils  lea  saluent  par  ceist^nea';  le  ph»  gran 
qu'il  fimt  e^est  que  quelquefois  ils  perseni  anoon 
et  par  nulbaor  Mnportoit  Ton  ou  fmatm,  com 
y  en  ast  ordinurement  peu  de  hommes  dedani 
teaulx,  veulx  qu'ils  sont  chargea  d'aultres  emmu 
guerre  et  mab^rîals  et  provisions  nécessaires  au 
les  gens  de  guerre  l'iitrent  et  sortent  par  jaloi 
schutes',  qui  sont  des  petits  batteaulz  à  rame  1 

vent  si  &cilement  estre  touschés Quand  1 

nenx  *  il  sont  encores  tout  ensemble  et  se  soucien 
du  ban  de  l'Archeduc,  du  Koy  d'Espagne  et 
L'Ârcheduc  les  vonldroit  volontiers  assiéger  dedi 
straten ,  mais  il  craiiit  son  Exe,  qui  leur  a  prom 
Les  mutîneolx  ont  laissé  quelque  700  hommei 
dedans  le  château  de  Hochstraten,  avec  la  rest 
allé,  tant  à  cheval  qa'à  pied,  dedans  le  village  c 
où  ils  se  retrenchent,  qui  n'est  que  deux  heun 
villes  de  HSchsten,  pour  estre  tant  plus  près  d 
une  pince  où  l'ennemi  les  n'useroit  attacqoer 
uncor  tant  à  pied  qu'à  cheval  5000  hommes,  ti 
et  très  praves  soldats,  et  le  moindre  d'eux  demi 

'  cantainci.  *  di>1oDpci.  *  achuiteii  (JHoJI.) 
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riB^   ^*>rtii  et  plusieurs  davantage,  que  F  Archiduc  et  le 
|0t  ^^^mptigae  leur  doit.    Ceux  de  Bolduc  sont  en  très- 
ffti^   ^àmim   et   appréhension;  ils  ont  quelque  mille  sol- 
eils dedans   leur  ville   de  leur  guamison  ordinaire,  qui 
%^  esté  payé  en   5   ou   6  mois  et  se  veulent  mutiner 
i0f^   Les  bourgeois  de  la  ville  font  eux  mesmes  guet  et 
fff^^i  et  ne  veulent  permettre  que  leur  soldats  ou  guar- 
ée^  tien  sur  le  rempart  ou  aux  portes,  craignant  qu'ils 
ti0>&eQt  quelque  correspondance  avec  les  mutineux  et  qui  les 
tvoyeot  entrer    pour    piller    la  ville.     Les  mutineux  ne 
^"Wot  permettre  qu'un  seul  paysan  y  entre  avec  aucun 
vnmi,  et  onltre  cela  ont  schargé  tous  les  prestres  à  l'entour 
it  leur  donner  le  revenu  d'un  an  de  tous  leur  biens,  les 
MMBent  de  les  aultrement  brusler,  de  quoy  les  povres 
fnitrei  sont  encores  plus  estonné,  car  il  y  en  ast  une  terrible 
fUiûlé  de  ceste  race  ou  de  ces  canailles  dedans  et  tout  à 
■Ciloar  de  la  ville.  cTespëre  un  jour  avoir  aussi  de  leur  plu- 
aei  D  y  a  tantost  un  an  que  leur  fismes  belle  poeur  à  ceux 
fu  estoient  dedans   la  ville ,  quand  les    avions   assiégé , 
Çaot  desjà    rempli   la  moitié  de  leur  fessées  de    nostre 
^,  et  n'eust   esté  la  geslée,  la  ville  ne  nous  pou  voit 
^>clu4»per,  mais  nous  la  pourrions  bien  un  jour  reprendre , 
V  pUist  k  Dieu.    Dieu  sçait  qui  en  pourra  encores  un  jour 
^wwiir  Gouverneur;   ce  ne  sera  pas  tousjours  Grobben- 
«nc,  ce  sera  un  jour  aussi  le  tour  d'un  aultre.  —  Nos  Am- 
'mulenrs   ne  sont  encores  de  retour  d'Angleterre,  mais 
M  deijà  passé  longtemps  en  audience,  j'espère  qu'ils  ef- 
fetneront  quelque  chose  de  bon;   pour  le  moins  le  Roy 
«Angleterre    leur    monstre  bonne  mienne  *  et  s'ast  offert 
^(•Qooup.    Je  vous  avois  mandé  par  cy-devant  que  mon 
Wpreu    le    Comte    Hans-Ernst    estoit    allé    accompagner 
Vonrieur  le  Comte  Henry  en  Angleterre,  on  m'a  dîct  que, 
{und  Monsr.  le  Comte  Henry  s'offrit  avec  mon  diot  nepveu 
four  saluer  le  Roy,  le  Roy  fust  esté  quasi  trompé  et  alla 
Iras  on  quatre  pas  devant  mon  dit  nepveu ,  pensant  que  luy 
hst  le  Comte  Henry,  mais  Hans-Ernst  estoit  si  bien  appris 


qu'il  recula  tousjours,  jusq'ii  cq  que  Monsr.  le  I 
Henrjf  de  NassKU  s'advançast  et  luy  baïsîst  les  mai 
après  mon  dît  nepveu  aussi  ;  regardé  si  Hans-Eni 
pas  bonne  miene  et  s'il  ne  peust  tenir  sa  gravité,  pnJs^ 
le  prenoit  pour  l'Ambassadeur  de  ces  provinces  î  Le  C 
Otto  de  Solms  et  Monsr.  Plus  sont  aussi  arrivé  t 
gleterre  et  mon  nepveu  le  Comte  Adolph  y  est  susa  * 

de  France La  Princesse  de  Portugal  s'est  a 

depuis  6  jours  d'une  jeune  fille  ;  mon  frfere  Guillai 
moy  l'avons  esté  hier  voir  à  Deift;  elle  se  port  assâl 
sa  paix  n'est  encore  faicte  avec  son  Exe,  mais  j*«l 
qu'avec  le  temps  on  pourra  raccommoder  par  le  mo^ 
Mad.  la  Princesse  d'Orange,  mon  frère  le  Comte  1 
laume  et  autres  &c.  Et  à  tant,  après  vous  avOTrl 
humblement  baisé,  etc.  De  1»  Haye,  ce*  de  juin  l'an]! 
Vostre  bien  &c.  frère  , 


E&NBST  CASIUIB   CONTE   DK    NASSilD. 


t  LETTRE   CCC. 

Sully  '  au  Roi    de    France.      Entretien  avec  U  Roi  if  .^^l^U- 
terre.    (t  MS.  p.  B,  C.) 

....  L'Espagne  vous  veult  maintenant  tous  deux  '  éH*" 
mieller,  a6n  de  parvenir  plus  facilement  à  Tcntiëro  coo- 
iiueste  des  Pays-bas,  lesquelz  ayant  une  fois  jointz  i  )• 
grande,  voire  presque  infime  puissance,  elle  espi^re  doiuwr 
loy  h  la  Chrestienté ,  et  se  rendre  formidable  à  tout  la 
autres  Princes ,  voire  mesmes  [observer)  la  monarchie  kb- 
solue,  Cest  Ifi  le  fonds  de  leurs  intentions.  C'est  for» 
dinairc  ambition  et  convoitise  espagnolle  et  le  prenuor 
dessein  do  Charles  V  continué  par  ses  successeurs,  ésqudx 
les    deux   maisons   d'Autriche   et  d'Espagne  estant  nn^n, 

'  Le  chiffre  ni  inJUiile. 

'  MuimilicD  dfl  B^tbiioe,  Duc  de  SaWy. 
'  le  Kui  <ic   Vnacc  ri  Iv   Itui  d'AnglcIeiK,'. 
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I  est  ptnrenu  un  tel  accroissement  de  grandeur  en  moins 
è  cent  ans  que  l'imagination  en  est  espouvantable  .... 
QiH  n'estoit  du   tout   point   nécessaire   pour  remédier  à 
teles  appréhensions  de  se  porter  ouvertement  à  la  guerre , 
d  ne  Fooloit,  au  contraire  qu'il  estoit  facile  de  mainte- 
V  les  affiûres  en  Testât  présent ,  et  pourveoir  ensemble 
fi'Osteiide  ne  se  perdist,  que  les  Provinces-unyes  ne  se 
itÊOpénssent^  et  que  le  Roj  d'Espagne  ne  prist  tel  ad- 
ittUge,   et  feist  de  telz  progrez  qu'il  n'eust  plus  rien  à 
a&ndie  de  la  France  et  de  l'Angleterre ,  quand  bien  elles 
Aidroient  ensemble  contre   luy,   estant   asseuré   de  leur 
fiavoîr  résister   avec   les   moiens  et  les  forces  qu'il  em- 
|iaje  maintenant  en  Flandre ,  quand  il  seroit  délivré  de 
cMe  nécessité;   que  j'attendois   telz  expédiens  de  sa  sa- 
|Bae,  laquelle  je  m'asseurois  estre  si  grande  qu'il  se  se- 
nb  bien  gardé  de  poser  les  principaux  et  uniques  fonde- 
MDs  de  son  salut  sur  des  apparences  trompeuses  et  des 
frésappositions  si  incertaines  que  la  prudhomie  et  la  sin- 
c^  d'autruy,  puisque  le  monde  est  tout  plein  de  trom- 
perie  et    d'infidélité.     Je    luj    tins    plusieurs  autres  telz 
fiicours,  pour  ce  que  je  recognoissois  qu'il  y  prenoit  plaisir, 
fi  qae  cela  luy  [impartisoit]  l'esprit  et  traversoit  la  pré- 
fère résolution  qu'il  avoit  prise,  la  balançant  avec  mes 
nisons,  ansquelles   ne   voulant  ou  ne  pouvant  respondre 
^  rheure ,  il  me  dît  simplement  qu'il  estoit  très-aise  de 
■wob  ouy,  et  qu'il  croyoit  que  nous  avions  représenté 
<k  part  et   d'autre  tout  ce  qui  se  pouvoit  dire  sur  telle 
■itîère;    qu'fl   ne  s'en   traitteroit  de   longtemps    de  plus 
i^KVtante,  ny  qui  eust  plus  de  besoin  d'estre  bien  con- 
^itée;  que  pour  cette  raison  il  me  prioit  de  luy  donner 
loîar  d'en    conférer  avec  deux   ou  trois  de  son  conseil, 
A  d*y  prendre  résolution,  laquelle  il  me  vouloit  desjà 
liât  aaseurer  ne  pouvoir  estre  telle  qu'il  en  vint  à  lais- 
perdre  Ostende,  et  à  faire  désespérer  les  Provinces- 
....  [juin]  1603. 


■^'W>.>/\/>/WW\/V>. 
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t  L.ETTRE   €€€!. 

Le  même  au  même.     Entretien  avec   Oldenbameveld  9wr  lu 
dispositions  du  Roi  d^ Angleterre,    (f  MS.  P.  B.  c.) 

Sire.  Continuant  mon  premier  ordre  d'écrire ,  je  diray 
à  V.  Ma^ ,  en  suite  de  ma  lettre  du  20®  de  juin ,  comme 
le  lendemain  le  S^  de  Barnevel  me  vint  veoir  en  partica- 
lier,  et  me  discourut  fort  au  long  des  affaires  de  Messieurs 
les  Etats,  me  représentant  comme,  sans  une  assistance 
qu'il  sçait  n'estre  point  en  eux-mesmes,  il  est  impossible 
qu'ils  puissent  conserver  Ostende  encores  trois  mois,  voire 
mesmes  qu'il  craint,  s'ilz  ne  sont  secourus  plus  puissiiii- 
ment  que  par  le  passé,  en6n  leurs  peuples  se  désespireot 
et  se  précipitent  en  quelque  résolution  dommageable  à 
eux  et  à  tous  leurs  amis  et  voisins,  voyans  les  prépart- 
tifs  que  le  Roy  d'Espagne  faict  pour  les  attaquer,  et  le 
peu  de  moien  qu'ilz  ont  de  s'y  opposer,  à  cause  des  graD(h 
iraiz  qu'il  leur  a  convenu  faire  depuis  la  paix  de  Vervins, 
telz  que  les  despenz  de  20  ans  auparavant  ne  venoient 
point  à  une  somme  si  excessive.  Ce  qui  les  a  si  fort 
espuisez  et  endebtez,  qu'il  leur  est  du  tout  impossible  de 
continuer,  si  vostre  Majesté  et  le  Roy  d'Angleterre  ne 
prenez  résolution  de  les  secourir  de  meilleure  sorte  et 
tout  ouvertement  Sur  quoy  je  luy  remonstray  qu'il  w 
debvoit  pas  seulement  considérer  Testât  de  leurs  affaires  t 
et  leur  particulière  auctorité,  mais  celle  de  leurs  amis; 
et  que,  perpétuer  leur  secours,  il  le  falloit  demander  con* 
forme  à  leurs  moyens  et  proportionné  à  la  [convention] 
des  temps  présens;  qu'il  ne  debvoit  doubter  de  l'affection 
et  bonne  volonté  de  V.  M.  tant  de  fois  esprouvée:  mii* 
qu'il  ne  falloit  pas  mettre  sur  luy  seul  tout  le  faix  des 
affaires,  puis  que  l'utilité  on  estoit  roçeue  communément; 
que  la  principalle  résolution  dépendoit  de  celle  que  1* 
Roy  d'Angleterre  voudroît  prendre,  dont  j'attendois  d'estre 
esclaircy  par  luy  ;  que  j'estiinois  avoir  eu  assez  de  temp* 
pour  descouvrîr  son  inclination,  selon  laquelle  j'avoîs oïdï* 
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me  gonvemer,  le  priant  me  faire  part  de  tous  les 
icoors  qu'il  avoit  eus  avec  luy,  des  responces  qui  luy 
)ient  esté  faictes,  et  quelles  espérances  il  en  avoit  conçeues. 
r  quoy  il  me  dist  que  les  paroles  dont  ledict  Roy 
oit  usé  en  particulier  et  celles  qu'auparavant  et  depuis 
avoit  tenues  en  public  touchant  leurs  affaires,  estoient  si 
Férentes  et  opposées  les  unes  aux  autres ,  qu'il  se  trou- 
it  bien  empescbé  d'y  faire  aucun  solide  fondement  ;  qu'à 
vérité  au  commencement  il  monstroit  ne  se  soucier 
B  beaucoup  de  leur  salut,  ayant  esté  emporté  par  ce 
m  nom  de  paix ,  qui  retentissoit  dans  la  boucbe  des 
oseillers  d'Angleterre;  mais  qu'ayant  depuis  ouy  ses 
âons  et  regardé  de  plus  près  aux  moiens  dont  il  falloit 
&r  pour  parvenir  à  cette  paix  tant  désirée,  les  condi- 
ns  qu'il  faudroit  accorder  pour  la  rendre  durable,  et 
Btat  auquel  demoureroit  l'Angleterre ,  si  le  Roy  de  France 

d'Espagne  se  rendoient  paisibles  possesseurs  des  dix- 
)t  provinces  des  Pays-bas,  il  sembla  sortir  comme  d'un 
ofond  sommeil  et,  revenant  en  luy-mesmes,  dict  qu'il 
oloit  mieux  considérer  telles  affaires  si  importantes ,  et 
DÎT,  avant   que  rien  résoudre,  ce  qui  luy  seroit  apporté 

offert  par  l'ambassadeur  que  le  Roy  de  France  avoit 
pnté  vers  luy,  auquel  il  avoit  volonté  de  parler  en 
ite  confiance,  et  convenir  avec  luy  de  telles  conditions, 
e  les  affaires  communes  en  tirassent  un  cstablissement 
Jenré.  Qu'il  estoit  résolu  de  suivre  vos  bons  conseils 
assister  lesdits  Seigneurs  des  Etats,  en  la  mesme  forme  et 
iniëre  qu'ilz  seroient  assistez  par  V.  M.,  avec  laquelle 
désiroit  conclurre  une  ferme  amitié  et  alliance  indisso- 
Me,  Testraindre  par  toutes  sortes  de  bons  offices  mu- 
els,  et  notamment  les  mariages  de  nos  communs  enfans. 
u*!!  fiûsoit  tel  estât  de  la  prudence,  bonté  et  expérience 
^  V.  M.  qu'elle  ne  luy  voudroît  donner  aucun  conseil 
>V  le  regard  des  affaires  d'Espagne,  sans  estre  résolue 
'  le  mettre  en  pratique  le  premier,  puis  qu'il  avoit 
^\e  raison  d'estre  indigné  contre  eux,  et  se  ressentir 
*  pratiques,    menées,  et  mauvaises  procédures  dont  ilz 
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avolent  usé  contre  sa  personne  et  son  Estât;  et  qae  lay 
n'avoit  pour  subjet  de  defEance  que  leurs  seules  maximei 
universelles,  par  lesquelles  ilz  tiennent  pour  justes  et 
légitimes  toutes  les  procédures  qui  leur  peuvent  ouvrir 
le  chemin  à  quelque  accroissement  de  réputation  on  de 
seigneurie,  et  pour  y  parvenir  ne  laissent  aucune  choie 
en  arrière,  ains  attentent  incessamment  par  voies directei 
sur  la  vie  et  Testât  de  tous  les  Roys  et  Princes  leun 
voisins;  le  priant  pour  cette  raison  de  différer  encorei 
quelques  jours,  et  jusques  à  mon  arrivée,  à  tirer  résolu- 
tion de  luy.  Aiant  reprins  tout  ce  discours  avec  ledid 
S'  Barnevel,  je  luy  dis  que  je  le  voiois  fondé  en  grandei 
raisons,  mais  que  je  le  tenois  trop  sage,  trop  avisé,  el 
trop  expérimenté  aux  affaires  du  monde  et  mutatio» 
ordinaires  d'iceluy,  pour  avoir  entièrement  estably  leur 
salut  sur  la  seule  prudence,  fidélité  et  affection  d'autnij. 
Que  je  croiois  qu'il  avoit  discouru  en  luy-mesmes  sur 
toutes  sortes  d'accidens  et  événemens,  et  prins  quelque 
résolution,  en  cas  (comme  la  chose  n'estoit  pas  sans  ap- 
parence) que  le  Boy  d'Angleterre  ne  se  voulust  pltf 
mesler  de  leurs  affaires,  et  entrer  en  paix  avec  ses  voi- 
sins; qu'il  avoit  entre  ses  mains  de  trop  chers  et  imjM' 
tans  gages  en  leur  estât,  pour  n'avoir  préveu  à  les  asseuer; 
qu'il  falloit  tenter  tous  moiens  avant  que  de  se  perdre 
absolument;  que  je  n'estimois  Testât  de  leurs  affidres  i 
misérable,  que  son  salut  ne  consistât  plus  qu'en  un  eenl 
expédient;  qu'il  convenoit  à  la  prudence  humaine  de  le 
contenter  du  moins;  le  priant  de  parler  à  moj  en  tonte 
confiance,  et  ne  me  rien  celer  de  ce  qu'ils  avoient  sur  k 
cœur,  et  de  ce  qu'en  toute  extrémité  ilz  avoient  projette 
de  faire.  Lors  il  me  dict  qu*ilz .  estoient  trop  obliges  à 
y.  M.,  avoient  trop  d'asseurance  en  sa  bonne  volonté, el 
d'occasion  de  m'estimer  leur  bon  amy  pour  rien  déguiser 
ny  dissimuler  avec  moy ,  et  qu'à  la  vérité  îlz  avoient  pré- 
paré leurs  affaires  pour  ne  se  laisser  dessaisir  ainsi  nal^ 
propos  et  hors  de  saison  des  places  d'ostage  qu'ils  avoient 
baillées  à  la  feue  Boyne  d'Angleterre.    Qu'il  y  avoit  bitf» 
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traittë  hit  avec  elle,  quelques  articles  pour  la 
311  d'icellesy  en  cas  qu'elle  feist  la  paix  avec 
le,  mais  qa'ilz  n'estoient  assez  prck^is,  spéciaux , 
ifii,  pour  les  prétendre  en  vertu  d'iceux.   Que  tout 

esdmoit  estre  à  propos  de  faire  présentement,  au 
i  le  Roj  d'Angleterre  les  voulust  abandonner,  et 
lir  sincèrement  la  paix  avec  l'Espagne,  c'estoit  de 
tre  sus  le  traitté  commencé  par  le  Duc  de  Brunsvic 
part  de  l'Empereur,  et  continué  par  le  comte  de 
lep  \  afin  de  leur  donner  moien  de  respirer,  mettre 
i  en  séquestre  ou  neutralité  pendant  le  cours  de 
^ociation,  qui  arresteroit  semblablement  les  puis- 
années  que  le  Roy  d'Espagne  se  dispose  de  leur 
seste  année  sur  les  bras  et  par  terre  et  par  mer, 
:  ont  infinis  ad  vis  de  toutes  parts,   n'estimant  pas 

moien  de  délivrer  Ostende  des  dangers  et  périlz 
i  qui  la  vont  infailliblement  accabler,  que  par  le 
l'une  forte  et  puissante  armée  de  terre,  qui  traver- 
18  les  pays  de  l'Archiduc,  ou  feist  son  entrée  du 
e  France,  pour  faire  lever  le  siège  à  vifve  force, 
lu  tout  impossible  de  faire  descente  par  mer,  sans 
er  tout  leur  estât  en  manifeste  péril,  dont  l'ex- 
3  les  a  rendu  sages  et  connu,  par  les  choses  passées, 
it  au  pouvoir  de  leurs  ennemis  de  les  combattre 
»es  et  parties  de  leur  armée,  à  mesure  qu'elle 
t  prendre  terre.     Encores  que  je  ne  doubte  point 

M.  n'ajt  esté  informée  du  susdict  traitté  du  duc 
iDcsvic,  néantmoins  j'ay  estimé  à  propos  de  luy 
nroir  en  général,  seulement  comme  il  proposoit  de 
les  Provinces-unies  soubz  l'Empire  et  les  descharger 
lent  de  la  subjection  d'Espagne.  En  quoy  lesdicts 
tats  ne  peuvent  convenir,  pour  ce  qu'ilz  vouloient 
la  enst  lieu,  non  seulement  pour  les  villes  et  pays 
KMsédent,  mais  aussy  pour  toutes  les  dix-sept  pro- 
des  Pays-bas,  disans  pour  leurs  raisons  qu'il  ne 
sroient  pas  autrement  en  seareté ,  tant  qu'ilz  auroient 

I»  te  lippe. 

14 
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pour  si  voisin  nn  prince ,   qui  prétend   debyoir  estre 
seigneur  légitime ,  et  qui,  pour  cette  raison  et  mo; 
facilité  que  luy  en  donneroit  la  communication  libre  qu'i 
paix  apporte,  ne  manqueroit  jamais   d'intelligences  et 
faire   menées   et  pratiques   dans  leurs  provinces  pour 
les    approprier.     Voilà  ce   qui   s'est   passé  entre  le 
Bamevel  et  moy 
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'  t  M",  ceci*. 

Avis  à  r Electeur  Palatin  sur  la  réponse  au  Rai  et AngleUrreQUp^ 


*^*  Cet  Avis  eet  peat-étre  de  Brederode  lui-même,  qui  se  iroofdt  êm 
1603  à  la  C«ur  de  TElectear  Palatio.  La  copie  est  extrêmemeat  àêMMÊmm 
plusiears  phrases  sont  ioiotelHgibles. 

Il  fault  que  le  Boy  d'Angleterre  *  prenne  de  trois  ré- 
solutions Tune ,  de  faire  ou  prattiquer  une  paix  génénds 
entre  touts  les  Princes,  ou  de  faire  contre  quelqu'uiK. 
une  guerre  offensive  et  défensive,  ou  demeurer,  selon fo 
conseil  de  la  feue  Royne,  en  paix  dans  ces  Boyaulmatt 
en  aigrissant  et  fortifiant  toutes  les  mauvaises  humeurs  qoi 
sont  dans  les  estats  voisins  pour,  aux  affaires  qu'ils  auront 
chez  eulx,  [avoir]  de  quoy  occuper  et  leur  desseins  et 
leurs  moyens. 

Tout    Princes   qui  recherchent    Tamytié   d'ung  l'antre  ♦ 
(loibt   considérer   quel   avantîige  il  en  veult  tirer,  et  pni^ 
celhiy  qui*  veult  donner  à  Taultre  pour  luy  faire  aggrée*^ 
ce  (ju'on  luy  proposera.    Les  avantiiges  que  TElecteur  peul^ 
tirer  de  la  redierche  de  Tamytié  du  Roy,  sont  publicque^ 
et  particulières.    Les  publicques  regardent  l'avancement  d^ 
la    religion    et   seureté   des    estats  qui  en  font  profession; 
[les]  particulières   regardent  Testât  et  la  Maison  Palatine. 


(1)  Voyez  la  liCUre  297. 

'  Cette  pièce  (ainsi  que  plusieurs  I^eUres  de  P.  Brederode  elles  Ni S09*ci 
809b)  se  trouve  dans  un  Portefeuille,  contenaot  un  aues  grand BomVn 
de  docunicuts  divers  et  intitulé:  ,,Schreiben  von  and  an  Brederode  der 
(jeneralStaleu  Agent,   IGOÎJ,   ICOI-."  'qu'il. 
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Pour  les  pablicqaesy    il  fault  le  desjoindre  d'avec  les 

pipistes,  et  principalement  avec  la  Maison  d'Es- 

S  fintéresser  à  ajder  à  conserver  les  libertés  Grer- 

WÊaiupeSf  d^ajder  aux  estats,  et  conserver  les  églises  de 
Wnace  en  la  jouissance  de  leurs  seurtés,  ajder,  à  cause 
éB  ses  illiinces  aux  Princes  de  l'Empire,  de  se  unir, 
[eonjuierj  l'Electeur  de  Saxe  de  se  départir  des  mau- 
TÛ  tnittements  qu'il  fiûct  à  ceulx  de  la  religion  réformée 
CB  son  pals. 

Les  particuliers  avantages  regardent  le  Palatinat,  la 
mreté  de  sa  Maison  et  les  prétentions  en  Clëves. 

H  fiiolt  veoir  auquel  conseil ,  par  raison,  le  B07  d'An- 
^eCerre  se  doibt  trouver  des  troys  cy-dessus. 

Le  premier  est  à  désirer,  mais  non  à  espérer,  à  cause 
it  Hesûeurs  les  Estats,  lesquels  monstrent  ne  vouloir  de 
|ttx;  aussi  le  dit  B07  ne  peult  veoir  les  avantages,  en 
les  eonstraignant  de  traicter,  ne  le  pouvant  faire  qu'il  ne 
Mb  mette  en  grand  soupçon  des  Princes  évangélicques  et 
de  toots  oeulx  qui  envient  la  Maison  d'Espagne ,  laquelle 
1  brftifieroit  trop  à  son  voisinage,  que  d'estre  cause  de 
itedr  louba  elle  ces  fortes  provinces. 

Le  Boj  a  voulu  monstrer  à  son  avènement  le  désir 
Ime  paix  commune ,  pour  s'oster  la  jalousie  de  touts  les 
VQÎBDs,  si  en  venant  à  ceste  grandeur,  et  ne  monstrent 
ng  désir  de  s'accroistre  de  par  une  guerre  offensive, 
i  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  le  veuille  faire  par  son  élec- 
^9  et  encores  qu'il  juge  que  la  nécessité  des  affidres 
kf  poorra  conduire,  sil  vouldra-il  [au]  des  apparentes 
aims  de  justice  et  nécessité  qui  luy  conduict 

Sur  cecy  il  apert  qu'il  se  contentera  d'avoir  tenté  le 

fitaier  conseil,  pour  donner  ceste  bonne  impression  de 

SDjr,  dernier  le  repos;  de  vouloir  que  le  temps  et  les  oc- 

CMions  le  tirent  au  second,  et  qu'il  suivent  le  troisiesme 

■aintenant    qui    semble    le    plus  raisonnable  et  le  moins 

sabject  à  dommage. 

Cest  donc  avec  ce  conseil   qu'il   fault   aviser  de  con- 
dajre  les  actions  de  ce  Prince ,  pour  en  tirer  les  proufyts 

14» 


1Ô08.  JaÎD.]  —    212    — 

que    nous    avons  dict,  et  voicy  l'ordre  que  j'y  voadrois 
tenir: 

Je  vouldrois  faire  responce  au  dit  Roj  à  la  lettre  qu'il 
a  escripte  à  son  Altesse,   par  laquelle  on  lay  fist  juger 
les  cas  qu'on  faict  de  ses  offres ,  Fasseurer  de  les  vouloir 
ambrasser,  et  luy  donner  toute  occasion  de  les  efiectuer, 
l'occasion  s'y  offrant.   Geste  dépesche  deveroît  estre  port^ 
par  quelqu'ung  d'esprit  et  de  peu  de  monstre,  qui  peuk 
prendre   communication   avec   celluy   du  conseil  du  Boy, 
qu'on  aviseroit  par  ce  moyen  les  informer  du  devoir  qo'on 
rand  par  deçà  pour  ayder  fortifier  les  intentions  de  ce  Prin- 
ce, et  ceci,  afin  que  le  temps  que  vous  mettrez  à  faire  œ 
qu'il    suivra,  ne   le  face  prendre  autres  conseils,  et  pir 
après  vDus  ne  les  puissiez  rompre,  vous  luy  ferez  Teoir 
que    vous   travaillez,   et  ses  espérances  le  divertiront  de 
les  prendre  d'ailleurs  à  vostre  préjudice.    Cestuy-cy  cpi 
aura*,  doit  tousjours  luy  faire  veoir  quels  sont  vos  d^ 
et   conseils,   qu'il   n'abandonne   les  Estats;    [la]  puisniiee 
de  la  Maison  d'Espagne  en  l'Empire,  s'ils  avoyent  réimjei 
ces  provinces ,  l'impossibilité  aux  Princes  de  se  maintenir 
en   leur   liberté,   et   que,  pour  estre  aydés  d'eulx,  il  k 
fault  estre  principalement  en  les  aidant  pour  les  déliner 
de  ceste  crainte.     Celluy  vous  tiendra  adverty  de  ce<ini 
se   résouldra    de  jour  à  aultre,  comme  il  est  nécesnire, 
il  aura  correspondance  avec  celluy  qui  y  sera  de  la  jui 
des    Estats,    vous    verres    les  plys  que  prendront  là  !«• 
affaires,    pour   y   diriger   les   vostres   selon    vos  conseibf 
cestuy-cy   peult  se  faire  entendre  des  faveurs  singuli^ 
et   particularités    que   vous  désirez  cognoistre,  comme  oo 
y  sera  disposé. 

Au  mcsmc  temps  je  vouldrois  rechercher  la  conjnn^ 
tion  de  quelques  Princes  et  de  peu  de  cenlx  qu'on  jo- 
geroit  nu  dits  intércst  [prouez,  avec  les  publiques  ^ 
de  peu]  pour  éviter  la  longeur  de  ceste  négotiation  et  to 
intéressés,  qu'ils  soycnt  tant  plus  faciles  à  y  rësouldre  et 
à  tenir  l'affaire  secret. 


'  ira. 
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Je  me  restraindrois  à  ceste  recherche  à  la  Maison  de 

Audebnig  et  de  celle  du  Lantgrave.  En  celle  de  Bran- 

èhug  elle  a  deux  notables  intérest,  à  sçavoir  pour  la 

Ane  et  pour  les  affaires  de  Clëves.  —  Le  Landgrave 

ftnr]  les  offenses  qu'il  a  faictes  à  la  l^Iaison  d'Espagne, 

kr  eoiment  assez.  —  L'Angleterre  &ira  cas  de  celle  de 

ftiodebiiig,  pour  l'occassion  des  villes  maritimes,   aux- 

fKikê  il  ne  désirera  que  les  Polonois  s'establissent. 

Xenvoyerois  quelqu'ung  au  plustost  vers  l'Electeur  [et 
hÎDoe  ngnament]  auquel  on  s'adresseroit.  Il  faudroit  le 
êm&r  de  son  voyage  de  Prusse,  aviser  comment  on  au- 
nîl  à  négocier  que  le  conseil  de  Mons*^  son  pore  pour 
col  affidre,  et  aviser  de  donner  commencement  pour  par- 
n/àr  k  la  fin  désirée,  à  sçavoir  de  s'unir  pour  envoyer 
ne  notable  ambassade  vers  le  Roy  d'Angleterre,  pour  le 
cnjiirer  de  l'obliger  à  l'avancement  du  publyc  et  au  soustien 
k  ces  dits  Maisons.  Pour  ce  faire,  il  luy  fault  veoir  les 
amtages  qu'il  peult  receuillir  de  l'am^-tié  de  ces  Princes; 
fRmièrement  c'est  de  luy  faire  oflre,  pour  la  conserva- 
tioo  de  ces  royaulmes ,  d'hommes  ou  d'argent ,  ou  de  touts 
hi  deulxy  et,  s'il  veult  entreprendre  une  guerre  au  Pais- 
Bm,  ce  que  vous  y  vouldrez  porter  et  quelle  part  vous 
y  désrerez  convenir  entre  vous  de  ce  que  cbascun  y 
fortera.  H  est  certain  que  l'assistence  que  vous  lui  offrez 
pour  ces  Estats,  luy  paroistra  de  peu  d*effect  et  d'ung 
■■ge  peu  apparant  de  luy  estre  aussy  avantagieulx,  comme 
hf  Kinbleront  [onéreuses]  celles  que  vous  demandrés  de 
hj.  Si  c'est  pour  les  affaires  de  Clèves,  il  fault  quil 
ie  bande  contre  la  Maison  d'Autriche,  et  Toccasion  s*en 
peok  présenter  de  jour  à  aultre.  Si  c'est  pour  la  Prusse, 
c'est  une  guerre  contre  le  Roy  d'Espagne.  C'est  poiurquoy 
je  juge  qu'il  ne  trouvera  les  fruyts  des  amytié  de  ces 
Prioees  équipoUer  les  dommages,  sinon  en  tant  qu'il 
avisera  an  dehors. 

Avec  ces  offres  principalles  on  luy  peult  faire  voir  com- 
bien TOUS  pouvez  ayder  à  [douer]  ses  pensées  qu'il  peult 
aroir,  s'il  veult  joindre  le  Roy  avec  luy.    Vous  y  jwuvez 
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en  diverses  sortes,  que  je  laisse  à  discourir  pour  brié¥«*^ 
Si  désirez  une  union  dans  l'Empire,  de  laquelle  il  soit 
ciment,  elle  est  forte  avec  ses  Maisons,  si  il  y  peult 
duyre  ces  beaux-frëres.    Si  c'est  à  la  ruine  du  pape, 
a-il  rien  de  plus  aisé  nj  désiré  que  celle  du  clergé 
Almagne?    Il  semble  que  par  la  lettre  du  Boy  d'j 
terre,    et  ce  qu'il  a  dict  aux  Ambassadeurs  de  son 
tesse,  que,  faisant  offre  de  maintenir  la  religion,  il 
ouverture  de  vous  avancer  à  luy  dire  comment  il  le 
maintenir,  et  ce  que  vous  y  devez  porter. 

Voilà  mon  advis  auquel  je  joindray  la  diligence, 
tant  que  la  longeur  vous  rendra  inutile  tout  ce  que  vov 
y  ferez,  aprez  que  ce  Roy  aura  formé  son  dessein. 


V\.  W(V\/\/VN/WVN.  VX 


IjETTRE  €€€11. 


M,  de  la  TrémoutUe  ^  au  ConUe  Jean  de  Nassau.    InnoeeMÊ 
du  Duc  de  Bouillon. 

Monsieur  mon  Oncle  !    Je  ne  vous  sçaurois  représantec 

l'extrême   contantement   que   vostre  niepce  et  moy  avon^ 
reçu    d'avoir   veu    scéans  Monsieur  le  Comte  Adolf  mon. 
Cousin ,  pour  avoir  recognu  en  luy  des  commancemens  à 
la   vertu,    qui   nous   en   font  concevoir  une  grande   espé- 
rance  et   de   laquelle  je  m'asseure  que  vous  et  Monsieur 
son  père  *  en  recepvrez  contantement.     Je   ne  Fay  voulu 
laisser  retourner  vers  vous,  sans  vous  supplier  bien  hum- 
blement, monsieur  mon  Oncle,    de  faire  asseuré  estât  de 
mon    obéissance    et    très-fidele    service,   ne    vous    voulant 
rendre  moindre  respect  que  sy  j'estois  vostre  propre  fils; 
quand    il    vous    plaira    me   commander,    vous   en  tirerez 
preuve.     Je    m'asseure    que    vous  estes   sy   bien  informé 
de  Finnocence  de  Monsieur  le  Duc  de  Bouillon ,  que  nuls 

>  fMnude  de  la  Trémouillc  (1567—1604);  époux  de  Charlotte  Bnbtntiiie 

de  Nassau ,  fille  de  Guillaume  I. 
*  Jje  Conitc  Jean  de  Na^sau-Siegen. 
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àika  broicts  ne  donnera  en  vous  aucune  impression, 
■  fs'aa  contraire  vous  apporterez ,  pour  ayder  à  sa 
tificition,  ce  que  jugerez  convenable  à  la  qualité  de 
'JUUre.  Qr  les  vraves  causes  de  sa  desfaveur  estant  Thon- 
r  et  la  gloire  de  Dieu ,  j'estime  que  vous  serez  d  au- 
tt  ph»  affectionné  d'ajder  son  bon  droit ,  qui  a  besoing 
k  remèdes  forts;  car  les  moindres  ne  sont  sufBsans, 
Intuit  que  la  hayne  publicque.  atire  sur  sa  personne  le 
lèÊgtt  où  il  a  esté,  et  dont  ne  sont  excluz  ceux  quy 
Rrieot  ce  qulls  doibvent  fidèlement  à  la  cause  de  Dieu. 
Ttilre  sagesse  et  vostre  expérience  sçaura  ménager  les 
hîiioes  d'AUemaigne  de  nostre  confession,  pour  d'une 
eomiime  main  ayder  la  cause  commune,  qui,  faute  de 
kane  union,  est  pour  tomber  en  grande  diminution.  La 
MKié  du  porteur  me  fait  vous  escrire  avecq  telle  con- 
finée, et  la  cognoissance  de  vostre  piété  et  sagesse.  J'au- 
117,  s'il  vous  plaist,  l'honneiir  de  sçavoir  de  vos  nouvelles  et 
foi  bons  advis.  Je  vous  baise  bien  humblement  les  mains 
^  prie  Dieu,  Monsieur  mon  Oncle,  qu'il  vous  conser\'e 
kngiement  pour  servir  à  sa  gloire.  De  Thouars,  ce  30*"* 

jiQietieos. 

Vostre  bien  humble  et  bien  obéissant 
nepveu  à  vous  faire  service, 

CLAUDE  DE  LA  TREMOCILLE. 

^Ummaa,  Monsieur  le  Comte 
Mm  de  Nassau. 


liETTRE  CC€UI« 

Ph.  du  Bois  à  . . . .     Nouvelles. 

6iied%8ter  Fûrst  und  Herr.    Nachdem  der  feindt  von 

Hocfastraten  so  plôtzlich  abgetzogen ,  und  sich  zurûck  ûber 

die  lieyde  bis  oberhalb  Lier  an  die  Brabentische  grcntzen 

bcgeben,  hatt  s.  Exe  mit  dem  gantzen  léger  sich  biszher 

hey  Hochstraten  verhalten;  zu  was  intent  kan  man  noch 
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ZUT  zeit  nit  wiszen.  In  dem  letzten  scharmûtzel  wie  der 
feind  sein  abtzug  genommen,  ist  Mons*^  de  Rosne  Obrô- 
ter  Leatenant  ûber  die  cavallerie ,  auf  der  Spanischen  sei- 
ten  erschossen  and  hernacher  sein  leichnam ,  auff  enuchen 
des  Duca  d'Aumale,  in  das  Spanische  âûchtige  léger  ge- 

schickt Von  den  geltsummen  zu  erhaltung  eines  so 

groszen  légers  ist  man  gar  klein  lautend  y  und  scheind  als 
ob  die  Spanischen  thesauri  fast  ûber  der  greulichen  con- 
spiration in  Engeland  prodtgaliier  consumirt  and  erschôpA 
weren  worden ,  den  fnr  den  verràtherischen  pfennong  sind 
sechs  mahl  hundert  taasent  ducaten  zugesagt  and  vast  gir 
erlegt  gewest,  drûber  aach  einstbeils  underhendier  dièses 
schentlichcn  wechsels  beim  kopff  genommen  und  ergriffeo 
sind  worden,  und  wirt  noch  teglich  in  entdeckung  dièses 
allergreulichsten  wercks  mit  grosem  emst  gearbeitet;  so 
das  auch  aile  die  pâsze ,  insonderheid  aus  Engelland  nach 
Franckreich ,  gesperret  und  gescblossen  gewest  und  meh- 
rertheils  noch  sind.  Es  batt  ibr  Kôn.  Ma^,  zu  zweyeD 
underscbidlicben  mablen,  die  kôniglicbe  scbiff  bis  nach 
Dûnkercken  znr  einbaltung  des  Spanischen  gesandten  Ta- 
xis abfertigen  lassen;  dieweil  aber  derselbige  gesaodteo 
dahinden  blieben,  so  wirdt  die  vermuttung  je  lenger  je 
krcfftiger  das  untcr  dieser  légation  ein  sonderlich  fnyï^ 
riwn  imquitaiù  verborgen  gelegen;  den  sonsten  die  sacb 
auch  schon  so  wcit  ausgebrochen  ist  das  aile  dièse  greti* 
liche  anschlege  in  dem  Rômischen  consistono  durch  trieb 
des  Spanischen  raths  geschmiedet  und  in  ihrem  mode! 
formirt  sein  worden.  Von  der  exécution  der  fûmembsten 
radlefûhrer  einer  so  erschrecklichen  ratherey,  soll  man 
innerhalb  wenig  tagen  aile  umbstendliche  gelegenheit  e^ 
fabren ,  wiewol  schon  bey  etlichen  die  zeittungen  sind  das 
Sir  Waltcr  Rualeg  *  sampt  dem  M ylord  Coubam  *  gericht 
sein  soUen,  man  sagt  auch  das  der  gefangenen  ûber  die 
700  sein  soUen ....  Von  dem  Grave  von  Bucquoy  '^ 
dieser  tage  das  geschrci  gangen  er  sey  an  der  pest  g^ 
storben.    Mons*^  de   Bothune  batt  entlich  von  dem  nedh 

'  Raleigh.  '  C:obhani. 
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krmen  fïbr  Gertrûdenberg  sein  junges  leben  auff- 
mtlBzen,  und  soll  sein  leichnam  naeh  Franckreich 
[|BrU^  sein ....  Thue  hiemitt  E.  G.  &c  Datum  in 
iGnrailuige,  den  16^  Augusti  A""  1603. 

E.  F.  G.  undertheniger  diener, 

PHILIBERT  DE  BOIS. 


*  liETTmE  €€CI¥. 

Lt  Comte  GuiOawne'Lauû  au  Comte  Jean  de  Naestai.     A^ou- 
idbi 


Wolgebomer  fireundtlicher  lieber  Herr  Vatter ....  Die 
Wmirte  haben  ihr  G.  den  17'™  July  verfloszenen  monats 
idiertiit  daas  der  feindt  mit  seinem  gantzen  lager  in  Hoch- 
ttttten  angelangt,  und  dasz  hausz  daselbsten  (so  sie  mit 
'00  ihrer  mitbrûdem  besetzt  gelaszen)  numehr  belagert, 
'mmb  sie  ihr  G.  ersuchten  gemelten  ihren  mitbrûdem 
tid  ihoen  zu  hilff  za  kommen.  Nachdem  dan  ihr  G.  mit 
Aboi,  dnrcfa  ihren  zu  dem  ende  im  Hagen  abgesante 
faem  vertrag  aufl^ericht  dasz  sie  ihnen  secouriren  und 
■e  dagegen  ihre  G.  getrew  seyen  und  den  feindt  gleich 
*is  miser  volck  angreiffen,  aucli  vort  verfolgen,  oder  aber 
^  ibr  G.  zurûg  kommen  und  auff  unsere  grentzen  lo- 
pKo  solten;  dem  zu  folg  bat  ihrer  G.  aiszbaldt  ans  allen 
^tniioenen  ungefehr  90  compagnien  zu  fuesz  und  36  zu 
*C^t  beschrieben,  und  den  25  deszelben  monats  zu  Ger- 
^ydenbeig  versamlet  So  sich  nun  daselbst  under  andere 
^Cioiies  die  Françoisen  und  Engelschen  zusammen  fan- 
^;  bat  sich  etwan  ein  tumult  und  empôrungh  under  sie 
Qfceben,  inmaszen  dasz  beyder  sejts  etdiche  soldaten  er- 
^dagen  und  verwundet,  und  selbst  der  Herr  von  Bethune, 
^  Françoisiscber  Obrister  und  Vetter  von  dem  von  Rosny 
l'ruickreicfay  von  dem  Engelschen  so  schwerlich  verletzt 
*  er  inwendig  8  tagen  damach  ist  gestorben.  Den  28*^ 
^  bodbgenL  Printz  Moritz  von  Geertruydenberg  mit  sei- 
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nem  léger  aufigezogen  und  des  folgenden  tags  seyen  die 
matinierte,  starck  schier  1200  zu  pfert  und  1300  znfoss, 
zwischen  Breda  und  Osterholt  zu  ihr  G.  gestoszen,  di- 
selbsten  sie  ihr  G.  grosze  ehr  erzeigt,  und  aich  aDe  in 
seiner  ankunffl;e  und  gegenwart  zum  hôchsten  erfrewet 
haben,  und  aiso  mit  unserm  lager  in  gutter  ordnnngh 
den  tag  marchirt  bis  auf  ein  meil  wegs  an  Hochstraten, 
da  sich  ihr  G.  an  einer  bach  hatt  logiren  mûszen,  dieweQ 
nur  ein  brugh  und  pasz  darûber  lag  und  das  lant  dâ^ 
umher  sumphaffbig  war,  dergestalt  das  ihre  G.  getrungen 
waren  drey  brûgken  und  wegen  darûber  zu  machen,iiod 
nachdem  sie  des  folgenden  tags  ihren  lager,  sampt  dem 
geschûtz  9  nit  ohne  grosze  mûhe  darûber  gebracht  und  adT 
einer  hôchte  gequartirt,  haben  sie  mit  der  reuterey  die 
avenues  von's  feindts  lâger  besichtiget,  und  sich  resolvirt 
des  andem  tags,  so  der  letzte  war,  ihren  lager  auffas- 
gefehr  2  musquet  schosz  bey'm  feindt  zu  logiren.  Als  non 
ihre  G.  morgens  frû  zu  zihen  fertig  waren,  haben  ne 
zeitung  bekommen  dasz  der  feindt  anfing  auÊEubrecben, 
weszhalben  ihre  G.  sich  so  viel  mûglich  derwarts  geeykt; 
dieweil  sie  aber  fùr  den  pas  ihres  lagers  erst  3  schiff- 
brûgken  ûber  das  waszor,  die  Marck  gênant,  schiagen 
musten,  hatt  sich  der  feindt,  so  sich  nit  allein  wol  be- 
schanst,  sondem  auch  an  zweyen  ôrtem  nach  dem  haosio 
approchiert  had,  inmittelst  in  ordnung  so  weit  avincirt 
dasz  ihre  G.,  so  noch  einen  engen  straasz  durchzuxihett 
hette,  unrahtsam  funden  mit  ihrer  cavallery  allein,  ohne 
hilffe  desz  fuszvolcks  (so  gerûrter  verhindemusz  halben 
noch  nit  angelangt)  mit  dem  feindt  zu  trefien,  sein  den- 
noch  etzliche  vom  hinderzug  hinwegk  genommen  und 
umbracht,  under  welchen  der  von  Bosne,  lieutenant  to0 
Hertzogen  von  Aumala,  ein  junger  krigsman,  geweeeo. 
Da  nun's  hausz  also  entsatzt  und  von  allerlei  leibs-  QDb 
krigsmunition  versehen,  und  500  der  mutinirten  lur  be- 
satzung  daruff  golaszen,  hatt  man  deliberirt  was  fisrn^ 
fdr  die  haut  genommen  solte  werden ,  und  haben  die  Heri 
Staten   darauff  resolvirt:  ihre  G.  solten  das  léger  an  èf 
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:lielde  bey  Bergen  op  Som  legen,  damit  der  stat  Oft- 
nde.  Ton  der  pestilentz  gransamiich  heimgesucht,  desto 
Bswr  heystant  gethan  môchte  werden;  dieweil  aber  da- 
dbsten  kein  fatternng  vor  die  pferdt  zu  bekommen,  hatt 
oehgem.  Printz  Moritz  vor  gui  angesehen  seinen  lager 
in  9  kifju»  vor  dieser  stadt  im  dorpff  Vûchten  zu  schla- 
BCB,  in  bedrachtnng  dasz  die  bûrger  ihre  besctzung  ausz- 
gBttieben ,  mit  apparentz  von  keine  andere  wider  einzuneh- 
matj  ak  auch  das  sie  gar  zweitrachtig  sein ,  insonderheit 
akr  den  fieindt,  so  diesem  sommer  zwey  lager  zu  feldt 
a  bringen  nnd  etwas  groszes  anzufangen  vorhabens,  dar- 
dsich  za  divertiren,  damit  er  wieder  gegen  Hochstraten 
■•di  Ostende,  noch  auch  ûber  Bein  etwas  vorzunehmen 
âd  nnderstehen ,  sondem  hier  kommen,  und  seine  zeit 
«eriieren  môchte.  Wie  er  dan  auch  den  11*^  dièses,  mit 
Mem  gantzen  lager  sterck  mit  seinem  newen  secours  von 
&diinem  und  Spaniem,  ungefehrlich  14,000  zu  fusz  und 
^ttK)  za  rosz,  im  klooster  Eickendonck  auff  etwan  2  mus- 
WBchosz  bey  uns  ist  kommen  lageren,  der  intention,  wie 
Ai%  G.  ans  seinem  abgeworfien  briefen  erfaren,  das  er 
*<Bicà  in  die  stadt,  durch  den  Pettler  oder  das  kioster  Eic- 
^^onck  werffen  solte.  Eyckendonck  ist  gelegen  ostwarts 
W  der  stadt,  der  Pettler  aber  su^'twarts,  ein  ort  so  hoch 
^  beqn&m  dasz,  wofem  der  feindt  denselbigen  einge- 
<i|iunen  bette,  solte  er  uns  mit  seinen  geschûtz  gezwon- 
^  haben  zu  delogiren  ;  aber  hochernenter  P.  Moritz  hat 
ch  den  11  obengemelt,  nachdem  die  quartieren  des  tags 
Kvor  retranchirt  waren,  deszelbigen  orts  mit  unglaubli- 
ker  geschwindicheit  und  arbeit  versichert ,  und  vorts  dar- 
^  sein  werck  so  weid  hinauszgefôrt  dasz  unser  ge- 
liûts  in's  feindts  léger  und  des  feindts  widerumb  in's 
^aerige  schieszen  und  beyderscits  schiltwachten  mit  den 
^dern  sprechen  kônnen.  Mittelerzeit  hatt  die  statt  bisz 
^lieio  secours  einzulossen  geweigert  Vorgistern  wurde  ihr 
r.  ttnen  des  Ertzherzogen  Albcrti  abgeworfien  brie£P 
■igeiiefleri,  darbey  s.  Hoch.  dem  von  Velasco  emstlich 
eAUen  thuet  Graven  Friderichcn  zum  Berge,  zu  volzie- 
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hung  seines  an  wolgeb.  Graven  gethanen  befelchs ,  zu  as- 
sistiren,  damit  unser  lager  gewaltsamer  hant  von  hinnen 
getrieben  wûrde.  Flugs  darauf  im  abent  wurd  îhr  6. 
von  ettichen  personen  gewamet  dasz  der  feindt  auf  lu- 
serm  lager  etwas  zu  intentiren  vornemens  und  dam 
prepariert  war,  weszhalben  ihr  G.  allenthalben  nottrûftige 
ordnung  gegeben ,  und  selbst  die  gantze  nacht  ûber  dâ^ 
auff  gewarty  auch  gemeint  hat  der  feindt  solte  uns  an 
unterschidentlichen  ôrtem  angegrifien  haben,  aber  mat' 
gens  firû  umb  3  uren  ist  man  erst  gowar  worden  dasi  er 
zwischen  einen  halben  mond,  so  auszerhalb  der  stadtlegt, 
und  unserm  werck  ein  retranchement  uffgeworffen,  anso 
einem  fortheilhaâïigeu  ort  dasz  man  ihm  solches  zu  ve^ 
hinderen  nit  wol  gewust,  auch  zwar  nicht  sehr  nôttîg  er- 
acht,  weil  ihr  G.  nit  vorhabens  ist  uf  dem  weg  als  vor 
zwey  jar  geschehen,  zu  approchiren,  das  sich  nochtbaiis 
der  feindt  befurchten  thuet  und  derhalben  disz  wercb 
von  solcher  importants  eracht  das  er ,  wie  ihr  G.  de»  fol- 
genden  tags  bericht,  zu  volbringung  und  beschûttung  des» 
selbigen  4000  ausz  allen  compagnien  gelesener  soldaten, 
unterm   beleyt   des   marquis  de  la  Bella  und  des  Spaen- 

schen   Obristens   Symons  Antonio ,  gebraucht  hatt 

Datuniy  im  lager  vor  's  Hertogenbosch,  den  2V^  Am' 
gusti  1603. 

*  E.  L.  underthcniger  gehorsamer  sohn» 

WILHELM  LUDWIG,   GRAFP  ZU   NASSiW. 

A  Monseigneur,  Monseigneur  le  Conte 
Jean  de  Nassau  le  vieux,  mon  très 
bon  père,  Dillenburg. 

r,  s.  Nachdem  der  feindt  den  19**"  hujus  in  der  volzibong 
seines  retranchements  einen  glûcklichen  vortganck  gehaUt 
hat  er  vorgestern  nacht  westwerts  deszelbigen  retrancha 
ments  etwan  eino  vestung  schlagen,  und  daselbsten  mitt^ 
zeit  ein  logis  vor  scinen  gantzem  léger  i  damit  er  aiso  08- 
serc  proviand  abschneiden  und  mit  seinen  geschûti  in  un* 

*  K,  L.  —  aoho.    Autographe, 
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schiessen  môchte,  nffinachen  wollen;  dergestalt  das, 

er  daszelbige  het   kônnen   volziehen,  mein  Exe 

Bm  Printx  Moritz  mit  seinen  lager  aaizubrechen  genôtigt 

foUe   sein   worden,   welches    dann  ohne  ein  feldtschlag, 

ivfon  der  feindt  anch  vorteil  aaff  ons  haben  soUe,  nit 

ktte  kônnen   geschehen,   wcshalben  ihre  G.  ein  nottrûft 

odit  den  feindt,  so  mit  800  soldaten  gmb,  und  1200, 

vie  die   gefiuigen   fiirgeben,  aaszgelesene  knecht  sie  zn 

Undefeny  und  tausent  dieselbigen  zu  secundieren,  daselb- 

ta  bej  âch  het,  gewaltsamer  handt  darausz  zu  treiben, 

■d  hat    dann    gebrancht  Françosen,   Engelânder  undt 

Uotten,  die  aile  den  feindt  mit  groszen  mut  und  hert- 

a  ingegriflkn,  ongefehrlich  eine  stonde  mit  ime  gefoch- 

ki,  endlicb  daransz  gejagt  und's  vortheil  eingehalten  ha- 

Vei,  in  welchem  der  feindt  viel  volcks  auff  der  ^alstat 

ktliggen  laszen,  und  unter  andere  hâupter  den  Marquiz 

^  k  Bella  selrst;  God  der  Almechtig  sey  hiervor  gelobt 

^  gedanckt,  und  wolle  femer  seine  gnad  und  segen  ver- 

^Aen.    Daium  den  24  Aug.  1603. 

^  IL  G.  Hcnr  Vatler. 


^l«  1  9epL  le  Comte  Guillaume-Louis  écrit  au  C!omte  Jean  de 
'^^^io:  «Ber  jetziger  Kôning  von  Engelant  hat,  durch  seinen  im 
'^t  TCO  Staten  dieser  Niederlanden  residirenden  gesanten,  den 
^^  Staten  zn  erkennen  gegeben  dasz  der  Ertzhertzog  Albert  s.  k. 
^^rde  den  friden  angebotten  hat,  und,  obwohl  ihre  Ma^  darzu, 
^^  ein  diristliches  wesen ,  geneigt,  so  haben  sie  dannoch,  wegen 
alliantj  so  ihre  praedecessorsche  mit  diesen  Lander  gehabt,  sich 
keine  handlung  einlassen  wollen,  bevorab  sie  den  H''  Staten 
betten  Terstaen  ;  daroit  dieselbe  sich  beratschlagen  môchten  ob 
in  ^deher  tractation  tretten  wollen,  und  wirt  es  darfur  ge- 
fc^ltcn  dasz  die  vom  Beich  nit  lange  ausbleiben  werden  die  H'' 
za  denselben  zu  besenden.  Wasz  Franckreich  thun  wert, 
oigewiaz;  welchei^estalt  sich  nun  die  H<>  Staten  hierauff  re- 
■oiwen  werden,  ist  mir  alsnoch  gar  unbewust,'* 


^  7  septembre  Yilleroi  écrit  '  :  „  Sa  Majesté  veut  encores  moins 
^'^doiiiier  les  Estas  que  faire  la  guerre  contre  les  Espagnols; 

'  à  Sdly  00  à  M.  de  Beaaroont. 
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congnoissant  très  bien,  sy  lesdicts  Espagnolz  les  avoient  tûdcqs 
et  regaignez,  qu'ils  gourmanderoient  après  leurs  Toisins,  et  qae 
personne  ne  pourroit  durer  avec  eux.  Néantmoins  sa  M'^  désire 
éviter  la  guerre  le  plus  qu'elle  pourra,  ses  affaires  et  son  Royaume 
ayans  besoin  de  jouir  encores  de  la  paix  quelques  années.  Mais 
je  me  deflie  que  nous  puissions  longtemps  suivre  ce  chemin,  jf 
veux  dire  continuer  à  secourir  les  Estatz  et  conserver  la  piix, 
principalement  si  le  Roy  d'Angleterre  nous  fausse  compagnie;  en 
quoy  je  crains  autant  la  foiblesse  de  son  esprit,  et  la  néoesaté 
en  laquelle  sa  conduite  le  réduira  que  sa  volonté  et  son  jugenenL 
Je  crains  aussy  que  le  faict  du  commerce  nous  brouille,  s'il  tnicte 
avec  lesdicts  Espagnolz  ;  car  ceux-cy  n'obmettront  rien  à  faire  pour 
nous  mettre  en  mauvais  mesnage  avec  les  Anglois.  C'est  poorqaoj 
j'estime,  sy  nous  pouvions  empescher  l'accord  qu'ils  veulent  îm, 
en  espousant  dès  à  présent  la  guerre  avec  eux  contre  les  Espagnob. 
que  ce  seroit  le  plus  seur  party  que  nous  pourrions  prendre...* 
(f  MS.  p.  c.) 


Le  7  sept,  le  Roi  de  France'  écrit:  „Je  confesse  que,  plus  je 
veoy  en  avant  et  considère  Testât  présent  des  Provinces-aDjeit 
j'entre  en  peine  et  en  doubte  de  leur  conservation,  principalemettt 
par  un  accord  quoiqu'il  puisse  estre.     Car,   si  une  fois  ils  poKoi 
les  armes  et  l'apréhension  du  péril ,  ilz  oublieront  le  publioq  poaf 
vaquer  à  leur  proffit  particulier,   et  la  discorde,  naissante  de  1^ 
prospérité  et  tranquillité,  s'introduira  entreux,   qui  les  affoiblii* 
de  façon  que   il   sera  après  facile  à  leurs  voisins  de  les  entiBC^ 
et  assnbjettir  à  leurs  volontez.     Tellement  que  j'ay  opinion,  s  le^ 
Espagnols  et  Archiducs  sont  bien  conseilles  et  advises ,  qu'il  l'a^* 
commoderont  à  toutes  les  propositions  qui  leur  seront  faictes,  p^^ 
le  moyen  desquelles,  ils  pourront  desarmer  lesdictes  Provinces  rf 
leur  faire   gouster  la  douceur  de  la  paix,  soit  que  l'on  demanda 
qn'ilz  soient  incorporez  à  l'Empire,  comme  aucuns  ont  propOH^» 
ou  que  le  Roy  mon  frère  et  moy  soyons  cautions  de  robservitîc^ 
de  ce  qui  leur  sera  accordé,  qui  seront  néantmoins  deux  oonditîott* 
que  lesdicts  Espagnolz  passeront  mal  volontiers  et  débattront  fixe- 
ment devant  que  d'y  entrer.   Toutesfois ,  ayant  fait  trouver  iDaofSi> 
au  Roy  mon  dict  frère  le  chemin   de  trefve,   vous  avez  trè»-bi^ 
faict  de  ne  les  desgouter  ny  désespérer  des  autres  et  mesmei  ^ 
cettuy-cy.     Car  il  vault  mieux  qu'il  rencontre  la  difficulté  en  ^ 
matière  qu'en  la  forme (f  MS.  p.  c.  *) 

>  à  Solly  ou  à  M.  de  Bctamoot.  *  Mâaagei  Colbert 
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liETOE   C€CW. 

P.  Bnitroâé  cm  Comte  Jtan  de  Naeeau.    Entretien  avec  le 
CoMfe  de  Solmê,  touchant  les  affaires  des  Paye- Bas. 

MoDseigneiir! ....  «Tay  receu  vostre  lettre  de  recom- 
wndilicm  à  Monseigneur  le  Compte  de  Solms-Lich  trop 
|hi  honomble  que  je  ne  mérite,  laquelle  a  Bûct  tant 
fopénlion  que  sa  Clémence  '  s'est  offert  et  ouvert  à  moy 
^icàrement  et  rondement;  avons  communicqué  ce  matin 
depuis  sept  heures  jusques  à  dix;  c'est  un  Seigneur 
ngnant  Dieu,  aymant  l'avencement  de  Son  règne  et  la 
jadoe,  très-affectionné  au  bien  public ,  et  qui  a  passé  par 
kmeoiip  de  difficultés. 

HoQs  avons   discouru   presque  de  touts  les  points  que 
Jtj  communicqué  avec  vostre  £xc    Sa  Clémence  trouve 
fiH  n'est  nullement  expédient  que  Messieurs  acceptent 
^fkane  paix  venant  d'Espagne,  ou  de  Rome,  ou  de  touts 
b  deux,   et  toutesfois  elle   à  une   advys  de  fort  bonne 
firt  que  le  Compte  de  Lippe  auroict  dict,   sçavoir  qu'il 
^  fera  paix  entre  l'Archiduc  et  les  Provinces-unies,  et 
fitlls   tiennent  cela,  conmie  si  ils  avoyent  la  paix  entre 
'^in  mains;  toutesfois  elle  estime  que  Messieurs  seront 
thiB  advisez,  devant  que  se  laisser  aller  à  telle  tromperie, 
^    m'assenre    qu'ils   s'en   garderont,   n'estoit  que  quelque 
inopinée    les  y  pouroit  disposer.    Pour  l'ouverture 
Messieurs  touchant  la  conjointion  ou  incorporation  des 
provinces  au  corps  du  St  Empire,  elle  la  trouve 
^oit  bonne  et  uttile,  toutesfois  plaine  de  difficultés,   mais 
Juge  néantmoins  que,  si  on  la  sçait  bien  ménager,  qu'elle 
apportera  quelque  prouffijt  et  utilité  au  public,  en  quelque 
sorte  qu'elle  tombe,  soit  que  l'Empereur  ou  les  siens  Yac- 
c^,  ou  qu'elle  soit  refusée.  J'ai  aussi  parlé  à  sa  Clémence 
delicorrespondencc,  laquelle  elle  trouve  du  tout  nécessaire, 
>ttii  elle  ne  sçait  comment  la  mettre  en  prattique,  à  cause 
^  It  corruption  et  infidélité  que  l'on  prattique  et  ren- 
contre le   plus  souvent  aux   affaires  de  ce  monde;  elle 
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m'a  dict  toutesfois  qu'elle  y  pensera.  Et  pour  la  réunion 
des  Eglises,  voyant  les  affections  ainsi  esloignées  les  unes 
des  aultresy  il  n'y  veoid  ^  point  de  moyen,  si  le  Seigneur 
n'y  met  la  main.  Sa  Clémence  m'a  dict  que  la  pré&oe 
de  l'explication  du  catéchisme  de  Poly carpes  est  aahn 
que  l'on  m'a  communicqué;  en  la  première  édition  il  • 
escript  qu'il  y  a  deux  Antichrist  au  monde,  l'ung  en  Orient, 
l'aultre  en  Occident  ;  que  le  premier  est  le  Mahumet  et 
l'aultre  Calvyn,  mais  que  ses  confi:^res,  ayant  veu  cecj, 
ont  incontinent  faict  changer  cela,  et  au  lieu  de  GtlyiB 
y  ont  remis  le  Pape,  et  ce  néantmoins  les  exemphirei 
ont  aussi  esté  incontinent  supprimez.  Sa  dicte  Clémenee 
m'a  dict  sçavoir  quelqu*un  qui'  ung  exemplaire  de  la pn- 
miëre  impression ,  et  m'a  promis  qu'elle  me  fera  avoir  k 
copie  de  la  préface  pour  y  faire  respondre;  à  quoytieih 
dray  la  bonne  main  tant  que  pouray,  et  attendant  anltre 
subject  plus  digne  de  vostre  Exe. ,  après  luy  avoir  de  re- 
cheff  présenté  mon  très-humble  service,  je  prieray  PEle^ 
nel.  Monseigneur,  qu'il  Luy  plaise  la  combler  de  tonte 
bénédiction.    De  Hanau,  ce  10"^^  septembre  1603. 

De  vostre  Excellence  très-humble  et 
très-affectionné  serviteur, 

p.  BRKDIBODl. 

A  Monseigneur,  Monseigneur  le  CJompte 
Joban  Compte  de  Nassau  . . .  mon  très- 
graticulx  Seigneur,  à  Tillenbourg. 


t  liBTTRE  CCCTI. 

Le  Roi  de  France  à  M.  de  BeaumonL     Nigodatiom 
PEspagne  et  F  Angleterre,     (ms.  p.  C.) 

....  J'estime  qu'ilz  *  rencontreront  tant  de  sortes  de  iX* 
ficultez  aux  conditions ,  que  la  fin  et  sortye  de  leur  trtid^ 
sera  plus  malaisée  à  trouver  que  l'entrée  d^iceluy,  prioa* 
paiement  s'ils  s'opiniastrent  à  vouloir  que  les  Estatz  soient 

>  voit.  I  a  omit.  '  Le  Roi  d*ADgletem  et  tM  ^B/fÊÇt- 
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*]J^  ■  P*'^    Car,  pour  les  y  porter  et  faire  résoudre, 

2  Bit  ^ili  pourvojent  à  leur  sûreté ,   sans  laquelle  il 

ite  nBQuiible  nj  utile  au  Soy  d'Angleterre  mesmes , 

ws  amys  les  pressent  de  s'y  engager.     Quand  ilz 

tnatf  ili  les  désespéreront  plustost  qu'ilz  ne  les  per- 

WÊimntf  et  vous  sçavez  quel  est  l'intérest  que  j'ay  en 

M  UeL    CTest  le  plus  important  affaire  de  tous  ceux  qui 

•ont  présentez  depuis  mon  règne.     Cest  pourquoy  il 

(rèfriiécessaire,  premièrement  que  je  sois  bien  diligem- 

et  au  vray   adverty   de  tout  ce  qui  sera  proposé, 

tBOondement  que  vous  vous  y  conduisiez  avec  grande 

tnfaioe  et  circonspection,  afin  de  n'altérer  l'esprit  dudict 

Iqr  prompt  à  s'esmouvoir,  comme   sont  ses  ministres  et 

iWK.iniiiu   à  l'y  fomenter,  et  d'ailleurs   vous  ne  debvez 

à  fidre  en  cette  importante  occasion  tout  ce  que 

oongnoistrez   estre  nécessaire  pour  le  bien  de  mon 

iKvîœ,  lequel  enfim  requiert  que  ces  deux  Roys  ne  s'ac- 

^Mdent,  ei,  sUs  le  font,  que  ce  ne  soit  au  préjudice  de 

^qœ  Fan  et  l'autre  ont  traitté  avec  moy,  et  spéciale- 

^W  oelay  d'Angleterre.     Je  ne  doibz  désirer  aussy  que 

'^Micts  Estatz   entrent  audict  traicté  ny  quittent  les  ar- 

^^,  8008  quelque  prétexte  que  ce  soit,  comme  j'ay  veu 

^^  Tosire   dicte  lettre   que  vous  le  jugez  et  congnoissez 

''^^^Inen.     Et  néantmoins  je  ne  doibz  faire  paroistre,  s'il 

possible,  que  /aye  volonté  de  traverser  et  empescher 

paix  entre    les    deux    Royaumes,  ny  la  réconciliation 

Estatz,    tant   pour   la   réputation,   que    parceque   la 

ion   que  je  ferois  en  cela,  augmenteroit  peult- 

plus  le  désir  ausdictz  Roys  d'en  advancer  que  re- 

Feffect     Au  moien  de  quoy  il  est  nécessaire  de  s'y 

Conduire  tousjours  [accortement],  comme  je  me  prometz 

<{«ie  vous  sçaurez  bien  faire,  faisant  la   guerre  à   l'oeil, 

*>pKit  et  bien  mesnageant  les  occasions  qui   se  présen- 

^■•ott  de  fiivoriser  mon  intention,  et  traverser  celle  du- 

Boy*  d'Angleterre,  pour,  par  son  moien,  désarmer 

*  J^pmrrmmemi  U  y  a  ici  une  erreur  de  eopitie.  Il s*a^ ,  ce  wte  êewMe, 
ém  Moi  dEepmgme  àénremi  te  zervvr  du  Boi  d'Angleterre,  pcmr,  etc. 

a  15 
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lesdictz  Estatz  ou  par  sa  désunion  avec  eux  les  subjogaer 
plus  fikcilement.  De  quoy  je  crains  que  ledict  Boy  d'An- 
gleterre s'apperçoive  trop  tard.  Or  je  ne  suis  pas  d'id- 
vis  que  nous  les  poursuivions  à  présent  de  renoavelkr 
nos  alliances,  puis  que  la  négociation  de  celle  d'Espagne 
est  sur  le  bureau. 


liETTmE   CCCVU. 

P.  Brederode  au   Comte  Jean  de  Nassau.     Même  ssjèL 

Monseigneur.    Pour  le  publyc ,  j*envoye  ung  9Xr 

traict  d'une  lettre  assez  firaische,  par  lequel  vostre  £sc> 
cognoistra  plus  particulièrement  les  trahisons  d'Angleterre 
et   comment,  nonobstant  icelles,   sa  Majesté  pourauTt  1^ 
paix.     Quelqu'ung  m'a  dict   qu'elle   n'auroit  pas  monstre 
trop  bon  visage  à  Monseigneur  le  Compte  Henry  et  inl^ 
aultres    Ambassadeurs    de    nostre  Estât,  ainsi  conclot-oO 
qu'elle  faira  la  paix,  quand  mesmes  nous  n'y  vonldiioii^ 
pas  prester  l'aurelle  \     Je  viens  présentement  d'estre  t3r 
verty  que  sa  Majesté  impérialle  envoyé  le  Prince  de  Neim- 
burg  et  Monsieur  KeynschofTel,  pagador  de  l'Empire  ver* 
le  Soy  d'Angleterre  pour  le  congratuler  et  disposer  à  Itf 
paix,  et  doibt  passer  par  Hollande,  pour  y  aussy  gaign^^ 
le  monde  à  telle  paix.    Tout  cela  ne  doibt  estonner  vostr^ 
Exe,  ny  aulcung  Prince  bien-affectionné.    L'on  m'asseor^y 
et  de  très-bonne  part,  que  sa  Majesté  faict  devoir  d'nng 
Prince  chrestien,    et   suyt  les  traces  de  la  paix  jusque^ 
là  et  si  avant,  que  Dieu   et   tout  le  monde  jugeront  et 
verront  comm'à  l'oeuil  que  l'Espagnol  ne  cerchent  point 
la  paix,  c'est-à-dire  l'establissement  de  la  piété  et  justice, 
mais    l'avancement    de   leur  tyrannicque  domination  ivec 
réversion  entière  de  l'un  et  de  l'autre,  à  quoy  l'on  tkot 
pour  tant  asseuré  que  jamais  il  ne  s'accordera,  ny  Fb* 
pagnol  et  le  pape,  à  laisser  le  pur  service  de  Dieu  en  ce 

1  oreille. 
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riijmlme,    si  ce  n*est  que  pour  j  placer  quelque  com- 
couvert  de  son  idolâtrie.     L'on  tient  au  sur- 
qne  le  tout  se  descouvrira  bientost,  à  sçavoir  quand 
Toi  commencera  à  venir  aux  ouvertures  des  conditions. 
Oependant  Fon  a  advis  et  certaine  opinion  que  la  flotte 
(Espagne   qui  est  en   mer,  a  son  desseing  de  se  jetter 
dans   Ost-Frise.     H    est    de  besoing  que  ceulx  qui  sont 
Toimn  en  soyent  advertvs.    Du  Duc  de  Bavière  le  vieulx 
3  n'est  pas  mort,    mais  s'est  déporté  du  Gouvernement 
de  Testât  et  Fa  cédé  à  son  fils  de  son  vivant,  pour  veoir 
cenineiit  il  s'y  porteroit    L'on  a  bien  opinion  qu'il  pren- 
èôt  sa  levenge  sur  les  Jésuites,  si  le  père  estoit  mort, 
ttt  il   se    content   pour  le  présent     II  n'est  pas  vray 
Mjr  que  FEvesque  de  Wirtzbourg  ayt  chassé  les  Jésui- 
te, Dy  de  la  TiDe  ny  du  collège  aussi. 

Da  pays  je  n'ay  aultre  nouvelle  que  ce  que  dessus. 
De  h  France  j'envoy  ung  extraict  d'une  lettre  bien  firai- 
(ke,  par  où  voetre  Exe.  cognoistra  comment  les  affaires 
tt portent,  et  attendant  quelqu'autre  chose  plus  digne  d'elle, 
^tk  avoir  salué  trës-humblement  les  bonnes  grâces  de 
^f9ân  Exe.,  je  prieray  PEtemel,  Monseigneur,  qu'il  Luy 
'nous  bénir  et  combler  sa  très-illustre  Maison  de  ses  grâces. 
De  Hanau,  ce  ^mT*  septembre  1603. 

De  vostre  Exe.  trës-humble  et  du  tout 
affectionné  serviteur, 

p.   BREDEKODK. 

*  Uni i|nnif ,  Monseigneur  le  Compte 
MsM  Fanden,  Compte  de  Nassau  . . . 
^Qa  tiis  giacieolx  Seigneur,  à  Dillen- 
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^    ComU  GuSlaume- Louis  au  Comte  Jean  de  Nassau.    Nou^ 


^Volgebomer  freundtlicher  lieber  Herr  Vatter.    Zu  ge- 
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letzten  ahne  E.  L.  sub  date  den  IS""  Sepfe 
;en  schreibens,  soU  deroscibtge  icii  diensL 
nit  pergen:  naclidem  mein  Gn.  Herr  Printz  Monte 
des  Ërtzlierzogeti  ankunfl  starcke  kundtschaft  bekomni 
baben  sich  ihre  gn.  entschloszcn  ein  anachlag  dorsaff 
macheu,  za  welcbem  ende  sie  den  14  Sept,  in  der  ni 
mit  ihre  und  der  mutinirteii  geschwaders  renttemj  j 
aôhalich  auszgeritten;  woil  sie  aber  aufliii  weg  vemei 
tbatten  dasz  der  Ertzbertzog  sich  noch  nit  auffgeraw 
sein  sie  ani  andem  tage  alhie  wieder  angelatigt;  bem 
hat  der  Ertzhertzoch  den  Marckgraffen  zu  Malaspina 
beygefûgter  instruction  in  sein  léger  auszgesdiîckt,  v 
cher  mit  allerley  information  wikerkehrend ,  Ton  30  pft 
der  mutinirten  augetroâen,  sein  convoj,  iO  pferdt  stai 
gescblagen,  und  er,  neben  einem  haiibtman  oder  des  E; 
herzogen  camerjonckern ,  aiso  gefangen  und  den  23  il 
fur  ihrer  Exe.  gebracht  ist  worden:  da  er  nun  mit  îli 
Exe.  von  viterleij  krïegssachen  discourirt ,  und  die  mal 
gehalten,  und  mit  dem  Herrn  von  dem  Tympel  in's  qv 
lier  des  geschwaders  kehreu  solte,  sein  îhme  bejde 
fQsze,  imd  Tenipel,  weil  er  ein  kleineres  pferdt  rit,  be; 
schenckel  mit  einem  kugel  vom  feindt  abgeschosz^i,  A 
von  der  von  Tempel  aiszbaldt  gestorben,  heut  za  He 
den  begraben,  und  der  Markgraff  nocb  im  leben  tst  I 
24  Septemb.  ist  der  Ertzherzog  in  sein  lager  gekomti 
mit  den  1500  ïeutschen  und  ungefehriicb  3000  W 
lonuen,  tlergcstalt  das  sein  léger  damahU  auf  15.000 
fiisz  und  3000  zu  rosz  ist  geschatzet  wordon.  Den 
ist  er  in  die  stat  gozogen ,  mit  allerley  hohes-  und  la 
standcs  persohiien  in  groszer  zahl ,  und  bat  der  Lorge 
zugeaagt  ilire  pridUgia  nit  zu  verminderen,  sondem 
ehr  zu  vermehren,  inaonderheit  aber  sie  mit  keinem  £ 
oison  zn  beschweren.  Mittlerzeit  liât  er  eXvras  vie 
uns  anfangen  wollcn ,  und  nachdem  er  darzu  woM  â  © 
6  tagen  allerley  zeug  preparïrt,  hat  er  ein  baterie,  s 
ftchen  der  statt  und  unserer  schantzon  einer,  bey  Mqli 
cher  zeit  in  solclier  slille  und  gescbwindigkeil  — ""^^ 
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du  ihre  Exe.  des  nicht  gewahr  sein  worden  bevohr  der 

feindt   an  der   ander  seit  von  der  statt  lermen  scUagen 

âwie,  imd  ihrer  Exe,  so  sich  zur  stond  wohl  za  beschei- 

den  wiute    dasz    es    an   einen   andern  orth  gelten  solte, 

in  iQien  mh  einem  hauffen  kriegsvolck  nach  gerûhrter 

rimtien    die    ehrste  volée   thon   sahen,   weshalben  ihre 

Eic  akibaldt   sein  volck  anff  etwan  ein  rhorschosz  bey 

geridirter  schantze,  ohn  ander  vortheil  als  dasz  feldt  gab, 

B  scUachtordnong  and  drei  veltstûck  auch  aofiîn  bloszen 

Mb  gesteit,  und  darmit  aoff  des  feindts  batterij  (so  ihre 

£xc  wol   Yermutheten  in  so  knrtzer  zeit  nit  schoszirey 

^wumAt   za   sein)    geschoszen,  dardorch  der  feindt  sein 

S^schttti  flngs  in  einem  ren  abgezogen,  und  dasz  zu  be- 

^^ahmng  des  geschûtz  verordnete  criegsfolk,  so  nngefehr 

®0  oder  700  waren,  neben  noch  4000  za  lande  and  3000 

<ia   schiff  za    stûrmen    destiniert,    in  groszer  anordnang 

^iKh  der  statt  gelaaffen  sein.    Wir  haben  von  174  schosz 

der  fisindt  gethan,  nar  allein  4  oder  5  man  verlohren. 

bûiger  haben  sich  za  des  Ertzherzogen  gethaner  ver- 

alzeit  fastiglich  verlaszen,  sein  aber  den  7  dièses 

jbneriich    betrogen    worden,    in    dem  der  Ertzhertzog  5 

oder   6000   knecht    eingelaszen,   and  vorgisteni  befohlen 

liaty  man    sol    die  von  ihme  verordente  zahl  billettiren, 

und  alszdan  solten  die  ûbrige  anszziehen.     Er  ist  vorha- 

Witt   etwasz   an   dem  einen  oder  andern  ort  anzafangen, 

damit  er  s.  E.  divertiren  môge ,  die  sich  nach  der  sachen 

gdegenheit  and  nottûrft  wol  sollen  wiszen  za  richten. . . . 

DtUmn  in  dem  lager  vor  'sHertogenbasch,  den  10**"  Oc- 

tobris  1603. 

E.  L.  antertheniger  gehorsamer  sohn, 

WILHELM  LUDWIG,   GRAFF  ZU  NASSAU. 

^  Monseigneur,  Monseigneur  le  Conte 
Jeu  de  Nassau w,  mon  très-honnoré 
pire,  à  Dillenburg. 


^15   oct  M.  de  Beaumont  écrit  au  Bol  de  France:  „Je  les 
^^  tons  râolos  de  commun  accord  à  conserver  religieusement 
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runion  de  V.  M.  avec  leur  Prince  et  de  De  point  habandonner  nj 
d&espérer  M"  les  Estatz,  ains  au  contraire  de  faToriser  et  fomen- 
ter  leur   guerre   contre   lesdicts   Espagnolz,   selon  le  trâs-pradent 
exemple  de  Y.  M. ,  comme  estant  le  plus  propre  moyen  d'oocaper 
et   de   consumer  leurs   forces   insensiblement   et  sans  liaztid,  et 
d'empescher,  puisque  les  humeurs,  les  affaires  nj  la  condition  de 
Toz  deux  Majestez  ne  se  rencontrent  pas  en  estai  de  se  joindre 
ensemble  pour  embrasser  la  belle  occasion  qui  se  pràente  de  kl 
ruyner  du  tout  en  les  chassant  des  Pays-bas,  qu'au  moins  ils  ne 
proffitent  de  sy  tost,  au  dommage  de  la  France  et  de  TAngletene, 
des  advantages  que  la  paix  leur  donneroit,  sy  par  le  moyen  à'h 
celle,  ainsy  qu'ils  recherchent,  ils  Tenoient,  en  se  dâivrant  de  li 
guerre  de  M'*  les  Estatz ,  ou  les  réduisant  à  eux  par  quelque  loite 
de  traicté,  à  relever  la  réputation  de  leurs  affiures,  et  s'enricUr 
en  peu  d'années  et  se  mieux  gouTemer  à  l'advenir,  comme  ils  W 
poarroient  faire  sans  nulle  difficulté,  sy  l'on  ne  réeoWoit  de  les 
tenir  en  exercice.    C'est  le  point  que  j'ay  tousjoon  le  plus  soi- 
gneusement réprésenté  au   Roy ,  et  auquel  je  me  suis  éBonci  de 
le  conduire  jusques  icy  le  plus  dextrement  que  j'ay  peu ,  cnigniiii 
que  le  trop  grand  désir  de  la  paix,  avec  la  passion  de  qadqQe» 
uns  des  siens,  le  retint  de  comprendre  une  raison  d^Ssiat  sy  priift- 
cipale  comme  celle-là  et  tant  nécessaire  d'estre  poiaée  aigoiudlii^ 
en  chrestienté."  (f  ms.  p.  b.  c.) 


t  LETTRE  CCCiX. 

Le  Roi  de  France  à  M.  de  BeaumanL     Nigociaiionê 
VElepagne  et  F  Angleterre,  (ms.  p.  c.) 

Ils  '  fondent  leur  espérance  principalle  sur  la  êi* 

vision  qu'ilz  s'attendent  de  mettre  entre  le  Soj  d'Âoj^^^ 
terre  et  les  Estatz  par  le  moyen  de  leur  accord  vrc^ 
ledict  Soy;  et  comme  la  prospérité  et  puissance  desoft^* 
surée  de  cette  Maison  et  de  la  nation  Espagnolle  ne  dotb^ 
estre  moins  suspecte  audict  Roy  qu'aux  autres,  il  i»^ 
semble  aussy  qu'il  doibt  estre  fort  considéré  et  circoDspeci 
en  ce  qu'il  accordera  et  fera  maintenant  avec  le  Roy  tE^ 

*  Les  Espagnols. 
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le,  lequel   l'entretiendra   de  fumées   et  promesses  de 
B  amitié,  tant  qu'il  aura  besoin  de  la  sienne  et  jus- 

à  ce  que  il  ajt  faict  ses  affaires.  Mais  ce  faict, 
les  bornes  pourra-il  après  trouver  qui  soient  suffisan- 
)oar  contenir  dedans  icelles  leur  ambition  desmésurée, 
aUe  ira  augmentant  et  se  renforceant,  et  se  desbordera 
38ure  que  leurs  dictes  afËdres  prospéreront?  Si  d'ail- 
(  ledict  Soy  comme  bien  conseillé,  ores  qu'il  accorde 

eux ,  continue  à  vouloir  soustenir  le  menton  ausdictz 
tz,  le  pourra-il  faire  sy  secrettement  qu'ilz  ne  le  des- 
rent?  Lesdicts  Estatz  mesmes  le  manifesteront  pour 
prévaloir  ;  quoy  advenant  ledict  Roy  doibt  faire  estât 
à  présent  que  les  Espagnols  employèrent  le  vert  et 
ec  pour  s'en  venger,  en  subornant  et  pratiquant  ses 
3Ct8  soubz  prétexte  de  religion,  comme  ilz  ont  faict 
non  royaume  du  temps  des  Roys  mes  prédécesseurs, 

lesquelz  ilz  estoient  en  paix  et  depuis  l'accord  de 
dus  avec  moy;  et  je  crois  qu'ils  se  feussent  efforcez 
tie  fiiire  la  guerre  ouverte ,  s'ilz  n'eussent  esté  retenus 
a  crainte  de  m'avoir  pour  ennemy  avec  la  feue  Royne 
isdictz  Estatz.  Mais  cette  considération  cessera,  quand 
.uront  accordé  avec  ledict  Roy  d'Angleterre:  de  sorte 
sy  luy  ou  moy,  ou  tous  deux  ensemble,  continuons 
7oriser  les  Estatz  comme  nous  avons  projette  et  con- 
L  ensemble ,  je  ne  doubte  point  que  le  Roy  d'Espagne 
le  rue  sur  celuy  sur  lequel  il  estimera  pouvoir  mieux 
irantager,  et  peut-estre  que  la  despence  que  luy  et 
'  serons  contraintz  de  faire  pour  nous  garder  de  ses 
dses  et  embusches  pour  remuer  mesnage,  et  nous 
er  soubz  main  de  la  besoigne  en  noz  royaumes,  nous 
nunodera  et  pèsera  plus  que  sy  nous  entrions  en  une 
rre  ouverte.  Je  préveoy  et  conclus  donc  qu'il  sera 
>  périlleux  audict  Roy  de  jouir  de  la  dicte  paix,  qu'il 
sera  difficile  de  l'accorder  et  résoudre 23  octobre. 


e  80  octobre  Villeroi  écrit  au  Boi  de  France:  „Pourvea  qne  les 
ts  demeurent  en  pied ,  et  que  les  Espagnols  ayent  cet  os  à  ron- 
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ger,  il  sera  tousjours  au  pouvoir  des  ÀDglois  de  dianger  de  oon* 
seil,  s'iLz  se  trouvent  mal  de  celuy  de  la  paix.  Je  diray  daTantage 
que  je  ne  croy  pas  qu'il  y  ait  autre  moyen  d'asseurer  la  paix  qnlb 
feront  avec  les  Espagnols,  ny  de  faire  durer  la  nostre,  qu'en  main- 
tenant les  Provinces-unies.  Car  si  les  Espagnols  s'estoient  tiré 
ceste  espine  du  pied,  que  Dieu  y  a  plantée  et  entretenue  et  jaiqui 
à  présent  miraculeusement,  avec  quel  frein  pourroit-ou  contenir 
leur  insolence?  Les  Eoyaumes  de  France  et  d'Angleterre,  estav 
remplis  de  discordes  au  fait  de  la  Beligion,  comme  ils  sont,  pcm^ 
roient-ilz  résister  ensemble  à  leur  puissance  et  cormption?  A  peine 
le  peuvent  ilz  faire  à  présent  que  les  Espagnols  sont  divertis,  o^ 
cupez  et  mattez  par  la  guerre  des  Pays-Bas.  Vous  avec  bien  eoa- 
mencé  à  le  faire  comprendre  au  Boy  d'Angleterre ,  et  Dieu  Tueîfie 
qu'il  persiste  en  la  résolution  qu'il  vous  a  dicte,  assenré  qne  iH 
faict  autrement,  que  le  repentir  suivra  de  près  la  fiinite  qnH 
fera."  (f  ms.  p.  c.) 


•VN^V-V-V 


t  K*.  €€€IX«. 

Discours  sur  la  paix  entre  t  Archiduc  et  les  ProvimeeS'Vmsf' 


*^*  On  attribueroit  yolontiers  oe  DiMnort  à  Brederode,  aans  1* 

peu  fiamilière,  „je  le  foua  dis  comm*  ami,*'  adressée  aa  Comte  JeudaN 


Je  reprendray  les  deux  points  que  vous  touchastes  hier; 
puisqu'il  vous  plaist  d'en  sçavoir  mon  advis,  je  le  voni 
diray  comm'  amy,  comme  serviteur,  non  comm'  ayant  charge» 
Je  dys  donc  que  la  paix  des  Ëstats  est  la  ruyne  de  toatf 
les  Estats  de  la  Chrestienté.  C'est  une  maxime  que  toots 
Princes,  toute  république  qni  se  veut  maintenir,  doibt 
avoir  l'oeil  sur  ses  voisins  aussi  bien  que  sur  soy,  pour* 
ce  que  les  coups  qui  frappent  et  affoiblissent  et  enfin  abtl- 
tent  et  ruynent  ung  Estât,  viennent  aussi  bien  et  plus  non- 
vent  de  deshors  que  de  dedans.  Nous  avons  donc  Foeîl 
sur  nos  voisins,  pour  remarquer  leurs  mouvemens  et  eiD* 
pescher  les  moyens  qu'ils  tiennent  ou  peuvent  tenir  pour 
nous  faire  du  mal.  Ces  moyens  consistent  en  artifices  oi 
en  force ,  ou  en  tous  deux.     Les  artifices  sont  plos  lOil* 
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remarquer.     Ils   agissent   d'esprit  à  esprit,  et  ne 

■B  pealrent  recognoistre  ny  reponlser  que  par  une  promp- 

titaife  et  sabtilité  d'esprit     La  force  se  veoit  à  l'oeil  et 

vtDudie  de  la  main,  acquisitions  de  provinces,  de  roj- 

imanc,  augmentation  de  revenus,  multiplication  d'hommes. 

la  utore  nous  enseigne  à  retrancher  toutes  excrescences 

ttMudiiiaires.     On  le  peut  aysément,  quand  on  y  porte 

k  Biam    et  le  remède  de  bonn'  heure.     Ung  arbre  qui 

(Mead   ses   branches  trop  avant,  empesche  la  creue  des 

^CiiJB  ^  eslevés  et  estoufie  de  son  ombre  les  plus  petits. 

Diig  bon  jardinier  j  porte  la  serpe  et  couppe  ses  bran- 

^ktkes  au  pris  qu'elles  s'avancent     Un  arbre  bien  assis 

'Vslèive,   s'estend,  s'aggrandist,   s'aggrossist,  tant  que  sa 

^^guenr  dure,  mais  un  esprit  généreux  n'a  point  de  bornes. 

^ti    monde    ne   8u£Bit   pas   à  Alexandre.     Je  ne  trouve 

Poiact  estrange  qu'un  Prince  tire  à  soy  tout  ce  qu'il  peut; 

9^11  tasche  de  toucher  d'une  main  l'orient,  de  l'autre  l'oc- 

Ctqmi  intra  nubila  condai,  s'il  peut    Dieu  a  jette 

rhomme  un  rayon  de  sa  divinité,   qui  nous  emporte 

^'^tuidlement  au  ciel.     Nostre  naturel  corrompu  nous  rat- 

et  porte  en  la  terre ,  de  laquelle  nous  nous  voulons 

maistre,  voyants  que  nous  n'avons  les  dents  assez 

"^^^Sigues  pour  mordre  le  ciel ,  et  toutesfois  les  géants  l'ont 

^'^mIu  escheller,  et  la  sottise  de  l'homme  a  passé  si  avant 

de   vouloir   bastir   une  tour  qui  portast  dedans.    Je 

que  je  ne  trouve  poinct  estrange  qu'un  Prince  s'en 

aecroire,  qu'il  enjambe,  qu'il  embrasse  tout  ce  qu'il 

;  aussi  ne  doibt  ce  Prince  trouver  estrange  que 

voisins,  s'opposent  à  sa  grandeur,  ils  luy  facent  cog- 

qu'il   est  homme,   qu'il   n'a  pas   plus  de  bras  ny 

l^lu  longs  que  les  autres,  et  s'il  est  fascheux,  ils  le  ren- 

^^cn&ent  et  lient  dans  ses  limites ,  comme  on  &ict  ung  (u- 

fieax,   dans    une    chambre;    l'un    et   Fautre   est    naturel. 

^^^itiij-la  est  d'ung  naturel  dépravé  et  satanique ,  cestui-cy 

PVt  d'un  naturel  simple  et  vrayement  naturel  de  se  vou- 

Wr  maintenir  et  conserver.     Je  viens  à  l'hypothèse,  l'Ar- 

coidoc  veut  la  paix   avec  les  Estats.    La  paix  est  bonne, 
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c'est  un  doux  nom  et  soushaittable,  mais  il  la  veiilt  comme 
avec  ses  subjects ,  c'est-à-dire  il  est  paissant  Prince  et 
peut  tenir  rang  entre  les  pins  grands ,  il  est  Duc  de  Bm- 
bant,  de  Luxembourg,  Conte  de  Flandres,  Artois,  Hii- 
nault.  n  yeult  estre  plus  grand;  il  j  veut  joindre  k 
Hollande,  la  Zélande,  la  Frize.  Je  ne  débat  point  i^ 
demande  le  sien'  ou  celluj  d'autruy;  je  le  renvoyé  lox 
estats  des  susdites  provinces ,  mais  je  demande  si  ses  voi- 
sins, qui  ont  juste  occasion  de  se  tenir  armés,  le  doib- 
vent  permettre.  Je  d js  que  non ,  pour  la  raison  nagnfam 
déduicte. 

Un  politique  dira  que,  quand  mesme  il  paroietroit 
ouvertement  qu'il  ne  demande  que  ce  qui  luy  appo^ 
tient,  toutesfois,  pour  ung  grand  bien  pubUc  et  unifo^ 
sel,  il  s'y  faudroit  opposer,  et  certes  les  politiques  co^ 
rompus  disent:  omnta  reiinendae  domincUhnia  ^  honntaêm 
Nous  pourrons  dire  avec  plus  de  raison  :  amnia  retinmiÊi 
Ubertaiiê  et  salutis  ^  hanesta  esse.  H  y  a  vrayment  quel^ 
mistère  aux  grands  affaires  qui  pressent  quelques  6m  de 
se  départir  de  ce  grand  chemin  de  justice  exacte,  poir 
le  bien  et  pour  la  conservation  de  tout  un  peuple,  m»* 
mum  jus  surnina  injurùi^  et  habet  aUquid  em  imquo  ùmM 
magnum  eaetnpium  quod  contra  ringtUos  utiUtatê  puNiea  ft 
penditur.  Je  ne  trouve  pas  bon  que  l'homme  se  Wi» 
la  bride  si  avant,  aussi  ne  le  veux-je  pas  prendre  là.  h 
dy  qu'il  y  a  plusieurs  années  que  les  Estats  sont  en  pœ- 
session  de  leur  liberté,  et  qu'ils  ne  se  sont  pas  soustrtif^ 
de  l'obéissance,  ny  de  ce  Roy  d'Espagne,  ny  de  cest  Archi- 
duc ,  ny  de  cest  Infante.  Ceux-cy  les  ont  trouvé  en  ceite 
liberté  les  armes  au  poing  pour  la  deffendre,  après  l'aToir 
débattue  par  plusieurs  escrits ,  discours  et  raisons.  Le  fts 
Boy  Philippe  les  leur  a  donné ,  pour  ce  qu'il  ne  les  po^ 
voit  retenir. 

Les  voisins  sur  ce  doubte,  sur  ceste  dispute,  doilrra^ 
prendre  le  party  du  public,  sans  espouser  cdluydesS»* 
tats  ou  de  l'Archiduc,  sahu  populi  suprema  lus  «afo.  fV 
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jà  dict  que  le  party  du  public,  qui  enclost  le  salut 
anltres  Princes  potentats,  veult  qu'on  empesche  ceste 
ideur,  qui  joincte  se  rendroit  formidable  aux  voisins, 
l'est  pas  encore,  Dieu  mercj,  question  de  retrancher, 
16  fiinlt  qu'empescher,  et  cecy  est  bien  plus  aysé  et 
ns  violent  que  l'autre. 
li  /mvois  à  âdre  à  un  autre  qu'à  vous ,  je  luy  discour- 

k  grandeur  et  puissance  des  provinces  auxqueUes 
diiduc  fidct  l'amour.  Je  me  contenteraj  de  vous 
lentevoir   la  puissance  de  Charles  de  Bourgogne,  la 

duquel  a  porté  ces  belles  pièces  en  la  Maison  d'Au- 
be. Ce  Prince  n'avoit  avec  force  que  les  Provinces 
aelles  on  parle  à  cest  heure  de  rejoindre ,  n'avoit  avec 
7  que  sa  force  sans  intelligence,  et  la  plus  part  du 
ps  sans  conseil;  provinces  que  nous  pouvons  dire  avoir 
\  alors  au  berceau,  si  nous  considérons  la  force  et 
odeur  qu'elles  ont  acquises  depuis  en  biens,  en  hom- 
I,  en  arts  et  sciences.  Cependant  c'estoit  la  terreur 
l'Europe,  et,  s'il  eust  esté  aussi  prudent  que  coura- 
IX ,  on  s'il  eust  rencontré  une  autre  teste  que  Loys  XI, 
nut  ruyné  et  la  France  et  l'AUemaigne.  Ces  provin- 
,  comme  je  viens  de  dire,  sont  depuis  ce  temps-là 
tyes  du  berceau,  elles  ont  passé  leur  enffance  et  leur 
nesse,  elles  sont  en  plaine  vigueur,  remplyes  de  ri- 
sses, de  machines,  et  de  munitions,  et  d'hommes,  et 
quels  hommes?  hommes  nés  parmi  les  armes,  d'ung 
rit  prompt,  puissants  de  corps,  nourris  à  la  guerre, 
lords  mu  travail,  excellents  en  toutes  sortes  de  belles 
)ooes,  et  on  parle  de  les  joindre  soubs  la  puissance, 
»  d'un  Charles  de  Bourgogne,  l'impétuosité  duquel  le 
Kvoit  aussitost  porter  à  sa  ruyne,  qu'à  celle  des  autres 
il  cerchoit;  mais  d'un  Prince  noury  en  l'escoUe  de 
)88e,  en  une  escoUe  d'estat,  eslevé  au  maniement  et 
ivemement  des  plus  grandes  et  haultes  affidres ,  Prince 
rny  de  conseil,  d'intelligences,  de  parenté,  alliés,  amys, 
viteurs,  par  tous  les  coings  du  monde;  on  le  veutas- 
ur  dans  la  citadelle  de  la  Chrestienté ,  portant  ung  pied 
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sur  l'Espagne  et  l'autre  sur  rAIlemaigne.  Qui  considé- 
rera l'assiette  de  ces  provinces-là,  dira  [yoirement]  qu'd* 
les  sont  la  citadelle  qui  commande  eu  cavalier  à  la  Qiré- 
tienté,  et  citadelle  fournye  de  tout  ce  qui  est  nécesstin 
pour  entreprendre  et  exécuter.  Qu'est-ce  autre  chose  qw 
de  luy  vouloir  mettre  la  Couronne  de  l'Europe  sur  k 
tête?  luy  mettre  le  sceptre  de  la  Chrétienté  entre  ki 
mains?  Et  si  on  tend  là,  n'y  allons  point  par  des  chemhi 
escartés,  allons  droict  à  luy  et  nous  jettons  à  ses  piedf 
et  l'adorons.  Il  vault  mieux  tost  que  tard,  peult-estn 
l'obligerons-nous ,  peult-estre  en  tirerons-nous  meOleir 
marché ,  que  si  nous  attendions  l'extrémité  ;  pour  le  moiiigi 
nous  nous  accoustumerions  de  bonn'  heure  à  porter  ei 
joug  si  doux  et  aggréable.  Nous  accoustumerons  de  bon' 
heure  à  nous  conformer  aux  volontés,  aux  commandemem 
estrangëres,  nous  accoustumerons  de  bonn'  heure  à  oh 
blier  l'honneur,  la  dignité,  la  liberté,  que  nos  préd^oei- 
seurs  nous  ont  acquise,  que  nous  avons  receues  en  mil* 
sant  et  jusques  à  présent  entretenue  tellement  quellement 
Nous  accoustumerons  à  oublier  Dieu  et  son  service,  à 
assujectirons  doucement  nos  consciences  aux  fantasies  à» 
jésuites  et  inquisiteurs. 

«Tadvoue  la  douceur  et  la  bonté  naturelle  de  la  Maison 
d'Autriche,  mais  elle  a  tousjours  quelque  chose  de  pU- 
onectique,  et  je  la  considère  en  ce  Prince  duquel  il  ^ 
question,  transplantée  en  Espaigne. 

On  me  dira  qu'on  n'est  pas  présentement  en  estai  ^ 
pouvoir  empescher  ceste  grandeur,  que  là  où  on  ne  peok 
arriver  de  droit  fil ,  il  y  faut  tendre  en  biaisant;  q*B 
ceste  paix  donnera  moyen  à  ceux  qui  sont  recreus,  ^ 
se  refaire  et  reprendre  leurs  forces  ;  à  ceux  qui  sont  en* 
dormis  de  trop  long  repos,  de  désiler  les  yeux  et  de  10 
relever  garnis  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  ijtf^ 
entreprendre  conjoinctement  la  deffence  de  la  liberté  fi* 
blicque  pour  asseurer  et  Testât  et  la  religion. 

Je  dys,  ce  me  semble,  que  ceste  considération  n'eitort 
pas    pour    nous ,    elle    serviroit   à  ung  Espagnol ,  qui  ^ 
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fard  jamais  la  routte  de  ses  desseins,  quelque  traverse 
fiA  T  rencontre,  qui  reprend  ses  conseils  du  tombeau 
;al  les  fidt  revivre  en  leur  saison,  sur  la  vengeance  du- 
le  temps,  qui  force  tout,  n'a  poinct  de  puissance, 
n'oublie  jamais  qu'à  bien  faire  et  recognoistre  les 
qu'on  luy  a  faict.  Nous  sommes  trop  bons  et 
ûmples,  elle  n'est  bonne,  ny  pour  nous  ny  pour 
I,  encore  moings  propre  pour  vous  que  pour  nous; 
Eea  de  nous  relever  de  reprendre  nos  esprits  avec 
léKiIation  généreuse,  nous  nous  accroupirions  en  nos 
!,  nous  nous  endormirions  en  nos  ayses,  en  nos 
Hae  Jthaeua  velit  etc.  Et  c'est  là  où  on  nous 
^  poor  nous  surprendre  tanquam  in  diebits  Noê.  On 
etra  le  coussin  soubs  la  teste,  on  nous  bercera, 
fl  beMÎng  est;  gardons-nous  de  ce  sommeil,  ce  seroit 
k  dernier. 
Je  djrs  que  cette  considération  est  moings  propre  pour 
que  poor  nous,  pour  ce  que  certes  nous  sommes  ung 
fn  plus  prompt  à  l'espéron,  nous  sommes  plus  sensibles, 
^  ee  qui  nous  manque  de  prudence,  nous  le  récompen- 
^  de  promptitude  et  diligence.  Nous  n'allons  pas  au 
'sraot  du  mal,  comme  nous  debvrions,  mais  nous  cou- 
rte si  vite  après  que  nous  le  rattrapons,  quelque  fois 
*  fcrçons  de  rebrousser.  Je  ne  le  dys  pas  pour  nous 
c^est  ung  vice  et  ung  très-grand  vice.  Nous  ne 
pas  si  sages  que  les  autres  nations,  mais  il  y  a 
accidents  auxquels  il  n'est  pas  tousjours  bon  d'estre 
et  à  qnoy  sert  la  sagesse  sans  courage,  sans  réso- 
i?  auhant  que  les  beaux  discours  dans  ung  livre 
qu'on  n'ouvre  jamais ,  qu'on  ne  lit  jamais ,  aultant 
^nfane  beDe  espée  colée  dans  son  foureau. 

Représenté  vous  Testât  de  l'Alemaigne,  tel  qu'il  estoit 

^  7  a  environ  un  an;  si  les  Espagnols  eussent  lors  porté 

■■an  desseings,    que    n'eussent-ils    &ict?     Quand    ceste 

^ition  là  seroit   la  plus  modeste  et  retenue   de  toutes, 

^  qifeDe   a   recognu   lors    et    depuis    suffiroit    pour  la 

^>K  sortir   de    ses   bornes,    il   n'y   a  si   desgoutté  qui 
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n'en    entrast    en    appétit;  veteretn  injuriam  qyi  ftii  âraibrf 

Je  feray  comme  les  prescheurs  qui,  s'estants  trop  u^ 
restés  sur  un  poinct,  couppent  l'aultre  d'aultant  plus  court; 
mais  j'arreste  premièrement  qu'il  est  expédient,  voire  ni* 
cessaire  à  qui  ne  se  veut  perdre  de  gajeté  de  ooeor, 
d'esbrancher  ceste  grandeur  qui  tend  à  l'infini,  qui  estonf- 
fera  tout  ce  qu'elle  rencontrera  ou  soubs  ou  près  d'elki 
et  qu'il  n'y  a  moyen  qu'en  entretenant  et  soustenant  ki 
Estats  en  guerre ,  la  vigueur  desquels  se  ruineroit  par  ntt 
paix.  Paix  qui  après  la  guerre  porteroit  et  le  fer  et  k 
feu  par  touts  les  coings  de  la  Chrestienté,  si  on  ne  fti- 
soit  de  bonn'heure  estât  de  plier  soubs  les  lois  de  cdif 
soubs  lequel  les  Estats  auroient  plyé.  Je  tiens  meoMi 
qu'il  n'est  nullement  expédient  aux  dits  Estats  d'entrer  ci 
une  paix  de  compagnon  à  compagnon;  cela  est  bon  ds 
nostre  propos. 

Je  ne  veux  pas  beaucoup  débattre  le  second  point  D 
consiste  en  faict  duquel  la  vérité  ne  peult  estre  longtempi 
caschée,  mais  une  faulse  nouvelle  ne  sçauroit  si  peu  courir 
qu'elle  ne  fece  quelqu'effect  Je  ne  veux  pas  dire  oelle^ 
telle ,  mais  je  la  tiens  pour  fert  suspecte ,  contraire  an  natord 
de  la  nation  EspagnoUe  et  à  tous  les  [avis]  que  nous  avom 
de  touts  costés.'  La  France  n'en  sçait  rien,  TAngleUne 
n'en  sçait  rien,  les  Estats  des  provinces  subjectes  et  du 
provinces-unies  n'en  sçavent  rien. 

A  quel  propos,  pour  quel  bien,  cacher  une  choee  b* 
quelle,  publiée,  serviroit  à  asseurer  la  paix  avecleitoi* 
sins,  à  rendre  les  subjects  plus  volontaires  et  obéimn^t 
et  amener  plus  ajrsément  à  la  paix  ceux  qui,  si  fOV^ 
trompez,  ne  veullent  plus  manger  du  pain  bënyt  d'Espagno* 
J'ay  cuidé  dire  que  ce  seroit  une  finesse  d'AIlemaigne» 

Il  est  certain  que  tous  les  voisins  aymeront  mieiix  » 
leur  costé  la  branche  de  Ferdinand  que  celle  de  Cbarkit 
que  les  subjects  se  rendront  plus  traictables  estant  atfct* 
rés  de  ne  retourner  poinct  soubs  ceste  gratieuse  di^ 
nation   d'Espagne,  que    après  avoir  passé  soubs  la 
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é  toota  k  noe  de  Ferdinand ,  et  peolt-estre  que  les  Estats 
dei  AoTÎnoes-unies  s'accommoderoient  moins  mal  avec  la 
ite  hiinche. 

Le  Boy  d'Espagne  a  en  assez  de  regret  à  la  donation 
à  son  pare,  sans  que  nous  nous  imaginions  qu'il  Fait 
iMfai  eslargir,  et  toutesfois  il  n'y  auroit  pas  de  quoy  le 
knooop  remercier,  il  donneroit  ce  qu'il  n'a  pas,  de 
Mme  penlt-fl  donner  le  Royaume  de  Jérusalem. 

fit  qui  nous  fera  croire  que  ceste  nation,  qui  cerche 
im  prétentions  sur  toutes  les  provinces  du  monde ,  quitte 
edes  qu'elle  a  acquises?  Et  si  le  droit  en  est  cédé  à  la 
bandie  de  Ferdinand ,  pourquoy  non  à  l'aisné  de  la  ditte 
knebe?  pourquoi  plustost  au  dernier  qu'au  second  ou 
Môfeme,  si  ce  n'est  pour  ce  que  l'Espagnol  tient  ce  der- 
wr  pour  naturalisé?  Il  y  a  apparence  que  ceux  qui  n'ont 
pint  humé  l'air  d'Espagne,  eussent  encores  esté  plus 
^ggréables  au  pays,  peult-estre  veullent-ils  conformer 
eerte  suooession  à  celle  de  [Grinberck]. 

Pour  dorre  ce  point,  je  dy  que  la  première  donation 

kt  scène  de  tout  le  monde,  aussitost  qu'elle  fiist  Bedcte, 

c(  puis  aussitost  publiée  aux  estats  du  pays;  cest-cy  est 

Cfteore   secrette,  et  si  elle  est,  on  ne  la  tient  poinct  se- 

Qelte  quli  desseing,   car   natura   et   Hispani  nihil  faciunt 

J'ay  respondu  aux  deux  poincts  qu'il  vous  a  pieu 

proposer,   j'y   adjousteray,    s'il  vous  plaist,  que  ces 

iMnces   sont   entrés  en   un  jeu  qu'ils  ne  peuvent  quitter 

Mm  le  perdre,  c'est  un  dire  de  Marcellua:  muUa  magniê 

^OmSmê  daU   non   aggredietida  j  ita  semel  aggrestu  non  di" 

^mtîmda    eue.     Cest    affaire    icy    est    telle   qu'il  la  fidloit 

Mttreprendre,    mais    d'une    autre    sorte,  et  l'ayant  entre- 

prin,  il  la  feult  poursuivre,  non  pas,  comme  dictcestuy- 

w  AuM  tnagna  fama^  momenta  in  utramque  pariem  fièrent. 

H  n'est  pas  question  de  sauver  sa  réputation ,  il  est  question 

^le  sauver,  de  sauver  son  estât,  ses  subjects,  sa  religion; 

^^  le  pouvez,  vous  le  debvez  à  vous-mesmes,  à  vostre 

F^itérité.    Je    say    que   ce  siècle  a  beaucoup  de  Princes 

Và  ne  veulent  que  vivre,  abunde  ratiy  $i praeêentibuê  fin- 
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anttir,  loa  uns  par  une  naturelle  nonchalance,  les  antres 
par  ung  désespoir,  les  uns  et  les  aultres  s'abuaent,  les 
ungs  et  les  autres  vicieux  en  ung  estât,  tous  deux  le 
mènent  en  ruyne,  metus  aut  fanemlus  [««/]  haùenJus  tA. 

Je  açay  qu'il  y  a  des  Princes  qui  pensent  estre  entiè- 
rement hors  du  liazard  de  ce  jeu;  pour  ce  qu'ils  ne  a'eo 
sont  pas  rendu  cheft's,  ils  n'auront  pas  meilleur  marché 
que  les  autres,  et  peult-estro  en  seront  ils  pis. 

Il  n'y  a  que  deux  chemins  en  tout  ce  fait,  ou  il  fanlt 
porter  le  joug,  ou  il  le  fault  renverser.  On  a  remarqué 
les  faultes  passées.  Il  y  a  remîïde  à  tout;  il  n'est  paa 
aprenty  qui  n'a  quelquefois  sur  les  doigts. 

Je  sçay  aussi  qu'il  y  en  a  qui  mettent  des  jalousies 
entre  les  Princes  et  les  Estais  des  dictes  provinces,  comme 
si  leur  Gouvernement  portoit  la  ruyne  des  principaulUs;  j 
ils  trompent  ceulx  auxquels  ils  inspirent  ces  dcffianccsij 
mais  j'ay  desjà  trop  passé  les  bornes  de  mon  discottrSi 
excusez  ma  liberté,  elle  m'est  naturelle,  et  en  \a\\a  déli- 
bération eUe  est  nécessaire.     Je  prie  Dieu ,  etc. 


t  N*.   CCCIXb. 

Réponse  il  VéL-rit  pacifique  du  Comte  WolJ'gatig  de  Hohenlo*.' 

*■*     Aii[wrniiiiieiit  du  P.  Urtilcrodc. 

Je  lairray  pour  ce  coup  les  louanges  de  la  pai 
détestation  de  la  guerre  et  la  descouverte  des  mené«t"f) 
fraudes  qui  se  mesleut  parmy  cela,  et  viendray  aux  on-; 
verturea  que  vostre  C.  '  faict  en  cost  escript  pacifique,  i 
Je  voy  qu'elles  procèdent  de  la  mesme  affection  et  bonne 
inclination  qu'cU'  a  au  bien  et  repos  non  sculemont  dAi 
toute  laChrestieiité,  mais  singulièrement  à  celoy  des  Pn»- 
vinces-unies.  Je  ne  puis  que  louer  vostre  bon  zMe ,  mai»  ' 
'  EpoBi  ie  11  Contewe  Midcliiuo  de  Nautu,  filU  de  Goil 
(Ibte— 1610).  '  CléracDcc. 
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^Attchons  un  peu  ces  moyens,  pour  veolr  si  en  les  suivant 

-BOUS  pourrons  parvenir   à  ce  bien  auquel  vostre  saincte 

BC  chresdenne  intention  tend;  si  les  moyens  nous  y  mènent, 

les  doibt  suivre,  si  au  cdhtraire  l'on  trouve  qu'en  les 

Tint  Ton  ne  puisse  attaindre  ceste  bonne  fin,  ne  vaudra-il 

mieox  de  ne  s'y  amuser,  pour  n'estre  point  abusé, 

d'y  prester  l'oreille?     Car  je  voy  les  moyens  plus 

vmntagenx  an  regard  des  dites  provinces,  que  l'Espagnol 

les  accordera  jamais  de  bonne  foy;  mais  posons  qu'il 

venilie  ainsi  accorder  et  garder,  sans  haster  la  con- 

ion  devant  qu'avoir  examiné  le  faict  duquel  il  est  ques- 

fCm.   y.  C.  jugera  elle-mesme,    et  nous   verrons  si   elle 

ra  en  son  conseil;  car  de  prescher  la  saincteté  et 

d*nne  bonne  paix   et,   d'aultre   costé,   les  misères 

«Pime  injnste  guerre ,  cela  est  bon  quand  Testât  de  l'affaire 

«■t  tel  que  l'on  peult  avoir  le  choix  d'une  bonne  paix  et 

d^niie    injnste    guerre,  et  qu'on  ne  le   veult  faire;   mais 

dcfuit  toutes  chose  il  fault  [pouvoir  ^]  la  paix  que  l'on  con- 

^''ictera  avec  l'Espagnol  sera  vrayement  bonne,  et  quod 

"^ât/  habUura  est  insidiarumy  qu'au  contraire  elle  profitera 

•  la  Chrestienté,  et  en  ce  cas  si  les  provinces  n'y  vou- 

Went  condescendre ,  elles  mériteroyent  qu'on  leur  courut 

'^  de  toutes  parts  du  monde;  comme  au  contraire,  s'il 

S9>ert  qae  l'Espagnol  et  le  Pape  ne  veulent  qu'abuser  ces 

^tes  provinces,   pour  les  ramener  soubz  le  joug  de  la 

^^^barye  Espagnolle  et  idolâtrie  Romaine,  pour  estre  re- 

""^îaes  aux  premières  persécutions,  et  après  elles  pareille- 

'^Qt  lenrs  voisins,  qu'alors  touts  c^ux  qui  sont  à  la  butte 

Papale  et  Espagnolle,  les  chargeront  à  coup  d'armes,  pour 

^  deffence  de  la  religion  et  liberté  chrestiénne ,  ainsi  qu'ils 

^*^TaiUent  maintenant  à  avencer  leur  paix. 

Considérons  la  réelle  séparation  des  Provinces-unies  du 
"%3»-Ba8  d'avec  les  tyrannisées,  comme  le  moyen  par 
^^<)^Qel  Ton  pouroit  mettre  une  fin  aux  troubles  du  Pays- 
^%»,  et  que  les  dites  provinces,  pour  demeurer  par  cy- 
M^v^  en  leur  liberté  et  hors  de  la  subjection  d'Espagne, 

*  ffwiver  que. 
a  16 
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d'Aostriche  et  de  Bourgogne,  elles  donnassent  au  Boy 
d'Espagne  et  à  touts  autres  y  prétendents  certaine  bonne 
somme  de  deniers,  pour  se  rachepter  à  toute  perpëtoité 
des  droicts  que  l'on  y  prétend ,  et  que  chacqu'une  dei 
dites  provinces  soit  et  demeure  en  ses  droits ,  liberté  de 
cx)nscience,  police  et  administration  de  la  chose  publique, 
telle  qu'elle  est  à  présent,  toutes  choses  demeurants  en 
leur  forme  et  manière  telles  comm'on  les  veoid,  sans  j 
rien  changer  ny  troubler.  Que  tels  et  semblables  acoordi 
ne  soyent  esté  faicts  et  prattiqués  entre  les  anciens,  que 
ceux  de  la  Maison  d'Autriche  mesmes  n'en  avant  de 
tels,  cela  n'est  pas  en  doubte;  les  Suisses  en  font  fojt 
mais  c'est  une  singulière  grâce  que  Dieu  leur  a  fiûci 
qu'ils  en  jouissent  jusques  ores.  Dieu  la  leur  venilk 
continuer,  pour  en  jouir  encores  long-temps,  c'est  on 
grand  honneur  à  ceux  de  la  ditte  Maison ,  qui  leur  ont 
ainsi  gardé  la  foy;  l'Espagnol  n'a  pas  ËEÛct  ainsi  aux  Piyt- 
Bas,  encores  qu'il  soit  de  la  dite  Maison,  non  plosaniâ 
ceux  de  cette  mesme  tyge  qui  sont  en  Styrie,  Carinthie 
et  Croatie ,  y  ayants  contre  les  exprès  privilèges  et  droits 
anciens  des  Estats  des  dites  provinces,  confirmées  parleur 
serments  à  leur  advénements,  usurpé  la  domination  ab* 
solue  et  confirmée  à  la  tyrannie  d'Espagne.  Si  ceux  qui 
sont  menés  par  les  conseils  perfidieux  de  Rome  ne»* 
toyent  retenus  par  la  crainte  d'oster  ce  qu'ils  hayssent, 
la  foy  donnée  n'empescheroit  ny  n'arresteroit  guères  le» 
efiects  de  la  mauvaise  volonté. 

Je  n'ay  pas  beaucoup  leu,  mais  encores  n'my-je  ptf 
trouvé,  soit  en  histoire  politique  ou  aultre,  que  la  cod* 
séquence  en  faict  d'Estat  soit  bonne  de  dire:  ce  Prin^ 
îcy  a  gardé  la  foy,  ergo  celuy-là  la  gardera,  ou  ce  Princ* 
la  garde  jusques  ores,  ergo  y  il  la  gardera  toasjottrs;^f 
pora  muiantur  et  nos  mutamur  in  illia  ;  mais  j'my  bien  î^ 
force  paix  fourécs  et  les  garder  jusques  à  ce  que  roccs* 
sion  fÎLt  meure  pour  les  rompre  avec  utilité.  Je  croj 
qu'il  n'est  pas  de  besoing  d'en  produire  les  exemples t  ^ 
la  chose  est  trop  notoire;  Sigismond  Empereur  avoitj»^ 
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li^jinx  Hossites  de  Pragae,  mais  ne  la  leur  voulant 
firisr  après  qu'ils   avovent  posé  les  armes,  il  dict  quil 
^■tô  astndnt  au  Pape  long-temps  auparavant  de  ne  gar- 
^  la  foy  aux  hérétiques;  y  a-il  moyen  de  s'asseurer  de 
^  eosté,  là  où  l'on  sçait  cest  escrime? 
Quant  ma  moyen    qui  ensuit,  qui  semble  tendre  pour 
ttut  plus  asseurer  le  dit  accord,  quand  l'Espagnol  et  le 
^J^ie  font  entendre  au  Princes  de  l'Empire  qu'ils  veulent 
retirer  les  Espagnols,  Italiens  et  aultres  nations  es- 
ïres  des  dites  provinces ,  cela  ne  se  faict  pas  avec  in- 
tention   de    le    vouloir  faire   réellement,  mais  seullement 
pour,  par  si  spécieulses  offres,  montrer  en  apparence  un 
quil    feint    avoir   à   une  équitable  paix,  et  par  ce 
lyen   mettre  le  tort  du  costé  des  dites  provinces,  affin 
d'irriter   tonts    Boys,    Princes  et  Protestants  de  la  terre 
eontre  icelles,  pour  ayder  à  les  matter;  l'on  se  peult  sou- 
▼«nir  da  stratagème  de  Don  Johan  d'Autriche,  qui  avoit 
n  promis  d'envoyer   les   estrangers  hors  d'icellcs  pro- 
I,  lesquels  ne   faisoient  que   s'aller  cascher  près  de 
Namor,  jusqnes  à  ce  que  le  temps  estoit  propre  pour  les 
nppeler,  comm'ils  y  retournèrent  bien  vyste;  aussi  il  est 
▼ïiy  qa*il  n'avoit  pas  peult-estre  promis  de  ne  les  y  ra- 
nger poinct.     Quel  moyen  y-a-il  pour  s'asseurer  contre 
tdies  perfidies? 

Quant   au  troisiesme  moyen,    qui  est  qu'outre  ce  que 

^l^kos,  il  seroit  permis  aux  dites  provinces-unies  d'asseu- 

'^  leors  frontières  et  les  pourveoir  de  garnisons,  selon 

■exigence  de  leur  estât,   qui  semble  supplér  au  deffault 

P'^écédent,  il  semble  que  cela  debvroit  vrayement  esmou- 

^^   les    dites  provinces   à  penser  à  tel  accord,  pour  ce 

T^  Fassearance  demeureroit    en  leur  disposition,  pour, 

l^^^nd  l'Espagnol  et  l'Archiduc  voudroient  fausser  la  foy, 

l^tivoir    tousjours    demeurer    armez    sur   leur  gardes  et 

^îUer  mnltant  que  s'ils  estoient  oncores  en  guerre.  Si  en 

^^^t  affaire  il  ne  s'agissoit  que  de  leur  ayses,  plaisirs  et 

**:^«ités  civiles,   il  semble  que  tell  ouverture  les  debvroit 

l^^tistost  inciter  à  quelque  traicté,  que  nuH'autre;  mais  il 

16» 
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ne  s'agist  pas  icy  seulement  de  la  conservation  de  la  re- 
ligion chrestienne  et  des  droits  et  libertés  des  dites  pro- 
vinces, mais  de  la  délivrance  des  autres  provinces  voisi- 
nes, qui  gémissent  soubs  la  tyrannie,  servitude  et  soabs 
les    mutinations    continuelles  d'Espagnol,  et  qui  ont  né- 
antmoins    les    mesmes    droicts    et    libertés  que  celles  de 
l'union  ;  en  outre  c'est  une  chose  trës-dangereuse  de  traie- 
ter  avec  ceux   qui  ont  juré  la  foj  au  siège  Bomain,  et 
qui  sont  obliger  par  contract,  à  peyne  de  la  perte  de  leur 
estât,  de  n'estre  hérétiques,  c'est  à  dire  fils  obéissants da 
Siège   Romain,   ny   en  estre  faulteurs;  voire  il  est  aysé- 
ment  à  présumer  que ,  si  l'Espagnol  estoit  délivré  de  cest 
empeschement ,    qu'il    ne    tarderoit  guëres  à  avancer  s* 
monarchie  ailleurs,  oii  il  ne  trouveroit  pas  tant  de  difiS* 
culte,  comm'  il  a  monstre  ceste  sienne  intention  sur  1« 
royaulme  de  France ,  lors  qu'il  luy  sembloit  que  l'occasion 
s'en    présentoit;    mettez-y    tant  de  conditions  et  les  plo' 
avantageuses  que  vous  sçauriez  imaginer  encores ,  l'asseo- 
rance    n'est    pas   suffisante,  car  vias   norûnt  quibus  tfvLgi^ 
EucrateSy  aemper  aliquam  inveniuni  ritnam  per  quam  dabcmiiÊT* 
La  partye  qui  veult  tromper  et  cherche  la  paix ,  s'en  ré- 
serve tousjours  quelqu'une,  par  laquelle  elle  se  persuada 
de   pouvoir   venir  à  son  desseing;  prîncipallement  quanti 
elle   faict   quitter  la  poincte  à  l'autre  party  et  qu'elle  T^ 
ainsy  endormy,  comme  fraischement  l'on  a  veu  à  Duc  d* 
Savoye,   en  l'entreprinse  traictreuse  de  Genève,  laquelle 
ville   n'a  point   laissé    d'estre   en   grand  danger,  quoiqa**' 
fut  loisible    au   magistrat   d'icelle   de  pourveoir  leur  nai^'* 
railles  de  bonne  et  seure  gardes.  Qui  a  affaire  à  un  Prin^^ 
qui  a  sa  foy  engagée  ailleurs,  il  n'a  meilleur  moyen  po 
se  guarantir  contre   luy,  que   de  ne  traicter  poinct 
luy;  car  ainsi  faisant  la  poincte  demeure  entière  et  debout* 
laquelle  une  fois  rompue  et  abbatue,  ne  se  relève  pas   ^ 
aisément,  ny  quand  l'on  veult,  ny  si  bien  et  ai  promp^^" 
ment  qu'il  seroit  de  besoing,  quand  la  nécessité  survieo^ 
oultre  les  autres  artifices  que  telles  gens  ont  pouvoir    ^^ 
faire   glisser    en    ung  estât  plus  facilement  en  temps     ^ 
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piix  que  de  guerre;  mais  cest  ouverture  me  semble  plus- 
toit  eitre  avancée  par  l'Espagnol  par  ostentation,  comme 
h  précédente,  qu'avec  intention  de  la  vouloir  donner,  et 
■oings  de  la  vouloir  garder. 

Qnint   au    quatriesme   moyen  de  Tasseurance  d'un  tel 
icoord,  que  fonde  sur  l'admission  et  réception  des  dites 
pforinces  soubs  la  protection  du  S^  Empire,  et  qu'icelles 
vserojent  receues  comme  membres,  pour  jouir  de  touts 
^nûcts  et  privilèges  d'icelluy,  et  mesmes   de  la  paix  de 
Il  idigion,  comme  touts  autres  estats  imédiats  du  S^  Em- 
Jiîie,  08  n'est  pas  peu  d'estre  membre  d'un  corps  qui  a 
^  teste,  les  bras,  les  pieds  et  touts  les  autres  membres 
«lien  sains  et  disposts;  pour  le  moings,  si  quelqu'un  l'as- 
*fttih,  le  coeur  et  la  teste  peuvent  fournir  le  conseil,  et 
«^s  [tteds  et  les  mains  travailler  et  le  mettre  en  exécution. 
^Cais  puisqu'on  ce  cas  il  seroit  question  de  mariage,  il  est 
bon  de    slnformer   un  peu  du   party.     Premièrement  il 
fiuildroit   sçavoir    [selon]  Testât  du  S^  Empire,  si  sain  et 
net  de  Faffection  romaine,  que  l'on  conseilleroit  syncère- 
ment  à  un  estât  de  la  religion  réformée,  de  se  mettre  à 
couvert   et    avec    asseurance    de   pouvoir  estre  guarantv 
contre   prattiques    à    Bome?     Iteniy  si  les  protestants  et 
catliofiques  se  trouvent  bien  vigoureux  et  unys  entre  eux 
V»  d*06er  résister   et  empescher  à  vive  force  que  l'Es- 
pagnol n'entreprenne  sur  eux ,  ou  de  revendicquer  ce  que 
l'S^Mignol  en  a  desjà  esclipsé?    Si  cela  estoit,  il  y  auroit 
^^  Pavantage;   si   cela  n'est  pas,  voire  si  les  protestants 
'^Beones  ne  sont  pas  unis  entr^  eux,  ny  ne  sont  en  estât 
^®  pouvoir  estre  unis,  comm'  il  fauldroit  pour  y  asseoir 
9û^que   asseurance,   quel    advantage  pouroyent  attendre 
'^  dites  provinces-unies  d'un  tel  mariage  ou  de  telle  so- 
^"^î  puis  mesmes  qu'on  les  appelle  Calvinistes,  attendu 
9*ïe   les    catholiques    et  protestants   du    S^  Empire  n'ont 
J^Ksques  ores  voulu  recognoistre,  comme  compris  en  la  paix 
^    la  religion,    ceux   qui    font   profession  de  la  religion 
^Ue  que   Ton   faict  aux   dites  provinces,  encores  que  le 
^^>^Diier  Prince  de  l'Empire  est  dict  estre  du  nombre  de 
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ceux  que  l'on  qualifie  ainsi,  attendu  aussi  qu'aucun^ 
Electeur,  Princes,  Seigneurs  et  Estats  protestants  (^ 
S^  Empire  les  poursuivent  comme  hérétiques?  Je  dema^ 
deray  davantage  que  leur  pouroit  servir  la  protection 
S*  Empire  contre  les  prattiques  du  Pape,  à  eux,  qui 
ront  nouveaux  receux  et  comme  par  grâce,  puisque  I 
S^  Empire  ne  guarantist  pas  les  régnicolles  de  HuQgari€ 
de  Bobémie,  les  naturels  Seigneurs  et  habitants  de  I 
Moravie,  de  Styrie,  Carinthye,  Austrie,  ceux  de  la  vilt 
d'Aix  la  Chapelle,  et  d'autres  provinces  qui  sont  membre 
anciens  du  S'  Empire,  comment  est-ce  que  le  S*  Empir 
voul droit  guarantir  ces  nouveaux  venus  contre  la  tyranni 
de  l'Espagnol,  veu  que  l'on  luy  laisse  prendre  sur  PEin 
pire  tout  ce  que  luy  est  bien-séant,  voire  mesmes  su 
les  Estats,  Princes  et  Electeurs  catholiques,  oultre  U 
désunion  qu'il  y  a  entre  les  Princes,  Seigneurs  et  Estai 
protestants  du  S^  Empire,  quel  ordre  de  guerre  et  dl 
deniers  y-a-il  entre  eux?  où  prendre  les  deniers  pou 
abbattre  le  souslèvement  inopiné  de  l'Espagnol,  quand  r 
verroit  roccasion  de  reprendre  les  dites  provinces  endor 
niyes  par  une  paix?  où  trouver  les  moyens  de  s'accorde- 
d'nn  général  d'armée  et  d'autres  officiers  de  guerre?  Y" 
a-il  personnes  qui  se  soit  bougé  pour  Monseigneur  l'Eî 
lecteur  de  Coulo^ne,  Prince  catholique  à  la  façon  romaine 
lorsque  les  Espagnols  luy  ont  pris  Berok,  ville  dépeni 
dante  de  l'Empire  ?  Y-a-il  personne  qui  se  soit  boug 
pour  reprendre  et  reincorporer  la  très-belle  ville  impéri 
aile  de  Cambray  et  revendiquer  TEvesque  et  l'Estat  hor 
(le  la  puissance  Espagnolle,  et  tant  d'autres  places  qu» 
l'Espagnol  a  usurpé  sur  rp^nipire? 

Et  pour  la  session  et  voix  que  Ton  vouldroit  auss 
accorder  au  dites  provinces  aux  diettes  impérialles ,  le: 
Princes  et  Estats  ])rotestants  se  plaignent  desjù  des  grands 
despens  que  Ton  est  constraict  de  faire,  en  y  envoyant 
que,  par  les  consentements  que  Ton  porte  aux  contribution? 
contre  le  Turc,  Ton  ne  leur  énerve  seulement  leurs  moven 
mais   que   Ton  s'en  serviroit  contre  eux-mesmes  et  à  foa 
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^  leur  ennemj;  qae  leur  présence  sert  poar  authoriser 
tt  qui  aiiroit  esté  conclud  par  la  pluralité  des  voix  et  par 
Jtt  conseils  et  menées  de  Rome  et  d'Espagne,  contre  les 
fibertés  de  PJ^mpire,  les  leurs,  et  celles  de  leurs  voisins. 
Que  leur  pronfiteroit  doucques  ime  telle  cession  \  et  une 
telle  Toix?    Qu'est-ce  que  leur  pouroir  servir  une  société 
de  hqnelle  plus  grande  partie  est,  ou  en  la  servitude  du 
Pape,   ou   de  celle  d'Espagne?    La  feue  trës-vertueuse , 
tres-chrestienne    et    trës-magnanîme    Royne    d'Angleterre 
Eibabetli  ne  s'est  jamais  voulu  marier,  d'aultant  qu'ayant 
rintentioii    de    conservé  la  religion  chrestienne  et  liberté 
ciiile  à  soy   et  à  son  peuple,  ne  trouva  Roy  ou  Prince 
de  sa  qualité  qui  fot  de  son  intention ,  ayant  mieux  aymé 
«ivitter  le  souverain  bien  que  la  femme  a  en  ce  monde, 
qu'en  choisissant  mettre  en  danger  et  sa  religion  et  son 
pcople.     n  n'est  pas  bon  changeur  qui  ne  sçait  gaigner 
mn  change,   aussi  Dieu  a  bénit  son  zèle  et  sa  constance 
▼ide,  ayant  mieux  aymé   quitter   ses  désirs  charnels  et 
plaisin  de  ce  monde,  que  de  quitter  les  poincts  qui  con- 
cernent la  gloire  et  l'avancement  du  Nom  de  Dieu. 

Quant  à  la  cinquiesme  utilité  que  l'on  propose  et  dict 
pouvoir    procéder   d'un    tel    accord,  assavoir  quand  l'E^- 
pignol    voudroit    attenter    quelque    chose   contre    iceluy, 
qu'alors  les  Provinces-unies  pouroyent  luy  faire  résistence, 
iMm   avec    forces    insu£5santes,    comme  maintenant,  mais 
tTec  une  armée  bastante,  d'aultant  que  la  paix  leur  don- 
i^roit  du  loisir  d'amasser  des  moyens  et  faire  des  bons 
préparatifr    pour    estre   prests  quand  l'Espagnol   voudroit 
f^^muer.    II  fauldroit  que    l'Espagnol  les  aymast  plusque 
■oy-mesme  quand  il  leur  accorderoit  syncèrement  ung  tel 
^d^^antage,  ce  qui  n'est  présumptible ;  mais  mettons  que, 
po^  le  bien  de  la  paix,  il  se  voudroit  de  tant  démettre 
^*   ï^uler,  le  mal  seroit  en  cecy   que  les  Estats   aristo- 
iqnes    et    démocratiques    ne    se   gouvernent  pas  à  la 
le  façon  que  font  les  Royaulmes  et  principaultcs  ;  la 
'^*'**part  des  Roys  et  Princes  lèvent  des  subcides  sur  leur 
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subjects  par  l'imposition  et  cottisation  à  leur  volonté;  en 
l'aristocratie  et  démocratie,  les  deniers  ne  se  lèvent  qae 
par  consentement,  lequel  ne  s'obtient  pas,  si  la  nécessite 
ne  les  presse,  et  se  refuseroit  aysement,  quand  la  came 
cesseroit  pour  laquelle  maintenant  ils  se  contribuent  vo- 
lontiers; oultre  que  les  dites  provinces,  estant  comprises, 
comme  dict-est,  entre  les  membres  de  l'Empire,  sercHent 
traictés,  pour  le  regard  de  la  contribution  du  Turc,  tout 
ainsi  ou  plus  rudement  que  les  autres,  et  cependant  1^ 
pagnol  auroit  moyen  d'amasser  et  iaire  des  bons  prépa- 
ratifs, ou  peult-estre  combattre  les  dites  provinces  de 
leurs  propres  deniers;  de  sorte  que,  quand  il  les  voudroit 
de  rechiefT  attaquer,  ses  moyens  seroyent  renforcei  et 
les  leurs  se  trouveroient  aiFoiblis  par  quatre  sortes,  as- 
sçavoir:  par  ce  qu'ils  auroient  payé  réellement  pour  leur 
rachept,  par  la  contribution  contre  le  Turc,  par  le  reins 
de  la  contribution  de  leurs  provinciaulx,  pour  ce  que  la 
guerre  qui  est  la  cause  cesseroit,  et  6nalement  qae  par 
tel  acx*.ord  le  commerce  seroit  communiqué  poiur  la  moYtié 
aux  provinces  subjectes  à  l'Espagnol,  qui  leur  seroit  anl- 
tant  de  deminution  et  à  l'Espagnol  de  l'accroissement; 
oultre  ce  que  par  mesme  moyen  les  courages  seroyent 
raffroidis,  et  elles  à-demy,  sinon  du  tout,  accablées,  ivant 
que  s'estre  remises  en  estât  ou  estre  secourues. 

Quant  à  la  sixiesme  utilité  qui  reviendroit  d'un  tel  ac- 
cord, assavoir  qu'alors  les  Princes  et  Estats  protestants 
ne  travailleront  plus  à  entretenir  la  neutralité  avec  TE^ 
pagnol,  mais  qu'ils  se  joindroient  avec  les  dites  provinces 
en  alliance  et  union,  et  que  sans  aucun  danger  ils  k 
pouroyent  publier  et  les  secourir  etc.,  ceste  utilité  leur 
seroit  fort  considérable  et  les  y  disposeroit  aultant  qu'onS 
aultre,  si  touts  les  Princes,  Seigneurs  et  Estats  du  St 
Empire  estoyent  aussi  bien-affectionnés  et  zélés  an  bien 
et  repos  de  leur  estât  qu'il  y  en  a  aulcuns;  mais  Too 
faict  *  mieux  les  extrêmes  longues  et  insupérables  dificnl- 
tés    qui    se    présentent,    pour    reddresser  seulement  nn^ 

*  probablement  faute  de  copiste;  tçtit. 
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^ÎOD  entre  les  Princes,  Contes,  Seigneurs  et  Estats  pro- 

AMiite  an  S^  Empire,  et  s'en  trouveroit  encores  des  plus 

gf^ndeB  quand  il  seroit  question  d'y  amasser  d'argent  pour 

'^  manutention  de  la  cause,  et  de  très-grandes,  quand  il 

&«iUzoit  marcher  et  dresser  un  corps  d'armée  pour  aller 

^la  fecoon  de  leur  alliés,  lesquels,  devant  que  la  première 

<lifficiilté  de  la  simple   alliance  et  proportion  des  contri- 

biitioiiB  seroient  arrestées,  se  trouveroient  desjà  engloutis 

rinopinée    force   que  l'Espagnol   pouroit  amener  par 

et  par  terre;  ce  qui  debvroit  bien  donner  à  penser, 

iftcmunénient  aux  Princes,  Contes,  Seigneurs  et  Estats  li- 

bvBS  du  S^  Empire,  qui  rempublicam  salvam  vobintj  pour  y 

donner  ordre  et  prévenir  leur  mal,  estant  plus  que  néces- 

de  remédier  à  ceste  infirmité  et  indisposition  intéri- 

devant  que  le  Pape  et  le  Roy  d'Espagne  en  abusent 

djKvantage,  que  de  travailler  à  abbastre  ce  qui  leur  sert 

bollewart  *  pour  arrester  que  le  desseing  d'Espagne  et 

Borne  ne  s'avance  aultrement  contre  eux. 

Et   de   £ûct,    si  l'on  avoit  envie  de  disposer  les  dites 

X>xmnce8  à  quelque  repos,  il  fauldroit  commencer  par  le 

vsiqyen  de  runion  propre  des  Princes  et  Estats  protestants, 

^smmme  le  moyen  par  lequel  tel  accord  pourroit  estre  as- 

,  et  ne  s'en  fiûre  destoumer  par  quelque  fol  respect 

*^  crainte ,  qui  sont  les  deux  instruments  par  lesquels  le 

beaoigne  pour  ruiner  touts  Estats  réformés  et  autres 

^^*  ont  rejecté  son  joug,  comme  ont  faict  les  protestants 

**^  rEmpire.     Au  jeu  d'échec,  tel  a  l'oeil  à  la  tour  qui 

^^pe  la  Boyne,  et  c'est  tout  un  par  où  l'on  donne  mat, 

^^^tad    on   la  peult  donner  seulement,  et  croy  qu'en  ce 

'^^^ùict-là  les  estats  protestants  du  SV  Empire  ont  plus  à 

et  à  travailler  pour  eux  que  pour  nous. 

Quant  à  la  septiesme  et  dernière  utilit<S  assavoir  que 

amiable    séparation    d'avec  l'Espagne,  Austriche  et 

wgogne,  qui  rendroît  les  dites  pro>'ince8  libres  et  par 

^ïséquent  habiles  a  traicter,  pourroit  donner  une  espé- 

ou  attente  aux  dites  provinces  de  pouvoir  estre  ad- 

boalevard. 


mises  et  receues  en  une  perpi^^tuelk-  alliance  et  uaîoC 
telle  qu'ont  les  aultres  Ëstats  et  membres  de  l'Ëmpis 
entr'eux,  ou  avec  les  Roys  et  Princes  estrangers,  o- 
avec  les  dits  Princes  et  Estais  ensemble,  ou  avec  aucun 
d'iceux  à  part,  se  joindre  par-aprës  avec  France,  Angl« 
terre,  Escosse,  Dennemarck  et  autres,  le  tont  à  leur  plï 
grande  asseurance  et  pour  contrebalancer  la  mouarchi 
Espaguolle,  et  par  mesme  moyen  obvier  k  toutes  pratt 
ques  de  l'Espagnol  et  du  Pap6;  ccst  utilité  est  quasi  d 
pareille  nature  que  la  précédente,  et  ne  seroit  à  méprise 
ans  dites  provinces,  lesquelles  n'ont  leur  fëlicît^  et  avâi 
cernent  que  de  l'union ,  mais  cest  offre  semble  aussi  esti 
mis  en  avant  plustoat  ad  impUndas  populi  aure»  et  pot 
les  exciter  par  les  apparences  à  quelque  changemeo' 
qu'avec  opinion  ou  intention  que  l'on  auroit  de  x'oulo 
réellement  prattiquer  une  chose  si  utile  pour  le  bien  d- 
églises  protestantes,  d'aultant  que  l'on  a  montré,  en  l'exea 
pie  du  cliancelier  '  du  feu  Electeur  Christian  de  Saxe  c 
haulte  mémoire,  il  n'y  a  pas  long-temps,  qu'il  ne  fax 
pas  que  les  Princes  et  Estats  du  S'  Empire  traîctcnt  ava 
les  Estata  et  protestants  estrangers.  Il  est  vray  que  U 
Gueldre,  la  Hollande,  la  Frise  et  autres  provincM-uaî- 
ne  sont  pas  tant  estrang^res  à  l'Empire  que  la  Frarn:* 
mais  les  moyens  d'une  si  louable  union  ne  semble  pas 
bien  préparés,  comme  il  seroît  à  sousliaJtter  aux  dîti 
provinces  pour  s'y  reposer  dessus,  et  comme  la  néces»- 
de  Testât  inténeur  de  l'Empire,  voire  des  Princes  et  £ 
tats  prolestants,  le  requerroit,  pour  leur  pi'opre  gnuidei 
et  la  conservation  de  leurs  libertés. 

Qui  guarantira  mesmes,  en  attendant  qu'on  praepai 
une  telle  union,  les  susdits  Seigneurs  et  Prince*  prota 
tants  contre  les  prattiqucs  et  violence  de  l'Espagnol  < 
du  Pape,  et  comment  pourroicnt  les  dîtes  proviiices-ttnii 
espérer  et  attendre  d'estre  receues  en  alliance  de  non 
qui  ne  sont  pas  unis  eiLx-mesmos,  et  pour  lesquels  ub 
il   laudroit   premièrement    modérer  la  diversité  des  ow 

'  Nie.  Crellius.  '  le  jisjt  de. 
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■     JÔCMs  es  formes  de  religion ,  puisque  l'on  void  que  telle 

r     dirernlé  incite  les  uns  contre  les  autres.    Il  faudroit  au- 

JMui?int  ester,  on  pour  le  moings  modérer,  les  jalousies 

,  les  envies  particulières  que  les  uns  ont  contre  les 

I,   les    inclinations    naturelles,    mal  propres  à  un  si 

oeurre,  et  mille  difficultés  semblables  où  il  j  a  peu 

f  jqiparence,  si  Dieu  n'y  mett  la  main  par  quelque  moyen 


Mais  venons  au  fond  de  la  matière ,  qui  est  de  sçavoir 
ung   tel  accord  seroit  honeste  et  utile  aux  dites  pro- 
ei  aux  autres  Empires,  Royaulmes,  Principaultés, 
les  et  Estats  du  S^  Empire,  et  pour  les  dites  pro- 
quand    ainsi   seroit  qu'il  y  eust  de    l'asseurance 
telle  que  Fou  n'en  pourroit  plus  doubter ,  ce  qu'il  ne  fault 
jamiB  espérer,    leur    seroit-il  chrestien,    honeste  et  lou- 
m&le,  puisque  Dieu  les  ainsi  bénit  et  eslevez,  et  que  de 
9«m  riens   qu'elles  estoyent,  elles  se  sont  remis  en  ung 
si  bd   et  flcnissant  estât,    auquel    la  piété  est  enseignée 
•don  la  volonté  et  commendement  de  Dieu  avec  un  or- 
dre chrestien,  et  la  justice  administré    selon  les  loix  de 
nttore,  le  droict  des  gens,  et  les  louables  loix  et  ordon- 
■tt&œs  d'Estat  et  les  bonnes  coustumes  du  pa!s?    Ce  se- 
noit,  comm'  il  me  semble ,  foyer  ^  le  talent  en  terre ,  de 
^pitter  ainsi  ceste  louable  défonce ,  comme  si  elles  auroy- 
m  entieprins  ceste  guerre  seulement  pour  leur  grandeur, 
*7ies  et  plaisirs,  et  abandonner  ainsi  leurs  voisins,  con- 
"'ûiiigeois  et  patriots  (qui  ont  le  droict  de  pareilles  libér- 
ât tant  en  fiûct  d'estat  que  de  conscience)  en  proye  à 
''Impiété,    injustice,  saccagemcnts ,  violences  et  excès  des 
'*^^^|Nignols,    qui  ne  sont  aujourdhuy  retenus  que  par  ces 
^itnes-là    qu'ils  ne   facent  aultant  qu'ils  ont  faict  souvent 
I*^  le  passé?    seroit-ce  honeste  et  louables  et*  ung  Roy 
^   Princes  chrestien  d'abandonner  tout  ung  pals,  ou  une 
J^^ïtie  d'icellny ,  à  la  cruaulté  et  barbarie  du  Turc ,  ou  aul- 
^^  estranger,  pour  vivre  en  ses  plaisirs  et  délices,  quand 
*'    Fen  pouroit  empescher?    Et   pour   l'utilité  au  regard 

*  fMÛr.  '  eu. 


d'îcclles  provinces,  elle  lour  est  sans  comparaison  de  bes 
coup  plus  grande  en  la  continuation  de  leui'  poincte  qn't 
l'abaudon  et  en  ta  paix;  car,  comme  par  niig  tel  accoi 
ainsi  qu'a  esté  touchû  cy-dessus,  les  moyens  publicque»* 
de  cest  estât  seroyent  afFoiblis  en  plussïeuni  sortes,  Ifc 
voisinance  des  provinces  Espagnoiles  se  remettroit  aa  di 
sus,  et  consécutivement  la  fréquentation,  négociation 
commerce  entre  toutes  les  provinces;  ainsi  les  dites  pi 
vinces  Espagnoiles  entreprendroyont  aussi  sans  doubte 
négoce  des  Indes  et  trafîcqae  maritime,  par  le  moyn 
duquel  l'Espagnol  affoibliroit  les  Provinces -unies  sans  cou| 
férir  plus  que  de  la  moityé,  et  s'en  renforceroit  extrême 
ment  soy-mesme,  avec  préjudice  de  toute  la  chrestieni 
ta  où  en  la  continuation  de  cestc  guerre  et  au  progrè 
sur  les  provinces  espagnoiles,  l'on  affoîhlit  l'Espagnol  € 
aggrandiat  l'union,  l'on  avenee  l'exercice  de  la  pieté  et  Al 
la  vraye  justice,  et  arreate-on  le  cours  du  contraire 
l'on  délivre  les  oppressés  de  la  tyrannie  spirituelle  et  con 
porelle  d'Espagne  et  de  Rome,  et  si  on  empeache  et 
reste  le  cours*  la  dite  tyrannie;  laquelle  seule  utilité  a 
regard  des  dites  provinces,  sans  un'  infinité  des  autres  qu 
l'on  pouroit  mettre  en  avant,  semble  estre  assez  grand 
pour  ne  changer  poinct  de  résolution .  non  que  les  dib 
provinces-unies  envient  le  bien  susdit  de  la  liberté  du  cou 
merce  à  leurs  compatriotes,  mais  i,  l'Espagnol  tant  sei 
lement. 

Pour  les  utilités  ou  inutilités  qui  pourojent  redondt 
d'ung  tel  accord  aux  Empires,  Royaulraes,  Principault 
et  Estats  Chrestiens  et  voisins,  la  principale  i-t  généralV^ 
utilité  (laquelle  le  Pape  par  ung  apparence  de  zële  de  ïM- 
religion  mett  en  avant)  est,  qu'alors  touts  les  Boys  ^» 
Princes  Chrestiens  n'estants  pas  cmpesthe»  intérieurement  ^ 
pouroycnt  aller  faire  la  guerre  au  Turc  et  avcncer  la  r^v 
1  entre  ces  barbares.  Cest  l'ancieiinu  chauçon,  e:» 
Lexte  est  trop  cugnu  à  ceux  qui  sçavent  l'ailection  d. 
!  et  de  ses  adliérents  pour  extirper 


er  les  bérésica  qrfEaiB 
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m     ^fdkatf  et  qu'ils  creignent  et  hayssent  d'avantage  que 
F     k  TuiCj  comme  il  apart  *  en  la  propositions  £ucte  en  la 
r     <fiète  Impérialle   le  21"®  mars  dernier;  au  poinct  second 
^pMÎ  concerne  les  provinces  du  Pals-Bas  ;  les  Princes  d'Âl- 
et  les   anltres  estats  dn  S^  Empire   sçavent  bien 
cela  leur  cooste ,  l'on  veoid  comm'  il  en  prend  à 
France,  laquelle  s'est  aussi  laissé  persuader  à  la  paix 
FEspagnol   par  ce  praetexte.     Cette  paix  porte-elle 
fjvelque  utilité   à  la  guerre  contre  le  Turc?    Elle  ouvre 
porte  en  la  France  aux   menées    du  Pape,  du    Roy 
du  Duc  de   Savoye  et  autres,  pour  ester  la 
an  Boy;  troubler  son  estât,  estouffer  la  religion  clires- 
I,  et  au  lien  d'icelle  y  avencer  la  superstition  Ro- 
,,  y  reloger  les  Jésuites,  coupegorges  des  Roix  et 
LUX  des  combustions  poljrticques,  y  establir  le  cou- 
de Trente   et  l'inquisition    d'Espagne,   y   diminuer, 
'V'we   renverser    la  puissance,   les  revenus  et  droicts  du 
Boj,  pour  y  augmenter   Pauctorité   et  revenu  du  pape , 
c^wme  Fou  a  fiûct  et  veoid-on  encores  présentement  au 
Pib  de  Styrie,  Carinthie  et  Croatie,  où  le  Prince,  après 
*'»oir  «ervy  à  l'exécution  de  la  volonté  du  Pape ,  se  trouve 
^^  seulement  destitué  des  plus  braves  cavaliers  dont  ilz 
^*  senroit  contre  la  furie  du  Turc,   mais   despouillé    de 
P^^nes  toute  son  authorité:  c'est  finalement  pour  rendre 
^  puissance  du  Pape  et  d'Espagnol  (qui  faict  par  ses  favo- 
•^  prescher  qu'il  est  Prince  juste,  qui  se  contente  du  sien 
^  ne  venlt  rien  d'autruy)  plus  libre,  unie  et  soluté,  pour 
^^t  plus  aysément  ponvoir  extirper  la  rébellion  qu'ils  ap- 
P^ent  de   ses  provinces-unies.     Tout  est  Turc  au  Pape 
^  an  Boy  d'Espagne,  quicunque  veult  résister  à  leur  tyran- 
««,  soit  spirituelle  ou  corporelle;  voire  ils  tiennent  ceux-là 
pltas  dangereux  que  le  Turc  mesme,  comme  il  apart  par 
^©   que  dîct;  dont  Ton  peut  juger  quel  danger  coureroyent 
^>o<>ts  autres    Estats,    quelqu'  accord  que  les  Provinces- 
luuei  pouroyent  ùàre  avec  l'Espagnol.  Je  ne  dys  pas  seu- 
'^■■i^t  les  réformés  et  protestants,  mais  l'Empereur,  les 


Electeurs,  Princes-Eresques  et  autres  catholiqiu 
quelque  part  du  monde  qu'ils  sont  eiicores  libres  c 
tyrannie ,  lesquels  l'Espagnol  et  le  Pape  sçavcot  aui 
gourmander  en  leurs  biens  et  prééminences ,  que 
trc3,  comme  l'on  l'a  veu  par  le  passii,  lorsqu'ils  i 
ont  empeschez  allieura,  et  le  veoid-on  encores. 
faict  cela  pondant  que  les  armes  trta-couragieu 
Pro  vin  ces-un  iea  sont  encores  debout,  que  teroyent 
ceste  espine  leur  estoit  host(5  '  du  pied?  tant  des  dt 
de  l'ung  et  de  l'autre  sur  la  France,  l'Angleterre  e 
pire  mesmes,  devroyent  rendre  les  Princes  Chi 
advisez  pour  (au  Heu  d'ayder  à  donner  cours 
idolâtrie,  tyrannie  et  barbarie  Romaine  Espagnol 
l'appaisement  de  la  guerre  des  dîtes  provinces)  : 
leiu"  cours,  ai-courager  '  ot  fortifier  ceux  qui  s'y  o] 
si  virilement,  couragicusenient  et  consiâmmeut, 
pour  chose  très-certaîne  qu'il  est  plus  expédient  i 
de  fortifier  ung  party  juste  et  bîen-formé,  qaoiqut 
dre,  contre  une  puissance  redoubtable ,  forte  et  ( 
que  de  travailler  an  contraire;  car  quiconque,  p 
pmdence,  corruption  ou  crainte,  fortifie  on  lû 
trop  croistre  une  puissance  injuste,  il  ne  penlt 
qu'enfin  il  n'en  soit  emporté,  et  reçoive  pour  le 
de  ses  peines  et  mises  une  servitude  et  misère  p 
elle,  de  laquelle,  au  deffault  des  hommes,  le  Toi 
sant,  ponr  Itionnenr  de  sou  nom,  veolle  gnaranti 
qu'il  a  mcheptez  si  chèrement  de  la  servitude  aeb 
Amen. 


t  LBTTBE  CCCX. 

Le  ComU  Jean  de  Nauau  à  Briderodê.     Néeeanté 
tfuuion  et  ^activité  en  Allemagne. 

^hn  Bn-     Unsem  gOnsUgen  grusz  znvor,  ehmhaSler,  hochg 
niiht  ibiu-înggoiiders    lieber    und   gntter    gdnner.     Wlr   faab 
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I     £iicii  nenlicher    tagen    zwei    underschiedliche    schreiben 

'     einpfriigen,  and   doraos  Euer  treuherzigc  und  wohlmei- 

nende  aviMotiotteSy  so  viel  wir  unsers  blôten  gesichts  halben 

(ifelches  dan  innerhalb  viertzehen  oder  15  tagen  dermas- 

aen  abgenommen  das  wir  mit  den  Frantzôsischen  buch- 

staben  and  der  kleinen  schrifil  nicht  wohl  mehr  vortkom- 

men  kônnen)  dieselbe  zu  lesen  vermocht,  gutter  maszen 

▼cntanden;  wiszen  aber  darinnen,  zwar  so  lang  kein  rechte 

eorretpondenz    nicht    ist,    sondem  die  sachen  in  solcher 

oontosion  and  ordnang  wie  sie  leider  noch  zar  zeit  sindt, 

■tdien  pleiben,  wenig  und  weiters  nichts  noch  anders  zu 

enfthen   dan   dasz  wir  Gott  den  Almechtigen  steths  und 

olme  onterlaaz   ahnrufTen,   und  neben  fleisziger  warscha- 

"wimg,  wie  aach  embsiger  vermahnung  zum  gebeth,  bues 

mid  beszerang,    und    gutter    correspondens,    christlicher 

mûon  und  eindracht,  immerzue  unnachleszig  und  so  viel 

'^  bei  anser   geringen   gelegenheit  und  schlechten  mit- 

tdn  vermôgen,    ahnhalten   und   dem    Allerhôchsten  den 

AQ^angk  vertrauen  undt  heimstellen. 

Wir  wolten  zwar  gern  ahn  unserm  orth  das  best,  wie 

daa  auch    ein   jeder   Christ   daszelbig   schuldig  und  die 

Iifidiste  nottûrfil  seiches  erfordem  thut,  vorwendten,  und 

^b  onszerm  eusersten  vleis  mit  wiszen  nichts  erwindten 

Utim;  nun  sindt  wir  aber  darzue  viel  zu  wenig  und  gahr 

'ûelit  qualificiert,  dan  vorwahr  unszer  verstandt,  geschick- 

■iclikeity  authoritet,  respect,  ansehen  undt  gunst,  sonder- 

'îch  der  religion  halben,  sehr  schlicht  und  wenig,  und  wir 

'^  qualificierten  persohnen,  mit  denen  man  conversieren 

'^Qchte,  undt  sonst  andern  darzue  gehôrigen  mitteln  und 

'^chen,  ganz  blosz  undt  ûbel  gefast,  undt  dermaszen  nicht 

^^rsehen  sindt,  dasz  man  dannenhero  einiger  befôrderung 

^U«  gewartten,  und  wofern  man  mit  emst  zur  sachen  die 

S^lmer  zue  thun  vermeint,  negst  dem  gebetth,  nothwen- 

^^^^  dahien  werde  zu  gedencken  und  zu  trachten  haben, 

^o  midt  wie  dièse  sach  mit  der  correspondenz ,  nur  mit 

B^Mfldiger  gutherzigen   leuthen   (wie  wenig  der  auch  sein 

^K^^diten),  vermittelst  gôttlicher  gnaden,  dermals  eins  in 's 
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werck  werden  zae  richten,  undt  zam  anikiig  hiertzue 
(dieweil  zu  besorgen  das  es  erstmals  sehr  ahn  mittdn 
mangein  und  dieselbe  in  Teutschlandt  beschwerlich  zo 
bekommen  sein  werden)  ein  benantes;  welches  doch  zwir, 
meines  erachtens,  sich  so  hoch  nicht  erstrecken  dûrflfte, 
zue  wegen  zue  bringen,  sinthemahl  zae  besorgen,  wo 
euch  dem  Herrn  hierinnen  nicht  solte  die  handt  gebotten 
und  beigespmngen  werden ,  dasz  der  Herr  darunter  wû^ 
de  ersitzen  mûszen  und  den  laszt  nicht  allein  ertrtgen 
kônnen ,  sonder  zueletzt  ihme  das  werck  zu  schwer  &lleo, 
viel  gats  vers&umet ,  und  gotselige  leuth  abgeschreckt  we^ 
den  môchten  ;  dan  ob  es  wohl  nicht  ein  geringes  ist  dasz  mto 
durch  das  mittel ,  des  Herrn  persohn ,  unterweilens  aviiet 
undt  zeittung  von  gewiszen  und  beglaubten  orthen  htbea 
kan,  so  musz  man  doch  auch  dahien  dencken  wie  diesel- 
bige  fôrters  môgen  spargirt,  communicirt,  ausgetheibt» 
darvon  behôrliche  diseurs  gestelt,  die  guthertzige  erbtnet, 
animirt  und  gewonnen,  hergegen  aber  die  adverêarii  rïBi 
wiederwertîgen  gehindert ,  perplex ,  irr  gemacht  und  ib- 
geschreckt  werdten.  Was  nun  hierzu  fiir  mûhe ,  arbeit, 
und  kosten,  auch  fur  leuth,  zeit  und  weil  gehôrig,  sol- 
ches  ist  euch  dem  Hem  viel  beszer  dan  uns,  bewQit» 
undt  da  man  den  sachen  ichtes  nachzudencken  gelegeo- 
heit  haben  magk,  leichtlichen  zu  ermeszen  und  zue  fiini- 
tcn,  und  gehct  hiermit  zue  vermôg  des  gemeinen  sprich- 
worts:  das  viel  verdirbt,  so  man  nicht  wirbL  Den  groi- 
zen  nutzen  und  die  nothwendigkeit  dièses  wercks,  wie 
auch  den  nioduni  welcher  gestalt  wir  uns  darinnen  t^ 
schicken,  darf  man  zwar  so  weit  nicht  suchen,  wan  mir 
nur,  vermôg  der  lehr  und  vermahnung  des  Hem  "^ 
Schwendi,  welcher  uns  dan  oftermal  erinnert,  wan  wir 
nit  wiszen  wohinaus  und  was  wir  ahn  unsern  orth  g^ 
gen  unscre  wiedersacher  zu  thun,  dasz  wir  alsdan  uf  di^ 
exempel,  wafen  undt  mittel  unszer  wiederparthen,  wonut 
dieselbe  uns  den  meisten  schaden  thun,  zue  sehen,  w^ 
eben  dassjhenig  gegen  undt  wieder  sie  zu  gebranchen,  v 
welchen  dieselben  uns  schaden  undt  abbruch  thon  9  m* 
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^m;  iiatt,  dieselbe  sich  (Or  augen  stellen  and  damit  trôste, 
^  ei  wohl  bei  nnd  mit  den  kindern  Gottes  fOr  der  welt 
ahrnifldîg  und  geringschetzig  werck  zue  sein  scheine, 
es   doch   Gott  dem  Hem  gleich  ein  gering  werck 
mflhe  iat  so    wohl  za  helffen  bei  wenigen  oder  gar 
1,  aks  bei  gewaltigen  groszen  mitteln,  nnd  aber  Gott 
Herr,  ob  Er  wohl  alsz  ein  Almechtiger  Gott  ailes 
;,  doch  gleichwohl  anch   ein  Gott  der  mittel  ondt 
omhumg   ist,  dammb  gebetten,    angernffen,   geehrt  und 

sein,  und  dieselbe  nicht  verachtet  haben  wil, 
man  dan  hiervon,  so  in  geistlichen  als  in  welt- 
historien,  neben  den  gôtlichen  verheisznngen,  viel 
manchfaltige  exempel  hat,  nnd  man  billich  ahn  dem 
m  gedencken:  quod  Deus  dcU  omne  bonum^  sed  non  per 
taurum.  Wan  wir  uns  mit  unserm  glâubigen  ge- 
I,  wahrer  bues  undt  beszerung,  wie  auch  billichen  ge- 
Iftflnimb  ondt  gedult,  zue  Gott  bekehrten,  demselben  ver- 
">■  lultn,  und  durch  seine  gnadt  thetten  was  wir  soltten,  so 
"^^  ûidte  auch  Gott  der  Herr  sich  zue  uns  kehren  undt  thun 
wir  wolten;  welches  ailes  wir  dan  nicht  darumb  schrei- 
dasz  den  Hem  wir  dieser  ding  ermahnen  und  un- 
'^ariehten  wohen,  sinthemahl  ihm  solches  ailes  viel  beszer 
ODS  bewust,  sondem  vielmehr  zu  continuirung  unszer 
Ht  einaoter  habendter  correspondentz,  und  damit  wir 
ahm    allermeisten    selbsten    hierdurch    ermundtem, 

•tocken  und  trOsten Datum  Dillenberg,  den  13  No- 

^ftihii  AT  1603. 


>/WV>."WNNW>/V>/V» 


t  LETTRE  CCCn. 

Le  même  au  même.     Même  sujet 

lAber  besonder.     Demnach  wir,  in  diesen  betrûbten 

^^  heschwerlichen  zeit  und   leufilen,  kein  sichere  noch 

S^^U^m  rath  nnd  mittel  zue  findten  wiszen  dan  dasz  wir 

^  *l]eiii  ernst  and  vleis  dahien  drachten  wie  wir  uns 

il.  17 
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mit  wahrer  bues  and  beazerung  unsers  suadtlîchen  leS 
zue  Gott  bekehreo  und  demselben  also,  wie  der  prophe 
Jeremias  spricht,  ursach  geben  môgen  dainit  er  sue: 
sîch,  sfiner  verheîaung  nach,  wiederumb  zue  uns  kelia 
und  wende,  und  mit  deiit  gebett  und  ahnruâ'ung  GôtH 
cheu  nahmena  steths  und  ohne  unterlasz  bei  Ibme  anhiM 
ten,  imd  darneben  uns  befleîszigen  die  von  Ihine  zuep— 
laezenâ  und  verliehene  mittel  zue  sucben  und  mit  danc^ 
sagung  in  wahren  glauben  recht  zue  gebrauchen,  u^ 
unter  andem  sonderlich  nach  cbristlicber  concordi  iL^i 
eintrachl,  wie  auch  fleisziger  corraspondentz  zu  gedea 
ken,  und  dahieti  zue  arbeiten  wie  allentlialben  sa  ir~3 
niAglicb  scbuel  undt  kîrchen  und  alao  das  reich  Chrâu 
undt  wahre  Gottesdienst,  wolches  dan  zue  diesen  unaca» 
zeiten  leider  sehr  wenig  iu  acbtung  genouimen  wir<^ 
gepflanzt  undt  befôrdert,  und  also  nicUt  allein  irdiscs^ 
zeil  und  weltlîche,  wie  man  sagen  mûcbte,  soldaten,  r^ 
tungen,  zeugheuser.  mittel  und  munition,  sondern  r-^ 
nemblicb,  beneben  deiiselben,  aucb  die  geîstlicheQ,  wel«zï 
bei  weitem  so  viel  nit^bt  kostt^,  aber  viel  ein  mehns  ' 
austragcn  undt  nutzen  mOgen,  gezeugt,  erbawt  und  z 
wegen  gebracbt  werden,  sinthetual  maii  dannenher  Goi 
segen  undt  aile  wol£ahrt  zue  gewartten,  und  oline  t 
seibe  mit  den  zeitUchcu  irdischen  mitteln,  euserlii 
gewalt,  macbt,  gelt  und  gut ,  nichts  auazuencbten  ^ 
magk,  undt  daâzelbîg,  auszcrhalb  dem  segen  Gottes,  J 
les  vergeben  und  unibsonst  ist,  so  wehre  ûi  meiner  ■ 
fait  wohl  zue  wûnschen  und  vonnflthen  daaz  hiervon, 
vieler  gotselîger  leuth  trost  and  erbawung  willeu, 
christlich  diseurs  und  bericht  uidge  gestellet.  undt  ( 
innen  kurtz  und  ordentlich  ausgefûhrt  und  erinnert  v 
den  wie  man  sîch  vermôg  Gottes  worts  in  dièse  ge(È 
liche  zeit  und  leufil  zue  schicken  und  durt'ùr  z 
daez  wir  mît  unsern  herze  nioht  abn  den  zeitlJchen  | 
schcn  und  vergenglichen  dingcn  allein  kleben  i 
gen  pletben,  noch  denselben  mebr  ebr,  rubma 
walt,    als   Gott  dem  Hero,  zueacbruiben;  iimta.ijceJ 
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V  Hnr  hiervon  mit  andem  gotseligen  lenthen  beszer 
m  wir  djurvon  eanfuêe  zne  schreiben  vermôgen,  zae  com- 
Bjcieien  wiaaen  wirdt;  doch  mûszen  wir  bekennen  dasz 
r,  im  diicuriren  von  der  correspondentz  irndt  union,  je- 
neit  mehr  of  solche  befordemng  and  vortpflantzung 
dien  nnd  schuelen,  wie  auch  dem  gemeinen  frieden, 
dncht  undt  das  bonum  publicum  gesehen,  dan  uf  grosze 
ttd,  gelt  undt  gut,  welches  doch  abn  seinem  orth  auch 
lit  me  Terachten,.  undt  man  sich  deszen  ahm  meisten 
»  getrOsten,  zu  erfreuen  und  zu  erwartten,  wan  man 
n  enten  nacb  dem  reich  Gott^s  undt  seiner  gerech- 
keit  dracbtet;  aber  dieweil  wir  gespQrt  dasz  solches 
Q  deo  weltkiiidem  wenig  geachtet,  sondem  vielmehr 
npott  und  yeracbt  wirdt,  nicht  wohl  so  libère  darvon 
Jdong  tbun  dôrfen,  sondem  deszen  erwehnung  zue 
m  icbew  und  blôt  geweszen.  Weil  aber  des  Hem  christ- 
har  undt  wolmeinender  eifer  bekandt,  als  haben  wir 
menher  so  viel  damehr  ursach  genommen  und  am 
fit  gefittt,  deszen  bei  dem  Hem,  sinthemahl  wir  ihm 
leh  ohne  das  diszmals  von  keinen  zeittungen  zue  schrei- 
n  wissen,  hîerin  zue  gedencken  und  solch  werck  zue 
ooDunendiren,  und  aiso  hierdurch  gleichsamb  unsere 
ne^oodens,  dieweil  wir  daszelbig  itzo  sonsten  anderer 
ildt  nicht  zue  thun  wissen,  zue  continuiren;  gûnstig 
{gdmndt  der  Herr  ab  diesem  unserm  ^  undt,  wie  es  viel 
Hk  darfbr  achten  môchten ,  ûberâûszigen  schreiben  kein 
tdnm  noch  wiederwillen  schôpfen,  undt  es  nicht  dar- 
'  haken  woUe,  aïs  ob  uns  nicht  bewust  noch  wir  be- 
âitea  mit  was  vielfidtigen  hochwichtigen  geschefften 
dt  sachen  der  Herr  ohne  das  beladen  sey,  und  der- 
mm  dass  es  ihn  mehr  ahn  zeit  mangelt  als  das  er 
Mlbe  mit  unnOtigen  geschwetze  und  dingen  unnûtzlich 
Bbrii^n  solte,  und  derhalben  uns  hierinnen  so  viel  da 
Wgw  in  ungutem  verdencken,  dieweil  wir  christen  bei- 
■s  ao  wohl  uf  das  geistlich  als  das  irdisch,  zuegleich 
'   gtdencken,    das  eine  zu  thun  und  das  ander  nicht 

17» 


zae  laszen,  fur  beide  tafeln  zae  sorgen  haben,  nndt 
zes  undt  Âroii  aizeic  beneben  undt  mit  einander  g 
rousz,  undt  wir  dahien  zue  sehen  dasz  wir  ao  woh 
nerlich  aïs  anch  euserlich  curirt  werden  mOgen. . . . 
tum  Dillenberg,  den  26   Xovembris  A"  1603. 


JOHAN   DEB  ELTER,   GRAVE  KOK  S 

Ahn  D.  Bredeorode. 


r  CATZEMEtSB 


t  liETTRB  CCCXn.  ' 

Le    Comte    de     Wia^enitein    an    Comte    Guillaume-Lo» 
Naatau.    Négocialions  avec  CEleeteur  P(UaUn. 

Monsieur  mon  Cousin.  «Tay  pensé  estre  nécessaîf 
voua  advertir  que,  depuis  ma  demiëre,  j'ay  cfaemU 
toute  diligence  vers  Heydelberg  et  suis  arrivé  le  9^ 
ce  mois.  Encores  le  mesme  soir  j'ay  demandé  l'audie 
ce  que  monsieur  l'Electeur  m'a  accordé  pour  le  n 
ensuivant,  ou  je  n'aj  point  &illy  de  luy  déclairer  tôt 
qu'il  m'a  semblé  venir  à  propos  de  la  matière  qoe  j*! 
à  traîtter.  Sur  qnoy  il  me  fit  respondre  que,  com 
qu'il  tronvoit,  par  tontes  les  circonstances  que  je  \aj  ■ 
mis  avant,  que  les  Estats-généraulx  avoyent  gntnden 
besoing  d'assistence,  et  que,  pour  l'intéresse  de  ne 
patrie  et  du  publicq,  il  se  troavoit  obligé  à  cala,  si  t 
Toit-il  néantmoins  l'afFmre  de  telle  importance  qu'il 
quéroit  du  temps  pour  y  penser;  me  priant  d'aven 
patience  pour  quelque  peu  des  jours;  qu'après  qo^  at 
pesé  l'afiaire,  il  se  déclaireroit  de  telle  façon  qu'on 
auroit  à  contenter.  Le  jour  ensuivant  monsieur  de  ] 
derode  eut  audience,  là  où  il  déclairoît  de  combien 
tendoit  son  pouvoir  d'assécurer  les  Princes  ;  laqi 
assécuration  est  venu  fort  à  propos;  snrquoj,  ^trèap 
sieurs  réplicqnes  que  j'ay  faîct,  il  s'est  déeûirt  ] 
50,000    florins    d'Allemaigne,    avec  cette  d4cUr*tîoB 
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presse,  qu'encores  que  les  aoltres  Princes  ne  vouloyent 
rien  fiiire,  qu'il  les  livreroit  néantmoins  aux  Estats.  Ce 
qu^  m'a  fallu  accepter,  voyant  qu'il  n'y  avoît  plus  à 
espérer.  Au  13  de  janvier,  il  fault  que  je  me  trouve 
à  Cassel  au  baptême,  où  le  Duc  de  Brunswyck,  comme 
fespère,  se  trouvera  aussi,  et  où  je  ne  fauldray  d'em- 
ployer tout  mon  pouvoir  au  bien  de  cest  affaire.  Entre 
cy  et  là  les  ambassadeurs  de  l'Electeur  de  Brandenborcq 
viendront  à  Heydelberg,  aussi  avec  la  résolution  sur  ce 
mesme  subject,  tellement  qu'à  mon  compte  d'icy  à  4  ou 
Ssepmaines,  je  vous  pourray  asseurer  de  ce  que  vous  au- 
rez à  espérer  d'icy.  Mon  espérance  est  bien  que  mes- 
sieurs les  Princes  vous  entretiendront,  pour  5  mois,  sans 
comprendre  le  demy-mois  pour  le  département,  1500  che- 
▼anlx  et  3000  de  infanterie;  mais  ne  vous  en  fiez  pas  en- 
cores;  cependant  vous  le  pourriez  communicquer  à  mes- 
sieurs les  Estats;  car,  avant  que  de  vous  asseurer  finalement, 
je  n'ay  voulu  molester  les  Estats,  lesquels  je  sçay  en  ce 
temps  icy  chargez  de  plussieurs  affaires.  Et  je  demeure 
i^tousjours,  monsieur  mon  Cousin, 

Vostre  trës-afiectionné  Cousin  à  vous  faire  service. 


V\A/WVN/>/WWXN>. 


t  LETTRE  CCCXin. 

^  CatfUê   GuiUaume'LouU  de   Nassau  à  Maurice  y   Prince 
i  Orange.    Relative  à  Bogermarij  Ministre  du  St.  Evangile. 

Monseigneur!  V.  E.  se  souviendra  qu'à  sa  réquisition 
1^  ministre  Paschasius  Baers  est  appelle,  quelque  temps 
y*A»  de  Leeuwarden  à  Bergen  sur  Zoom;  à  la  place  du- 
^uel  le  Magistrat,  comme  aussy  le  consistoire  à  Leeu- 
^•rfen,  ont  rappelé  le  ministre  Jean  Bogerman  d'Enck- 
'^'lysen,  non  seulement  en  regard  de  sa  vie  et  doctrine, 
"■^  aussy  de  ce  qu'il  a  esté  stipendiaire  de  la  Province 
^®  Frise ,  en  sorte  que  messieurs  les  Députez  l'ont  démis 
^  an  y-a,  et  accordé  à  ceux  d'Enckhuysen  par  provi- 


1808.  DéoenKn.]  —  262  — 

sioiiy  jusqnes  à  ce  que  par  une  vocation  lëgittime,  il  seroi 
rappelle    en    Frize ,    suivant  l'acte  dont  la  copie  va  join 
cestes.    Ce  non  obstant  le  magistrat  d'EnckhuTsen  ne  s'ei 
veuillent  pas  volontiers  passer  de  luy,  au  moyen  de  qmj 
ceux    de  Leeuwarde   m'ont  prié  de  procurer  par  v.  Sx, 
qu'ils    poussent  jouir    de  la  personne  du  dit  Bogerman, 
comme    v.  Ex.    pourra   veoir   plus   amplement  par  femi 
lettres  icj  jointes.     Or,  pour  autant  que  le  dit  Bogenni 
est  obligé  à  la  dite  Province   comme  source  unicqoe  de 
la    perfection    de    ses    estudes,    et   que,  selon  l'ordre  de 
l'église,    il    n'est  que  très-nécessaire  qu'il  s'acoonunode  à 
cette  vocation-cy,  pour  obvier  aux  dissentions  et  scîuini* 
qui   autrement   en  pourroyent  avenir,  et  qu'en  tout  éa^ 
nement  la  raison  veut  que  la  province  de  Frise  ne  aoii 
point   frustrée    de   firuicts  qu'à  ses  grands  despens  elle  t 
semez,  je    supplie  v.  E.  que,  par  l'interposition  de  Ml 
authorité ,  elle  vueille  induire  le  dit  Magistrat  d'Enckbq^ 
sen    de    quitter  et  laisser  aller  le  dit  Bogerman  à  Leet- 
warden  en  conformité    de  la  dite  vocation,  affin  que  t^ 
glise  de  Leeuwarde,    laquelle  (gr&oes  a  Dieu)  te  trouva 
en   assez   bon   nombre,   puisse    estre    tant   mieux  serviey 
comme  mêmement   elle  s'ose  promettre  par  le  moyen  de 
V.  Ex. ,   de  tant  qu'à  sa  ti'ès-grande  incommodité,  eBe  s 
voulu   accommoder  v.  E.  de  la  personne  du  dit  Paecher 
sius.     Enquoy  v.  E.  fera  une  faveur  très-singulière  à 
les  Députez  de  Frise,  au  Magistrat,  consistoire  et 
l'église  à  Leeu warden   en    général,  et  à  moy  en  particift- 
lier,  qui  m'efforcerai  de  le  deservir  à  toutes  occasions..*" 
8  déc.  1603. 
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t  LETTRE  C€ClZnr. 

Briderode  au  Comte  Jean  de  Nassau,     Répanêe  auM 
310  et  311. 


Monseigneur  et  très-illustre  Prince!    Les  deux  lettr0> 

^  loliiiiDet. 
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r      fiifl  a  plea  à  vostre  Exe  m'escrire ,  la  première  en  date 
^u  18**  et  Tanltre  da  26*  du  mois  passé,  m'ont  esté  rendues 
lUe  le  4"*  de  ce  mois.     Par  l'une  et  l'autre  vostre 
tesmoigne  en  ce  son  hault  aage  (aage  dy-je  de  re- 
i),  la  continuelle  et  indéfatigable  peine  qu'elle  prend  à 
riifaiioeBient  du  royaulme  de  Dieu  et  la  solicitude  qu'elle 
porte   coDtînudlement  pour  Testât   des    Provinces-unies, 
dont  tiNrti  ceux  de  nostre  estât  ont  une  extrême  obliga- 
tion à  T.  £.  et  à  touts  ceux  de  sa  trës-illustre  race;   en 
véeompenae   de    quoy    nous   ne  saurions  maintenant  que 
fEtamel,  «fin  qu'il  luj  plaise  de  continuer  et  aug- 
ses  grftces  sur  vous  et  les  vostres,  pour  servir  de 
boa  exemple  et  odeur  à  toutes  nations  de  la  terre. 

Qoaad    mu    subject,    vos   lettres    tendent,  à  ce  que  je 

eonpieiida,    à    monstrer  le  chemin  pour  mettre  en  prac- 

tieqiie   ce   qui  a  esté  par  cy-devant  mis  souventefois  sur 

k  tÊBfiH^   et  discouru  entre  v.  Exe.  et  plusieurs  aultres 

wigDBM»  et  mi^  indigne ,  touchant  ceste  christienne  cor- 

R^MMideiioe  entre  ceux  qui  sont  comprins  par  le  Pape  et 

Il  eoor  de  Borne  au  chaspittre  de  l'extirpation  des  héré- 

^ioqiiei  et  de    la  propagation  de  la  foy.     L'utilité  en  est 

^^îdeole,  aussi  bien  pour  les  Evangélicques  de  l'Empire, 

9^  pour  les  autres  estats  réformés;  la  prattique  n'en  est 

I^  si  difficile  qu'aulcungs  jugent,  et  ce  néantmoins  trës- 

;  les  dangers  que  nous  voyons  à  nos  yeulx  des 

parts   nous    y   debvroyent   disposer,   quand  il  n'y 

aolcune    auhre    utilité;    la    difficulté,   dict  v.  E., 

à  y  préparer  les  affections  et  de  trouver  des  moyens 

pr^opres   pour    fidre    comprendre    l'utilité    et   la  nécessité 

^^icelle  à  ceux  qui  y  ont  intérest     Puisque  telle  corres- 

P^^ence    est    fondée    en    l'article  de  la   foy  christienne, 

^^  est    la  communion  des  saincts  (lequel  nous  enseigne 

^^^ait   conmiisération    de    nos    firëres    en   Jésus-Christ  où 

"^^^   conresjouir    avec   eulx,  en  quelque  part  du  monde 

^^ils    soyent),    elle    ne    peut  qu'elle  ne  soit  christienne; 

les  apoetres  l'ont  enseigné  et  nommément  S^  Paoul 


et  approuvé  par  leur  exemple.  PiQgqm  par  b  su 
d'ioeUe  Ton  peut  sçavoir  le  bien  ei  le  mal  de  MMrtapi 
nu,  duquel)  au  dire  de  tout  bon  pdytiefuey  dépen 
noBtre,  die  doibt ertre  trèe^uiSe.  Puiaque  om»  Toyom 
temps  en  temps  et  de  joue  en  aultre,  k»  prattiqutt 
Fennemy  commun  de  la  vârité»  piété^  jusiiee  «I  ixmA 
lité,  attaquer  sans  relasehe  le  corps  duquel  uouseon 
membres,  sous  le  chef  qui  est  nostre  Sdigneur  J 
CSirist,  n'est-il  pas  plus  que  nécessaire  pour  la  conss 
tion  de  Funiversy  que  nous  soyons  eu  continuelle  m 
nelle  et  déscouverte  des  pratftiques  par  lesquellei 
commun  ennemy  nous  attaque  et  ^  envireue  de  1» 
parts,  en  quelque  partie  de  la  CSuEistieaté  <pe  noa  < 
frères  sont,  pour  en  leur  mal  prévenir  le  Boetra.'e 
leur  bien  avancer  et  Aurtifier  le  nesira?  PaisfoSI  a^ 
qu'une  église  universelle  dont  Jésus  est  le  Qiefft  pe« 
nous  en  saine  conscience  dire  que  noua  aoyens  mm 
de  ce  corps,  si  nous  n'ayona  sentiment  et  CQJpmiaési 
de  l'affliction,  qui  est  en  Tune,  voire  la  moindre  p 
de  ce  corps?  Ung  corps  mort  n'a  point  de  sentimer 
quelque  partie  qu'on  le  touche.  Si  nous  voulons  < 
membres  vivans  et  renouvelles  de  l'église  universelle 
devons-nous  pas  nous  resentir  des  playes  qu'elle  r 
aux  plus  petits  membres?  Ung  coup  de  vipère  don 
la  moindre  et  extrême  partie  d'un  corps,  n'afflige-il 
d'extrêmes  voire  mortelles  douleurs  le  corps  entiërem 
Comme  le  bien  doncques  est  soushaittable  et  le  mal 
testable,  aussi  la  correspondence  christienne  est  li 
utile  et  nécessaire,  pour  embrasser  l'ung  et  advertL 
repoulser  Taultre.  La  correspondence  se  peult  donc 
dire  estre  une  mutuelle  communication  de  bouche  ou 
escript  des  choses  bonnes  et  mauvaises,  accompagnée 
moyens  pour  comprendre  et  le  bien  et  le  mal ,  pour 
brasser  l'ung  et  éviter  l'aultre  par  mutuel  conseil  et  a 
selon  la  loy  de  Dieu  et  le  droict  des  gens,  le  to 
l'avencement  du  Eoyaulme  de  Dieu  et  consolation 
vrais  christiens  qui  vivent  en  unité  de  foy. 
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Pois  doncques  que  la  fin  en  est  honneste  et  trës-bonne, 
et  que  les  moyens  pour  y  parvenir  sont  non  seulement  licites , 
mais  commendés  par  la  loy  de  la  charité  christienne  aux 
petits  et  aux  grands,  selon  Tordre  establi  en  FEglise  et 
ea  Testât,  nostre  avarice,  nos  envies,  nos  émulations,  nos 
plaisirs,  nostre  nonchalance,  nostre  vaine  craincte,  nostre 
fol  respect  nous  tiendront-ils  tellement  sous  le  pied  que 
nous  serons  moins  sensibles  que  si  nous  estions  morts? 
Ne  vouldrons  nous  rien  faire  pour  nostre  propre  conser- 
mtion,  je  dy  pour  la  conservation  de  ceste  partie  que 
nous  faisons,  comment  fairions  nous  quelque  chose  pour 
1a  partie  du  corps  que  les  autres  font  et  qui  est  esloignée 
de  la  nostre?  voire  comment  pourions  nous  de  droict  dire 
^tie  laissons  partie  de  ceste  église  christienne  universelle, 
puisque  de  son  bien  ou  mal  nous  ne  sentons  ou  ne  vou- 
lons rien  sentir? 

Hais  vostre  Exe.  dict  que,  d'aultant  que  ceste  ex- 
cellante chose  ne  se  peut  mettre  en  prattique  sans  ayde 
de  notables  personnes  et  certains  moyens  qui  à  ce  se- 
royent  nécessaires,  qu'il  sera  diiScile  de  les  trouver 
erk  Allemagne,  devant  qu'avoir  informé  les  affections 
de  la  susdite  utilité;  qu'après  la  prière  à  Dieu  telle  in- 
fiormation  seroit  la  principale  besoigne,  et  qu'il  est  à  crain- 
dre que  si,  après  Dieu,  Messeigneurs  (comme  en  ayants 
**  science  et  expérience)  n'y  mettent  à  bonne  scient  la 
>*^^n,  pour  en  jetter  ung  fundement  et  faire  le  prépara- 
*™,  que  le  tout  demeurera  où  il  est.  V.  Exe.  en  dis- 
^urt  avec  très-grand  jugement;  car  tel  ouvrage  ne  se 
**>ct  pas  sans  les  moyens  ordonnés  de  Dieu,  il  faut 
"^8  personnes  qui  le  mettent  en  prattique,  et  quant  et 
^^^t  des  moyens  pour  s'en  servir.  Les  Princes,  Sei- 
P^eurs  et  gentilshommes  d'Allemagne  n'y  sont  pas  dis- 
P^ég,  les  moyens  pour  fournir  aux  frais  n'y  sont  pas, 
^ct  vostre  Exe.  Je  veux  toutesfois  mieux  espérer,  et 
^îre  qu'il  y  a  des  Princes  et  des  plus  grands,  des 
plus  puissans,  sages  et  prudents,  qui  ne  vouldroyent  pas 
•^ulement  estre  soubsonnez  qu'ils  n'entendent  l'utilité  d'une 


;f"Tospondence ,    qui    seroyent    sans   double  msn 

ig    qci    n'est   du   corps  du  S'  Empire  s'en   mi 

esaeîgneurs  les  Estais  leur  ont  monstre  l'exemi 

:rent'ans    et   en   ont  faict    les    préparatifs  coni 

f!  (  anemy  et  celny  de  l'Empire;  il  n'y  a  que  de 

sn  concorde   christienue ,  comme  eux,  pour  for 

ipereur  et  l'Empire  contre  tons  ceux  qui  le  ve 

aliir   ainsi,   comme  l'on   veoid   que  ceux  qui  à 

t    du   Pape   font  au  préjudice    de   l'Empire,  po 

nent  de  l'authorité    lu  siège  Romain.     L'on  8ç 

^         e        oit  une  chose   ag  ;réable  à  l'Empereur  pour 

Jft  hors    de  la  servitui  î  du  Pape  et  de  l'Espagot 

■     I  cbose  trba  digne  du  S'  Empire,  qui  ne  se  peult  <di 

re.  ai  il  est  commen        mais  empiré;  ceste  conjoîi 

(  estre    commencée    et    continuellement    accoi 

pi        ;    avec   la  prière  à  Dieu,  de  diligence  et  vigiltm 

3,  non  de  celle  d'aut    y;  car,  quand  je  verroy  « 

peindre   voîre   le   plu»  excellent  maîstre,  si  ne  d 

viendrai-jo  jamais  peintre,  si  je  ne  prends  le  pinceau 

mun  et  que  je  pcie  «t  travaille.    H  y  s  loùgbBmfm  f 

la  FVanoe,  PAugleteire,  l'ËBoosse.  le  Fais-Bu  monatn 

le  chemin  i  leur  Toiiins  pour  le  maintetur  oontn  ce  cxh 

mun  eonemy,  le  Pape  et  le  sîége  Romain.     Combâea  i 

firtigaes  ont  enduré  les  Bots  et  les  conseils  et  paidamei 

de  Fnuice  à  combattre  la  servitude  Bomaine  pour  la 

berté  de  l'Eglise  Gallicane  I     Nos  peschez  sont  esose  qi 

l'authorité  du  dit  siège  se  avanoe  ri  fttrt;  Dien  mas  dm 

Btre  ce  séantmoins  qu'il  ne  nons  vexdt  -de  tout  abamdo 

lier;  Il   ^^te   des  aultres  Bois  pour  soostenîr  refffafl 

cà  qui  sert  de  beaucoup ,  mais  cela  n'est  rien  pour  VÀl 

magne,  nte  altmo  fidê  née  oHeni»  operUnu  atdoœmir:  3i 

de  besoing  de  mettre  la  main  k  la  paste  soy-meame.   No 

prions  Dieu  journellement   qu'il  nous  donne  noetre  pa 

cotidien,  Il  le   nous  donne,   mais  ùi  muiore  wbtu  immI 

L'église  de  Dieu  est  comme  un  parc  dans  leqod  le  ht 

bis  sont;  il  n'est  assez  que  le  parq  soit  pouiTMi  et  nrai 

d'ung  costé,  il  doibt  estre  ferme  et  fortifié  de  toates  pari 
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f       6v  ks  ennemys  d'icelle  vont  alentour  d'elle  incessament 
et  de  toutB  costés. 
IVemiërement   doncqnes   pour   les  personnes ,  combien 
de  Prinees,    comtes    et    seigneurs    y    en    a -il    qui    sont 
cafables    à   mettre    la    main    à   ceste  correspondaice,  et 
€pi  tiemient   leurs   biens    de    la    grâce    de    Dieu,    qui 
entendent  la  vérité  de  sa  Parolle  et  la  charge  que  Dieu 
a  commise  pour  la  manutention   et  propogation    de 
hj  chrislienne,   et  qui  ne  peuvent  ignorer  que  leurs 
wmojeM   qu'ils    tiennent    en   leur  particulier  de  la  béiié- 
^Sction   de  Dieu  doivent  estre  employez  à  l'exercice  de 
Il  chaige  qui   est  adjoincte  au  bénéfice  qu'ils  ont  receu. 
S  n'est  pas  besoing  d'autres,  et  tel  exercice  n'est  pas  au 
deaoas   de  leur  dignité;   les  Sois  l'ont  aultrefois  exercé 
«*ec  réputatîoii,  et  lors  ils  estoient  Rois,  mais  le  Pape 
^<i7int   que   telle    diligence   empeschoit  ses  desseings,  a 
^^Hivé  qu'il  valoit  mieux  que  les  Bois  et  Princes  se  mes- 
Himt  '  de  leurs  plaisirs,  afin  de  les  mener  par  iceulx  soubs 
*oii  joug,    n  est  de  besoing  de  reprendre  ce  chemin,  puis- 
que Dieu  nous  a  ramenés  à  la  lumière  et  cognotssance 
^'^  abus  papales.     Il  faut  reprendre   ce  zèle  qui  a  fidt 
lettre  1a  main  à  leurs  devanciers  si  avant  à  la  bourse, 
l^otir  dresser  des  clostres'  et  escoles  pour  l'instruction  de 
1^  jeunesse  wtrma^ue  nexus^  faisant  icelle  la  première  partie 
^    Festai;   pour   dresser    des   chapittres  et  chanmneries, 
avmr  des  gens  doctes  in  tUroquejure^  pour  travailler 
nos  aux  affaires  politicques  et  les  autres  aux  ecclési- 
,  ou  ensemblement  à  l'ung  et  à  l'autre,  le  tout 
^    Tareuoement  de  la  piété  et  justice,  qui  sont  les  deux 
oolomiies  du  rojaulme  de  Dieu.    Puisque  la  nonchalance 
d^w  Princes  est  cause  que  le  spirituel  a  gasté  le  temporel 
^B^  qu'ils  se  sont  gastez  l'ung  l'aultre,  ne  se  trouveroit-il 
P<Mt  aajourd'huy   quelques  Princes   entre  ceux  qui  font 
Pv^ofession  de  la  réformation,  qui  auroyent  le  coeur  si  cha- 
^»*ble,  si  zéleux  à  la  religion  dont  ils  font  profession,  qu'à 
don   de   leurs  ancestres,  dont  à  bon  droict  ils  font 

11.  '  doltiM. 
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bouclier,  s'ils  vousissent  '  ung  peu  su  mettre  en  devoir, 
sans  diminuer  de  leur  plaisirs  ordinaires,  de  trouver  quel- 
que petit  moyen  pour  estre  employé  à  la  conservation  et 
avencement  du  talent  que  Dieu  leur  a  mis  en  main  ?  Le 
vouldront  ils  très-touts  entièrement  enterrer  en  leurs 
grandeurs,  magnificences,  plaisirs  et  voluptés,  et  exposer 
la  religion  christienne  avec  eux  meames  en  proye  k  l'an- 
téchrist?  Voudroyenl-ils  endurer  ce  deshonneur  que  ceux 
qui  sont  en  rotSiction  et  qui  crvent  journellement  h  l'ayde  à 
tous  leurs  voisins  contre  la  puissance  du  commun  adver- 
saire ',  trouvassent  des  personnes  et  fournissent  des  moyens 
en  Âlmagne,  pour  jetter  les  fundcmenta  d'ung  affaire  ri 
utile  pour  les  Princes  et  estais  du  S'  Empire,  qui  al>ua- 
dent  en  loisir,  en  excellents  esprits  et  en  moyens?  Mais 
il  n'est  pas  de  besoing  de  dreaser  des  nouveaux  monuti- 
res  ny  des  nouveaux  chappitres  ou  chanoineries,  il  ne 
&ult  aultre  quam  lU  iollatrir  abasiis  et  maneat  Te» ,  eoHVtr- 
iantur  perversa  in  melioTen  ttsun.  Le  devoir,  l'utilité  at  la 
nécessité  y  appellent  touts  Princes  et  Estats  évangélicques 
en  l'Empire;  le  devoir,  car  ils  y  sont  obligés  au  regard  de 
Diea;  tes  biens  ecclésiasUqaes,  quae  tant  bona  lUip.  Ckn- 
itianae,  lesquels  le  Pappe  a  dérobés  et  appliqués  à  ses 
plaisirs,  vilainies  et  k  la  persécution  des  fidelles,  les  y  ap- 
pellent et  somment,  à  peine  de  la  perte  d'iceux  et  de  tonte 
leurs  grandeurs,  prééminences  et  libertés,  et  aultres  peinea 
arbitraires,  au  regaard  de  Dieu  et  de  l'antéchrist ,  qui  a 
fiùct  fléchir  le  Roy  de  France  en  ces  ambassadeon  à 
genoulx,  pour  luy  crier  mercy  et  recevoir  les  conps  de  la 
verge  pénitencialle;  chose  indigne  du  moindre  magistrat 
qne  l'on  paisse  trouver.  L'utilité  et  l'usage  de  ces  biens 
ne  se  peult  aucunement  conserver  aux  possesseurs,  sans 
l'érection  et  prattique  de  ceste  correspondence;  Ton  veoid 
desjà  comme  l'obmission  d'icelle  est  cause  que  les  Evan- 
gélicques de  Styrie,  Croathie,  Garinthie,  Âustrie  et  d'ail- 
leurs  BU  S*  Empire,  pour  l'abus  des  susdit  biens  et&nh» 
de  s'estre  servis   de   bonn'   heure  de  ceste  mutuelle  cor- 

'  iDulanenl.  '  Ne  pnit  élre  omit. 
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respondence,  en  sont  despoolliez,  l'authorité  du  Pape  en- 
tièrement restablie ,  et  tous  les  principaux  Seigneurs ,  voire 
rArchidnc  Ferdinand  us  mesmes,  quoyqu'avec  sa  volonté, 
remis  sous  le  joug  de  l'Antéchrist.  De  cecy  mesmes  l'on 
veoid  combien  grande  en  est  la  nécessité ,  puisque  cest 
hjëne  et  lonp-renart  a  desjà  renversé  le  parq  de  l'église , 
qui  est  dans  l'Empire.  U  n'est  pas  de  besoing  que  touts 
les  biens  ecclésiasticques  y  soyent  convertis;  le  dixiesme, 
TÎngtiesme,  voire  le  cinquantiesme,  y  suffiroit  abundament, 
le  merchant  donra  '  cinq  pour  cent  du  sien  propre ,  pour 
i^asseuier  sa  merchandise,  et  icy  les  deux  pour  cent  y 
snflBroyent,  à  prendre  non  du  propre,  mais  des  biens  com- 
mmis  destinés  à  l'usage  et  nécessité  de  l'église  christienne. 
Se  peuh-on  excuser  devant  Dieu  ou  devant  les  hommes 
si  on  ne  la  fidct  pas? 

Si  par  cest  ouverture  l'on  ne  peult  encores  trouver  tant 
de  moyen  pour  former  ung  si  petit  fond,  l'on  a  d'aultres 
expédients  pour  le  trouver ,  sans  que  la  bourse  du  Prince 
on  ses  biens  ecclésiastiques,  voire  le  peuple  mesme,  s'en 
resente  ou  peu  ou  point,  à  sçavoir  en  Fimposition  des 
contributions  pour  la  guerre  contre  le  Turc.  Car  comme 
le  Pape  et  le  Roy  d'Espagne  tiennent  les  héréticques  pour 
ennemis  plus  dangereux  et  intolérables  que  le  Turc  et 
que  les  Juiffs,  et  que  les  Princes  et  Estats  évangéliques 
sont  réputés  par  eulx  entre  les  premiers  de  ces  hérétic- 
ques, ils  doivent,  ce  semble-il,  en  contre  juger  le  Pape 
et  l'Espagnol  pour  leur  regard ,  leur  entre  aussi  plus  en- 
nemy  que  le  Turc,  car  ils  ne  leur  feroyent  pas  tant  de 
tort  qu'il  en  reçoivent  d'eux;  car  ils  sont  appelés  faulse- 
ment  héréticques  et  à  cause  de  la  vraye  profession  du 
nom  de  Dieu,  et  eux  peuvent  estre  qualifiés  pires  que 
Turc,  car  leur  cruaulté  et  barbarie  surpasse  de  beaucoup 
celle  dn  Turc,  si  l'on  veult  juger  chacqu'ung  selon  ses 
oeuvres,  comme  tesmoignent  les  cruaultés  commises  aux 
Indes  et  les  bruslements,  massacres,  tourmants  des  Eois, 
Princes,  Seigneurs  et  des  personnes  de  toute  qualité  qui  sont 
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•000  hor  paiiitiioe>,  ^oof  eitettt  tSaié  mi  poMoitia— 
Mine  ei  Aiirtiimm»  contqioace  pnmdn  fMà^o» 

«Ure  iffciyé  m  ag  ovfiig*  fu  lafm^  de  SMiâi 
itMté  ^pi^Mit  kt  dttwM i¥e  on  kt  gnene  owIm  1»  TbMb 
yféOk  M  fop  je  poiè  diie  ominÉiniet»  linmijganT,  fMl» 
1»  TÊgÊté  ém  fÊnmÊkm  ei  aoyent  qui  peérai*  mtm  m^ 
Bineirti  à  m^  ontiage  n  irtih  ei  aAoMMiiei^  eesHMi  S 
eil  e»  miff  ffqnpHaBt  ik.  Sse.  de  mm  y rfeanee  ei  eMte 
lengen»  el  oetle  gvaade  Khetté.  Je  eeegr  Um  fa»  le 
pfieeqpel  etfe  définie  imidmiflr  œe^  es  dbeeee teaèleUee 
an  aibolioBi  el  eeewe  def  Friaoee»  8i  ibi^  iroeirtieftJHfy 
podoit  el  qw  feu  traneil  bea  ^mi  je  le  Jees  Mifci 
getion  que  jTej  )^  ne»  Biea  el  à  ton  4|||He,  4e  lumBl 
je  fias  pert,  m'y  xendroit  esses  diqpoeé  selîMi  le  pelilesie 
de  nea  eqprilf  «uns  osenbieo  des  cspeUsi  AAsese»  ;Bs%* 
sens  el  gemBslwies  y  en  e4l  m  Almy  qnyyeœfc 
tSBQS  pav  ks  mesmee  censés,  el  cmllre  ceb  pw le  jbnsi» 
qnlls  ont  à  leur  pétrie,  à  leur  femmes,  enfiurts,  peraols, 
et  amisi  que,  si  Ton  ne  peut  trouver  moyen  entre  les 
Princes  et  Estats  da  St  Empire  évangéUcqaes  à  ces  deox 
fondements  là,  par  les  ouvertures  oesjà  fidctes,  je  perds 
toute  espérance  et  dis  qnod  ipsa  salua  j  comme  l'on  dict, 
eoê  salvare  uon  pouet;  et  me  semble  que  l'on  pouroit  dire 
en  ce  cas  que  ce  n'est,  ny  faulte  des  moyens  ny  fiiuhe 
des  personnes,  mais  £Eiulte  de  vohmté,  et  dire  ainâ  mahtm 
iuum  êm  te^  hraill 

Quant  au  surplus,  à  sçavoir  qu'alors  que  de  ces  deux 
parties  on  seroit  d'aocord,  l'on  travailleroit  aux  moyou 
pour  mettre  ceste  correspondence  en  prattique  avec  uti* 
litë,  pour  la  réparation  des  dé£Eiuts  tant  polyticques  que 
eoclésiasticques  qui  sont  parmi  les  Evangélioques  en  F£m« 
pire,  le  tout  pour  par  le  moyen  d'une  unicm  christienne 
reddresser  la  vraye  grandeur  et  le  vray  respect  de  l'Empire 
et  des  Princes  el  Estats  d'icelluy,  contre  touts  et  ung 
chacqu'ung  qui  le  mésprisent  ou  l'envahissent,  ode  se 
ordonneroit  et  avenceroit  de  jour  à  aultre  sous  la  béné- 
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dicCum  de  oànj  qui  est  autheur  de  Tordre  et  ennemj  de 
tonte  ooofiiflion,  dont  sans  double  les  firaicts  en  provien- 
dr^ycnt  an  publvc  journellement  à  foison  et  à  veue  de 
Foenfly  avec  ung  extrême  contentement  et  indicible  bon- 
nesr  de  œnx  qui  s'en  seroyent  meslés  tant  grands  que 
pethib  Nos  adversaires  9  comme  vostre  Esc  dict  très 
bieo,  BOUS  moostrent  le  chemin  en  cecy,  et  le  fruict  de 
lear  labeur  nous  debvroit  fiûre  rougir,  si  nous  n'estions 
insensibles  et  renversés,  coumie  en  ung  estour- 


Dieu  veaitte  cependant  bénir  vos  prières,  Monseigneur, 
€l  quant  et  quant  le  travail  et  les  despens  que  v.  £.  faict 
eu  suitfee  d'icelles  pour  l'entretenement  des  escoles  et  du 
Sl  ministàre  de  la  paroUe  de  Dieu;  le  bastiment  des  af- 
bdioiia  est  la  source  du  bien  et  du  mal,  selon  les  impres- 
âona  qu'elles  reçoivent;  qui  commence  par  là,  il  suyt  l'ordre 
que  Dieu  et  la  nature  ont  estably,  et  comme  d'une  terre 
répargie  par  le  travail  du  laboureur  et  bénédiction  de 
Dieu,  estant  ensemencée  de  bonne  semence ,  ne  peut  pro- 
venir que  la  multiplication  de  bon  grain,  ainsi  la  terre 
qui  de  soj  est  entiëremeut  corrompue,  recevant  de  la 
semence  mauvaise,  ne  peut  apporter  que  des  ourties,  char- 
dons et  herbes  pestiférées;  les  soldats,  capitaines,  gouver- 
aeurs»  Munitions  et  forteresses  ne  sont  rien,  si  les  affections 
ne  mardient  devant,  et  que  par  foj  nous  n'attendons  en 
maké  d'esprit  la  bénédiction  du  Tout*puissant;  c'est  en  vain 
sa  uiaison  bastir,  si  le  Seigneur  n'y  mect  la  main.  Que  l'on 
▼oye  quelle  misère  et  calamité  qu'il  y  a  sous  les  empires 
des  tyrans  qui  bâtissent  leurs  grandeurs  sur  leurs  mé- 
cbaucetés;  ce  ne  sont  que  massacres,  oultrages,  oppres- 
tiooa,  croautez,  et  toutes  aultres  sortes  de  meschancetez 
iuombimbles  que  les  Christiens  y  voyent  avec  horreur. 
Aussi  les  histoires  de  la  Bible  nous  tesmoignent  que 
les  plus  puissantes  armées  se  sont  deffaites  plus  par 
une  poeur  panique,  et  comm'  escript  Daniel,  au  seul 
reguard  du  visage  du  Seigneur,  que  par  les  forces.  Dieu 
nous  a  commendé  de  nous  servir  de  moyens,  mais  non 


dé  s'appi^er  rar  iceulx.  H  ne  se  detpeiuDe  jniiii  de 
rhonnenr;  c^est  pour  cela  anssi  que  les  Christiaos  onl  pb» 
fiâct  par  la  grandeur  de  la  toj^  .laqndQie  est  effioadmlsa 
en  bonnes  oeuvres,  que  les  infideUes  n'ont  Jûoiavee  knr 
pnissances,  que  le  Prince  de  ce  monde  tasohe  de 
rendre  si  efl&oyables;  ce  à  qnoy  debrroient  prendre-* 
gnard  plusieurs  de  nos  Princes  et  Mi^pslnts,  qw  Fou 
appelle  éTangéli(»iues ,  mais  monstrent  par  leurs  oeawsa^ 
que  la  hj  est  Uen  foible  on  du  tout  en  pameson^;  et 
croy  qu'ung  discours  Christien  réconibrtatiff,  auquel  Isa 
causes  de  nos  misëves  présents  et  adTenir»  avec  Isa  zenb» 
des  oontr^  iceUes,  seroyent  deztremeot  dédnjtat  poneit 
servir  à  fiuâliter  ceste  louaUe  entreprinse;  ma»  il  y  a 
tant  de  discours  fiucts  et  refidcts  sur  ce  sulgeelt  ^ofil 
ne  reste  que  de  lire.  Je  diray  avec  peu  de  mets;  3  wfj  a 
que  deux  moyens  pour  guérir  les  maladies  inténeorsa  de  le. 
Qiristienté,  Fung  est  par  la  voye  de  la  doulceur,  ei  Farik 
tre  par  celle  de  la  rigeur;  edles  qui  ne  se  pàdvepe 
vnyder  par  la  douceur,  il  les  &ut  vnyder  par  la  rigeur, 
si  on  veult  avoir  le  corps  sain  et  net.  Pour  cognoistre  si 
ong  mal  est  curable  par  la  douceur,  il  fault  prendre  garde 
si,  en  l'aplication  d'icelle,  le  mal  s'amende;  si  l'on  trouve 
que  non,  mais  qu'il  s'empire  et  continue  de  saisir  le 
reste  du  corps,  l'utilité  et  la  nécessité  conseilleront  qu'il 
fault  user  du  remède  contraire,  qui  est  la  rigeur;  car  il 
vault  mieux  couper  ung  doibt,  ung  bras,  une  jambe,  que 
laisser  emporter  tout  le  corps  entièrement.  Et,  pour  sui- 
vre la  méthode  que  v.  Exe.  loue  tant,  talonnons  nos- 
tre  ennemj  à  la  trace;  faisons,  pour  l'avencement  du 
rojaulme  de  Dieu ,  comme  le  Pape  et  le  Boy  d'Espagne 
font  pour  la  grandeur  de  leur  royaulme,  car  il  fault  en- 
tendre sainement  ce  que  Jésus-Christ  a  dict,  que  son 
Eoyaulme  n'est  pas  de  ce  monde,  car  il  ne  l'a  pas  dict 
comme  Prince  ou  magistrat,  d'aultant  qu'il  estoit  pasteur. 
Dieu  commende  par  ses  prophètes  et  apostres ,  et  enseigne 
à   touts    Bois    et    Princes  de  régner  en  piété  et  justice, 
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d'avancer   son    royaulme    et    non    les   desseings  de  lears 
passions,   d'aoltant  que  tout  Royaaime  qui  est  divisé  en 
SOT,  sera  désolé.  Dieu  est  autheur  d'union  et  d'ordre,  selon 
la  loy,  et  non   de  confusion;  c'est  ung  artifice  de  Satan 
d'appliquer    le    susdit    axiome    de    Christ  aux  magistrats 
et  Princes  légitimes,  pour  les  rendre  nonchalants  et  faire 
quitter  le  principal  devoir  de  leur  charge,  qui  est  de  porter 
Tespée    à   la    conservation    des    bons   et  l'extirpation  des 
meschants;  c'est  une  hérésie  des  anabatistes  et  ung  arti- 
fice  du  Pape  qui  l'interprette  ainsi,  afin  qu'on  ne  l'em- 
pesche  en  l'avancement  de  son  antichristianisme.   La  terre 
est  donnée  de  Dieu  aux  hommes,  aux  uns  pour  y  com- 
mander,   aux  autres  pour  y  obéir;  touts  ceux  qui  com- 
mendent  souverainement  sont  en  esgale  puissance  de  droict 
et  non  de  £uct,  car  les  uns    ont  plus  de  moyen  que  les 
vdtres,    mais    touts  ont  leur  puissance  de  Dieu,  encores 
^n'aulcongs    l'ingnorent  et  se  ventent  qu'elle  leur  appar- 
tient en  propre  et  héréditairement,  comme  chose  particu- 
Kire   el    privée.     Cîeulx  qui    en  cest  Empire  tiennent  le 
gouvernent  ' ,  comme  chose  acquise  de  leur  industrie  pro- 
pre on    par    héritage,  le  gouvernant  comme  souverains, 
ne  reoognoissant   aulcune  loy  au  dessus  de  leur  volunté , 
ny  aolcone    convention    au   dessus  de  leurs  pouvoir;  les 
aoltres  recognoissent  leur  empire  de  Dieu,  sa  loy  au  des- 
iQg  de   leur  volonté,  leur  conventions  et  leur  promesses 
an  dessus    de    leur   pouvoir,  suivant  la  loy  généralle  de 
^onts  les    hommes    que    l'on   appelle  le  droict  des  gens; 
filent   et    avec  droict  et  raison  que  leur  souveraineté  et 
liKns  sont  héréditaires,  mais  comme  les  fieffs  sont  héré- 
ditaires aux  vassaulx,  selon  la  loy  du  Seigneur  direct,  et 
la  convention    mutuelle  du  fieff;  les  premiers  sont  enne- 
"nyi  jurés  et  capitaux  des  derniers,  ils  ont  résolu  de  s'en 
f^dre  maistres,  de  n'avoir  jamais  aultre  paix  avec  culx 
^Qe  telle  qu'ont  eu  de  tout  temps  les  &ux  prophètes  avec 
l®  peuple    de    Dieu,    c'est-îi-dire   à  leur  ruyne;  car  soit 
^Hs  fiusent  paix,  soit  qu'ils  continuent  la  guerre,  leur  but 
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de    s'appuyer   sur  îc^'  " 
l'honneur;  c'est  pou 
faict  par  la  grand 
en  bonnes  oeuvr 
puissances ,    qu 
rendre  si  eff- 
guard  plus' 
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,  /ttcine  ce  qui  leur  est 
//  fault  bien  changer  de 
"  ..iiseing ,  et  ont  délibéré  de 
,.  faut  contre  Dieu  que  contre 
fc-j'is  estiment  que  ce  leur  em- 
^jc'nanimité y  prudence  et  vigilance, 
'.  ^.(i/es  causes  d'icelluv  ;  pour  etlec- 
julté  (qui  est  la  sainctc  mère  Église) 
.it^rnor  les  afFections ,  les  amuse  et  abuse 
*^  l'ujfis  est  inatjna  vis  in  mentihus  humanisj 
■  *  r./f  /ârder    avec  telles  apparences  et  y  ad- 
..^.i,cf  desbordée  à  touts   plaisirs  (chose  sini- 
-'      \  ,p:»s-agréable  à  la  corruption  de  rhomme),  de 
^.^^"■'^^.js  aveugles  et  ignorants,  tels  que  sont  la  plus 
^ •'•/•'*,  nioiide  aveugle,  s'y  perdent.    Ses  maqueraux, 
•*^  [^  fi'S,    ^^  aultres,  butissent  tellement  les  aftections 
^"  /'Uf*  ft^'s^^  doctrines  que  le  pouvre  peuple  ne  croit 
•*^*|  >  jvKgï""  ^^ire  vraye  que  ceste  superstition.     L'Es- 
■^'  ',  J     fl'îiultre    costé,   se  voyant   esli?vé   eu  \)\\\^  <:rancji' 
'  '  .ificr  tjue  li's  aultres,  et  se  voulant  nirirramlir  encori"* 
.  ^..intîiir^',  sachant  au.>si  d*ailli;urs    (pu.*  nulle  ruIiL^ion  lu\ 
Hiiit    l'^'^'^    propre    ([ue   relie   de   Konie,   d'aultant   (juil   lux 
j,st  tlrii'ïïdu  par  la   luy   de   Dieu  et   \n\v   le  (Imict  «lr>  l^cus 
Je    prendre    ce   (jue   luv  n'apj»artienT   \y.\^^  trouve  ce   juv- 
tL'\i,  î*  sçîivoir  ravancenient  de   la   tov   cathnlic(|ue,   apo-i- 
tolictiue    Romaine,   estre   propre   à   son   tlesN(.«iii^,   eiui)ra'»<e 
sous     icelliiy     tout   ce   (ju'il   [»eut,   aus.si    liien   ]»ar  la   teinte 
doulceni',  (jui   sont   les  jiaix   t'ourées,   avec  ce>te  ternu*   n'- 
solution   tle  ne   laisser  eschapper  occasion  (juelconijue  jK»ur 
arracher  et   e^teindre  entièn*nient   tout  ce  «jue  luv  i"it  con- 
traire,    ce     (|ue     \\i\      a})pelle     h^n'^ie    v\    iTlu-llion;    à   ce>t 
eth'ct   il   a   ses   mini'Ntres   le»;  di'>uites,   connnr  dict  e>t.   «jui 
l)àtis>ent    les    atlections    pour  les  attirer  iMi   union   de   ^  i- 
pei'stition,   et   commencent   j)ar  leurs  escuies,   avencent  par 
leur  contesNion   auriculaire,   et   perach«''\ent   par  leurs   pn- 
sches;   r\\   s<»nune  travaillent  par  uni:;  connnun  C(»nM'il   ré- 
sident  il  Rome,  il  oster  toutes  occa^sionN  de  dissrntioii  eutn- 
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les    lenn,    et   à  sussiter  troubles  et  des  dissentions  entre 
ceux  qui  sont  on  debvroyent  estre  d'une  mesme  affection, 
d'mnltant  qu'en  eau  trouble  il  faict  bon  pescher,  et  quand 
fl  T  a  quelque  party  qui  se  dispose  à  rembarrer  leur  im- 
{ttétë    et    injustice,    ils  Tappaisent  en  quelque  façon,  afin 
que    nul    n'apprenne    Fart   de   défendre   pour  s'opposer  à 
leur  vicdence,  et  ce  qu'ils  ne  peuvent  gaigner  par  là,  on 
le  fidct  par  la  force,  soit  par  l'inquisition  qui  n'est  aultre 
chose  qu'une  guerre  privée  ou  secrette,  mais  néantmoins 
deux  fois  plus  dure  qu'une  guerre  publicque,  ou  par  une 
gneire   ouverte    et   publicque.     Voyons  les  déportements 
des  nostres  à  Fencontre  des  susdits.  Travaillent-ils  à  avancer 
le  Rojanlme  de  celuy  duquel  ils  sont    vassaux?  se  met- 
tent-ils seulement  en   devoir  pour  se  bien   défendre?  sui- 
Toos-nous  nostre  ennemj  à  la   trace,  soit  en  paix  ou  en 
guerre?     D  seroit  à  désirer,  mais  nous  faisons  tout  le  con- 
trure;  encores  que  nous  sachions  bien  son  but,  nous  n'in- 
stndsons   pas  bien  nostre  jeunesse,  nous  ne  manions  pas 
bien  ceux  qui  sont  venu  en  aage,  pour  les  conserver  en 
union  de  foy  et  d'affection ,  pour  tirer  par  là  les  commo- 
dités   nécessaires  à  entretenir  l'Estat  (qui  a  beaucoup  de 
Mns   a   beaucoup   de  laine);  nous  suivons  nos  ayses  et 
plaisirs,  nng  chacqu'ung  £ûct  pour  soy  et  nulluy  pour  le 
généraL     Si,  au  lieu  de  fiûre  cela,  nous  travallissions  par 
VI  oottsefl  général  à  faire  former  les  coeurs  de  la  jeunesse 
en  la  craincte  du   vray  Dieu  et  en  sa  loy,  pour  d'iceux 
tirer  des  personnages  propres  à  gouverner  et  conduvre  les 
eoeus  en  l'union  et  charité  christienne  spirituellement,  et 
en  la  concorde,    affection   et  conversation  civile,  laquelle 
procède  dn  premier,  comm'  il  est  requis,  et  au  contraire 
extirper   la   racine  et  toutes  occasions  des  dissentions  de 
iH>9tre  corps,  pour  unanimement  et   conjoinctement  faire 
teste  au  Pape ,  Roy  d'Espagne  et  à  touts  aultres  qui  voul- 
dront   combatre    Dieu    et  sa  vérité,  nous  avencerions  le 
Rojanlme  de  Dieu,  là  où  nous  sommes  cause  par  nos  pes- 
diez  et  désunions  que  le  royaulme  de  l'antéchrist  s'avence 
à  veoe    d'oeuiL     II    fauldroit    le    traicter    comm'  il  nous 
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traicte,  voire  au  double,  et  se  réaouldre  une  fois  tout  à 
coup  d'ung  coeur  christien  et  magnanimo  à  la  force,  puisque 
la  douceur  ne  fait  qu'aggraver  et  empirer  le  mal ,  et  non 
seulement  à  nona  défendre  contre  son  impiiîté  et  violence, 
mais  de  l'assaillir  virilement,  pour  plustost  couper  l'idolùtrie 
et  tyrannie  (vraye  source  de  toutes  disseiitions)  par  la  ra- 
cine ,  que  d'endurer  qu'eulx  extirpent  l'exercice  de  la  vraye 
pîét4  et  le  légitime  gouvernement  de  tous  aultres  Roîs, 
princes  et  magistrats,  bâtissant,  comme  dict  est,  sur  telle 
résolution  avec  aultant  et  plus  de  zèle  et  de  soiiig  les 
affections  que  ne  font  nos  ennemys,  par  voyes  toutesfois 
christiennes  et  légitimes,  ce  que  j'appelle  suivre  son  ennemi 
h  la  trace.  A  ce  propos,  ayant  esté  requis  de  respomlre 
sur  certaines  ouvertures  d'une  paix  avec  l'Espagnol  et  la 
Maison  de  Bourgogne ,  j'ay  fait  un  discours  que  j'envoye 
à  V.  E. ,  pour  par  icelluy  et  les  siens  estre  examiné  et  en 
recevoir  la  condemnatîon  ou  absolution,  si  il  est  bien  ou 
mal  faict.  Si  la  chambre  de  la  correspondence  estoit 
dressée,  toutes  telles  et  aultres  pii-ces  pouroient  en  icellc 
non  seulement  estre  examinées,  corrigées,  renforcées  et 
avencées,  mais  l'on  y  pouroit  composer  par  ung  com- 
mun consentement  toutes  telles  pièces,  délibérations  et 
ouvertures,  comme  l'on  penseroit  pouvoir  servir  à  l'avan- 
cement du  royaulme  du  vray  Dieu.  A  mon  dernier  voya^ 
j'ai  bien  laissé  à  v.  E.  ung  exemplaire  de  la  susdite  res- 
ponse,  mais  d'aultant  qu'elle  estait  addressée  à  quelqu'oag 
et  qu'il  me  sembloit,  après  en  avoir  communiqué  avec  v. 
Exe.  et  Monseign.  le  Conte  de  Witgestein,  qu'il  sermt 
mieux  de  dresser  impereotialiier ,  je  l'ay  changé  et  y  es- 
claircy  quelques  poincts  plus  amplement  et  solidement, 
comme  v.  E.  poura  veoir,  en  juger  et  en  prendre  le 
jugement  de  mon  dit  Seigneur  compte  de  Witgestein,  si, 
après  l'avoir  ven,  elle  juge  que  l'escrîpt  en  soit  digne. 
V.  E,  y  verra  entre  aultres  choses,  que  je  ne  trouTe 
aalcung  fundement  ou  moyen  de  faire  paix  avec  l'Es- 
pagnol ou  la  Maison  de  Bourgogne,  que  avec  ung  prae- 
judice  irréparable  du  droict  de  Dieu  et  de  touts  lee  £^ 
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tels    Evangeliqnes,    voire    mesmes    papisticques,   et   qu'il 
sera  de  besoing  de  se  résouldre  virilement  et  suivre  plus- 
tofit  doresnavant  fortia,  eonsilia  guam  taepida  et  Umida  aut 
ttheHemloêo.     Y.  Exe  veoit  comment  j'abuse  par  eeste  Ion- 
genr   de   sa  patience;   la  considération  des  calamités  qui 
l'amnochent  de  jour  à  aultre  davantage  de  nous  et  sem- 
blent nous  vouloir  accabler  tout  à  coup,    me  font  passer 
les  bornes   de  la  modération.     Je  la  supplie  me  le  per- 
donner,    et    afin   que   Y.   £.  voye  que  ce  n'est  pas  sans 
eanse,    luy    envoyé,    avec    ce   que  dessus,  une  copie  de 
rimpadente  et  trës-calumnieulse  réplique  du  compte  Enno 
fOostfrise,  faicte  et  présentée  à  l'Empereur  par  le  docteur 
Fransins,  son  chancellier,  comm'  il  l'appelle,  sur  la  responce 
ipe  Messeigneurs   les  Estats  ont  faictte  à  Maximilien  de 
Gcmchy  Ambassadeur  de  l'Empereur  à  mes  dicts  Seigneurs 
nir  le  fiûct  d'Embden   (la  quell'  est  entre  les  pièces  que 
fay   laissée    à  v.  Exe).     Elle    cognoistra    par    ceste    ré- 
plique entre  aultre  chose,  qu'elle  a  esté  dressée  à  Prague 
fêbficantUms  legato  Bispanico  et  Nuncio  Pontifias  cum  dicto 
caneellario^  sur  l'endume  de  Rome  et  d'Espagne  ;  car  l'on 
y  nse  quasi  de  mesmes   traicts,   et  y  tient-on  la  mesme 
forme  qne  Ton  a  tenu  au  second  point  de  la  proposition 
de  FEmpereur  en  la  demiëre  diète  Impérialle  dressé  di- 
rectement contre  nostre  estât;  semble  aussi  que  l'Espagnol 
et  le    Pape    ne   font   ainsi   parler  le  compte  d'Oostfrise, 
ans  Favoir   asseuré   de  leur  support  et  réelle  assistence. 
V.  Exe.  veoîd  où  cela  tend,  et  comment  il  est  de  besoing 
et  très-nécessaire    de  travailler   avec    toute   diligence  par 
les  Princes  voisins  qui  ont  intérest  à  cela,  que  la  guerre 
ouverte  ne  se  commence  aussi  de  ce  costé-là. 

Je  joinds  aussi  icy  une  copie  d'une  certaine  patente  de 
S.  M.  Impérialle  contre  Monseignr.  le  Marchis  de  Dour- 
I«ch,  pour  le  sommer  à  rendre  le  84,000  dl.  que  son  Exe. 
t  sâisy,  la  foire  de  Francfort  passée,  de  cest  argent  que 
Ton  disoit  descendre  pour  l'Archiduc.  D  y  en  a  une  aul- 
tre à  Monseigneur  l'Electeur  Palatin,  tendant  aussi  pour 
avoir  main-levée  de  quelque  argent  saisy,  mais  elle  est  de 
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lK«neotç  plqs  modérée.    Je  «^ay  peu  i 
qoi  en  est  raivi 

L'on  m'aMeni-e  qu'il  se  font  des  levées  sccrettes  par  le 
oonipte  de  Lippe,  que  l'Archiduc  licentie  k  cest  effect 
OWtWBt  O^pitaiqes  et  gens  de  commendement,  pour  estre 
«■ployét  en  ces  levées.  Je  a'ay  uucores  peu  scavoîr  à 
tfBOJ  BÛM  tendent,  mais  les  apparences  (quoi  qu'elles  se 
fiUMOt  sotll  le  Oommendement  du  sugdict  cuoipte)  ne  nous 
pr<iiwgiiiini|t  rien  du  bon. 

Dùni  TMtlle  avoir  pitié  de  son  église  et  déscotivrir 
1m  dAqgerealBea  menées  qui  se  brassent  contr*  icelles  pour 
PbtHUiMiT  de  aon  nom,  car  nos  déportements  ne  le  mérî- 
tmt  pM>  «isi  Jllustost  chastimcnt.  Je  prie  le  mesme  Dieu 
^'îl  fiirtifie  T.  Exe.  des  grâces  de  son  St.  Esprit,  pour 
QOBlinQar  oonstament  au  zèle  chriatien  de  l'aventsment  de 
aon  xoymnlnM,  et  en  cest  endroict  je  me  recommendray 
tffës-liBIilblnamt  es  bannes  grâces  d'icelle,  avec  offre  de 
won  Ml^imble  service,  et  demeureray,  Monseigneur, 

de  vostre  Exe  obéisant  et  da  tont 
affidé  serviteoT, 

7.   BSEDEBODE. 

De  HaDan,  ce  9"^'  décemb.  1608. 
A  Monseigneur,   Monseigneur  le  Compte 
Jehan    l'ancien ,    Compte    de    Nassau , 
Catzenelleboge ,  etc.,  mon  très-gretieulx 
Seigneur,  à  Dillenbui^. 


Le  10  janvier  le  Comte  Guillaume-Louis  écrit,  de  Groningne, 
à  son  père:  „Ich  hab  E.  L.  wollen  Terstendigea  dau  ich  ein  tag 
oder  etiich  ahn  meinem  alten  gebreohen  limlichen  hart  m  bed 
gelegen,  welchs  sich,  Gott  lob,  ohumehr  sehr  gebeosert,  da*  ich 
verhoffenllich  in  einem  tag  oder  drey  willens  bin  nach  Lewarden 
nf  den  landsg,  der  hent  begonnen  bat,  mich  zn  begeben,  nndt  jetio 
alhier  uf  einera  landtag  mich  nfhalten  muaz,  uiob  abschaffang  viter 
roisbrauchen  durch  des  /m  paironaiiu  vemrMckt,  darzu  ich  faoRie 
das  Gott  seine  gnad  verleyhen  wirdt  Anden  weis  ich  gants  nichta 
wiirdigs  zu  schreJben,  dan  das  S.  Sxc.  einen  antchlag  of  Mutridit 
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fir  wenig  tagen  gehabt,  darvon  ich  noch  nichts  weis  die  ursachen 
wiramb  sie  gef heylet"  (*  MS.) 


Le  */|9  mais  le  Comte  écrit ,  de  la  Haye,  à  son  père  :  „Die  sa- 

ehen  bieniden   stehen  noch  in  zimblicben  terminus  allein  dasz  im 

an&ng   dièses    monats    die    stat    Ostende    grosze    schade   durcb's 

wasser  bekommen ,  dardurch  dem  feindt  occasion  gegeben  die  stadt 

mit  grosserm   e^ffer  anzugreiifen,   und   die  réparation  der  durcb's 

wasser  gemacbte  lôcbem  zu  verbinderen  und  mittelerzeit  zu  appro- 

dûreo,  dergestaldt  dasz  er  bereit  an  der  contrescarpe  gekommen, 

and  so  viel  Tortheils  gewonnen  bat  (welches  er  vor  langem  woU 

bet  kônnen  tbun),  dasz  er,  der  apparentz  nacb,  sicb  wohl  meister 

dsTon    macben    und    die   stat  je    lenger  je  mehr  benawen  werdt 

Mem  gned.   Herr  Prints  Moritz  bat  onlangs  ettlicbe  fenlein  darin 

{oebickt,  und   wirt  erstes  tages  noch  einige   darin  senden,  und 

pnepiriert   sicb    den    belagerten   soviel   môglich    zu   secondieren, 

dusa  Gott  Almecbtig  seine  gnad  verleiben  und  E.  L.,  sambt  mei- 

Mr  vilgeliebten  firauw  mutter  und  schwester,  in  gesondheit  lange 

erkalten  moSltT  (•  MS.) 


liETTRE    €€€XT. 

U  Comte   Guillaume'' /.lOuù  de  Nassau   au  Comte  Jean  de 
NoMêou,     Expédition  en  Flandre, 

Wolgebomer    freundtlicher    lieber  Herr  Vatter,  E.  L. 

bit  ich  zu  glauben   das  mich  die  folle  der  mûhe,  arbeit 

tuid  rhuledigkeit  bisher  verhindert  hatt  E.  L.  jedesmhal 

XQ  verstendigen  was  sicb  in  dieser  wichtigen  sachen  zu- 

getragen,  deste  mehr  weil  das  lager  alzeit  fast  rahrig  ist 

gewesen,   und  der  zweifTel  in  unsem  filmehmen  so  gros 

dis  nichts   bestendigs  bisher  E.  L.   ich  hab   kônnen  zu- 

konunen    laszen.     Dan    obschon   von   dem  begin  der  be- 

lagemng  von   Ostende  alzeit  fur  uhmûglich  ist  erachtet, 

wegen  der  starcken  situation  des  landes  und  groszen  vor- 

theilfl    so   der  feindt  hatt  leichtlich  zu  verbinderen,  die- 

selbige  statt  recta  via  zu  entsetzen,  und  die  einzigo  ursach 

ist  das   man  jedesmhal   des  sommers  versucht  bat  durch 

diversion  den  feindt  von  der  belegerong  abzulocken,  oder 


ogm  ■'■imdijren  da»  er  mît  seinen  appro- 

QÎ  ,,  -.'iDt6,  dîeweil  es  iiber  fast  uf  das 

]  _   ^ikoinnHMi  geweson,    ist  fiir  guth 

,,,,  -1    waa   bisher  uhamûglich  oder  je 

.  ,11  ïroszer  beschwerung  und  gefliar 

,  I  ^-lurtheilt  ist  gewesen;   insonderheît 

.     Kiuopa,    so    das    aug    uf   Ostende 

I    :^i-'meînten    dieser    gt'unierten    pro- 

.Jbrlen,  gnûg  geschehe;  und  Ist  dem 

■  lit  iihngefahrlîch  800  geladencr  schiff 

,..„  jliL-rlcy  provision  von   amunitioii    und 

lu  werck,  den  15   Apriiis ,  des  mor- 

(Chlpge,  in  Flandcrn  abukamen,   und 

^  Almechtige  deroselbige  femer  dermasr.cn 

)  ar  aie  mit  dem  tager  wunderbarliclier- 

i  ailes  vermuthen,  dan  in   der  war- 

miraculost    anhero    fur  die  Btatt  Sluîs 

.  angrnsclieinlicli   des  Herrn  Zebaots  hantt 

(  sugBSchrieben  musz  werden,  dan  der  feindt 

*cliiodliche    mJialen    solche    paaze  vcriaszea 

pi^Irhe,    so    ehr  einig  hertz  odcr  beleid  gehabt, 

verhindern    kftonen,  und  in  der  warheit 

ickvu    so    schr    nu  in  dem  feindt  ist   das  es  nït 

îeh    fîlr    diejenige    so   es  selber  nicht  gesehen, 

ich,  weis  Gott,  die  zeit  nicht  haben  kan  E.  L. 

KuWiteten  selber  zu  melden ,  musz  ich  mich  not- 

^tvferiren   uf  nieînes  Sécrétant  journal.     Die  Statt 

,  so  schîer  ufs  nawste  gebracht  worden ,  ist  durch 

laag  sehr  verleichtet,   inmas/en  das,  nachdem  der 

^illirch    unser    geschûtz    so  entlich  mit  d«r  zeit  sa 

casamatte  gesoncken  ist,  das  er  die  gallerie  so 

piâlB  ahm  wal  und  mit  mine  in  dem  polwerck  ist  ge- 

in   die   14  tagen  lang  bis  noch  zu  hatt  verlaszen 

igBi*»«f»-  imd  die  nnsei-igc  zeit  und  middel  gehabt  das  re- 

mafl'vinent  in   defenaion  und  ehr  kurtz  zu  volbrîngen  das, 

t)fl  (lott  wîl,  al  ist  es  das  der  feindt  widerumb  understehet 

1  approchen   vortznfharen  und  auch  porquepic. 
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das  haapt  von  der  contrescarpe  an  der  sehe,  durch  eine 

grosze  mine  vorgistem  erobert  hat,  noch  resistentz  gong 

finden,   nnd    so    leichtlich,   als  er  wol  gemeint,  nicht  in- 

lauffen    sol.     Alzeit   arbeit  îhr  Exe.   so  vil  mûglich  das, 

sofem    der  feindt  je   nicht  wolte  Ostende  verlaszen,  man 

dièse  statl  von  den  Sluys,  weil  man  dieselbige  mit  ammu- 

nition   imd  vivres    gantz    uhnversehen  befanden,  in  allen 

fhal  vor  recompens  herjegen  erobern  môge,  welche  jegen 

dasz  verlusz  von  Ostende,  so  es  Gott  also  gefallen  wùrde, 

nicht  zu  vergleichen  ist;  dan  die  eroberung  der  galeyen, 

die  versicherung    der  provintz  von  Sehlandt,  der  impor- 

tantister  and  bester   haven   so   in    diesen    landen    ist,  ein 

beqaamer  and   starcker   faes   in  Flandem,  nit  allein  das 

platte  landt  imter  contribation  za  bringen,  dan  aach  den 

bieg  af  des   feindts  bodem  selber  zu  fhùren,  wirdt  das 

feidt  von  Ostende  leicht  vergeszen  kônnen,  dieweil  in  der 

warheit  von  der  zeit  ab  man  Ostende  gehabt,  anders  nicht 

akmit  weinig  strenffers  ints  landt  hat  laaffen  kônnen,  and, 

wegen  die  sehe  so  gewaltig  daruf  stûrmet,   solche  grosze 

costen   anterworfFen   ist    das,    neben    dem,   gedûrig    dièse 

dreyjhârige  belegerang,  ahnglâabliche  samma  and  grôszer 

ab  zum  feldlager  selber  gegangen,  ja  in  der  stat   so  ein 

gros  lager  fasfolck  als  man  za  feldt  hat  bringen  kônnen, 

ist  stedes  imd  jegenwertig  halten  maeszen. 

Gott  der  Almechtige  wolle  ailes  za  seines  Namens  ehre 
wkI  seiner  kîrchen  zam  besten  wenden,  wie  Ihm  dan  in 
cwigkeît  mas  danck  sein  wegen  seiner  gnad  so  Er  ans  ûber 
Wtter  verdienst  albereid  reichlich  and  gnàdig  mîtgetheilet 
Mtt.  Derselbige  wolle  aach  E.  L. ,  mit  fraaw  matter  and 
fchitverwanten ,  in  langdûrige  gesantheit  and  wholfhart 
^rfialten.      !>atum  im  lager  vor  Slays ,  den  22  May  1 604. 

E.  L.  anterthenîger  gehorsamer  sohn, 

WILHELM   LUDWIG,   GRAFP   ZU   NASSAU. 

Die  gemutlnirte  sein  mit  dem  feindt  accordiert  af  sehr 
^^Aleinerlîche  conditioues  vor  dem  Ertzherzog,  imd  ist 
"^  jetznnder  daran  das  sie  die  statt  Grave  restitoiren , 


l'Wii.   M 


^""'  ^"^jiuiiJe   wiederumb  vom  feindt 

*'''  '  ,    «rit  mail  es  festiglich  darfûr  dasz 

.   auen  nit  werdt  entpfangen  als  er 


in. 


.  iiau  den  altern , 

L^truelnbogen  etc., 

.îtocu  Hern  Vatter. 


r  :^'.   CCCXVb. 

.  f  X.  jUion  en  Flandre ,  par  Junius ,  secrétaire 
*ikiuuiiée~  Louis  de  Aassau, 

.  '.  )<ii.'iKle ,  ayant  esté  assiégée  depuis  le  5'  juillet 

.     ^    .(    un,   et   travaillée   tant  de  la  peste  et  la 

.    :ous  les  artifices  et  efforts  dont  TArchiducq 

>4.uiC    peu  adviser,    se  trouva  avec  la  plus  part 

(.•^>«U'teiuuices    en    raisonnable    estât,  jusques    où 

:cmps-lîi   que  le  Marquis  de  Spinola  fut  esté 

..iiiKMidour    général    au    sit»ge    d'icelle;    car    des 

.V  L    \    usa   do  telles  forces  et  violences  (dt)nt   la 

-. ,    liliiTonce  ft  incroyable  dépence  du  dit  Maniuis 

-.ixiivnt  que  tivs  bien   à  propns)   que  de  jour  en 

.     ^o    voyant    plus    pressée,    commença   d'iiali'iner 

recours.      Et  combien   que  dès  le  commencement 

^liuw    uuil    n'v    auroit    nul   moven  de  la  secourir 

.  îiv-Mt,     toutestois,    d'autant    (ju'avec    ces  Provinces- 

,     -'iiie  TKurope  tient  ses  vi'ux   fichez  sur    la   fortune 

.     :•.•  \dle;  son  Exe.  se  laissint  aller  à  la  bonni'  voloiif^ 

V  ^Nvii^iu'urs    les    E>tat>-i:«''ii«'ranx,    s'est     à   la   par  fin 

.  .  N     d'i'^^^aytT   par  toutes   voyes   possibles   l'avaud'Uieiit 

:    ^v-OiMirs. 

n:.  \.4iit   quoy   il   partit   de   la  Haye  le  1»    d'avril  et  a\aîit 

toute   rintaiiterii*   en    o   troupp»'>,    dont   la   ]>n'inière 

.  na   par  lu\-meMnes,   la  2'  par  Monseipieur  le  LVuite 

'  lUMie    lie    Na><aii,    nioii    mai>tre,    et   la   o*"  par  nniu- 

•  iir   le  (\>nt»'    Eriist   de  Na>'*au.  cunum-nca  lairi*  voile 
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le  12*  du  dit  mois,  avec  un  ordre  qui  ne  se  pouvoit  que 
beaucoup  estimer,  voire  esmerveiller  entre  si  grand  nom- 
bre des    batteaux.     Et  surgy  qu'il  fut  le  15^  à  Flsle  de 
Casande,  print  encor  ce  mesme  jour  là  les  trois  forts  que 
Tennemy  y  tenoit ,  pour  avoir  le  passage  par  la  rivière  ou 
havre  nommé  Swindt,  en  la  terre  ferme  de  Flandres  tant 
plus  libre  et  asseuré;  de  quoy  voulant  le  lendemain  faire 
un  coup  d'essay,  se  trouva  empesché  par  l'impétuosité  du 
vent,  lequel  s'estant  un  peu  appaisé  le  17®,  donna  loisir 
à  son  Exe.  de  faire  preuve  de  son  desseing.     Or  d'autant 
qu'au  bord  de  la  rivière  l'ennemy  a  voit  un  fort,  droict  à 
l'opposite  où  ledit  passage  se  devoit  faire,  et  ce  sur  une 
plaine  allant  en  eslargissant,  et  ayant  à  une  harquebusade 
derrière  ledit  fort  une  kaydycque  de  quelques  500  verges, 
se  coulant  à  deux  bouts  à  une  grande  dycque ,  qui  va  tout 
AO  long   de  ladit  plaine,  son  Exe.  tâchant  de  l'emporter 
le  fit  battre  à  force  coups  de  canon,  tant  dehors  l'Isle  de 
Cassant,   comme   aussy  de  quelques  7  ou  8  batteaux  de 
guerre  et  2  galères,  qui  s'y  ancrèrent  tout  prez;  mais  veu 
que,  pour  la  largeur  de  la  rivière,  le  canon  de  Cassand 
n'y  gçavoit  faire  bresche,  et  que  celuy  des  batteaux  n'es- 
toit  suffisant  pour  la  faire,  et  que  derrière  la  kaydicque 
fennemy  avoit  logé  trois  mille  hommes  à  pied,  et  de  delà 
la  grande  dycque  7  compaignies  de  cavaillerie,  tous  prests 
pour,    en  cas  de  besoing,  nous  venir  bienveigner  \  joint 
qu'il  fit  grand  dommage  à  nos  batteaux  d'un  demy-canon 
qa'il   avoit  mis  en  la  plaine,  on  a  trouvé  par  effect  que 
le  passage  n'y  estoit  nullement  practicable,  tellement  que 
les    batteaux,    après   avoir   tiré   sans   cesse  l'espace  de  2 
heures,  se  retirèrent.     Estant  donques  empesché  par  l'en- 
nemy le  passage  (comme  à  la  vérité  son  Exe.  et  plusieurs 
autres,  se  cognoissans  au  fait  de  la  guerre,  avoyentjugé 
auparavant),  son  Excellence  chercha  tous  moyens  de  passer 
de   l'autre   costé   par   quelque   endroit  du  pais  inundé,  à 
quel  efiect  il  luy  fallut  de  se  saisir  dextrement  d'un  pas- 
sage   audit   pais   inundé,  au  bord  duquel  l'ennemy  tenoit 

'  dira  ]«  bienveoue. 


guardes  vis-îi-vis.  Si  s'empara  son  Ex''.,  par  Mon- 
«pigneiir  le  Conte  Ernst  Je  Nassau,  d'une  iste  assise  fntre 
ville  de  l'Esclnse  et  Koxie,  et  quant  et  quant  d'une 
double  bastie  de  bricque,  par  ou  son  Exe.  se  fit  vove 
I  fort  de  S"  Cateline,  lequel  avoit  d'un  coaté  le  pais 
ndé,  et  de  l'autre  un  canal,  et  entre  deux  une  plaine 
de  quelques  100  pas,  laquelle  l'ennemy  avoit  retrancha 
depuis  le  canal  jusques  au  fort,  et  y  logé  20  compagnies 
de  cavaillerie,  commendées  par  le  Conte  Trivnlcio  Lîeu- 
tenantr général  de  la  cavaillerie,  et  14  compaîgnies  d'in- 
^nterie  Italienne,  avec  autant  d'Âllemans  et  Walons,  qu*Us 
itoyent  en  nombre  de  3000  hommes,  et  encor  800  des 
inhabitans  du  plat  pals;  au  regard  de  quoy  Son  Kxt.'.  se 
délîbi^ra  de  battre  ledit  passage  le  lendemain  de  8  pièces 
d'artillerie,  pour  tenter  si  par  quelque  esbranlement  on  se 
pourroit  prévaloir  de  quelque  avantage  sur  Icsdites  troup- 
pes,  il  quel  effect  il  mit  au  dit  jour  son  armée  en  ordre 
de  bataille  tout  prez  du  fort.  Mais  comme  le  canon  n' 
rivoit  que  sur  les  5  heures  du  soir,  on  n'en  sceut  tirer 
qu'une  centaine  des  coups  avec  peu  d'e£Gcace,  de  sorta 
que  le  jour  s'abbatssant  sur  la  nuict,  et  l'ennemj  ^sant 
bonne  contenance,  telle  que  s'il  eut  esté  résolu  d'y  tenir 
bon,  et  défendre  le  passage,  ce  qu'il  eut  peu  et  deu  &ire 
selon  la  raison  de  guerre,  son  Exe.  trouva  expédient  do 
retirer  son  armée  avec  l'artillerie,  mais  l'ennemy,  estant 
saisi  de  peur  et  craignant  que  le  lendemain  nous  de- 
vrions retourner  au  combat,  en  prïnt  la  retraitte  de  nuict, 
si  que  son  £xc.  le  22'  se  rendit  maistre  du  fort  et  pas- 
sage, et  d'un  mesme  chemin  de  celluy  de  S*  Philippe 
(qui  ne  s'esloigne  que  de  2  harquebusades  d'illecq)  et  ce 
sans  coup  férir,  mesmes  sans  y  penser,  plus  par  bazard, 
ou  plustost  par  la  grftce  de  Dieu  que  par  discours.  Ce  bon 
succès  servit  à  son  Esc.  d'occasion  pour  passer  plus  outre; 
ayant  donques  donné  ordre  pour  la  guarde  de  l'Isle  de 
Casant,  s'en  alla  le  23*  camper  devant  la  forteresse  d'Ysen- 
dyck  bastie  tout  i,  l'opposite  de  Bierrliet,  place  de  tr^ 
grande  conséquence,  pour  avoir  par  icelle  un  pied  autant 
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ferme  en  la  Flandres,  que  par  Ostende,  et  pourtant  pour- 
▼eue  d'one  gamizon  de  six  à  700  hommes  et  avec  cela 
forte  d'assiette,  pour  estre  de  deux  costez  touchée  de  la  mer. 
Ce  temps  pendant  le  Cap^  l'Espine,  celuy  qui  avoit 
este  Gouverneur  de  Tlsle  de  Casant,  brassa  une  entre- 
prinse  pour  le  recouvrement  d'icelle,  pour  l'exécution  de 
laquelle  ayant  traficqué  quelque  2000  honunes,  les  vou- 
lut passer  le  26®  avec  de  chaloupes  et  galères,  et  de 
&it,  mil  hommes  ou  environ  avoient  desjà  commencé  de 
mettre  pied  à  terre,  devant  que  nos  gens  s'en  apperceu- 
rent;  qui  du  premier  abord  les  repoussèrent  si  vivement, 
que  quelques  uns  de  l'ennemy  y  sont  esté  perdus,  qui 
tuez  qui  prins ,  qui  noyez  avec  leurs  chalouppes ,  pour  la 
multitude  qui  confusément  sy  jetta  dedans. 

Or   quant    au  fort  d'Ysendyck,  il  a  esté  tellement  at- 
tacqué    que    son  Ex^*  le  29"  envoya  son  trompette  pour 
Taller  sommer,  lequel  après    avoir  desjà  deux  fois  sonné, 
se  trouve  tué  d'un  coup  de  meschef  * ,  à  l'occasion  de  quoy 
^  sommation  fut    esté  interrompue  avec  continuation  de 
nostre  batterie,  de  façon  que  tost  après  l'ennemy  mesmes 
demanda  le  parlement;  ce  que   luy  estant  accordé  il  en- 
voya deux  de  ses  Capitaines,  lesquels  s'excusèrent  fort  du 
''ï^eur  de  la  trompette,  mais  son  Ex"  leur  donna  pour 
^^te    responce    de    ne    vouloir    entendre  à  aucun  traitté 
J^^mier  qu'ils  eurent  livré  d'entre  ses  mains  l'autheur  du 
^Up,  ce  qu'estant  fait,  l'accord  a  esté  conclu  qu'ils  sor- 
^^^ent  le  30  avec  leurs    armes  et  bagage,  mais  les  tam- 
^Urs  sourds  et  laissans  leurs  drappeaux  à  son  Ex^^ 

Or  d'autant  que  son  Ex*^*  s'estoit  avisé  que  la  ville 
^  -Ardenburg  ne  serviroit  que  de  très-bon  flancq  et  es- 
I^^^ement  de  ceste  place-cy,  ensemblement  de  Tlsle  de 
^— ^sande,  et  conséquemment  que  l'entrée  au  pays  seroit 
là  du  tout  aifranchie,  il  est  party  le  2"  de  may  du 
ip  d'Ysendyck,  suivi  de  quelques  régiments,  tant  à 
^ied  que  cheval,  avec  intention  d'aller  recognoistre  tant 
^^  ville  que   le    passage,  qu'on  jugeoit  estre  fort  difficil, 

*  iDOOsquci 


et  arrivé  qu'il  fut  devant  la  porto  d' Ardenbcrch ,  la  gar- 
nizon,  qui  estoît  de  mille  piétons  et  une  Cornette  de  che- 
vaux, voyant  que  son  Es*  fit  quelque  préparation  pour 
passer  par  le  bas  pays  de  l'autre  ooaté,  en  quitta  la 
ville,  ai  que  son  Ex°°  s'empara  au  mesme  iustai]t  d'icelle, 
joint  du  cliasteau  de  Middelburg,  et  laissant  soabs  le 
commendement  de  Monseig'.  le  conte  Ernst  de  Nassau 
garde  suffisante  aux  dîtes  places,  s'en  est  retourné  vers 
le  soir  au  camp  d'Ysendyck. 

Le  jour  d'après,  ayant  receu  dea  nouvelles  qu'un  ré- 
giment Espaignol  devoit  venir  loger  à  Eeckeloo,  despescha 
Mesaeig"  les  Contes  Henry  et  Louys  de  Nassau,  av«c 
13  compaignies  de  cavaîllerie  et  un  régiment  d'infanterie, 
pour  leur  aller  receuUîr;  maïs  comme  partout  il  y  avoit 
nu  mauvais,  estroît  et  disrompu  cliemin,  dont  en  plu- 
rieurs  (endroits  on  ne  se  pouvoit  retirer,  et  que  de  Chas- 
,  teau  de  Leefkens  il  se  fallut  rendi'e  maître,  devant  que 
I  de  pouvoir  passer,  ils  n'ont  sceu  attrapper  les  Espaignols, 
bien  qu'à  leur  très-grand  heur;  car  durant  le  siège  d'Vsen- 
dyck  l'ennemj  avoit  amassé  à  Sas  de  Gand  4  régiments 
d*in&nterie  et  24  compaignies  de  cavaillerïe,  lesquels,  à 
la  première  nouvelle  de  la  prinse  d'Ardenbuig,  se  parti- 
rent de  Sas  vers  Damme,  pour  nous  boucher  roltérieur 
passage ,  auxquels  Dieu  voulut  qu'ils  faillirent  de  rencontrer. 
Son  Ex"  donques  s'estant  par  la  ville  d'Ardenburg  ouvert 
le  chemin  pour  entrer  plus  avant  au  pays  et  jugeant,  par 
la  route  de  l'ennemy,  que  Isendyck  estoit  hors  de  toat 
danger  d'estre  réassiégé,  s'est  délibéré  d'essayer  à  passer 
les  canaulx  de  Soute  et  Vers  coulants  d'entre  l'Esclose, 
Damme  et  Bruges,  pour  esprouver  s'il  y  attroît  moyen 
d'enfoncer  par  le  canon  les  galères,  on  bien  selon  l'oc- 
casion d'entreprendre  sur  la  ville  d'Escluse,  i  quelle  fin 
levant  son  camp  d'auprès  d'Ysendyck  le  6*  de  may  prÎQt 
sa  route  par  Ardenburch,  tenant  tousjours  le  grand  che- 
min vers  Damme,  et  estant  venu  à  une  demie-lieue  de 
U,  tout  contre  Moerkercken,  trouva  l'ennemy  snr  une 
escluse  assise  sur  un  petit  canal,  laquelle  il  avoit  occupée 
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et  retranchée,    pour    estre    le    seul   moyen  par  lequel  il 
poavoit  dorre  à  son  Ex<^  le  passage  et  rompre  son  dès- 
seing  tout  à  plat     Et  comme  ladite  escluse  n'est  qu'une 
canomiade  de  Dam,  Don  Louys  de  Velasco,  général  de 
Il  cavaiUerie,    avoit   mis  en  ordre  les  susdites  trouppes, 
sorties  de  Sas    (auxquelles  il  commenda  pour  lors)  entre 
les  2  canaux    de  Vers   et  Soute,  et  envoyé  à  ladite   es- 
dose   quelques    3000    hommes ,  la  plus  grand  part  gens 
d'eslite    de    toutes    compaignies,    sçavoir    10  compaignics 
(TEspaignols ,  4  d'Italiens,  et  la  reste  Allemans  et  Walons, 
ayant  auprès  de  sa  personne  une  compaignie  de  chevaulx, 
pour  nous  venir  recognoistre ,  à  quelle  fin  il  se  mit  tout 
aussj  tost    à  escarmoucher,  et  pensant,  comme  le  bruict 
est,  qu'aucunes  tant  seulement  de  noz  trouppes  y  estoient, 
mena  tous    ses  soldats  à  l'escarmouche,  en  laissant  quel- 
ques  trois    ou    quatre    cents    à  ladite  escluse,  ce  qui  fit 
juger   à    son  Ex^  (aussy  selon  l'apparence  et  la  veue  il 
en  sembloit)   que  tous  les  gens  de  l'ennemy  y  venoient, 
tellement    qu'il    ne    leur  envoya  au  devant  que  quelques 
400  musquettaires ,    tenant    cependent  son  avantgarde  en 
ordre  de  bataille.     Au    moyen  de  quoy  l'ennemy,  estant 
wssy  fort  avantagé  par  une  dycque  qui  d'un  costé  estoit 
idevé  et    l'autre    fort  estroit,  s'avança  tant  plus  chaude- 
iB^nt,  si  que  nos    musquettaires  et  principalement  nostre 
^«v^aîllerie ,    (laquelle    y  tenoit  à  la  miséricorde  d'une  in- 
^lûté   de    musquettadcs    par  l'espace  de  deux  heures)  en 
"^ceurent  beaucoup    de   blessez;    dont  s'avisant  Monseîg'. 
^<^  maitre  (qui  à  ceste  journée  là  apporta  tout  debvoir) 
^  8e  doubtant  que,  par  la  grande  et   instante  poursuitte 
^^    Pennemy,    il    pourroit  arriver  à  notre  ai*mée  mesmes 
î^^lque  désordre  et  malheur,  trouva  expédient,  avec  l'ad- 
^^U  de  son  Ex*^,  de  aller  charger   l'ennemy  de  prompte 
'^^^in,  à  quel  effect  il  fit  mettre  à  la  barbe  de  l'ennemy, 
P^^  Monsieur  le  Coronnel  Horatio  Veer,  une  trouppe  An- 
S^oise    en    ordre    de    bataille,    secondée  du  régiment  des 
S^iardes,    et    celluy    de  Marquet,  joint  des  régiments  de 
^^vaillerie    de    Mess".   Marcelis  Bax  et  Cloet,  à  la  teste 


im.  iM.]  _  las  — 

desqaeb  mondtt  Sei^eor  le  conte  Ghfllaiinie  mop.paat»» 
se  mit,  et  donna  par  tout  ordre  convenable,  et  0Hi,ffitti^ 
dtion  fl  fit  donner,  ce  qn'  incontinent  fit  rafiinr  Im 
ie,  Fennemj  conunmçant  k  loir,  Isa  nofltoea  à 
le  anivre  par  delà  ladite  eaclnse,  fiûaans  nne  bém^^e» 
eheiie,  tdle  qne  de  400  à  500  hoaunea  7.  4oiWWJlpf|i^ 
anr  le  ckamp,  dea  priaonniem  il  y  eol  qqaat.toakpQtiillîii 
d'entre  leaqôdla  ae  tronvent  7  capitainea  BStpijIgnoh»  typi» 
Itali^tta^  et  nn  Alleman,  a;vec  ptiudeora  Alftcoa  el  i^r» 
geanta,  et  dea  Uesacz  et  deaarmea  ai  |{rand  ]|ombie.,^oiii 
lea  eatime  en  tont  à  SOOO.  Aprëa  eeate  défiu^  acna^J^iff 
logea  aon  camp  aoprèa  de  ladite  eiûiiue,  efelejapdaipip 
tftcha  de  paaper  lea  cananx,  7  fiuffaint  de  battaomi  eti^pA- 
parationa  à  cela  néoeasairea  (en  qnoy,  comiM  Mjffiwwîgf 
le  conte  Emeat  de  Naaaan,  ae^nenr  trè9»Tigilrâ||  fOiuppic 
et  bard7,  a?em^7oit, ne  ifen aonciaiit  jin rkn  ^^  §[^^ 
de  .mnaqnettadea,  qni  çontiiineUeQieot  toiBb<^  ^t^rap  )3b 

cheval-  blessé,  et  pour  le  troisiesme  conp  son  anreille 
percée,  et  la  chair  du  long  de  son  col  froissé,  et  ce  tont 
en  une  après-dinée,  toutes  fois  sans  danger  de  sa  vie) 
mais  considérant  son  Ex'  que  sans  extrême  peine  on  ne 
sçauroit  passer  tout  contre  l'ennemy,  s'en  avisa  de  l'es- 
sayer à  un  autre  endroit  plus  proche  de  la  ville  de  l'Es- 
cluse,  et  esloigné  du  quartier  de  Fennemy  environ  d'une 
canonnade ,  là  où  qu'il  gaigna  la  nuict  ensuivante  le  pas- 
sage. L'ennemy,  après  avoir  tiré  quelque  coups  de  mus- 
quels,  s'en  deslogea  des  le  fin  matin,  tirant  tout  droit 
par  devers  Ostende,  s'imaginant  que  nous  deussions  anssy 
marcher  vers  illecq,  tellement  que  le  9"  de  may  son 
£x«  y  passa  toutte  son  armée ,  et  s'en  vint  camper  devant 
ceste  ville  icy.  Au  demeurant,  combien  que  cest  une 
place  très  forte  d'assiette,  néantmoins,  veu  que  l'ennemy 
discontinua  ses  approches  devant  Ostenden,  et  que  les 
assiégez  mesmes  avisèrent  qu'on  ne  se  hasteroit  trop  pour 
l'amour  d'eux ,  se  promettans  de  tenir  encor  la  ville  quelque 
temps,    et    que    seurement  on  s'estoit  informé  par  lettres 
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interceptés  de  ceste  ville  qu'elle  estoit  fort  mal  pourveue 

de  manition,    tant   de  gaerre  que  de  bouche,  joint  qu'il 

Y  estoit    peu    de   garnison,  on  s'en  est  finalement  résolu 

de   Fassiëger,    à    cause    principalement  que  pour  l'havre, 

Fisseorance  de  Zelande,  le  ferme  pied  en  Flandres,  et  la 

conséquence  de  galères,  la  prinse  d'elle  surpasse  de  grand 

intervalle    la    perte    d'Ostenden.     Ayant    son  Ex*^^  party 

son  camp    en  trois  quartiers,  au  premier  desquels  tirant 

Ters   le    Noort  il  commende  luy-mesmes,  au  second,  qui 

se  décline    plus    vers    le    ponant,   mondit    seigneur  mon 

mtîstre,  et  au  troisiesme  allant  vers  le  Zujt  monseigneur 

k  Conte  Emst  de  Nassau. 

Voyant  doncques  l'Archiducq  qu'à  bon  escient  on  se 
ft^éparoit  an  siège  de  ceste  ville,  vient  à  Bruges  le  11^  de 
Bty,  et  jecta  la  nuict  ensuivante  trois  cents,  et  la  nuict 
f^nrès  1200  hommes  dedans  ceste  ville.  Cependant  son 
Ex*',  ayant  donné  ordre  pour  l'asseurance  de  son  camp, 
mena  le  13*  de  may  une  partie  de  son  armée  devant  le 
fort  de  S**  Clara,  bastî  à  l'emboucherie  de  la  rivière  de 
Swindt,  et  la  batterie  estant  preste  à  donner,  le  Gouver- 
neur se  rendit  à  la  discrétion  de  son  Ex^^ 

Or  la  garnison  de  ceste  ville ,  se  voyant  augmentée  des 
forées,  s'en  vint  loger  avec  1200  hommes  dehors  la  ville, 
«D  one  place  laquelle  par  sa  situation  estoit  nullement 
forçable,  et  chassa  d'un  mesme  chemin  nos  gens  dehors 
Ws  approches,  ésquelles,  par  mescognoissance  de  lieu, 
00  s'estoit  un  peu  abusé,  à  l'occasion  de  quoy  son  Exe, 
cnûgnant  que  l'ennemy  par  ce  moyen  maintiendroit  son 
f'tonchement,  trouva  nécessaire  de  le  rechasser  par  un 
^  de  son  armée  dehors  les  approches,  et  apporter 
^OQte  la  nuict  telle  diligence  sur  le  retranchement,  que 
tennemy  effrayé  le  quitta  et  s'en  retira  dedans  la  ville, 
^dlement  que  nos  gens  s'en  saissirent.  l'Archiduc  estant 
^  peine  pour  la  ville,  y  manda  le  16  encor  au  secours 
600  hommes,  tous  chargez  de  munition,  et  encor  qu'à 
son  Exe  il  estoit  quasi  impossible  d'y  obvier,  toutesfois 
3  s'est  tant  efforcé,  que  le  19^  il  a  envoyé  es  batteaux 
IL  19 
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LU  colonnel  van  der 

..i  à  haute  marée  ih  se 

^i   inondé,  et,  si  faire  se 

ivez   qu'ils  y  furent,  Ten- 

i^iots  chargés  de  munition  et 

-    le  cavaillerie,  mais  par  l'en- 

-en    est    retourné    tout  court. 

-•  ille  firent  au  mesme  temps  sor- 

^:iiôres    (apparentement   par    faute 

^.    yjLT  600  soldats,  tenants  le  mesme 

^>«y  esté  constraints  par  nos  gens  de 

•  aime  son    £xc.    prévit    que  Tennemy 

^..    Josseing   pour  ce  coup  là,  y  devroit 

uK;o(uain,    avoit    desjà  là  dessus  baillé  tel 

..iiomy   revenant   au   mesme  effect  le  jour 

4.    le   20«  de    may)   avec  une  vingtaine  des 

.^x«"i  Je  farine,  ayant  une  escorte  de  19  com- 

.i\aîllerie,  et  3000  hommes  à  pied,  son  Exe. 

io  son  armée,  s'en  est  allé  les  receullîr  droict 

^  :,M.'   1)1 1    le  ()*  de  miiy  fut  la  défaicte ,    mais   la 

vivant    qu'on    venoit    la    teste  baissée   contre 

ïîvMUvn'iit  h  l'instant  se   retirer,  et  estant  salués 

.,  ..    oanon,   prindrent  la  route  à  <ijrand  «;alop   vers 

.  i|uel(jiies  400    hommes  à   pied   s'ustans   mis  à  la 

v"  ladite  eschise    sont   aussytost  esté    rompus.      De 

■x,*iij:neur  mon  maistre,  aeeompaigné  di»  monseii^neur 

■:e  Louvs  son   tïvre,  s'en  alloit  avec   no>tre  cavail- 

..^.    H«)ur    ('har«^er    les    î\{H)()  piétons,   mais  ayans  ioeux 

.  „"'*    h'    passa»re    pour  entrer  en  la  ville,  et  estans   ail- 

..  >  ijifon  s\'stoit  desja  s.tisi  d'ieelluy  passai^e,  s'en  sont 

,.i.:wv.  de   vitesse?   et  à  trés-»^rande  paine,  par  un   elieuiin 

iv^tourn»''    et    estroit ,    si    qiù)n    a    prins   tous  les  eliari<»ts 

.i\iv   II   farine  et  munition.      CJ'est  en   somme   ee  qui  s'est 

lussé'  en  ce  voya^^e.      Donn»'  au  eamp  devant   la    ville  de 

riNelu^e,  ce   21'    mav    ir.Ol. 
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Le  Comte  Ernest- Casimir  au  Comte  Jean  de  Nassau^Siegeru 
Expédition  en  Flandre. 

Monsieur  mon  frère.  Sachant  bien  que  ne  vous  sçau- 
rois  faire  plus  grand  plaisir  et  service ,  qu'en  vous  mandant 
de  noz  nouvelles ,  voilà  pourquoy,  vous  désirant  complaire 
en  cecy,  ay  résolu  de  vous  faire  un  petit  discours  [sur] 
Dostre  voyage  de  Flandres,  combin  que  je  sois  fort  mau- 
Tab  secrétaire,  et  que  cest  humeur  ne  me  prend  guères 
toavant  à  beaucoup  escrire.  D'une  costé,  il  fault  que  je 
confesse  que  ma  paresse  en  partie  en  est  cause;  d'aultre 
eosté  aussi,  je  vous  puis  en  jurer  et  asseurer,  qu'en  sem- 
blables occasions  et  voyages  j'ay  fort  peu  de  loisir  d'es- 
crire,  combien  que  j'aurois  la  volonté.  La  ville  d'Ostenden 
donqnes,  ayant  esté  assiégé  asteure  auprès  de  trois  ans,  et 
à  la  fin  avec  très-grande  perte  et  ruine  de  noz  ennemis, 
très-grand  travail  et  estimable  dépenses,  est  réduicte  à 
Textrême,  tellement  que  les  ennemis,  s'estantz  peu  à  peu 
logés  dedans  leur  contrescarpe  et  emporté  Tun  retrensche- 
ment  après  l'aultre,  non  obstant  tout  devoir  que  ceux  de 
la  yflle  firent,  et  qu'il  y  avoit  grande  apparence  que  la 
▼Ole  à  la  fin  s'iroit  perdre ,  si  on  ne  taschoit  de  la  secou- 
rir, par  l'un  on  l'aultre  voye,  messieurs  les  Estats  et  son 
Excellence  se  résolurent  d'essayer  par  tous  moyens  d'ia 
leconrir,  ce  que  toutesfois  sembloit  estre  impossible,  ven 
qu'on  ne  açavoit  trouver  nul  endroit  qui  fîist  propre  pour 
mostfo  nn  camp  à  leur  bord  (c'est-à-dire  à  leur  terre  de 
Flandres)  doù  on  pourroit  puis-après  venir  par  terre  jus- 
qnes  devant  leur  camp  d'Ostenden;  car  de  penser  divertir 
les  ennemis  et  leur  faire  lever  le  siège,  en  assiégant  et 
attaquant  quelque  aultre  place ,  estoit  peine  perdue  et  avoit 
esté  assés  essayé  auparavant  par  diverse  fois;  quand  on 
alla  fidre  un  voyage  avec  une  grande  arm^'^e  en  Brabant 
par  le  pays  de  Liège  jusques  à  Sainct-Trun,  quand  depuis 
on  assiéga'et  prit  la  ville  de  Graves,  quand  on  a  assiégé 
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pu  deax  foia  la  ville  de  Bolduc  Après  doncques  que 
OMt  deasaîn  et  entreprinse  fuct  longtemps  esti^  débatue, 
«ntn  Meaneon  les  Estats  Gi'-néraaU  et  son  Excellence,  et 
qm  l'afiîûre  frist  esté  bien  poisé  '  et  repaisë,  il  ^t  Snale- 
ment  râaoln  d'embarquer  toute  nostre  armée,  tant  h.  pied 
^'à  dteral,  aveo  tout  le  train  du  camp.  Ayant  donc  faict 
jm  grand  uoas  de  batteaitx,  bors  de  toutes  les  Provinces, 
«t  Sjant  utenre  preste  toutes  le  provisions,  ammonitions 
de  gaeire,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  un  tel  camp 
et  flûte,  son  'Esc.  fist  dépescher,  le  12  et  13  de  avril, 
tontoB  les  patentes  à  toutes  les  garnisons,  pour  se  trouver 
•ans  ancoiie  fiiute  en  toute  diligence,  le  20  et  21  jour 
d'avril,  aax  rendévous,  qui  furent  U  ville  de  Willem- 
Mat,  Ia  Plate  et  Vianen.  Le  camp  fust  séparé  en  trois 
tnrappes  et  son  Esc.  me  fist  l'Iionnear  de  mener  la 
]Hreinire  trouppe,  qui  estoit  l'advangarde.  J'avois  sous  ma 
teoa.'pfe  dnq  régiments  d'infanterie,  et  le  troisième  part 
de  la  caTaHerie ,  mon  régiment  qui  estait  de  dix  com- 
psgniea  ATlemans,  le  régiment  de  monsieur  de  Marquette, 
qui  sont  les  Wallons,  qui  estoyent  neof  compagnies,  le 
régiment  da  Gouverneur  de  Gertrutenbei^  Lambert  Char- 
les, qu'estoyent  de  six  compagnies  Hollaodois,  le  régi- 
ment de  Colonel  Dorp ,  qui  ast  esté  Gouverneur  d'Osten- 
den,  aussi  de  six  compagnies  HoIUndois  et  le  régiment 
du  jeune  sungeur'  de  Dort,  qui  estoit  aussi  de  six  com- 
pagnies Hollandois,  et  avoîs  pour  rendévous  avec  tonte 
ma  tronppe  Vianen,  un  port  ou  hameau,  qui  n'est  qa'un 
lieue  de  la  ville  de  Xicsée  '.  La  deuxiesme  tronppe  qtii 
faisoit  la  bataille,  estoit  la  tronppe  de  son  Excellence,  qui 
avoit  aussi  cinq  régiments,  les  quatre  compagnies  de  Gttr- 
des  qui  faisojent  un  régiment,  poorce  qu'ils  sont  forts, 
qui  furent  menez  par  le  sieur  van  der  Aa,  le  capitaine 
de  la  Garde  de  son  Exe,  le  nouveau  régiment  Escossois, 
qui  estoyent  de  9  compagnies  que  le  Baron  de  * 
mena  leur  colonel,  et  le  deux  régiments  des  Anglola  qni 
estoyent  vingt  et  six  compagnies,  desquels  la  moitié  furent 
'  iiaé.  '  KigncDr.  *  Zicrisue.  *  Laeiatt. 
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mené  par  le  colonel  Oratio  Yeer,  et  le  aultre  moitié  par 
le  lieutenant-colonel  du  général  Yeer,  monsier  Ogié  et  le 
régiment  de  monsieur  van  der  Not,  qui  estoit  des  six 
compagnies  Zélandois.  Son  £xc^  avoit  aussi  un  tiers  de 
la  cayaDerie  avec  luy,  qui  furent  menez  de  monseigneur 
le  Conte  Henry,  et  avoit  son  rende  vous  à  la  ville  de 
Willemstat  La  troisiesme  trouppe,  qui  estoit  l'arriè-garde, 
estoit  celle  de  mon  frère  le  Conte  Guilleaume,  qui  avoit 
quatre  régiments  d'infanterie:  son  régiment,  les  Frisons, 
qu'estoyent  de  14  compagnies,  et  le  régiment  de  Monsieur 
de  Chastillon,  qu'estoit  de  six  compagnies  Françoises  et 
le  r^^ent  de  Monsieur  Dommerwille  aussi  de  six  com- 
pagnies François,  et  le  régiment  de  Monsieur  Edmont,  qu'a 
le  vienlz  Escossois,  qu'estoit  deux  compagnies,  et  après  un 
tiers  de  la  cavallerie,  qui  furent  menez  par  mon  frère  le 
Conte  Louys  de  Nassau.  Mon  frère  le  Conte  Guilleaume 
arec  toute  sa  trouppe  avoyent  pour  rendévous  la  Plate. 
Chasque  général  qui  menoit  une  trouppe,  avoit  un  grand 
et  long  wimpel  de  couleur,  à  fin  que  toute  sa  trouppe  le 
pouvoit  suivre  et  cognoistre  hors  la  flote,  et  chasque 
Colonel  une  flacque  de  une  certaine  couleur,  chasque 
compagnie  portoit  la  couleur  de  la  flacque  de  son  Co- 
lonel, nous  tenions  aussi  bon  ordre  sur  l'eau  avec  nostre 
flote  sur  la  mer  en  faisant  voile,  qu'on  sçauroit  tenir  en 
terre.  Estant  donques  toute  l'armée  arrivée  chascune  en 
son  rendévous  le  20  et  21,  qui  estoyent  les  jours  desti- 
nées pour  s'assambler,  on  demeura  encores  le  22  à  l'an- 
cre pour  se  pourvoir  de  vivres  et  ammonitions  de  guerre. 
Le  23  je  fis  voile  avec  l'avant-guarde ,  et  arriva  avec 
œste  marée  devan  Ramecqes,  où  je  fis  jetter  l'ancre,  mais 
son  Ex**  et  mon  frère  le  conte  Guilleaume  n'y  peurent 
arriver  avec  leur  trouppes  ce  jour  là.  Le  24  environ  le 
midy,  son  Ex^  et  mon  frère  le  conte  Guilleaume  arri- 
▼arent  avec  leur  flote  auprès  la  miene  et  y  moulliarent 
l'ancre,  et  toute  l'armée  fist  ce  soir  encores  voile,  pour 
poursuivre  nostre  entreprinse.  Ayant  doncques  haussé  mon 
ancre,  je  fis  voile  premièrement  avec  l'avant-guarde,  en- 
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viron  à  minuict  et  avois  deux  lanternes  en  mon  batteaii 
avec  force  lumiëre  en  haut  sur  le  mast,  pour  ce  qae  mcm 
batteaii  estoît  le  premier  de  toats,  à  fin  que  toute  la 
flote  me  pouvoît  suivre,  et  arrivâmes  avec  l'obbe  '  du  jour 
devant  le  trou,  ou  havre  de  l'Escluse,  où  je  fis  moullïer 
l'ancre,  jusques  à  ce  que  la  flote  de  son  Ex"  et  de  moD 
frère  le  Conte  Guilleaumo  ftissent  arrivés,  où  ceux  du  fort 
Sainct-Jorîs ,  que  les  ennemis  tenoyent  sur  le  havre  de 
l'Ecluse,  nous  solvarent'  et  nous  donnèrent  le  bon  jour  & 
grand  coup  de  canon.  Toute  nostre  armée  donq  y  estant 
arrivé,  je  haussi  de  rechef  mon  ancre  par  commendement 
de  son  Excellanca  et  antra  (avec  la  maréo  environ  &  9 
heures  devant  raidy  ce  mesme  our  qui  estoit  le  25)  avec 
l'advantgardo  dedans  le  Schwartzegat;  qui  est  un  havre 
dedans  l'isle  de  Cassant,  oii  estant  entrez,  et  tonte  l'ar- 
mée, je  mis  incontinent  pied  en  terre  avec  ma  trouppe, 
et  la  mis  en  ordre  de  b,  et  après  la  trouppe  de  son 

Exe,  et  de  mon  frère  le  <;i  uilleanme  firent  le  mesma 

et  marchions  encorea  ce  jour  là  avec  l'avantgarde  et  la 
bataille,  jusques  k  Terhoufstee  (deux  lieux  de  nostre  des- 
sante  ' ,  ou  do  lieu  où  nous  desbarquasmes)  et  s'est  un 
village  qu'est  sur  le  havre  de  l'Ecluse ,  vis^vis  du  àua- 
teau  de  l'Ecluse,  et  n'y  a  que  la  rivière  entre  deux;  et 
l'arrière- garde  demeura  loger  dedans  an  village  qui  se 
nomme  Cassant,  un  henre  de  chemin  de  nostre  quartier. 
Devant  que  venir  ^  nostre  quartier  nous  estions  contnÛDCt 
de  prendre  un  petit  fort,  qui  se  appelle  S.  Pieters,  où 
il  y  avoit  que  [lyne]  40  soldatz  dedans,  Wallons  qui  se 
rendirent  aussitost  et  sortirent  pour  nous  faire  place  avec 
bon  appointement ,  armes  et  bagage.  Ce  mesme  jour  ae 
rendict  encorea  un  aultre  fort,  qui  estoit  assez  fort  et  y 
avoit  bien  4  ou  5  pièces  d'artillerie  dedans,  se  nomment 
S.  Jan.  Il  y  avoit  130  soldatz  Wallons  dedans  de  la  com- 
pagnie du  Capitaine  le  Pin,  qui  y  estoit  aussi  en  per- 
sone,  et  est  estimé  estre  mauvais  garçon  entre  enlz,  et 
fort    vaillant    soldat     Ce    mesme  jour  encores  U  y  avoit 
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cinq  gaOëres  de  [la]  l'Ecluse  qui  firent  bonne  miene  et  se 
mirent  dedans  l'entrée  du  havre  de  l'Eclusse ,  sous  le  fort 
de  S.  Joris,  pour  empescher  l'entrée  à  noz  batteaulx  de 
guerre,  mais  ils  se  retirarent  de  rechef  à  la  nouict  sour  le 
cliastema  de  l'Eclusse,  craignant  qu'on  les  eust  faict  des- 
loger à  coup  de  canon,  que  nous  avions  moyen  de  planter 
en  terre  vis  à  vis  d'eulx.  Le  26  on  fist  une  batterie  de 
4  demi-canons  pour  chasser  les  gallères  qui  s'avoyent  mis 
▼is-à-vn  de  nostre  quartier  sous  le  chasteau  de  Ecluse, 
leqads  le  27  fuirent  chassez  à  l'obbe  du  jour  avec  la 
mesme  batterie,  les  ayant  quatre  ou  cinc  fois  première- 
mant  bien  persez  à  fleur  d*eau,  devant  qu'ils  eurent  moyen 
de  rmmer,  en  [voy]  tellement  qu'il  a  eust  une  de  cinq  qui 
œ  fidlit  noyer.  Ce  mesme  jour,  qui  fust  le  27,  on  essaya 
de  passer  le  havre  de  l'Ecluse ,  ayant  premièremant  faict 
jetter  Fancre  à  6  ou  7  batteaulx  de  guerre  vis-à-vis  de 
nostre  quartier.  On  pensoit  faire  peur  à  ceux  du  fort  à 
ooap  de  canon,  et  leur  faire  quitter  la  place,  à  quel  des- 
sain on  avoit  embarqué  200  soldatz,  avec  4  capitaines, 
pour  Tj  retrencher  [allée],  estant  quitté,  mais  ceux  du 
fort  estoyent  plus  sages,  car  il  n'avoyent  garde  de  le 
quitter,  puisque  Don  Louys  de  Valasco  estoit  retrenché 
derrière  ce  mesme  fort,  avec  trois  ou  quatre  mille  hom- 
mes, et  une  bonne  trouppe  de  cavallerie  pour  les  sous- 
tenir  et  rompre  la  teste  à  ceux  qui  les  eussent  assailli ,  et 
essayé  de  mestre  pied  à  terre;  tellemant  que  tout  nostre 
espérance  estoit  en  vain,  car  s'estoit  le  seul  passage  que 
nous  avions  pour  pouvoir  secourir  ceux  de  Ostenden,  et 
estoit  sependant  impossible,  veu  que  les  ennemis  y  furent 
logez  et  y  avoyent  mesmes  planté  canon,  et  la  [armerie] 
estoit  large,  autant  qu'un  canon  pouvoit  porter,  et  ex- 
trêmement véhément  Le  28  et  1.  29  son  Excellence  alla, 
avec  tout  les  chefs  et  Messieurs  les  Estats-généraulx ,  à 
Tentour  de  l'isle  de  Cassant,  pour  voir  recognoistre  si 
on  ne  pourroit  trouver  quelque  aultre  passage,  mais  nous 
tronvasmes  Tennemy  tout  par  tout  et  bien  retrenché  à  la 
teste,  où  il  y  avoit  une  grande  rivière,  qui  n'estoit  encores 


[qui  aile]  entre  eiilx  et  nous;  toute  fois  k  la  fin,  estant 
quasi  en  désespoir,  et  du  tout  hors  nostre  latin,  il  fallut 
^re  (le  nécessité  vertu,  combien  qu'il  sembloit  cstre  îm- 
possîbîle  de  pouvoir  secourir  Ostenden.  Pour  commencer 
donques  h.  cert-Iier  quelque  commencement  de  chemin,  on 
fist  la  nouict  ce  29  une  batterie  vis-^-vîs  de  Coxi,  pour 
voir  si  on  le  pourroit  prendre,  qui  estoit  un  petit  fort 
dedans  une  isle,  et  n'y  avoit  moyen  d'y  pouvoir  arriver  si 
non  par  batteuu,  et  s.  Excellence  trouve  bon  que,  i  Tobbe 
du  jour,  je  deverois  passer  l'eau  avec  quelque  infanterie, 
■pour  voir  ai  je  pourroîs  prendre  l'isle,  et  empeacher  que 
ceux  du  fort  de  Coxi  ne  se  sauvassent;  la  batterie  don- 
ques estant  preste,  on  coniraence  à  battre  le  fort  de  Coxi,  et 
quant  et  quant  je  passi  oultre,  et  du  commencement  iU 
voulurent  faire  quelque  résistance,  mais  voyant  que  c'estoit 
h  bon  escient,  se  retirarent  dedans  le  fort,  lequel  le  canon 
persoit  du  furt,  pource  qu'il  estoit  faict  tout  à  l'entoar 
des  mourailles,  qu'ils  n'y  peurent  aussi  demeurer,  ainsi 
ils  se  pensoit  sauver,  mais  je  les  poursuivis  de  si  près 
que  j'attrappois  la  plus  part,  il  y  avoit  des  noyés,  aoltres 
taillés  en  pièces,  et  prins  encore  quelque  60  prisonniers. 
Ceux  de  l'Ecluse,  oyants  ce  cry  et  tumulte  et  le  coup  de 
canon,  y  envoyarent  quelque  six  cents  hommes  de  pied, 
pour  secourir  ceux  de  Coxi  et  ceox  qui  estoyent  dedans 
l'isle,  et  estoyent  desjà  sur  l'isle,  marchants  tout  droit 
vers  moy,  mais  je  prins  aussitost  cent  mosqnetaires  de  mes 
deux  compagnies,  et  les  alli  incontinant  rencontrer.  Da 
commencement  les  ennemis  firent  bonne  miene,  mais  ayant 
ter-tous  deschargé  sur  nous,  et  voyant  que  non  obstant 
je  passi  oultre  à  eulx,  commançarent  à  se  retirer  plus 
viste  que  le  pas,  et  courrurent  jusques  dedans  la  porte  de 
l'Ecluse,  jusques  où  je  les  accompagnois  à  grand  coup  de 
mousquet,  là  oii  toutesfois  je  les  trouvy  k  une  place  fort 
advantageuse ,  ayant  une  bonne  dicque  devant  eulx,  et  à 
deux  costez  de  l'eau,  par  où  il  estoit  impossible  de  pas- 
ser, et  derrière  eulx  la  ville  de  l'Eclase,  laquelle  lea&^ 
Torisoit,    k   coup  de  canon  et  mousqaetade,  qui  estoyent 
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plus  mmavais  que  les  aultres,  car  ils  tiroyent  fort  à  nous 
du  Funpart,  et  principalement  à  coap  de  canon  de  la 
▼ille  et  chasteau,  mais  j^y  m'y  retrenscha  et  loga  aussi- 
t08t,  qu'ils  ne  me  sçavoyent  faire  trop  grand  dommage; 
ils  me  fidlirent  à  tuer  ce  jour  là  d'un  coup  de  canon, 
qui  me  passa  entre  mes  bras  sans  m'offencer.  Ce  mesme 
jour,  qui  estoit  le  30  d'avril,  son  Ex^^  fist  faire  une  bat- 
terie à  Coxie,  après  la  redoucte  et  fort,  qui  flancquoit 
de  la  dioque  en  dehor  et  dedans,  que  les  ennemis  tien- 
dront encores,  oii  il  y  avoit  encores  une  grande  rivière 
entre-deux,  et  [sous]  le  faveur  de  nostre  mousqueterie  que 
nous  avons  logé  a  couvert  derrière  un  aultre  dicque  qui 
j  estoit  vis-àr'Vis,  on  fist  faire  un  pont  pour  passer  la 
ririàre,  et  venir  ainsi  sur  la  mesme  terre  où  les  ennemis 
fl^estoyent  retrenchés;  le  pont  doncques  estant  faist,  on 
paant  avec  quelque  trois-mil  hommes  de  pied,  et  une 
bcmne  trouppe  de  cavallerie,  mais  les  ennemis  ne  sau- 
sftrent^  jamais  monstrer,  aussi  n'estoit-il  pas  bien  possible, 
car  la  dicque  et  scor'  estoit  si  extrêmement  [commendé], 
à  cause  de  nostre  mousqueterie,  que  nous  pouvions  tenir 
à  couvert  de  nostre  costé.  Les  trois  mille  hommes  de  pied 
et  la  cavallerie,  estants  passez  et  mis  en  ordre  de  ba- 
taflle,  son  Ex^  y  fust  faire  incontinant  un  bon  retren- 
chement  et  vis-à-vis  de  là  de  nostre  costé  un  aultre;  la 
fonne  de  ce  retrenchement  estoit  de  deux  demi-bolwercks 
et  une  courtine  se  servans  de  deux  costez  jusques  à  l'eau, 
poorce  que  la  place  en  estoit  propre  à  cela,  car  d'une 
ooaté  on  avoit  une  crèque  ou  grand  fossé  et  pays  innondé 
en  &veur,  et  de  l'aultre  costé  la  rivière,  tellement  qu'il 
ne  fidloit  garder  que  le  front,  ce  que  estoit  facil  à  faire. 
Le  lendemain,  qui  estoit  le  1  de  may,  son  Ex^*^  fist 
passer  tout  son  camp  à  l'aube  du  jour,  oultre  la  rivière 
sur  le  costé  de  l'ennemv,  avant  faict  faire  une  batterie 
de  cinq  demi-canons,  et  deux  pièces  de  campagnes,  du 
coaté  de  Oostbourg,  qui  est  nostre  costc,  qui  estoit  tout 
vis-à-vis    du    retrenchement   de   l'ennemv,   et   une  aultre 
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I  à»  Fanltre  costé,  de  deux  canons,  it  après  avoir 
tont  wm  winée  en  ordre  de  bataille  outre  ce  pont, 
9  retrebschement ,  qui  s'estoit  faist  le  jour  au[w>- 
t  à  bastre  les  trenschées  des  ennemis  de 
ftnfo,  ywa  y^  wnr  contenance;  mais  les  ennemis  firent 
Wlme  BÎene,  OOibbîen  qu'ils  eurent  grand  peui-,  ce  qui 
Ht  SKITt  ce  jour  là.  On  estoit  r''soIu  une  tbis  de  faire 
donner  k  tonte  force,  mais  considérant  de  rechefle  grand 
:  ennemis  avoyent  sur  nous,  estant  bien 
t  et  entra  deux  forts,  et  qu'ils  n'avoyent  à  gar- 
der qi^na  petit  firont,  depuis  la  dicque  jnsques  k  l'eaa, 
Mhi  ËÊXKpté,  RtUB  avoyent-ils  deux  pièces  d'artillerie,  et 
Mcnent  fiirta  de  deux  mille  soldats  sans  les  paysans  ou 
feOBrifiags],  ooBuné  ils  les  appellent,  desquels  il  y  avoit  aussi 
VW  gmd  BOiabre  et  avoient  dix-sept  compagnies  de  ca- 
Itdeifei  leeqndt  iîs  pouvoyent  tenir  à  couvert,  sans  que 
MllTG  canon  tes  pouvoit  endommager;  encores  eut-on 
4àMl4  et  «Màji  d«  les  emporter,  sans  qu'on  crsigaoit  un 
peu  lent  cavallerie,  laquelle  avoît  une  belle  pleine  en  de- 
dans leur  retrenchement,  et  eussent  facilement  peu  re- 
poulser  noatre  infanterie,  laquelle  sans  ordre  enst  enbé 
en  leur  retrencbement.  Ayans  donqaes  considéré  tont  cela 
on  résolut  ce  jour  \k  de  ne  passer  oultre,  d'aatand  snam 
qu'il  eatoit  desjà  fort  tard,  et  que  la  nooist  s'approchoit; 
ainsi  tout  le  monde  fost  commendé  de  retourner  chasenn 
en  son  quartier,  jngques  k  lendemain.  Entre  temps  les 
ennemis,  voyant  qu'oa  les  avoït  bon  battu  ou  cannoné  n 
tard,  craignants  qu'à  la  diane  on  leur  enst  donné  le  bon- 
jour, n'oaarent  jamais  attendre  le  matin,  ains  à  mînaist 
avec  grande  désordre  et  en  grande  haste  deslogërent,  et 
quittarent  leur  retrencbement  et  la  redoucte  ou  le  pedt 
fort  S'.  Catbarine,  et  s'enfuyarcnt  sans  eatre  poursaÎTÎs 
jusques  an  Sas,  et  de  là  passirent  la  rivière  dedans  le 
pays  de  Was,  qni  est  une  isle,  où  il  n'y  avoit  pas  moyen 
de  les  suivre,  ny  de  pouvoir  venir  k  enbc.  Les  ennemis 
partirent,  ou  pour  mieulx  dire  s'eniùyarent  si  secrètemoat 
sans    aucun  bruist,  que  nos  gardes  mesmes,  qui  estoieut 
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tout  contre,  ne  s'apperçurent  jamais  de  leur  partdment  et 
desl<^ement,  jnsques  à  Tobbe  da  jour,  qu'on  voyoit  toat 
leur  quartier  vuide,  délaissé  et  quitté;  aussi  n'y  avoit-il 
pas  moyen  de  les  suiyre,  à  cause  d'un  fort,  qu'ils  tien- 
drent  alors  encores,  Sainct^Philîppes,  qui  estoict  justement 
sur  le  passage.  Le  2.  de  may  le  fort  de  Sainct^Philippe 
eommença  à  parlementer,  où  il  y  ayoit  enyiron  cent  hom- 
dedana  une  compagnie  Wallone ,  lesquels  sortirent  ce 
jour,  ayec  leurs  armes,  et  baccages,  hormis  qu'ils 
estoyent  contrainct  d'y  laisser  le  trappeau;  ce  fort  de 
S^  Phifippes  estoit  assez  bon,  ayoit  un  bon  fossé  à  l'en- 
tour,  avec  quatre  bastions,  et  deux  cayalleros  ou  [chuta] 
eomme  on  les  appelle. 

Le  3  de  may,  son  Exe.  partit  de  l'isle  de  Cassant  ayec 
son  camp  et  yint  loger  deyant  le  fort  Isendick,  ayant 
Imissé  34  compagnies  d'infanterie  dedans  Cassant,  ayec 
trcns  compagnies  de  cayallerie,  sous  le  commendement  de 
colonel  Dorp.  Le  4  au  soir,  j'ally  ayec  10  compagnies 
d^in&Dterie,  pour  faire  les  approsches  au  dict  fort  d'Isen- 
dick  assavoir  deux  des  Allemans,  deux  du  régiment  de 
H<dlande  et  cinq  compagnies  Angloises,  et  une  du  régi- 
ment de  Zelande;  je  fis  les  approsches  d'une  costé  ayec 
Im  troappe  de  son  Exe.  et  ayec  deux  régiments  de  ma 
troupe,  et  mon  frère  le  Comte  Guilliaume  les  fist  de 
Faoltre  costé,  ayec  sa  trouppe  et  ayec  un  régiment  de  ma 
tronppe,  pour  fitire  les  deux  costez  des  approsches,  et 
leur  tronppes  esgals;  de  nostre  costé,  nous  adyancions  en 
quatre  jours  autand,  que  je  yins  loger  dedans  leur  con- 
trescarpe, et  du  costé  de  mon  frère  le  comte  Guiliaulme 
on  estoit  fort  près  aussi,  et  ayions  desjà  tous  noz  batteries 
prests,  la  batterie  de  nostre  costé,  estoit  de  houict  demi- 
canons  et  trois  pièces  de  campagne,  et  celle  du  costé  de 
mon  frère  Guiliaulme  de  six  canons  entiers.  Les  ennemis 
ont  extrêmement  tiré  hors  leur  fort,  aussi  bien  du  jour  que 
de  nouict,  pour  nous  empescher  noz  approsches,  mais  ils 
ne  gaignarent  rien  sur  nous,  c'estoit  tout  peine  perdue, 
i  n'ont   ils  jammais  osé  entreprendre  de  faire  aucune 
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.  .:n'iiy)i  son  trompette,  pour  1m  lOli^ 
<~^  :i  il  rendre  le  tort  d'Inndîek  antre 
,  -  nf  vnvoyent  nulle  appunnm  de  ••- 
l.;i  trompette  qui  y  fust  etiTOT^  estant  h 
»  trompette,  qui  ast  esté  si  long  tam^ 
'  doncques,  ayant  une  t'ois  Mnitié  do  iB 
les  aproGcbes,  ae  descouvrit  tfx^t  ok 
)  trenschées,  pour  sonner  encore*  nnobn, 
p  ooustume;  il  y  avoit  un  soldat  ItaKen  de 
I  iflaendick,  cascbé  derrière  UJie  pallisade  qui 
^  0te  bnsle  de  mousquet  !i  travers  la  tciste,  de  quoy 
«wApvtte  tomba  en  terre,  tout  roide  morL  Le 
nir  d'isendick  et  tous  ses  capîtjunâs,  ayant  en- 
j  ^«0  la  trompette  de  s.  Exe.  avoit  esté  tué  d'un 
.  ^«r  caniison,  furent  en  la  plus  grande  pt-ine  du  monde 
jH  («n>varent  incontinent  le  se rgant- major,  qui  estoit  on 
!  Italien,  avec  un  aultrc  capitaine  ëncores  Wal- 
jinur  parler  à  moy  aux  approscbes  de  la  part  da 
^f^mrneur;  comme  doncqaes  je  m'estois  advancé  verseuls, 
jjh  attirent  jamnqaia  l'asseurance  do  s'advancer  vers  moy, 
miÇti""*  qu'on  leur  euat  joué  quelque  tour,  à  cause  dn 
■ompette,  et  fus  contrainct  d'aller  jusque»  k  eolx,  jooqaes 
lar  le  bord  de  leur  fossé;  ils  me  dirent  avoir  estez  en- 
voyez de  la  part  du  gouverneur  et  de  toute  la  garnison, 
pour  &ire  leur  excuses  envers  son  Ëxc.  de  ce  qu'on  leur 
inipntoit    que    la    trompette  avoit   esté   tué   d'un  de  leor 
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soldats,  qu'ils  s'avoient  informé  et  que  le  coup  auroit  esté 
donné  par  un  de  noz  propres  soldats,  qui  estoient  aux 
approsches,  et  qu'ils  prioyent  qu'on  leur  voulust  envoyer 
un  aultre  trompette,  pour  entendre  la  volonté  et  intention 
de  son  £xc.  Je  leur  respondi  que  j'estois  bien  estonné  qu'ils 
avovent  commis  si  grande  faulte,  là  où  desjà  nous  les 
tenions  en  nostre  miséricorde,  qu'ils  sçavoyent  bien  en 
quel  estât  ik  estoient  rédouicts,  et  que  je  sçavois  bien 
qae  s.  £xc.  ne  seroit  nullement  à  contenter  avec  telles 
excuses  et  menteries,  ven  qu'il  y  avoit  assez  de  nostres, 
mesmes  colonels  et  capitaines,  qui  avoyent  esté  présent, 
et  veu  de  leur  [yeuts]  que  le  coup  avoit  esté  donné  d'un 
soldat  de  leur  garnison  d'Isendick;  je  leur  dis  aussi  que, 
8Î  on  les  vouldroit  traicter  selon  leur  mérites,  que  tous 
généralement  avoyent  mérité  d'avoir  la  gorge  couppé,  et 
que  je  montois  à  cheval ,  pour  faire  le  rapport  à  s.  Ex^ 
ce  que  je  fis.  Son  Ex^^  certes  en  estoit  extrêmement  fa- 
sché,  et  me  donna  la  mesme  responce,  que  je  leur  avois 
desjà  donné,  et  qu'il  ne  desiroit  entrer  à  aulcun  accord 
arec  eulx,  jusques  à  ce  qu'il  luy  auroyent  livré  entre  ses 
mains  celuy  qui  auroit  donné  le  coup  à  son  trompette, 
pour  en  faire  la  punition.  Quand  je  leur  fis  ce  rapport, 
ils  me  dirent  que  desjà  ils  avoyent  mis  peine  pour  pren- 
dre information  du  faict,  et  pour  trouver  l'homme  qui 
•eroit  coulpable,  mais  qu'il  n'estoit  à  trouver;  je  leurre- 
qwndis  que  desjà  ils  avoyent  commis  une  folie,  qu'il  se 
fidlnt  garder  d'en  commettre  un  aultre,  qu'il  leur  cous- 
teroit  anltrement  cher,  et  que  puis  qu'ils  ne  le  vouloyent 
livrer  entre  noz  mains,  ou  qu'il  ne  le  sçavoient  trouver, 
qae  nous  le  trouverions  bien  nous-mesmes,  maugré  eulx, 
mais  que  ce  seroit  à  leur  propre  despens,  et  qu'il  leur 
ooQstera  chair,  et  s'ils  ne  sçavoyent  aultre  chose  à  me 
dire,  qu'ils  se  pouvoyent  retirer.  Là-desus  ils  me  vou- 
lorent  pour  le  moins  tenir  bone  miene,  et  me  dirent  que 
le  fort  estoit  meillieur  que  nous  ne  pensions,  et  que  nous 
n'estions  point  encore  dedans;  qu'il  y  avoit  force  noblesse 
Italiene  là  dedans,  qui  vouloyent  ter-tous  crever  l'un  sur 
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l'aiiltre,  devant  que  permettre  qu'on  entra  de  ceste  façon  , 
et  qu'ils  avoyent  résoluîs  ter-tous  de  mourir  l'un  sur  l'anl- 
tre;  je  leur  respondîs  qu'Us  voioyent  bien  louta  nos  ca- 
nons, que  quant  cenx  là  auroyent  faict  bresche,  que  il  y 
avoit  force  nations  entre  nos  tronppes ,  et  que  la  moindre 
nation  estoit  bastante  ponr  leur  rompre  la  teste,  et  leur 
dis  qu'ils  devoyent  retourner  dedans  leur  fort  et  comman- 
dois  qu'on  commença  derechef  à  travailler  et  à  tirer;  iU 
ne  firent  moins  de  leur  coaté,  mais  c' estoit  pour  tenir  bone 
contenence,  car  un  heure  après,  voyant  qu'on  continuast 
toasjonrs,  ils  sonnèrent  d'eux-mesme  le  tambour  et  prioyent 
qu'on  ne  voulut  plus  tirer  n'y  travailler;  que  l'homme  qai 
avoit  tm'  la  trompette  avoit  esté  trouvé  et  qui  ils  avoyent 
résolu  de  le  livrer  entre  les  mains  de  son  Ex",  afin  qu'il 
en  fiât  ce  que  bon  luy  sembteroit ,  et  le  lendemain  se  ren- 
dirent il  son  Exe.  sortants  avec  armes  et  baccage,  estans 
contrainct  d'y  laisser  les  trappeaux  entre  les  mains  de 
M"  les  Estats-genéraulx ,  qui  y  furent  ter-tous  présents; 
il   y  avoit  9  trappeaux. 

'  Le  12  May  son  ExcelUnce,  alla  vers  Artenborg  pour 
rerxignoistre  la  place  et  sitoation  de  la  ville,  estans  d'in- 
tention d'y  vouloir  retoomer  le  landemain  avec  tont  son 
camp,  poar  l'assiéger  et  avoit  avec  lay  trois  compagnies 
des  guardes,  quatre  de  mon  régiment,  quatre  de  Wal- 
lons, six  Ângloises,  quatre  Frisones  et  six  Françoises  et 
la  plus  part  de  la  c&vallerie  :  estant  donques  arrivé  k  la 
ville,  la  garnison  de  la  ville  sortit  avec  quelque  40  car- 
repins  à  l'escarmonscbe ,  mais  furent  anssitost  chassés  de- 
dans la  ville.  U  y  avoit  dedans  la  ville  le  régiment  de 
Lonpenburg,  qui  estoit  de  quelque  six  ou  sept  cent  hom- 
mes, mes  les  ennemis  voyants  qu'on  commençoit  à  fiûre 
le  chemin  à  travers  le  mouraa',  pour  les  environner,  et 
considérant  la  grande  place  qu'ils  avoyent  à  garder,  car 
la  ville  est  extrêmement  grande  et  point  forte  (et  est 
la  plus  *  ville  de  toute  la  Flandre)  ils  s'enfiiyarent  bon 
la  ville  avec  grande  confusion,  sans  qu'on  avoit  fiùct  «em- 

'  inari»  iSoU.  Diocni.)  •  17»  mot  imUf  imit. 
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blimt  de  donner  n'y  estoit  on  d'intention,  mais  au  con- 
traire pensions  retourner  ter-tous  vers  Isendick  ce  soir  là, 
mais  les  ennemis  estoyent  si  prévoyants  qu'ils  avoyent, 
primîiement  que  s'enfuir,  barricadé  toutes  les  portes  de 
la  Tille  et  rompu  les  ponts ,  qu'on  ne  les  sçavoit  poursui- 
Tre;  car,  devant  qu'on  les  pouvoit  de  rechef  ouvrir,  ils 
estoyent  à  tous  les  diables:  son  £x^  retourna  vers  le  camp 
oe  soir  et  me  laissa  à  Artenburg  avec  l'infanterie  qu'il 
aymt  ammené  avec  et  4  compagnies  de  cavallerie,  et  me 
commanda  de  m'y  fortifier,  car  la  ville  estoit  tout  ouverte 
quasi  par  tout,  ce  que  je  fis. 

Le  13  son  Excellance  remanda  vers  le  camp  les  gar- 
des Anglois,  Frisons  et  Fransois  et  m'envoya  en  la  place 
le  reste  de  mon  régiment  et  le  reste  du  régiment  Wal- 
lon et  le  régiment  de  Lambert  Charles,  avec  lequels  je 
me  retranchis  un  peu  à  la  haste.  Le  14  son  Ex.  re- 
oeat  nouvelles  que  les  ennemis  estoyent  venus  cest  aprës- 
disner  à  Eckelo  avec  10  compagnies  Espagniols.  H  en- 
voya donques  Monseigneur  le  Conte  Henry  et  mon 
frère  le  Conte  Louys  avec  12  compagnies  de  cavallerie 
Im  mesme  nuict  et  me  manda  que ,  quant  il  passeroit  par 
Ardenboi^,  de  luy  donner  encore  quelque  600  hommes 
de  pied  des  miens,  sous  la  charge  de  monsieur  de  Mar- 
quette, colonel  de  Wallons,  et  de  mon  lieutenant-co- 
lonel ce  que  je  fis,  mais  c'estoit  un  grand  mal-entendu, 
et  ne  fîist  sans  grand  danger,  car  au  lieu  que  Monseig- 
neur le  Conte  Henry  et  mon  dict  frère  Louys  pensoyent 
rencontrer  les  dix  compagnies  Espangniols  d'infanterie, 
il  y  avoit  bien  en  4000  hommes  de  pied  avec  19  com- 
pagnies de  cavallerie,  qui  estoyent  justement  partis  d'Eckelo 
conune  eulx  y  arrivarent ,  et  fut  esté  alors  encore  en  doubte 
qui  enst  battu  son  compagnion ,  ains  ils  sont  retournés  le 
lendemain  sans  rien  faire.  Cependent  que  nous  estions 
empesché  à  prendre  Isendick,  les  ennemis  eurent  un  en- 
treprinse  sor  l'isle  de  Cassand,  de  quy  capitaine  Lepin 
estoit  Fentrepreneur,  qui  auparavant  avoit  esté  gouverneur 
de   la   dict  isle,  qui  se  pensoit  de  nuict  jetter  avec  trois 
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ou  4000  hommes  en  Caaaant,  pour  ae  faire  de  rechef 
maistre  Je  son  vieil  gouvernement,  mais  il  eust  une  grande 
cassade  et  receut  un  grand  effront;  car  ayant  primiere- 
mant  mis  pied  en  terre  sur  le  scor,  vis-!t-vis  d'une  batterie 
de  deux  demy-cauons.  qui  y  estoyent  plantas  pour  em- 
pêcher la  sortir  des  gallères,  les  pensent  sesir,  tast  dé- 
couvert de  la  garde  et  aantinelU  qui  estoit  deus  com- 
pagnies d'Escossois,  lequels  preiians  les  armes  aussitost 
les  allirent  charger,  dont  les  ennemis  prindrent  tel  es- 
pouvanteraent  qu'incontinent  ils  s'anfnyarent  avec  graad 
désordre,  tellement  qu'avant  que  pouvoir  venir  aus  mains 
avec  eulx  se  jettirent  à  corps  perdu  dedans  les  barques, 
de-sorte  qu'il  y  eut  bien  [5]  ou  6  barcques  toutes  plfenes  de 
soldatz  qui  ao  noyarent,  et  eurent  encores  une  bonne 
quantité  de  prisouiers.  Cela  a  rendu  les  ennemis  si  ca- 
mus' ,  que  depuis  ils  n'on  rien  plus  voulu  attenter  à  l'isle. 
Le  16  son  Ex"  partit  avec  tout  son  camp  d'Isondîck 
et  passant  par  Artenberg  me  print  encore  avec  mon  r^ 
giment  et  les  Wallons  avei'  luv,  avec  les  4  compagnies 
de  la  cavallerie,  y  laisant  dedans  Ârtenbet^  le  régiment 
de  Lambert  Charles  et  2  compagnies  de  mon  régiment 
et  deux  de  Wallons,  et  vint  loger  devant  nn  édnae  qni 
est  tout  contre  le  Dam,  où  l'ennemy  s'estoit  fortifié  desjà, 
y  ayant  un  grand  avantage  ponr  noua  empescher  le  pas- 
sage; il  y  avoit  bien  auprès  de  3000  honunes  dedans 
ceste  escluse,  tons  gens  choisis  la  pluspart  Espagnîoli 
et  Italiens;  j'avois  l'avantgarde.  L'ennemy,  comme  nous 
arrivâmes,  sortit  à  l'escarmousche  avec  quelque  90  car- 
repins  et  quelque  300  mousquetaires  ;  je  ne  prins  que  40 
mousquetaires  de  ma  compagnie  et  3  compagnies  de  ca- 
vallerie de  ma  trouppe  et  les  menai  tonsjours  foyants  jos- 
qes  dedans  l'Escluse,  là  où  ib  reprindrent  courage,  comme 
je  me  voulus  retirer  et  sortirent  avec  400  encore  tons 
mousquetaires,  et  me  suivarent;  je  fus  seconru  de  200 
mousquetaires  de  miens;  c'estoit  une  très-chaude  escar- 
mousche,  car  il  y  [eut]  beaucoup  de  tnés  et  de  blessés  de deoz 
'  eniutifi(F) 
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1,  mais  à  la  fin  [ils]  sortirent  si  fort  qne  j'estois  con- 
tcainct  de  me  retirer,  toutesfois  en  bon  ordre ,  quy  voyans 
les  ennemis  sortirent  tous  hors  leor  trenschées  et  avantage , 
pensants  qu'il  n'y  avoit  persone  là  que  ma  trouppe  d'Ar- 
tenbofg  et  me  voulurent  charger,  mais  ils  ftirent  extrê- 
mement trompés,  car  son  Ex^"  fit  quant  et  quant  avancer 
le    r^iment  de   Mr.  Oratio  Veer,  avec  quelque  6  com- 
pmgpieB  de  cavallerie,  dequelx  nos  ennemis  estant  chargés 
s^enfayarent  aussitost,  hormis   ceux   qui   furent  assomez, 
car  on  en  tua  450  sur  la  place  que  nous  avons  enterré 
depuis,  et  prit-on  encore  plus  de  400  prisonniers,  hormis 
les  blessés   et   noyés,   desquels  il  y  eut  un  bon  nombre. 
£ntre  les  prisonniers  il  y  a  eu  12  capitaines  et  la  plus 
psrt  Espogniols  et  Italiens  et  force  aultres  officiers  ;  de  là 
nous  allions  le  landemain  loger  derrière  la  dique  qui  est 
snr  la  rivire  [Soute] ,  où  les  ennemis  s'estoyent  de  rechef 
retranschés  et  nous  voulurent  faire  teste,  comme  il  tiendront 
bone  mine,  mais  voyants  qu'avec  basse  mare  on  alloit  à 
enx,  ils  s'enfiiyarent    comme  de  coustume  à   ce  mesme 
endroit;  comme  du  jour  j'estois  empesché  pour  me  saisir 
dn  [primirs]  de  la  dicque,  qui  est  deçà  la  rivière  de  Soute 
et  y  fiusant  les   préparations    pour  aller  à  eulx  la  nuict 
avec  basse-marée,  je  receux  un  grand  coup  de  mousquet 
à  travers  l'oreille  gauche  et  un  grand  coup  bien  dange- 
reux à  la  teste,  bien  la  longeur  d'un  doigt,  toutefois  en 
pissant;   néantmoins  m'emporta-il  quelque  nerfs  et  veines 
de  la  teste,  et  la  balle  me  donna  si  roide  quelle  m'abattit 
par  terre,  mais,    Dieu-mercy,   je  suis   astheur  hors   de 
danger,  comme  le  sirurgiens  diesent;  ce  mesme  jour  j'en 
receus  encore  un  aultre  coup  qui  m'emporta  mon  cspéron, 
la  desQs  un  aultre  qui  me  tua  mon  cheval  desoubs  moy, 
je  pense  que  je  suis  bien  marqué,  car  je  tiens  un  grand 
tron  à  travers  l'oreille  de  la  grandeur  de  la  balle.  Estants 
doncques  astheure  passé  à  la  rivire  de  Soute,  nous  avons 
trouvé  encore  un  aultre  rivière  devant  nous,  qu'on  appelle 
Soete   on  la  Verse,  laquelle   nous    avons   tousjours  plus 
redoubté  qne  nul  aultre  passage,  mais  nous  n'y  avons  [aul- 
IL  20 


ou    4000   hommer  "  ,^mi9  eurent  très-bone 

maîstre  de  son  v^'  ,-^:<'"fe    passage.      Vous    ne 

caasade   et   rew  ,„  ■"'%-^Jie„  que  nos  ennemis  ont  la 

mant  mù  pie."  ^-;~'^  ^^fp^r  miracle  de  Dieu,  car  lu 

de  deux  de         ...  \^.-;' 'Ti-'^'^neinis  ont  tenu,  nous  estoit 
pecner  U  „v\   '  v '^LeAer  noBtre  dessain.     Xous  som- 

courert  '"         .-■■,  fl^^Ç  yiHe   l'Escluse    et  avons  prins 
pagnies  j.   _^,  >f|^  gy^  j^  bord  da  havre  de  l'Escluse 

les   al  ,  -^  ^..,*.  ^^  j  serrer  la  ville ,  de  peur  que  les 

poQT  :  _^^  ,^r^  davantage  de  gons  dedans  ou  vivres 

•  ^-  '.'  -.^ga  de  guerre,  de  quoy  ils  eu  ont  grande 
''^  '[^j.':"'    ■^pslevaeat    de    la   pouldre.     Le   camp    est 

..((■  "^  Lm,  te  quartier  de  sou  Ex"  et  de  mon  frère 
:ii'i^''  '    œ  wnt  gueres  éloignics  Tun  de  l'aultrc,  mais 
'■'     .artiW  ^'  ^>^ti   un  heure  de  chemin  des  aultres; 
"""'     miis  *"^  qiititre  jours  que  les  ennemis  pensoyent 
"  ■'  uD  «"'"'y  »  ™^'  ''^  furent  tellement  receux  qu'il  y 
(leo^  capitaines  prins  et  200  aultres,  le  reste  escappa 
'^.'   .„/(.<iiseincnt:  il  y  «voit  14  compagnies  du  cavallerie, 
""-  jViiiuy'"''^''ï  sans  conibattri^  i-t  estoycut  menés  par  ie  HIs 
']  \'crf"gc  -  Iji'ifântenc!  e^ihappa la  pliispart  par lo  mimras. 
Quant  !i  Ostundcn.  les  cuiiemis  la  jprcssc»t|  fort;  ils  i.nt 
oiii'on'  f'*''"*  ""   a^'siiwlt  g''n('ral  devant  deux  jours,  ayant 
nriui''^""^"^  f'"''*  jouor  leur  uiisuf,  mais  ils  ont  est''-  lii-a- 
veinciit  re]»iiusi's  et  j.enlu  plus  de    lOlH)  pcTsunnus  sur  la 
place,  lu  pluspuvt   Ks|»airmols  et  Italiens,  force    capitaines 
yt  ni>hli'<sc  et  hien  aultant  de  hlcss-'s:  j'espère  encore  que 
le   Ix'ii    Dieu   sauvera   la   ville:    nous   l'eussions  bien  peu 
weciiurir.    mais    l;i    vilk'    de    THscluse  nous  importe  davan- 
tage;   il  y  il  onze  gall.'-res  dedans  rKcliisc,  j'espère  qu'ieellc 
prins,  nous  aurons  i'ui'<ire  loisir  de  secourir  Ostenden. 

(juaiul  il  mou  ne|ivcu  ou  cousin  le  Conte  llans-Krnsl, 
est  astlu'iuv  un  de  înes  capitaines  sous  mon  r-'^rinieul , 
se  ;ioiivfrnc  fiirt  ^a^elnl.'nt:  aussi  je  IVmploye  en  toutes 
occasions  oti  il  y  (jneique  chose  ii  apprendre:  il  devient 
fort    ;rentil    soldat    ut     ne  s'espargne  point  lii  où  il  est  île 
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.i  et  où  il  y  a  de  l'honneur  à  acquérir;  quant  ses 
lopagnies  avec  aultres  montent  en  guarde,  comme  aussi 
aux  approsches  qu'aultre  part  [et]  devant  Tennemy,  je  luy 
donne  le  commandement  d'icelles,  de  quoy  il  s*est  toujours 
fort  bien  acquitté,  afin  qu'en  s'exercant  es  commendements 
peu-à-peu  il  se  fassonne  et  prépare  pour  cstre  un  jour 
capable  de  plus  grandes  charges.  Il  a  mesmes  eu  quelque 
compagnies  de  mon  régiment  aux  2  derniers  rencontres 
qu'avons  eu  avec  Tennemy,  où  il  a  extrêmement  bien 
fidct;  sa  compagnie  est  astheure  un  peu  foible,  je  sçay, 
si  en  cela  vous  luy  pouvés  assister  un  peu  d*une  recrute 
de  30  au  40  bons  hommes,  soyent  de  vos  subjects  ou 
maîtres,  vous  luy  fériés  grand  plaisir,  mais  il  nefaultpas 
que  ce  soyent  de  lammegens  ^  ;  aultrement  vous  n'en  auriés 
pmnt  d'honneur,  ny  luy  en  sçauroit  tirer  grand  service. 
Pardonnes ,  s'il  vous  plaist,  si  je  parle  trop  librement  Je 
▼CHS  ay  aultre  fois  mandé,  mon  frère,  s'il  vous  souvient, 
que  je  voudrois  bien  qu'on  m'envoyast  quelque  gentils 
espricts  qui  auroyent  un  peu  bone  misne  de  nos  subjects , 
qui  fassent  désireux  d'apprendre  quelque  chose,  fussent 
gentikhommes  ou  aultres,  afin  qu'estants  fassonés  et  bin 
comportés  soubs  ma  charge,  je  les  puisse  avancer  selon 
leur  mérite,  quand  les  places  des  enseignes,  lieutenants  ou 
capitaines  en  mon  régiment  sont  vacantes,  afin  qu'un  jour 
en  nostre  pals  aussi  (combien  que  la  pais  est  gr^e  à  Dieu 
partout)  par  occasions  qui  se  pourroyent  présenter  on  leur 
açat  employer  et  se  fier  en  eux.  Je  ne  pense  point  à 
la  yérité  qu'il  y  aye  place  au  monde  où  un  soldat  qui 
frict  profession  des  armes  puisse  tant  voir  et  apprendre 
qn'en  nostre  Pals-bas. 

Son  £z^,  qui  est  nostre  général ,  devient  tous  les  jours 
pins  enrieux  en  toutes  choses  qui  touschent  l'art  et  la 
science  militaire;  aussi  voit-on  plus  [souvant]  les  ennemis 
et  rient  anx  mains  avec  eux  que  de  coustume.  Vous  ne 
scaoriés  croire,  mon  frère,  combien  vostre  filz  le  conte 
Adolff  est  gentil   garçon,    et    travaillant  desja   [plu]    que 

'  gcss  «Dt  iawgit  {du  RolL  litn). 
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trop ,  ce  qne  je  dis  n'est  pas  pour  vous  flatter,  uihs  la  pure 
vérité,  voire  plus  que  je  ne  vous  sçaurois  mander,  et  ne 
veult  rien  céder  b  nous  aultres.  A  la  dernière  desfaîcte 
des  ennemis  k  l'Ecluse,  il  ne  s'est  jamais  séparé  de  mon 
costé  du  tout  à  la  pointe,  là  où  il  &isoit  merveilleuse- 
ment chaud  à  cause  des  moiisquetades ,  lesquelles  durèrent 
une  grande  heure  continuellement,  comme  un  salve,  et 
n'estions  jamais  40  pas  des  ennemis  tout  k  descouvert, 
aussi  perdoîs-Je  bien  des  gens,  mais  nous  eusmes  depuis 
nostre  revange,  comme  je  viens  de  compter';  j'eslois  en 
peine  pour  mon  cousin  Adolfl',  craignant  qu'il  eust  quelque 
malheur  et  le  [tersois']  tr^s-bien  qu'il  avoît  à  se  retirer ,  maÎB 
il  ne  me  voulut  jamais  abandonner.  J'avois  donné  une 
petite  commission  à  Schmeltzing,  je  vous  prie  d'y  tenir 
un  peu  la  maîn,  car  Dominus  las  oput  habet,  intelligmli 
satis.  Je  vous  remercie  beaucoup  de  vostre  présent  qu'il 
vous  à  plen  me  faire,  croyéa  que  nous  en  avons  bien  ben 
h  vostre  santé  et  espère  de  le  récompenser  un  jour  par 
mes  services,  et  faîctes  me  l'honneur  de  me  continuer 
en  vos  bonnes  grâces,  comme 

Vostre   humble   et  trës-adectioné  frère 
à  vous  faire  service, 

XBNKBT   CàSnca,   COKTB  DK  MABSUJ. 

Ce  7  de  Juin  I'bd  1604,  dn  Camp  de- 
vant la  ville  de  l'EIclsse. 


LETTRE  CCCXm. 

Maurice,  Landgrave  de  ffew  au  Comte  GuiUaume-Louia  de 
Nassau.    Complimenta. 

Monsieur  mon  bien  bon  beau-frëre.  Benvoyant  le  présent 
mon    lieutenant    de    goarde    vers    voz   quartiers,    je   Vmj 
chargé  d'un  mot  qa'il  vous  portera,  dont  je  voua  prie  de 
<  conUr.  ■  UDfoi>(t') 
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le  Tonloir  adjooster  foy ,  corne  à  moy-mesme ,  et  y  penser 
et  me  résonldre,  selon  le  besoing  de  l'affaire  qu'il  porte. 
Je  ne  donbte  que  le  Trës-paissant  vous  seconde  de  jour 
en  jour  de  quelques  belles  victoires  et  progrès ,  pour  re- 
mettre en  bon  estât  sa  propre  cause,  que  sembloit  avoir 
esté  afibibli  un  peu  par   les  hardiz  assaults  du  feu  mon- 
aieiir  Spinola,  lequel  on  croit  en  noz   quartiers  estre  tué 
&jÈn   coup    de   musquette    ou  semblable  pièce.     Vous  ne 
serei  pes  grevez  de  me  faire  entendre  quelques  fojs  Testât 
de    vos    entreprinses   et  me  continuer  d'une  bonne  affec- 
ûon,  en  laquelle  vous  serez  touts  jours  de  ma  vie,  quand 
à  ma   part,    fort    bien   asseuré.     Vous  recomandant  à  la 
protection  du  Très-puissant  nostre  Seigneur  et  mainteneur 
de  sa  caoae, 

Vostre  très-affectionné  beaufreire, 

MAURICE,  LANDGBAVB  DE  HESSSN. 

De  Cnsel,  ce  18  Jan^  a.  1604. 
A  Monsiemr  Monsieiir  mon  Coasin  Gail- 
lanme.  Conte  de  Nassau. 


W  N/W  W"v  N/\/\/\/\/V  A 


•  LETTmE  €)€€J[¥in. 

Camie    GtuUaunU' Louis    au    Comte    Jean    de    Nassau, 
ScwoelUê  mUUaires. 

Wolgebomer  freundlicher  lieber  Herr  Vatter.    Den  4** 

tmj  hab  £.  L.   ich   communicirt  was  alhie  und  zu  Os- 

^^nde  schreibwûrdigs  fûrgelauffen ,  zeithero  hatt  sich  die- 

^^   orth    nitt    sunderlichs    zugetragen    dessen  £.  L.  ich 

^^leilhafiig    machen    môchte,   anders    dan  dasz  mein  gen. 

Printz    Moritz  die  circumvaUation  dieser  stadt,  so 

roll    4    meill    grosz    und  mit  viler  schantzen,  redoubten 

^^tad  tranchéen  wonderbarlich  combinirt  ist,  mit  allen  fleisz 

%efeidert  bat     Mittlerzeit    ist  die  proviandt  in  der  stadt 

>erzelirt,  und  die  belagerte  zu  solcher  extremitet  gekbom- 

men    dasz    der    Ertzhertog   getrongen  ist  worden  etliche 


\ 
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haiiffen  fur  Ostende  und  ausz  seine  garaisoenen,  zu  8000 
au  fues  uncl  2000  zu  pf'erth  ungcfehrlich ,  zu  lichten  und 
darmit  den  17""  dièses  bei  eiiiem  fleck,  Mîttelburcli  gê- 
nant, 2  masquetschosz  von  unserm  lager,  zu  komnien  lo- 
gïren,  mit  vornemen  «ndt  beyliabender  gereitschaft  die 
8tadt  zu  entsatzeu;  dagegen  sich  ihre  Esc  alszbaldt  mit 
einigen  fènlein  aus  den  andem  quarlieren  des  ortha  begeben 
and  uf  die  fortîficationwercke,  welche  bei  weidem  nit  oflF- 
gemacht  waren,  soiche  anordnung  gesteit,  auch  zwoien 
tagen  mit  5  groben  stilck  dennaezen  in  's  feindta  lager 
geschoszen,  dasz  der  feindt  zu  vermeidungh  unsers  ge- 
schûtzes  am  21""  bat  mueszen  1  musquetschosz  oder  i 
von  dannen  dclogiren,  daseibsten  er  dannoch  nit  frey, 
sondern  eben  so  woll  als  zu  vorn  dem  geschOtz  unter- 
worffen  ist,  geatalt  das  ime  (wie  aile  die  abtrûniiigen  er- 
kleren)  grosse  scfaadc  zngeiugt  worth,  und  dasz  mao 
heut  audi  selir  in  seînen  lager  geschoszen  haï.  Nichl 
destoweniger  hatt  er  an  der  Mittelborschen  seit  so  nabe 
unsenn  werck  angefangen  zti  aprochircn,  das  er  uns  mit 
musquetten  zolanget,  und  dasz  was  gewertig  iet  daaz  er 
sein  geschûtz  uff  unser  quartier  richten  werdt,  doch  soU 
er  daseibsten  verhoffentlich  nit  aoszricbten ,  noch  wegen 
unsers  geschfltz  groszen  vortganck  gewinnen  kAonen; 
Spinola  commendirt ,  und  der  Ertzhertog  istdazomdrey 
mahl  persôbnlich  gewest  —  Vor  vier  tagen  iat  ein  Spa- 
nier,  so  ansz  der  stadt  in  's  feîndts  lager  zu  gehen  vor- 
habens  war,  gefangen  worden,  welchen,  als  er  aicb  ans 
balszstarrigkeit  zu  antworten  weigem  tbette,  ihre  Exe. 
zu  scharfer  und  peinlicher  examination  haben  stellen  las- 
zen  in-  und  auszwendig ,  derwelcher  er  neben  vilen  an- 
dem Qbertauffem  confessirt  dasz  die  not  ftberaasz  grosc 
sey  und  die  soldaten  nur  12  und  [forceres ']  nur  2  [anceo] 
brots  mit  wenig  krauts  6  tages  zu  îhrem  unterhalt  be- 
kommen ,  und  derwegen  mit  den  belagerten  also  gescha^ 
fên  sey  dasz  sie  es  flber  8  oder  10  tage  nit  halten  kOn- 
nen;  was  aber  nun  daranf  fblgen  werdt,  soll  die  zeitgeben. 
>  fbtettii?) 
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In  Ostende  hat  man  vor  die  zweitemael  ausz  diesem 
lager  secours  schicken  mûszen.  Der  feindt  hat  fur  unge- 
felir  einem  monat  den  alten  wal  einbekommen  und  darauf 
40  groben  stûcken  gepflantzty  darmit  er  jetzo  das  nyeuwe 
wercfc  beschiesty  deszen  contrescarpe  ertheils  eroberthat 
Die  unserige  defendieren  sich   mânlich,   und  haben  ihren 

zweiten  neuwen  wall    so    viel    als  fertig DcUum  im 

lager  vor  Sluys,  den  28"^<»  Julij  1604. 

ÏL  L.  untertheniger  gehorsamer  sobn, 

WILHELM    LUDWIO,   GRAFF  ZU    NASSAW. 

Nachdem  der  feindt  seinen  vorhabenden  pasz  allenthal- 
benn  geschlossen  befunden,  undt  kontschafft  bekommen 
batte  das  aus  meinem  quartier  ettliche  fenlein  gelicht 
weren,  so  hat  er  einen  anschlag  daraufif  practisirt, 
ond  veigangenen  nacht  mit  ungefehr  3000  zu  fuesz  und 
2000  za  pferdt  in  's  werck  richten  woUen ,  darzu  ihme 
djtf  glûck  so  viel  dienen  thette  dasz  er  der  reutterej 
▼orwacht  den  weg  coupirte  und  der  hauptwacht  also  un- 
versehens  ûberkam  und  bisz  an  der  thûr  des  quartiers 
nachjagte,  auch  daselbsten  seine  hauffen  alszbald  in  ord- 
niing  stellte  ;  da  nun  die  eingejagtc  reutter  und  die  wacht 
im  quartier  lermen  machten,  und  sich  derhalben  reutter 
ond  knechte  flogs  an  ihrer  bestimden  platz  finden  h'eszen 
und  wacker  aufiîn  feindt  schoszen ,  ist  der  feindt ,  nach 
einige  nnsch&dliche  schosse  und  dannoch  mit  verlusz  ett- 
licher  seiner  bevelchhaber  und  soldaten,  wider  abgezo- 
gen.     Datum  lU  mpra. 

Dem  Wolgeb.  Herm  Johann  dem  altéra , 
Graffen  zu  Nassaa , . . .  meinen  freund- 
licken  lieben  Heran  Vatter. 


-■V.N'N.-s.  ^.".■^  -v  «. 


t  LBirmE  cccxix. 

Le    Comiê    Guillaume- /^uia    au    Comte    Jean    de    Naseau. 
NtmoeUee  tniUkiiree. 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  Herr  Vatter.     Nach- 
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(lem  lier  feindt  gesehen  hatt  seinen  vorhabenden  pasz  im 
vprdroncken  lande  iillenthalben  wol  besetzt,  bat  sich  aura 
letzten  resoivîrt,  den  6"°  dièses,  sein  lager  bey  Mittel- 
bnrgk  uS'  zu  brecheu;  dieweil  nun  îhr  Exe,  kondtschaffi 
hotte  es  solte  der  feindt  vomemens  sein  zwiscben  meî- 
nt-m  und  meïnes  bruders  Graft'  Ernsten  quartier  etwas  zu 
attentiren,  haben  sie  sich  folgender  nacbt  daseibst  mit 
ottlichen  fenleîn  finden  laszeii,  da  sie  aber  des  morgens 
erfahren  thetton  daaz  der  feindt  seinen  weg  auff  S'*  Ca- 
telinen  zugenommen  hette,  haben  sie  sich  mit  oinigen 
compaignien  in  allerev!  gcn  Koxie  begeben,  doch  ehe  sie 
daseibst  anlangten,  hatt  der  feindt  das  fort  zu  S"  Cate- 
line  (so  gering,  swach  und  ntir  mît  einer  compagnie  be- 
aetzt  war)  bereit  mit  accord  erobert  und  in  einem  weg 
durch  den  canal  zu  Ostburck  passirt,  wovon  er  anff 
dreyen  teichen  nach  unsern  fortificatlon-wercken  fast  an 
der  inselen  zu  Casande  gemacht  und  ydes  mit  einer  com- 
pagnie Terselicn,  zihen  kdnte,  wie  er  dan  auch  scbon  tlB 
anzug  war,  eben  da  ïbre  Esc.  mît  wenig  fenleîn  (so  BÎe 
za  Ârdenbarch  und  daneben  liggenden  redoubten  gelicbt 
betten)  zu  Koxie  arrivirten,  und  war  er  bereit  im  flber- 
weltigen  der  zweîen  vordersten  raTelinen  gerûrter  werc- 
ken  nur  mit  eiuem  frisischen  fenlein ,  darza  ibre  Exe.  von 
den  auaz  Ardenburch  gelichteden  3  holl&ndischen  und 
zel&ndisch,  welke  4  nur  170  man  auszmacbten,  znholff  ge- 
schickt,  bewahrt,  aïs  ich  noch  eine  meines  régiments 
comp.  derwerts  eylen  tbatte,  und  daselbsten  persOhnlich 
erschene,  die  soldaten  animîrte  und  soviel,  meinem  an- 
vermôgen  nach,  auszrichte  dasz  wir  kanm  die  binnen- 
wercken  solang  defendierten  bisz  dasz  ibre  Exe  mir  mein 
Oberste  fenlein,  sam ht  meinem  obristen  lieutenant /i/^  von 
Djssinga,  und  damach  meines  bruders  Grafî*  Ludwïgen 
compagnie  welche  durch  den  gewaltigen  fln!>z  des  was- 
zers  etwan  auflTgehalten  waren,  in  einem  lanff  zukommen 
lieszen;  mit  welcher  hûiffe  wirwohl  eine  halbe  stondehand 
fur  hand  (weil  in  solcher  schleunigkeit  kein  polver  za 
bekommen   war)   dapferlich  fochten,  and  den  feindt  der- 
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abwehrten  dasz  er  getrongen  worden  gerûrte  ra- 
▼elinen  (da  nun  wol  1000  man  oder  mehr  einkommen 
weren)  nit  ohne  merckliche  seine  schade  zu  verlassen. 
Mhteleneit  thetten  ihre  Exe.  uns  in  gleichen  eyl  wie  oben 
secondiren  mit  drejen  engelischen ,  zweën  franceusischen  so 
der  Herr  za  Chastillon  selbst  fûhrte,  und  2  meines  régi- 
ments oompûgnien,  mit  assistentz  von  welchenn  wir  den 
feindt  mit  solchen  emst  und  gewalt  begegneten  und  an- 
griffen  dasz,  ob  er  schon  mit  frisschen  voick  anfallen 
thetle  and  seine  stnrmiadder  gepfiantzt,  aneb  woU  eine 
halbe  stonde  in  unserm  wercke  sappirt  bette,  er  dannocb 
endich  ailes,  durch  Gottes  genade,  zu  grôssen  ruhm  und 
lob  meines  régiments,  bat  mûszen  quittiren.  Der  Marquis 
sa  Bentjr  ein  jonger  berr,  neben  ettlichen  andem  vor- 
nâmen  vom  adel  und  capiteinen ,  ist  aufT  wablstat  geplie- 
ben,  und  seint  115  todten  daseibsten  begraben  worden, 
and  so  vil  abgebôlt  und  verwundet  dasz  der  feindt  selbst 
bekent  die  zahl  an  die  600  zu  steigen;  vor  welcbe  ge- 
nade der  Almecbtige  zum  hôchsten  gelobt  und  geprieset 
sey ,  dann  der  feindt  durch  eroberung  deszelbigen  nit  al- 
lein  batte  kônnen  die  stat  vietuailliren,  sondem  auch  sein 
gescbûtz  in  der  insulen  Casandt  pfiantzen,  unsere  scbiff 
darmit  wegtreiben,  und  uns  also  dasz  mittel  mit  dem  la- 
ger  aosz  diesem  lande  zu  zihen ,  gântzlich  benehmen; 
daramb  mir  auch  ihre  Exe.  und  menniglich  meines  de- 
voirs (darin  mich  Gott,  dem  îch  daiur  danck  sage,  ge- 
sterckt)  sehr  bedanckt  haben,  insonderheit  weil  die  be- 
Imgerte  des  folgenden  tages  einen  hauptman  zu  ihrer  Exe. 
ansschiketen ,  und  dem  Ertzhertzogen  ihre  not  zu  er- 
kennen  za  môgen  geben,  versuchen  und  pitten  thetten; 
welches  alsz  ihre  Exe.  weygerten ,  sein  sîe  vorgestern  mit 
ihrer  lîxc  vertragen  und  accordirt  auff  beygefûgte  arti- 
kel ,  und  seind  denen  zu  folg  gisteren  auszgezogen  unge- 
fehriich  4000  wehrbare  und  woll  gewaffnete  soldaten. 
So  baldt  aber  der  feindt  die  zeitung  vom  parlementiren 
entiangen,  ist  er  mit  seinem  lager  chrgistem  2  stonden 
Tor  den   tag  aufigezogen   und    bat  die  eroberte  schantze 
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zu   Catelinen   und   5/.    Philippo   Yerlasiieii   undt  gebrandti 
wasz  sich  aber  non  ferner  werdt  isutragen ,  wirdt  die  aeh 

lehreci Vatum    iin   lager   hey  der  Btat  Sluysz ,  dem 

";„   Aiigusti  1604. 

'E.  L.  antertheniger  gehorsamer  soBn, 

VriLHELM    LUDWIQ,   OaiiTr  ZC    NAâSAU. 

Jetze  haben  wir  kondtschafft  dasz  sich  der  feindt  mit 
seinem  lager  nach  Blankenberg  geeylet,  damît  uns  zn 
verhinderen  den  pasz  uf  Ostenden,  wo  dîe  sachen  alsnoch 
iii  zimblichen  lermini»  stehen.  Der  feindt  hat  our  die 
contrescarpe  des  ersten  neuwen  retranchements  erobert, 
und  weil  er  à  ta  sappe  gehet,  wirdt  er  noch  vil  zu 
schaffen  tïnden,  dan  der  zweite  neuwe  wal  mit  aeiner 
contrescarpe  ist  nunmehr  gantz  fertig. 
A  Monseigneur,  Monseigneur  le  Conte  Jean 

de  Nassau,  le  vieux,  mou  très-honnorfi 

père,  à  Dillenburgk. 


LETTKE  CCCSX. 

Brederode   ou    Comte  Jean  de  Nauau. 
CaueL 


Négoeiaiûmê  < 


Mottseigneor  I  Le  peu  de  séjour  que  j'ay  faict  à 
Marpurg  et  Cassel  m'a  constrainct  de  dilayer  la  présente 
JDsques  à  l'arrivée  en  ce  lieu,  d'où  je  n'ay  vonlo  fiùllir 
incontinent  de  représenter  à  vostre  Exe.  le  progrès  de 
mon  voyage.  En  premier  lien,  je  me  sens  infinimeot 
obligé  à  vostre  Esc  pour  la  &vear  que  j'ay  recea  «d 
dit  Marpurg  à  l'occasion  de  sa  lettre  de  créance.  iTay 
communiqué  fort  particulièrement  avec  le  chancelier  da 
dit  lien,  qui  m'a  donné  audience  par  trois  heures  toutes 
entières,  luy  ay  &it  comprendre  la  justice  des  procédn- 
■  s.  L.  —  •obn.    JM/agrapit, 
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FBB   de  messeigneors  et  maistres  contre  les  calumnieSy  et 
d'anltant  que  j'avois  esté  adverty  de   bonne  part  et  bien 
aaseurément    qn'ong    certain    professeur   avoit  depuis  na- 
gnëres  soostenu  publiquement  que  le  Roy  Philippe  deu- 
xiesme    d'Eïspagne,    ayant    faict    exécuter  le  Marquis  de 
Bergues   et   le    Baron    de    Montigni,    auroit   fidct    selon 
dioict,    d'aultant  qu'ayants  esté  envoyé  par  des  rebelles» 
ne   devoyent  estre  traictés  en  qualité  d'ambassadeurs,  de 
cela  j'ay  prins  occasion ,  comm'  aussi  du  second  point  de 
la   proposition    impérialle ,  de  débastre  plus   particulière- 
ment les  points  susdits  si  bien  (encores  que   le  dit  Chan- 
odlîer  tascboit  de  me  persuader  que  ce  seroit  mieulx  de 
fiùre    paix    avec    l'Espagnol  que  de  continuer  la  guerre) 
qi^enfin  je    luy    fis    clairement    paroistre  que  Tobéisance 
estoit  du    costé    des  messeigneurs  et  maistres,  et  la  re- 
bdlion    de  costé  de   l'Espagnol,    item    que  mes  dits  Sei- 
gneors  conservent  la  liberté  de  l'Empire  et  que  l'Espagnol 
la  va  usurpant  journellement ,  que  mes  dits  Seigneurs  veu- 
lent la  paix   et  que    l'Espagnol  ne  la  veult  pas.     Je  luy 
&  en  oultre    entendre   la  continuation  de  la  conspiration 
romaine     et     espagnolle     contre    touts    Rois    et    Princes 
^^ristiens,    principalement  Evangéliques ,  remonstrant  là- 
dessus    que    le  seul  et  unique  moyen,  après  Dieu,  pour 
^merver    la    religion    et  liberté  Christienne,  consiste  au 
'^^dressement    d'une    mutuelle    et  loyalle  correspondance; 
^  le  mesme  entendre  au  Docteur  Christian  Andréas,  si 
^«n  que  je  les  ay  laissez  assez  bien  instruyct  contre  les 
^^^dses  impressions  qu'on  leur  pouvoit  avoir  donné  aupa- 
^^vant,  leur  priant    de  vouloir  avoir  la  justice  de  nostre 
Iw^rès-puisante]  défensive  pour  recommendée  vers  monseig- 
^^5ur  le  Lantgrave  leur  maistre,  et  luy  faire  comprendre 
^tie    messeigneurs  mes   maistres  combattent  pour  la  leur 
%^Topre,  et  qu'à  cest    occasion  ils  voulussent  avoir  l'oeuil 
^nr  nos  affiûres ,  afin  de  ne  nous  laisser  perdre ,  ains  nous 
^rtifier  en  temps  et  lieu,  pour  empescher  que  l'Espagnol 
^)e  devint  maistre  des  Provinces-unies ,  ou  par  le  moyen 
d'une  paix    on  par  la  guerre;  ce  que  me  fust  promis  de 


Fan  et  de  Tautre;  nie  prièrent  nëantmoiDS  de  leur  'wwt^ 
loir  fiure  avoir  le  diaconrs  que  je  leur  aras  tam  en 
eicript,  œ  que  je  promis  de  fiûre  avec  la  premiineen» 
modité»  3* Vf  qtiasi  tenu  semUable  disconi^  à  Caaiel  ittr 
le  snbject  de  la  déclaration  du  Bc^  d'AngieieRe  an  fciiû 
de  la  rébellion,  suppliant  son  Altesse  devonlclr  béiy|gBe- 
ment  fidre  ayder  par  les  gmis  de  son  conseil  à  oelle^  fia 
qne  les  manyaises  impressions  contre  nostz^  estât  poissent 
eiÉre  arraches,  et  an  lien  d'iceOes  remises  oeUés  ^pM 
faToys  dédnytès.  J'y  ay  anssi  fidct  tnstsnce  pour  aTm» 
cer  k  correspondence.  L'on  a^y  estonne  à  qnoy  il  tient 
qu'elle  ne  s'avence,  et  que  l'on  n'asa^^  limi  et  jo»^ 
J'ay  oqpimon  que  son  Altesse  la  désire,  mais  je  yoy  qpe 
ceux  du  conseil  n'ràt  pas  opinion  qi^elle  se  puisse  dies» 
ser*  J'y  ay  fiubt  en  somme  ce  que  j'ay  peu  pour  leur 
ester  tdT  opinion.  L'on  y  désire  sinssi  de  Toir  mon»8ttNL 
discours,  que  le  Docteur  Siztânus,  auquel  j'en  ay  finet 
une  sommaire  déduction,  trouve  fort  Uen  fondé,  ce  qui 
est  cause  que  je  me  sois  hasté  à  le  fidre  copier  pour 
l'envoyer  à  vostre  Exe,  la  priant  de  le  faire  reveoir  par 
ceux  de  son  conseil ,  et ,  au  cas  qu'il  soit  trouvé  tel  qu'on 
le  pooroit  communiquer  à  son  Altesse  et  à  ceux  de  Cas- 
sel ,  je  suis  content  qu'on  en  face  des  coppies  pour  les 
envoyer  là;  si  non,  je  prendray  à  grand  honneur  et  con- 
tentement de  veoir  et  entendre  ce  que  les  gens  de  vostre 
conseil  y  trouveront  à  redire  ou  à  adjouster. 

«Tay  entendu  à  Cassel  que  Messeigneurs  les  Estats-ge- 
néraulx  seroyent  en  train  de  se  mettre  soubs  une  protec- 
tion générale  du  Roy  de  France,  si  sa  M.  vouloit  en- 
treprendre la  guerre  contre  l'Espagnol,  et  que,  pour 
asseurance ,  il  luy  offrent  Ostende  et  tout  ce  qu'ils  ont  [et] 
pouront  prendre  en  Flandres ,  mais  que  le  Roy  n'en  veult 
pas ,  si  non  lors  qu'ils  auront  levé  le  siège  d'Ostende ,  et 
à  la  charge  de  laisser  la  messe  en  tout  lieux  du  dit  psis 
qu'ils  y  ont  prins  ou  prendront.  Quelqu'ung  m'a  asseuré 
que  le  dernier  point  est  accordé,  en  attendant  qu'on  ef- 
fectue   l'aultre,    et    qu'il    a   veu   l'édict  en  France  qu'on 
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publierm    à    oest    effect     Quant    à    moj,   je    ne    le  puis 

croire,    tant    pour    le    regard    d'Angleterre  (laquelle  s'en 

irritera    sans    doubte),    que  singulièrement    au  regard  de 

Dieu,    lequel    auroit  juste    occasion    de    s'irriter  encores 

davantage    contre  nous,  qui  reçoivent  journellement  trop 

de  fitTeura    et    bénédictions  de  sa  main  (comme  fraische- 

ment  en  la  reddition  de  l'Escluse),   pour  nous  mettre  en 

une    défiance    contre    Luy,  et  authoriser  par  nos  loix  et 

édicts  ce  qui  est  si  détestable   devant  Lui.     Je  laisse  les 

aoltres  considérations  à  la  prudence  de  vostre  Ex.,  priant 

le  Tout-Puissant  y  après  luy   avoir  très-humblement  baisé 

les  mains»  qu'il  Luy  plaise,  Monseigneur,  la  combler  et 

tonte    sa    très-illustre   Maison   de   toute   bénédiction,    en 

loDgnenr  de   contente    vie.     De   Wolflfenbûttel ,   ce  23"* 

faoust  1604. 

De  vostre  Exe.  très-humble  et  très-afB- 
dé  serviteur, 

p.   BBEDEBODE. 

A  Monseigneur,  Monseigneur  le  Compte 
Jâum  rancien ,  Compte  de  Nassau  . . . 
BOQ  très-graciealx  Seigneur,  à  Diilen- 
iKmrg.. 


%/V>/\/N/W>'WWWN 


•  LETTRE    CCCXXI. 

Ia  Comte  GtnUaume-Louù  au  Comte  Jean  de  Naseau.  Red- 
atum  dOsUnde. 

Wolgebomer  freundtlîcher  lieber  Herr  Vatter.  Nach 
der  eroberung  dieser  stadt,  darvon  E.  L.  ich  den  12^^ 
Âugueti  advertirt,  solten  ihro  Exe.  und  ich  gern  gesehen 
baben  dasz  man  dem  Guvematorn  zu  Ostende  befelch 
dasz  garnison,  artillery  und  munition  zu  schiff  auszzu- 
fUuren  und  die  statt  zu  verlassen,  gegeben  hette.  Esz 
haben  aber  die  Hem  Staten  andere  coneiderationee  gehsht^ 
und  die  zu  entsatzen   sich   vorgenommen.     Ob  nun  wol 
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ÛÊte  £xa  mid  aUe  krigsvarstend^B  aoMiaB  nmwtiiJMi 
«racht,  in  betrachiiiiig  d«8z  dar  feisdt  dm  j»b  der  lichi 
g«niiig  seine  qaartiefeB  m  allen  5rtem  gew«ll%  lioiiiift» 
drt  und  uns  wall  wa%  9000  pfehrt,  mm  waéi  màtSam^ 
voleky  lrii«r%gèa  thetle,  so  hat  man  sksk  denaock^cHi 
21^  pvaqporirt  Dieweil  dber  der  ISnodi  wâÛÊtwmibém  «* 
sien  nenweren  wall,  SantUIl,  Schottaihiig  eraborty  x«ttA 
inneriialb  einam  tag  oder  awejre  den  liaibmi  hmÊMaum 
sobe  Iiabm,  aka  hat  der  Ghivemator,  àimh  mh^  wùAmt* 
gehenden  befelch  ihrer  Exe  nnd  den  HeiMn  BtÊâim^ÉÊk 
dem  feindt  den  10^  dièses  aoooxdirt»  nnd  irt  .dasnnadh 
das  gamizon  d^oi  18^  ans^geaogen  mit  ihpona  ifiaMsi^ 
bagage,  munition  nndt  8  grobœi  Mxkmf  weieht:iiK^4st 
fieâddt  von  ètei  darin  gdassenan  1&  (daim  die  -anésx^-ap» 
Tonn  hînansgescliickt)  bewilliget  hat,  nnd  seind  àBâm^kim 
13^  «igelan^»  starck  nngefehriieli  8IM)0  gesonder^eeUb» 
tan,  das  Gett  Almechtig  gepnben  sejr  wegen  des  éu^kksm 
^ppoînctements  so  sie  bekommen  habmi  mit  nneensgrcMN 
sen  fortheil,  inn  ansehung  des  sicheren  dnrcli  dièse  statt 
inn  Flandern  erhaltenen  ftiesz,  und  mit  grossem  nachtheil 
des  feindts ,  der  in  3Vs  jar  nnr  einen  haufifen  ombgeworf- 

fener  erd  gewonnen  hat Datum  im  lager  bey  Sluys , 

den  1%^  Septembris  1604. 

^E.  L.  untertheniger  gehorsamer  sohn , 

WILHELM  LUDWIO,   GRAFP  ZU   NASSAU. 

A  Monseigneur,  Monseigneur  le  Conte  Jean 
de  Nassau,  mon  très-honnoré  père  à 
Dillenburch. 


t  LiETTmE  €€€XXn. 

Le  même  au  même.     Mort  du  Comte  Louié'Gûnihtr, 

Wolgebomer  freundtlicher  lîeber  Herr  Vatter.     E.  L. 
bab  ich  den  21^  dièses  geschrieben  welchergestaldt  des- 

E.  L.  —  sohn.    AntograpÂe. 
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aelben  tages  der  Almechtige  Gott  meinen  freundtlichen  lie- 
ber  Brader  GbraffLudwigen  zu  Nassauw  seligen  ausz  diesem 
leirginglichen  in  'sewige  leben  abgefordert  hatt,  dieweil  aber 
die  kûrtze  der  zeit  damais  nit  leyden  konte  aile  nmstand- 
ten  anxDxeigen ,  hab  ich  jetzo  solches  nit  underlassen  sol- 
len.  Wolgemeinter  mein  bruder  seliger  bat  sich  am  mit- 
woclien  den  12^  dièses  ûbel  gefonden ,  dannoch  des  folgen- 
ten  tages  zn  morgen  zu  pfehrt  gesessen  and  das  gamisoen 
aaaz  Ostende  alhie  sehen  einkommen,  nach  mittage   sicb 

anl^halten,  aber  am  freytag  zu  beth  nederliggen  mûszen 

In    allem    fidl   ist  keines    sins  zu  zweiffelen  es  war,  der 

{hnehung  Gottes  nach,  seine  zeit  dagekommen,  und  gar 

trostHch    dasz    er    so  gar  christlichen  auszgangk  gehabt; 

dann  vormittags  thet  er  eine  auszfîihrliche  bestendige  und 

anmûtige  bekantnisz  des  wahren  christlicben  glaubens  mit 

stettiger  und   unablâssiglicher   anrufiung  des  namens  un- 

ten  Heilants  und  Seligmachers  unsers  Herren  Jefu  Chrisd 

^bA   vielen    herlichen   sprûchen;   da  nun  aber  des  nach- 

niittiges  der  todt  neher  kam ,  ist  er  ausz  groszem  schmert- 

x^D  und  dardurch  verursachte  verrûckung  seines  verstandes, 

iiQt  ungedultigen    und  schier  desperaten  wort  auszgefah- 

>^,  doch  von  s  tond  an  dureh  meine  ermanung  und  des 

'lofipredigerB  Uuyttenbogarts  berichtung,  wider  zu  sich  kom- 

^en,  hat  er,  nicbt  allein  gleich  wie  vorhin,  sondern  vil  bes- 

'^re  und  krâ£^gere  des  christlichen  glaubens  bekandtnis 

S^than,  deren  bisz  am  ende  beharlich  geplieben,  auchge- 

^^^tten,  ob  etwan  ihne  solche  verirunge  wider  ûberfallen 

*^t)chte,    dasz  man  sich  dann  nit  ergeren  wolte,  weil  es 

^^der   seinen  willen  und  wissen  war,  und  ist  also  unter 

^^i^serm    gebett  seliglich  in  den  Hem  entschlafifen ,  nach- 

^^m  er  von  ihre  Exe  und  allen  andem  hem  seinen  ab- 

^^lieidt    mit    christlichen    und    stadtlichen    vermahnungen 

^^uimlich  genommen  hett,  gestaldt  das   gedachter  hofif- 

l^'cdiger  gewûnscht  hat  so  herliches  und  christliches  end 

^  môgen  erlangen. 

Wasz    mich    betrefifen    thut,    hab   solchen  bruder  und 
^hn    verloren    dasz  ich  ine,  wegen  seiner  auszbûndiger 
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quddlatuin  und  grosser  tugenden  nit  genug  rliûmen  kan, 
und  von  jeder  niennîglich  hohes  und  nidrigen  standsper- 
sonen,  insoiidorhcyt  abcr  von  ilirer  Exe,  mit  weinenden 
augen  beklagcn  wordt,  nod  dieweîl  er  eine  kiiidlichc  za- 
versicht  zu  mir  geti-agon,  hat  er ,  fur  seioem  abscheidt 
und  da  er  noch  boy  gutter  vernunift  war,  mir  angezei- 
get  das  er  allé  seine  in  diesem  landt  mquiaita  seiner  ge- 
inalin,  in  betrachtunge  îlircr  gotLsfUrchtïgkeit ,  tugeiid, 
liebe,  hûlff  und  trauwe  ime  bewisen,  auch  das  er  ge- 
spûret  dasz  ïme  Gott  bey  ihrer  L.  mercklich  gesegoet 
hat,  ad  mtam  bey  testament,  welchea  bey  der  GrâfBn 
von  Egmondt  witwe  von  Solms  benlstet,  vorsprochen  und 
verschrieben  hat,  mît  dem  bedinge  dasz  Ihre  L.  dJeselbe, 
sampt  den  verbosaerung  ,  widerumh  uffeinen  von  uns  Ge- 
brfider  der  ihrer  L.  angeuâmst  ist,  auch  bey  testament 
machen  sollen;  wie  er  dièses  ailes  Ictztuial  ausz  seinem 
praesagierenten  hertzen  Stôvern  angemeldet,  uiid  micli 
darumb  vor  seinen  euszersten  zum  allerhefijgstea  gebet- 
t*n  ime  zuzusagen  das  diesem  allen  aiso  nachgekommen 
solte  werden;  welches  ich  gethan,  darnît  er  (wie  aoch 
geschehen)  sich  desto  besser  der  irdischen  dingeo  ent- 
schlagen  and  alleîn  mit  Beiner  seligkeît  bekûmmeren  mOch- 

te Datum    im    lager  bey^  Schlnysz,  den  £8'"  Sep- 

temfmt  1604. 

Der  Ertsherzog  ist  mit  der  loiantin  Tor  dreyen  tagen 
zu  Ostende  gewest,  und  nachdem  aie  die  grosse  destroc- 
tioD  der  stadt  geseben,  haben  sie  gut  gefunden  nor  eine 
scbantze  dann  zu  liggen,  und  die  stadt  darmit  zn  b»- 
wabren.  Wir  stehen  bie  auS*  unserm  auffiiug,  alleîn  war- 
ten  uff  die  za  dièses  ortbs  versicherong  notwendige 
fortificaUonwerck,  welche  des  bâsen  and  nassen  wetten 
balben  sehr  verhindert  seyn  worden,  and  mûsseo  den- 
nocb  vor  unserm  aaffzug  in  defension ,  darmit  sich  der 
feindt  nit  etwaa  dagegen  antememe  mOge ,  gebracbt  werden. 
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f  liETTmE  cecxxiii. 

Le  Comte  Jean  au  Comte  GuUlaume- Louis  de  Ncuihau,  Dan» 
gerê  et  désunion  en  Allemagne. 

Lieber  Sohn. . .  Was  sonsten  die  gemeine  Reichs-  und    yt  nieht 
uidere  das  bonum  publicum  betreffende   sachen  ahniangt ,  *  **"*•"* 
damit  stehet  es  nicht  allein  (wiewohl  doch ,  Gott  lob ,  die 
reine  reformierte  religion  hierbeneben  auch  sehr  zuniinbt) 
im  alten  bôsen  wesen,  sonderlich  [in  dem  und]  damit  dasz 
nnter   uns    Evangelischen    die    sicherheit,   wie  auch   die 
trenniing  undt  uneinigkeit,  sehr  grosz  ist  undt  jhe  lenger 
jhe  mehr  zunimbt ,  hergegen  aber  die  papistische  Liga  undt 
jesoitische  secten  und  rotte  gewaltig  w&chst,  einreiszet  und 
som  heffigsten  practicirt,  also  das  sie  nunmehr  auch  an- 
ftngen  ôfifentlich  zu  verfolgen,  und  man  sich  vieles  bôsen 
îwdt  ûbels  zu  besorgen.   Hinder  dem  vor  wenig  monathen 
ftbgestorbenen   Churf.   von   Meints,    so  einer  von  Bieken 
gewesen  undt  ich  [aufj  den  tauf  gehabt,  und  die  religion 
ffl  semem  hof  und  Churfùrstenthumb  zu  verfolgen  ange- 
"ïigen,   hat  man  brief  gefunden  welchergestalt  er  damit 
'unbgangen  dasz  er  der  Churf.  Pfaltz  in  die  bergstraszen , 
^Iche  vor  zeihten  ein   pfandschaft  von  Churfùrstenthumb 
Meintz  gewesen  sein  sol,  mit  gewalt  fallen  undt  derselbe, 
**^t  rath,  hûlf  und  zuthun  des  Bapsts  imd  der  Liga^em- 
nehmen  wollen,  sofem  er  nur  von  dem  Bapst,  imfall  er 
wQber  aus  dem  Reich  weichen  muste,  uf  ein  cardinalat 
^  Italien  versichert  sein  môchte;    inmaszen  man  da  sagt 
^2  er   albereit  ein   merckliche   ahnzahl   von   allerhandt 
^®«r,  waffen  und  rûstungen ,  und  was  sonsten  zum  kriegs- 
"*Odel  gehôrig,   eingekauft  und  bestelt,   auch   sich   umb 
^  grosze  menge  kriegsvolcks  und  unter  andem  insonder- 
*ieit  in  Niederlandt,   werben   zu  laszen  vorhabens  gewes- 
*®^)  und   solches    ihrer   den    Churf    Pfaltzgraven    durch 
^en  jetzt  regierenden  Churfûrsten  von  Meintz,  dem  von 
^hronberg,   soU   zu   verstehen  geben  undt  zu  wiszen  ge- 
^n  worden   sein.     Was  der  frieden,   welcher,  wie  man 
n.  21 
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sagt,  nuiimehr  mît  dem  Tiircken  getroffen  sein  soll,  gnta 
wircken  undt  mit  sich  bringen  werde,  solches  wirdt  die 
zeit  geben,  undt  ist  aus  vieleii  umbstenden  undt  aonder- 
lich  bei  der  jetzt  uTs  new  ahngehendten  persécution  in 
Bôhmen,  Osteireich  nnd  andern  mehr  landen,  wie  anch 
den  papistiachen  Schweitzern  ufgekundten  religîonafrieden , 
bekriegung  der  statt  Genf,  und  papîstischer  ernster  sol- 
licitation dea  reviaionwercks ,  der  geistlichen  gûter  so  die 
Evangelischen  stende  incorporirt,  wïe  aucli  unter  andem 
insonderbeît  aus  Herzog  Philips  Ludtwîgen  Pfalzgraven 
zu  Regenspurg  gefûhrter  reden  und  coto,  dasz  man  mit 
dem  Tûrcken  frieden  macben,  und  die  reîchs-contributione» 
gtgen  die  Niederlandt  undt  Calvinisten  brauchen  and 
abwenden  solte,  und  vleleu  andern  dingen  und  sachen 
mebr,  gutermaszen  abzunehmen.  Und,  obwohl  Gott  der  Her 
hierendgegen  uns  religionsverwandten  vielfultige  wamung, 
exempel,  auch  grosze  occasionea  und  mittel,  sowohl  îm 
Reich  hierauszcn ,  als  aucb  in  Scbweitz,  den  Niederl&nden, 
Franckreicb,  Engellandt,  Scbotlandt,  Denneraarck,  Schwo- 
den,  Liflandt,  Preuszen  nnd  dergleîcbe  Sither,  wie  d.  L. 
solches  bewnst  undt  sie  darvon,  geliebt'B  Gott,  in  kortzen 
fernem  bericht  emp&ngen  werden,  thut,  vor  die  angen 
stelt  nnd  presentirt,  so  wirdt  docli  sehr  wenig  gespQrt 
dasz  man  sich  solche  ondt  dergleicbe  dinge  za  bertzen 
gehen  undt  mit  emst  angetegen  sein  lasze,  nnd  nnter 
andern  damit  bekûmmere  undt  bemahe  wïe  bien  und 
wieder  kircben  und  schnlen,  zu  sambt  einer  kristlidien 
nnion  und  correspondentz,  angericbt,  befôrdert,  in  friedt 
undt  einigkeit  erhalten,  undt  den  betr&ngteo  mit  ntb  nnd 
that  beigesprungen  und  die  halfliche  handt  gebotten  werde; 
zn  gescbweigen  wie  man  mit  wahrer  rew  undt  bestenutg 
unsers  lebens  sich  zae  Gott  bekehren  undt  denselben  in 
die  rute  greifen  môge. 
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t  liETOtE  CCClGaiT. 

Le  ComU  Jean'U^eune   de  Nassau^Siegen  à  eon  père.  Per^ 
êéattùm  des  Protestants  en  Hongrie. 

...£.  li.  wirdt  zweifelsohne  bewnst  sein  wie  man 
mit  den  nnderthanen  im  konigreich  Ober-Ungem,  wegen 
dasi  aie  s&mbtlich  der  reformirten  religion  zugethan  und 
Ton  derselben  in  keinen  weg  weichen  oder  abfallen  wol- 
len,  umbgangen  und  hauszgehalten.  Weil  man  sie  also  ge- 
engstiget,  haben  sie  ahn  ihre  kay.  Ma^  ein  schreiben 
abgehen  laszen,  in  welchem  sie  supplicirt  man  soUe  ihnen 
nnr  allein  ihre  religion  frei  laszen;  was  ihr  haus  und 
gOter  ahnlangen  thuet,  deszen  wolten  sie  sich  gem  ge- 
trôsten  und  ailes  williglich  fahren  laszen.  EUerauf  ist  ihnen 
znr  antwortt  worden,  es  wehre  ihrer  kay.  Ma^  endlicher 
bevelch  und  resolution,  endtweder  dasz  sie  aile  der  Ca- 
tholischen  religion  zuefiehlen,  oder  sembtlich  ausz  dem 
famdt  wichen.  Weil  sie  dan  gesehen  dasz  die  an- 
ge&ngene  persécution  jhe  lenger  jhe  groszer  und  gantz 
onertrSglich  wehre,  haben  sie  dem  Kajser  wiederumb  ge- 
schrieben,  was  ihren  glauben  ahnlangen  thette,  sowehren 
sie  resolvirt  von  demselben  im  geringsten  nicht  zu  wei- 
chen, sondem  denselben  bis  uf  ihr  euserstes  zu  verthei- 
digen,  und  das  landt  zu  râumen  wehren  sie  auch  nicht 
gesinnet,  sondem  wolten  ihr  gut  und  blut  darbei  ufsetzen 
und  den  ausgangk  unserm  Hem  Gott  bevehlen.  Hierauf 
bat  ire  MaS  alspaldt  der  Tûrck  aus  dem  veldt  gezogen, 
das  lager  vor  Graan  abgefordert,  und  in  Ober-Ungam, 
onder  der  conduite  des  Georgen  Parta  und  Grave  Georg 
Friderichen  von  Hohenloe,  gemelte  Ober-Ungarn,  weil 
sie  auch  endlich  den  Tûrcken  zu  hûlf  angeruffen,  aus- 
znrotten  geschicket  AYeil  dan,  nach  aller  meinung,  dies- 
zer  zugh  dahien  gespielet  dasz  man,  under  dem  schein 
einer  rébellion  deren  man  sie  beschuldiget,  die  .Catholi- 
sche  religion  in  Ober-Ungam  einfbhren  will,  als  habe 
ich  mir  dem  lager  zu  folgen  ein  gewiszen  gemacht,  undt 
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von  meinem  Obersten  dem  gênerai  Wachtmeister  uriaub 
begehret,  welcber  [er]  mir  nicht  allein  gegeben,  sondem 
<lartzue  gelobt  dasz  ich  sehr  wohl  undt  recht  darahn  thette, 
habe  gleïchwohl  fûnf  pferdte,  sambt  raemem  wageti  nndt 
Langenbacben ,  bel  der  compagnie  laszen  mûszeD,  nndt 
bin  aiso  mit  vier  pferdten  herauszer  gezogen  und  zae 
Ci4szel,  Gott  lob,  glûcklicb  angelanget . . .  Hiermit  thne 
E,  L.  ich  in  actutz  und  schirmb  des  Allerh5clisten  trea- 
lich  bevehlen.  Datam  Cassell,  den  15""  iHcEinIjTi* 
A'.  1604. 

Ë.  L.  dieDstwilIiger  und  gchorsamer  sohn 
aile  zeit, 

JOBAN   DBB  JUNOST,  OEAVE   ÏU    NiSSiW. 


t  LETTRE  CCCKXV. 

Lt  Duc  de  Bouillon  au  Roi  du  France.     Justification, 

Sire.  Après  avoir  très-soîgiieuaement  recerché  la  co- 
gnoissance  de  ces  borriblea  crimes  dont  la  âinlce  împn- 
tatioD  m'a  causé  tant  de  vrays  malheurs,  desquels  je 
répute  à  bon  droit  pour  le  plus  grand  et  insupportable 
l'esloignement  de  vostre  présence  et  l'interruption  du  fidel 
service  que  je  doibs  à  V.  M.,  Dieu  m'a  enfin  envoie 
ceste  consolation  par  Mons^  de  Moulonet ,  qui  m'a  apprins 
en  particulier  ce  que  le  bruit  commun  du  monde  m'avoit 
appris  qu'en  général  et  confusément;  de  quoj  je  rens 
grâce  à  Dieu  de  m'avoir  par  ceste  cognolssance  spéciale 
facilité  le  moyen  de  satisfaire  Y.  M.  plus  spécialement, 
espérant  qu'il  disposera  les  oreilles  et  le  coeur  de  mon 
Koj  et  maîstre  pour  donner  &vorable  créance  à  la  véri- 
table justification  de  son  très-bomble  serviteur. 

J'entens  donc  par  la  bouche  du  dit  S'  de  Monlonet 
que  je  suis  accusé  d'avoir  eu  intelligence  avec  le  Maréchal 
de  Biron. 

Que  j'ai  traité  avec  luy  on  avec  antres  pour  recepvoir 
argent  du  Boy  d'Espagne. 
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Qae  fétois  délibéré  de  quitter  ma  religion. 

Que  /avois  entrepris  de  traiter  la  paix  entre  le  Roy 
d'Espagne  et  les  Estats. 

Qae  j'ayois  cognoissance  d'une  conspiration  contre  les 
pefsonnes  de  Y.  M.,  de  la  Bojne,  de  Monseigneur  le 
Dauphin. 

Que  je  voulois  faire  prendre  les  armes  à  ceux  de  la 
religioii,  et  me  faire  chef  de  partj. 

Que  je  faisois  levées  de  gens  de  guerre  secrètement 
et  sans  yostre  authorité. 

A  toutes  ces  horreurs  et  énormités  et  autres  qui  en 
aprochent,  je  dis  et  proteste  devant  Dieu  et  les  anges 
que ,  si  jamab  ma  pensée  ,  ma  langue ,  ma  main ,  mon 
coeur  ou  la  moindre  partie  de  mon  corps  et  de  mon 
affection  ont  esté  infectées  ou  tant  soit  peu  atteints ,  je 
veux  et  dois  estre  tenu  pour  le  plus  desloyal  homme  de 
la  terre,  indigne  non  seulement  de  sentir  la  clémence  de 
y.  M.,  mais  d'en  veoir  la  face,  voire  de  mettre  le  pied 
sur  la  terre  de  son  obéissance,  comme  pollue  par  moy 
en  tant  de  sortes ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  sang  dans  mon 
corps  ne  sçauroit  laver  ny  expier  les  taches  d'une  si 
horrible  et  infâme  gratitude  envers  mon  Roy,  mon  maître 
et  seul  bienfaiteur  après  Dieu;  toute  grâce ,  pour  signalée 
et  assurée  que  Y.  M.  me  la  peut  départir,  ne  me  pouroit 
servir  que  d'alongement  de  supplice,  que  la  conscience  la 
plus  cautérisée  du  monde  ne  lairroit  de  donner  sans  re- 
lasche  à  un  tel  monstre  d'homme.  De  rechef.  Sire,  je 
pfens  à  tesmoing  le  scrutateur  des  coeurs,  que  je  suis  tota- 
lement innocent  des  crimes  et  autres ,  pour  petit  qu'ils 
peuvent  estre,  suppUant  Y.  M.,  au  nom  de  Dieu,  pro- 
tecteur de  l'innocence  et  père  de  la  vérité,  de  vouloir 
plustost  adjouster  foy  à  ce  juste  et  véritable  serment  fait 
par  un  très-fidèl  subject  et  serviteur,  qu'aux  calomnies  de 
ceux  que  leurs  déportemens  monstrent  n'avoir  ny  Dieu 
à  craindre,  ny  Roy  à  servir,  ny  loy  à  garder. 

Cependant ,  Sire  ,  comme  je  suis  aussi  net  de  toutes 
ces    ordures    qu'homme    de  vostre  royaume,  et  n'ay  non 
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plus  besoin  de  Tusage  de  vostre  clémence  que  je  redoubte 
la  justice  ,  je  ne  suis  ny  présomptueux  ny  si  ignorant  de  l'in- 
firmité humaine  en  général,  ou  de  la  mienne  en  particulier, 
que  je  n'advoue  et  recognoisse  ingénuement  pouvoir  avoir 
offensé  vostre  personne  en  diverse  sorte,  et  me  trompant 
au  jugement  que  Y.  M.  pourroit  faire  de  quelques  miennes 
actions ,  comme  d'avoir  craint  sa  présence ,  de  m'estre  pré- 
senté à  une  justice,  devant  que  d'en  avoir  le  consentement 
et  approbation  spéciale  par  vostre  propre  bouche,  m'esti- 
mant  assez  muny  et  authorisé  de  ce  faire  par  celle  qui 
est  portée  par  l'édict  de  vostre  M. ,  d'avoir  peu  tenir  quel- 
ques propos  à  monsieur  le  Comte  de  St.  Paul,  qui 
révoquoient  en  doubte  vostre  bonté  pour  le  regard  du 
traictement  de  quelques  uns,  d'avoir  dit  que  je  ne  verrois 
vostre  face  qu'en  peincture,  mot  qui  a  esté  représenté 
à  Y.  M.  en  sens  du  tout  contraire  à  mon  intention ,  Taiant 
plustost  proféré  par  forme  de  complainte  et  de  prédiction 
de  la  durée  de  mon  malheur  par  celle  de  vostre  courroux, 
que  par  quelque  désir  ou  dessein  de  ma  volonté,  qui  ne 
peult  estre  si  brutalle  que  de  refuser  sa  propre  félicité. 
J'ay  sceu  aussi  que  V.  M.  s'est  aussi  offencée  d'une 
lettre  que  j'ay  escrite  aux  églises  sur  le  tait  de  monsieur  Re- 
naud; vostre  bonté  à  reluy  en  Tusage  de  l'observation 
de  ses  ëdicts,  ainsi  que  je  conviois  vos  subjects,  Sire, 
de  s'y  retirer.  Ma  crainte  de  Tinterruption  de  vostre  édict 
me  peut  avoir  poussé  à  les  exciter  pour  le  maintenir  par 
ternies  dont  V.  M.  a  esté  offencée;  j'en  suis  très-marrj', 
n'ayant  eu  Tintention  de  conduire  vos  subjects  à  autre 
mouvement  qu'à  l'obéissance  qu'ils   vous  doibvent. 

Je  croy  et  recognois  franchement  que  telles  choses  auront 
d'autant  plus  desplu  à  V.  M.,  que  j'ay  eu  l'honneur  de  la 
servir  [premièrement]  ;  j'en  gémis  en  mon  coeur  et  en  suis 
fort  désplaisant,  la  suppliant  très-humblement  de  me  les 
vouloir  pardonner,  et  me  redonner  l'honneur  et  unique 
bonlieur  de  son  amitié,  se  contentant  de  ceste  longue  et 
sérieuse  repentance  que  j'en  ressens  avec  les  autres  mal- 
heurs   qu'elle   m'impose,   et    attribuant   ces  faultes  à  im- 
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prudence  on  précipitation,  on  mesme  à  nne  trës-grande 
confiance  de  vostre  bonté,  expérimentée  par  moy  en  tant 
de  sortes.  Daignez  recepvoir  de  moy  les  services  que 
mon  Dieu,  ma  naissance,  ma  conscience  et  singulièrement 
¥00  bienfidcts  m'obligent  à  vous  rendre  et  continuer,  non 
avec  plus  de  fidélité,  ne  pouvant  rien  adjouster  à  ceste 
qualité,  mais  avec  plus  de  circonspection  et  soin  de  n'ir- 
riter plus  à  Fadvenir  en  sorte  quelconque  celuy  duquel 
je  ne  puis  [que]  vivre  et  mourir, 

très-humble    et    très-obéissant    et    fort 
fidèle  serviteur. 


•'*»\/W%l\/\/VN/\/>/WV« 


t  l^ETTRE  €€€J[J[TI. 

Le  ComU  Jean  de  Nassau  et  six  autres  Comtes  Allemands 
au  Rai  de  France,  Us  intercèdent  en  faveur  du  Duc  de 
BomUon. 

Sire!  Nous  avons  ensemblement  donné  charge  au  S 
Charle  Paul,  Conseiller  et  présentement  Ambassadeur 
?ers  V.  M.  du  très-haut  et  très-puissant  Prince  Monsieur 
FElecteur  Palatin,  pour  faire  à  elle  de  nostre  part  très- 
humble  rapport  de  certaines  affaires  que  nous  avons  es- 
timé importer  le  bien  de  son  service,  ainsi  que  par  luy 
elle  sera  advertie  plus  à  plein.  Par  tant  suppUons  Y. 
H.  le  vouloir  bénignement  ouyr  en  ce ,  comme  à  nous 
mesmes,  et  nous  ne  cesserons  de  prier  le  Créateur,  Sire! 
de  donner  à  Y.  M.  très-heureuse  prospérité. 

De  vostre  Majesté  [les]   plus  humbles 
serviteurs, 

J£âN  conte  de  NASSAU. 
WOLPGANG-ERNST    CONTE    DE  ISENBEEO. 
GUILAUME  CONTE  DE  WEDE. 
GUILAUKE   CONTE  DE  80LM8. 
LOUIS  CONTE  DE  WITGENSTEIN. 
PHHJPPE-LOUIS  CONTE  DE  HANAU. 
JEAN-ALBERT  CONTE  DE  SOLMS. 
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Auprès  de  cette  Lettre  se  trouïe  le  Mémciire  on  Dieconra  b' 
„  Nos  maîtrea ,  très-désireus  de  la  prospérité  de  voatre  per- 
sonne et  de  celle  de  Moas.  le  Daulphia,  dont  ils  croyent  d<^pen(ir« 
celle  de  vostre  royaume,  nous  ont  députa  vers  V.  M.,  pout  Iqj 
renouveller  les  voeui  de  ceste  aincère  et  héri5ditaire  affection  qu'ils 
protestent  vouloir  tousjours  coDScrver  et  maintenir  très-soigneu- 
sement. L'occjision  qui  les  meut  à  ceste  protestation  pour  le  pr^ 
sent,  c'est  que  les  uns  se  sentens  obligés  par  1e  lien  de  parenté, 
les  autres  par  le  neiid  d'une  c^ordiale  ot  singulière  nmitié,  à  com- 
patir aux  longues  et  douloureuses  souffrances  de  M.  le  Duc  ^ 
Bouillon,  Maréchal  de  France,  lequel  ils  sçavent  e^tre  très-aifligé 
de  se  voir  priïé  de  la  bonne  grâce,  faveur  et  honneur  que  V,  M- 
luy  3  par  cy-devant  si  libéralement  départy,  ne  respirant  aatre 
chose  en  sa  langueur  que  le  recouvrement  de  ceste  sienne  félimlj 
par  vostre  bienveillance,  pour  laquelle  obtenir  il  ne  cesse  d'inro- 
quer  Dieu  et  de  s'humilier  devant  ¥.  M.,  nos  maîtres  joignent  lears 
prières  aux  sienes  Tcrs  l'un  et  l'autre ,  à  ce  que  Dieu ,  qui  tient  les 
ooeora  des  Eoys  en  sa  main,  veulle  [incliner]  le  voatre,  Sire,  en- 
vers l'un  de  vos  plus  fidelles  subjects  et  serviteurs,  et  luy  redonner 
ce  que  son  malheur,  non  aucun  crime,  à  ce  qu'ils  croient,  luy 
a  faict  perdre. 

Nous  supplions  V,  M.  de  croire  que  ceni  qui  nous  ont  envoyés 
vers  elle  ne  sçauroient  recepvoir  tesmoignage  plus  signiilé  de  l'fa* 
tjine  qu'elle  faict  de  leur  amitié  et  affection,  que  par  la  favorable 
réception  de  leur  requeste  sur  ce  eubject,  qui  en  onltre  sera  une 
preuve  très  efRcatieuse  en  leur  créance,  que  les  ennemis  de  leur 
religion  ont  travaillé  en  vain  à  bander  vos  désirs  et  deseings  contre 
ceulx  qui  en  font  profession. 

Voicy  la  troisième  année  que  les  gens  de  bien  le  Toyent  de- 
meurer banni  de  voatre  présence,  de  vostre  bonne  grftce  et  de 
vostre  royaulme.  Cest  exil  n'est  resenti  de  luy  seul,  nous  sçavoDS 
que  la  douleur  en  redonde  sur  vos  plus  fidels  subjecta  de  l'ane  et 
de  l'autre  religion  qni  participent  à  son  afBîctîon. 

Sa  Maison  le  rend  allié  des  pins  illustres  de  vostre  royanme, 
qui  prendront  pareille  part  au  bonheur  de  sa  réconciliation  qn'ib 
prennent  au  malheur  de  son  étotgnement,  et  ne  donbtons  nulle- 
ment qu'ils  ne  soient  très-disposés  à  seconder  nostre  supplication 
par  la  leur,  s'ils  croioient  cest  office  estre  aggréable  à  V.  H. 

Ce  qui  a  rendn  nos  maîtres  d'autant  plus  hardis  à  l'entrepren- 
dre, c'est  une  exacte  recherche  qu'ils  ont  faict  des  déportemens  dn 
dit  Duc  depuis  qu'il  est  sorti  de  vostre  royaulme,  laqueUe  leur  a 
apporté  nne  telle  cognoissonce  et  certitude  de  son  intégrité,  qu'ils 
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que  jamais  on  ne  verra  au  jour  preuve  suffisante  pour 
la  tacher  en  sorte  quelconque. 

Âmn  nous  promettons-nous  que  les  tesmoî^ages  de  tant  de 
gianda  Princes  et  républiques,  dont  la  fidelle  affection  envers 
fOitie  penonne  et  couronne  a  esté  recogneu  par  tant  de  preuves, 
mb  en  balance  contre  les  doubtes  et  soupsons  que  ceux  qui  n'ai- 
nent  nj  la  penonne  ni  la  religion  du  dict  Duc,  ont  peu  imprimer 
en  Toatre  esprit,  les  doivent  bien  emporter  à  prévaloir,  veu  le  loisir 
qv'oD  esprit  doué  de  prudence  et  discrétion  a  peu  prendre  à 
examiner  les  crimes  imposa  au  dict  Dac,  incroyables  tant  pour 
leor  Âiormité,  que  pour  les  contradictions  dont  ils  sont  envelopés. 

Et  n'est  de  legière  considération  es  esprits  de  nos  maîtres  le 
serment  fiûct  à  V.  M.  par  lettres  du  dit  Duc ,  mises  entre  les  mains 
de  IL  de  SQlery  par  M.  de  Moulonet ,  dont  ils  ont  copie ,  et  qu'ils 
croient  deroir  estre  beaucoup  de  plus  grands  poids  que  tous  les 
saggestions  fidctes  au  contraire,  si  elles  ne  sont  fortifiées  et  véri- 
fia par  preuves  aussi  clair  que  le  jour. 

Ces  raisons,  avec  les  précédentes  déclarations  faictes  par  V.  M. 
de  Tonloir  appaiser  son  courroulx,  moyennant  quelques  formalités 
qu'elle  reqnéroit  du  dict  Duc,  [et]  qu'elle  mesme  le  tenoit  pour  in- 
Bocent,  nons  font  espérer  qu'elle  les  donnera  à  l'intercession  de 
DOS  maîtres,  ordonnant  les  choses  nécessaires  pour  le  restablisse- 
ment  dn  dit  Duc  en  sa  première  dignité,  qui  recevront  un  tel 
eontentement  du  fruict  de  caste  légation,  qu'ils  ne  feront  nul  diffi- 
culté d'interposer  leurs  cautions  entre  V.  M.  et  le  dit  Duc ,  si  be- 
mng  est,  pour  la  rendre  plainement  asseurée  de  toute  sa  fidélité, 
que  penlt  procéder  de  sa  main,  de  la  langue  et  de  l'âme  de  celuy 
que  Dieu  a  faict  naître  vostre  subject,  et  qu'il  a  establi  officier 
de  vostre  couronne  par  vostre  faveur ,  pour  s'emploier  et  consacrer 
tout  entier  au  service  de  V.  M.,  de  vostre  royale  postérité  et  de 
tout  vostre  royaulme,  à  quoy  nos  dit  maîtres,  en  recognoissance 
de  œate  bénignité ,  se  sentiront  à  jamais  obligés  de  joindre  leurs 
Toeox  et  leurs  mains  pour  témoigner  leur  dévotion  aussi  véritable- 
ment par  les  effects,  comme  ils  nous  ont  commandé  de  la  repré- 
•enter  de  bouche  à  V.  M." 


.  s.  ■V.V.X.V.'V  %.>.'♦ 


•  liETTRE  CCCXXTII. 

Le  Comte  Guillaume^ Louis  au  Comte  Jean  de  Nassau,  En- 
treprise contre  Anvers. 

Wolgebomer   freundtlicher  lieber  Herr  Vatter.  E.  L. 


IW.  HaL]  _  880  — 

htb  ich  bÎBBhCTo ,  an»  mangel  nottflFftiger  seit  vod  gelags- 
ner  potschafil,  nit  ichreibeii  kdnnen  was  ûclt  XD  oucrm 
•age&ngenea  zog  BchreibwûrdigB  zngetngen;  woOl  derittl- 
ben  jet»  mît  tmteriùzeD  K  Ii.  nûtratlicâlm  wdelmg»* 
■tait,  naclk  veritut  von  Slaysz  and  woberungh  tob  Oiiiwiitn, 
mêa  T«i  dîeser  sât,  genrthmh  lut  dan  d«r  JMadtdi— ■■ 
sommer  grOsiere  mackt  als  jemal  niTpm  zu  felde  bringen 
wflrde ,  damit  er  das  verlomea  in  Fianderen  wider  ge- 
wÎDoeit  and  uni  jenuit  des  Beuu  mit  gewalt  angreiffen 
mttchte;  m  wddiem  ende  er,  liber  die  2000  im  herbst 
oitfuigene  Spaogîer  nnd  jetzgetliaiie  verst^rckung  der 
r^imenten  Wallonen  nnd  Tanticben,  vach  3000  Spangier 
bekommen  bat,  ond  dana  noch  erwartet  6000  Neapo- 
Htaner,  w  bereit  in  Lotfaringen  angelangt  sein  solton  ; 
ancb,  wia  man  sogt,  an»  Meyland  4000  so  Spanîer  als 
Ifoylander;  eu  dem  iBt  er  in  werbongfa  von  4  regïmen- 
tMi  Englftader,  ond  fiber  dien  alle.seynd  noch  6  oder 
7000  Spaoier  in  Portugal  embarqmit,  und  anter  favor 
der  Engliscben  ha£Feuen  bereit  ror  etlicben  wocben  abge- 
fabren ,  docb  40  ansem  orlochscbiffe  dagegen  anszgescbickt. 
Ob  wir  es  nun  woU  fïir  eine  grosze  genade  Gottes  zn 
balten  haben  wofem  wir  unsere  conquesten  beecbermen 
kônnen ,  soo  haben  dannoch  die  H°  Staten  gem  gesehen 
und  mit  meïnem  gnedïgen  H°  Printz  Moritzen  gatgefon- 
den  yetwes  hohes  fur  die  bandt  za  nemen,  und  derhalben 
zn  unterleggen  ob  man  mitt  dorchstecbungb  der  teycben 
die  stadt  Ântorff  solte  circumvallîren  kSnnen ,  bevor  der 
feindt  sein  léger  zusammen  nnd  aoff  die  beîn  bringen 
wûrde ,  sintemal  die  erfarenbeit  in  verlaufi^nen  jahren 
gelebrt  das  ihr  Exe,  da  aie  zeit  gehabt  ibr  lager  faste 
zu  ligen  ,  defendendo  stat  nnd  landt  durcb  Gottes  gnade 
erobert  baben,  und  obscbon  solcbes  fur  eine  gantz  unge- 
wisze  und  unauszfahrlich  entreprinse  bey  krigserfabrenen 
ist  gehalten  worden ,  destomebr  wei]  eine  gereome  zeit 
bero  darvon  allenthalben  und  bey  allerley  standtspersohnen 
80  offcntlicb  discourirt,  dasz  wol  vermuthlicb  dem  feindt 
solchea   nit  bat  kAnnen   rerbolen  sein,  so  batt  man  dan- 
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Doch  daaielbig  werck,  ob  vielleicht  Gott  seinen  segen 
darza  bette  yerleihen  môgen,  versnchen  wollen,  and  ist 
dem  za  folg  mein  brader  Grave  Emst  zu  Nassaa  mit 
80  fimlein  zn  (aesz  and  zwey  za  pfert,  den  '%  dièses  die 
Scbdde  bînaaffge&hren ,  and  hatt  sich  mit  seiner  flote , 
wol  500  flchiff  starck ,  onter  die  schantz  Lillo  gesetzt  y 
des  folgenden  tages  vor  der  sonnenaaffgangh  mit  einem 
geg«iwindt  des  feindts  bejderseits  liggende  forten  anter 
misericordi  des  geschûtz,  darmit  woll  400  scbosz  aaff  die 
flole  gethan  warden  ,  vorbejlavirt ,  and  weil  die  Flande- 
riaehe  seit  mit  zweien  spanischen  regimenten,  nemblicb 
Tùa  Don  Ninigo  Barges  and  Simon  Antonio,  samt  einen 
booigondiscben  von  Balançon  and  4  compagnien  reater 
besetit  war,  sein  ancker  dagegen  ûbergeworfien;  damit  er 
aber  des  gerQrten  vorhabens  ein  prafstûck  thaen  môchte, 
hatt  er  in  allen  cbalonppen  so  er  bej  sicb  bette,  5  seb- 
lindische  fenlein  ûbergescbickt ,  der  resolntion  mit  den 
schiffien  flngs  daranff  za  folgen  ;  da  aber  dasselbige  crigs- 
Tokk  aaflb  flacke  scbor  nit  ohn  mûhe  durcb's  slick  an- 
kommen  mûste ,  and  sicb  die  scbiffe ,  darcb  contrary  windt 
nnd  plôtzlicbe  ûberfallende  stille  and  gegengeteye,  keines- 
sins  ûbermacben  konten ,  aïs  ist  gerûrtes  kriegsvoick , 
nach  gethaner  resistentz ,  vom  feindt  (so  daseibsten  binder 
einem  hohen  sebetejcb  in  gâter  ordnungb,  docb  bedeckt, 
nf  sie  wartede  and,  eben  da  die  cbalonppen  ander  kriegs- 
voick zo  bolen  abgelandet  waren ,  cbargirte ,  ancb  aida 
2  stûck  gescbûtz  gesteit  bette)  zanig  in  ibre  cbalonppen 
getrieben,  dardnrcb  bej  die  150  todtgescblagen,  50  ver- 
soffen  and  100  gefangen  seyn  worden  ;  inmaszen  dasz 
wolgemelter  mejn  brader ,  da  er  kein  fortbeil  konte 
flchaffen  an  der  Brabantscben  seit,  seiner  instrnction  and 
ansztrûckUcbe  entfangenen  befcicb  nacb  geplieben;  and 
nacbdem  er  seine  flote  (die  sonsten  bey  verlaniF  des  ge- 
teres  Tom  gescbûtz  solte  vemielet  seyn  worden)  die 
S^helde  wiederumb  hinab  zwischen  gerûrten  des  feindte 
forten  gescbickt  bett,  ist  er  fur  seine  persobn  mit  seinen 
tnmppen    nocb    deszelbigen    abendts    in  's  lager  zo  ibrer 
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Exe. ,  die  sîch  auff  liofihang  glûckltchen  successea  bcreït 
nff  ein  weil  wegs  bey  Antorlï  avancîrt  hetten,  gekommeD. 
Und  seyn  also  îhr  Exe.  den  "'b  dièses  ziirûg  gezogen,  und 
habcn  ihr  léger  ffir  dasz  hausz  zu  Woude  (welches  von 
dem  von  Biron  bey  zeîten  des  Hertzogen  von  Anjou  ist 
erobert,  und  darnach  an  Printzen  von  Parma  wieder- 
ûberlîeffert  worden ,  und  zeithero  grosze  schade  den  unvr- 
ten  provintien ,  sonderlïch  aber  Hollandt  und  Zelandt,  zu- 
gefilgt  hat)  geachlagen,  daseibsten  die  belagerte,  sobald 
nnsere  approcher  an  des  hausea  graben  gefilhrt  ond  die 
batterey  die  stflcke  zu  pflantzen  fertig  war,  ersucht  baben 
zu  parlementiren ,  gestait  dasz  ihr  Esc.  inen  endiieh  zu- 
gelaszen  mit  ibren  wafFen  und  bagage  den  "/«  diesea 
daraiisz  za  zieheu  ;  der  feîndt  aber  hat  sich ,  durch  ftirchte 
dasz  wir  noch  yetwes  in  Brabant  fûrnemen  in5chten,  mît 
seinem  lager  ùber  die  Schelde  begeben ,  und  iuwendîg 
eines  kartauwenschoszes  umb  Antorff  begrabon  ;  und  ha^ 
ben  wir  nôtîg  gefonden  unserra  lager  in  Flanderen  m 
(libren ,  damit  wir  dos  feindts  scopum  brochen  ,  onsere 
conqaesten  in  Flandren  behalteu ,  und  ihn ,  durch  das 
geschrey  und  klagen  der  ingeseszenen ,  den  vorgenommenen 
zng  aber  Bein  nachzulaszen  zwîngen  môgen.  Demnach 
seyn  ihr  Exe,  den  *"!«,  dièses  fur  Woude  ufgezogen  ond 
zu  Bergen  auff  Soom  embarquîrt ,  des  folgenden  tages 
ont  3  uren  des  morgens  abgefahren  und  umb  9  oren 
ungefehrlich  vormittags  zu  Ysendyck  anïvirt,  den  '/m  (woil 
der  weg  preparirt  und  dasz  geteye  zu  debarquïm  wser- 
genominen  moest  worden)  gelandet,  und  bisz  ahn  dièses, 
ein  stonde  gehens  von  Ysendyck  liggendts,  dorff  marchirt, 
ond  sîch  alhie  gelegert.  Des  anderen  tags  baben  ihr 
Exe.  zu  Bonckhoot,  aucb  ein  uhr  gehens  von  binnen,  das 
logis  und  gelegenheit  besichtîget,  und  eine  redoubte,  mit 
's  feindts  gamîson  verwshrt ,  eingenommen  ,  welches  aïs 
der  feindt,  der  bereît  zu  Âszenede,  aucb  eine  stonde  von 
dannen  ,  mit  seinem  lager  angelandet  war ,  verstanden  , 
hat  er  dieselbige  redoubte  ,  eben  da  ihr  Exe  in  sein 
quartier    gekhert  waren ,   wiedergenommen ,    und  iit  den 
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Vji  dieaes  mit  seinem  gantzem  léger  an  drejen  ortten 
uns  einwifiillen  ankommen ,  der  maynangk  wir  wâren 
noeh  unbeschantzt;  da  er  aber  gesehn  dasz  wir  woll  be- 
gnben  und  miser  geschûtz  gepflantzt  war,  is  er  zurûg 
gexogen,  und  hat  jetzo  sein  lager  zu  Bonckhout  geslagen, 
abo  das  beyderseits  reuter-schiltwacht  den  andem  so  nabe 
stehen  das  sie  mit  den  anderen  sprecben  kônnen  ;  wir 
aber  bleiben  in  diesem  unsern  ebrsten  lager,  aïs  welches 
wir  docb ,  nnsere  platz  zu  bedecken  und  den  pas  unserer 
proyiandt  zu  versicberen,  fur  das  bequâmste  eracht  baben. 
Wasz  nmi  aosz  dieser  beyden  lagern  nabeit  nnd  weiterm 
fortganck  folgen  will,  soll  die  zeit  lehren  nnd  £.  L.  im- 
Terborgen  bleiben.  Ob  ancb  die  zwey  lager  woll  also  gegen 
einander  diesen  sonmier  mochten  liggen  pleiben,  und  das 
an  schwert  'sander  in  der  schede  halten,  oder  aber  der 
feindt  sein  zwelte  lager  aiifzoricbten  macht  baben  wirdt, 
hingt  vast  an  der  ankunfil  der  Spaniscben  flote,  imd  der 
Tersterkungh    so    er    noch  gewârtig  ist ,  wiewol  er  obne 

dasz  dapfer  snarket^ Datum  im  lager  zu  Waterfliet 

in  Flandem,  den  'iu  May  1605. 

*  E.  L.  imtertheniger  gehorsamer  sobn , 

WILHELM  LUDWIO,   ORAFF  ZU  NASSAU. 

A  MonseigDear,  Monseignear  le  Conte 
Jean  de  Nassaa  Catzenelnbogen ,  mon 
très-honoré  père  à  Dillenbarch. 


t  LETTRE   €€€]i:X¥III. 

Le  Roi  de    France  aux    Comtes  Jean   de  Nassau ,  Louis  de 
WiUgensiein^  etc.     Réponse  à  la  Lettre  326. 

Mes  Cousins!  Vos  lettres  non  datées  en  créance  sur 
le  S'  Charles  Paul,  conseiller  de  mon  cousin  l'Electeur 
Conte  Palatin,  ne  m'ont  esté  présentées  qu'après  que  le 
dîct  Paul  m'a  premièrement  exposé  sa  commission,  tou- 

'  BoiL  SDorken.  '  £.  L.  —  sohn.    Autoyrtq^ke. 


tcsfoia  je  les  ay  receues  en  bonne  part,  comme  je  fcraT 
tousjoiirs  ce  qnî  me  viendra  de  la  vostre.  Par  tant  j« 
diray  en  peu  de  parolles,  sur  Je  aubjel  de  la  dltte 
conimissian  que ,  sy  le  Duc  de  Bouillon ,  <]ue  vous  avez 
trouvé  bon  de  favoriser  de  vostre  recommandation  enrera 
moy,  eust  estiî  aussy  diligent  Si  se  rendre  digne  par  ses 
actions  de  la  grâce  que  vous  m'avez  demandé  pour  luy, 
qu'il  l'a  esté  k  rechercher  vostre  intercession ,  le  dit  Paul 
vous  en  oust  porté  tout  contentement;  maïs  comme  il  a 
faict  le  contraire,  je  désire  aussy  qu'il  ae  présente  meil- 
leure occasion  de  vous  tcsmoigner  ma  bonne  volonté,  et, 
cependant  que  vous  preniez  entière  assurance  d'îcelle , 
je  prie  Dieu ,  mes  Cousins ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte 
garde.     Escrit  Ji  Fontainebleau,  le  21*"  jour  de  may  16ûd. 


Cousins  lea  Comtes  Johnn  de  Naa- 
Bau .  Louya  Comte  de  Witgenstein  ,  ffolf 
,Eraest  Comte  de  laernboi^k,  Guillaume 
Comte  de  Wede,  Guillaume  et  Albert, 
Comtes  (le  Solms. 


1 


t  ■  LBTVmB    CCCXXIZ. 


I^e     Comte    Jean    de    Naaiau-Siegen  à    Volraât  von  Pleuan. 
Affairée  du  Duc  de  Bouillon. 


k. 


. . . .  Wir  môgen  Euch  in  hohen  vertraaen  und  in  aller  eil 
nicht  bergen  welchergestalt  unser  gnediger  Hert  Land- 
grave Moriz  zn  Hessen  nna,  als  ihre  Gn.  in  erfahrung 
kommen ,  dasz  wir  von  Sedan  alhier  wieder  angelangt , 
zu  sicb  gehn  Maerpnrgk  beschrieben  ,  undt  [ûber  oder] 
ans  ambstendtlicli  durch  capitain  Wîdearker ,  welcber 
neulicb  aus  Franckreich  kommen ,  berichten  laszen  ,  wie 
dasz  dieselben ,  nach  villgebabter  tractation  und  grosaer 
mOlie    so   vill    endtlicb    pittweisz    bei'm  Kânig  erhaUen , 

■  Copie  tn  pbaUuri  endroiU  iuJéeH^tiU. 
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dasz  flire  K.  M.  bewilligt,  dasz  der  von  Boaillon  zu 
deroselben,  wo  undt  wen  es  ihme  ge&Ilig,  kommen  undt 
sîch  mh  ihre  Maj.  reconciliem  môge ,  undt  zue  solchen 
undt  mît  gn.  Hem  Landtgrave  Moriz  eine  assecaration  , 
wie  ihr  dieselbe  einliegendt  zii  empfangen,  dem  von  Bouillon 
ma  besten  nndt  zu  versicherung  begreiffen  lassen,  undt 
ako  ehestes  tags  gemelten  capitain  Widerarker  zu  dem 
Ton  Bouillon  schicken  wirdt,  welcher  dameben  bevelch 
bat  weszen  sich  ibre  6n.  resolviren  werden ,  solcbes  also 
balt  endtlicb  dem  Kônig  wider  zu  berichten,  undt  da  die 
aasecuration  den  Kônig ,  wie  auch  dem  von  Bouillon,  abn- 
nemblicb,  solcbe  also  balt  dem  von  Bouillon  wieder  zu 
bringen  undt  mit  demselben  zu  dem  Kônig  zu  erreisen. 
Undt  baben  also  unsem  gn.  Hem  Landtgrave  Moriz 
hierûber  nicbt  allein  [unseres]  geringschetzig  gutbedûn- 
cken  begert,  sondem  auch  abn  uns  mit  fleis  [gesinnen]  dem 
von  Bouillon  dabin  zu  weisen,  zu  pitten  undt  zu  ermabnen  , 
damit  dieselben  diesze  gnadt  undt  glûck  so  ihme  presen- 
tiert  wirdt  nicbt  ausscblage ,  sintemahl  der  Kônig  sicb 
etlicb  mal  erklert  dasz  er  noch,  wie  vordem,  den  Her- 
zog  von  Bouillon  von  berzen  lieb  bette,  undt  aucb  bofile 
sicb  nûtzlicb  seie  dieszen  zue  gebrauchen,  allein  er  solte 
dem  Kûnig  die  ebr  abn  tbun  undt,  als  ein  underthan  undt 
dhiener ,  sicb  denselben  unterwerffen ,  undt  [umb]  verzei- 
hung,  da  er  ibre  Maj.  offendirt  bette ,  pitten;  solten  die  sacb 
imdt  streit  nicbt  allein  bingelegt,  sondem  auch  in  seine 
Torige  wûrden  undt  digniteten  restituirt  Neben  andem 
weHlfiuftigen  discoursen  undt  schônen  wortt,  die  ail  zu 
lang  fidlen  wûrden  alhier  zue  gedencken. 

Hiemeben  aber  hat  gemelter  capitain  auch  vermeldet, 
im  £dl  diesze  erlegte  gnadt  der  von  Bouillon  nicht  solte 
ahnnebmen  undt  der  Kônig  dardurch  noch  mebr  offen- 
dirt werden,  dasz  nicbts  anders  crfolgen  wûrde,  als  dasz 
ebestes  tags  der  Kônig  mit  gewalt  dem  von  Bouillon  zu- 
setzen  undt  gantz  und  gabr,  weil  derselbig  bûlflosz , 
[miniren]  wûrde;  dan  ibre  K.  M.  unter  andem  sicb  bette 
▼erl&oten  laszen,  dasz  sie  wobl  wiste  dasz  die  Staden  uf 
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solchon  fall,  welchen  der  Kônig  noch  disz  jahr  6  [mîî,] 
firanken  vorgestreckt  hette,  dem  von  Bouillon  oicht  wûr- 
den  die  handt  bîeten,  undt  da  schon  Grave  Morîz,  wel- 
ches  der  KOnîg  durch  dem  Haus  Nassau  da.szelbîg  gegen 
hin  opponiren  solle,  nicht  zutrauen  wolte,  nicli  seiaerahn- 
nehmen  solte,  so  werden  docli  die  Hem  Stadten  eîn  sei- 
ches, aus  obgemoltûn  andt  andern  ursachen  mehr,  nicht 
leichtlich  zaegeben.  Was  des  Churfûrsten,  wie  aoch  an- 
derer  Deutschen  assistent»  belanget,  werde  solche  uf 
nichts  anders  aitslaufTen,  als  dasz  sie  mdchten  vor  dem 
Bouillon,  wen  er  in  extremis  stûnde,  ein  Vatter-unser 
pitten. 

Ob  wir  uns  nuhn  wohl  gegen  unsern  gn.  Hem  Landt- 
gi-ave  Moriz  dem  von  Bouillon  etwas  zu  rhaten  oder  zu 
persuadircn,  sintemahl  es  ehr,  gut  undt  leben  ahngieng, 
auch  beschwert,  so  haben  wir  doch  endtlich,  damit  obge- 
melter  uapitain  desto  beszem  accesz  bel  dem  von  Bouil- 
lon haben  môchte,  ein  general-schreiben ,  wie  Ihr  copeilîcfa 
zue  sehen,  abn  demselben  thim   [mûssen]. 

Unter  andem,  bat  der  capîtain,yon  wegen  des  KOnigs, 
zum  hôchsten  argirt  dasz  des  Churi^ten  aohn  vor 
aile  dingen  wîderumb  mûste  von  denen  genomioen  wer- 
den; dan  obne  solcheB,  weil  der  KSnig  sicb  daszelbîg  zar 
bôchsten  verkleinerong  abnzîhe,  keine  réconciliation  zne 
treffen ,  wïe  dan  ihre  K.  M.  auch  zu  argsten  sollen  nf- 
genommen  haben,  das  [er]  gehn  Sedan,  ohne  begerte 
erlaubnus  vom  Kônig ,  gezogen ,  undt  voriges  undt  dièses 
verlaufe,  ailes  auch  vom  Eônig  [ihm]  alleiu  die  scholt 
znegeschriebeu  werden  soll.  Habe  derowegen  vor  eine 
hobe  nottûrfll  geachtet  Euch  ein  solches  also  balt  mît 
eigener  bottschaSl;  zu  verstendigen ,  damit  Ihr,  neben 
[gemelterj  Graven  undt  dem  Groszhofmeist«F  ener  gnt- 
eracbten,  welches  dan  in  sebr  kurz  zeit  gescbehen  mOs- 
te,  ehe  villgedachter  Widerarker  gebn  Sedan  kdhme,  dem 
von   Bouillon   zu   wiszen  tbun  môget. 

Was  vor  schlechte  gedancken  belangt,  da  ist,  auch  nocli 
ohne  zweifel  wiszlich,  weszen  wir  uns  deswegen  hiebevom 
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gegen  den  von    Bouillon   wohleer  erklert,   darbei    wir  es 

aach  fiist  nachmals  bewerden  laszen,  in  bedrachtung,  unan- 

gpsehen    wir  des  itzigen  Kônigs  persohn  belangendt  kein 

exempel   (ausgeben  mit  der   [olizug]   der  statuen  und  wi- 

dereinfilhnuig  der  Jesuiten)  dasz  derselbig  was  er  zugesagt, 

nicht  gehalten  haben  solte,  ahn  zu  zeigen  wisten,  so  er- 

rinnem  wir  uns  doch  wie  es  den  von  Ëgmondt  verhôm , 

Landtgrave    Philipsen,   den  Admirai  undt  Hem  Prinzen 

aeliger,  mit  dem  Alenzon  und  andem  ergangen  imdt  des- 

lelbig  fuTûres    und    régula   qnod   heretico  non   sii  servanda 

fide$   noch    nicht   u%ehoben;   dasz   wir   also  nicht  wissen 

kdnnen  ob  solche  tractation  zu  trauen  oder  nicht 

Weil  wir  uns  aber  neben  dem,  wan  wir  ahn  des  von 
Bouillon  berichts  erinnern,  dasz  der  Kônig  nuhnmehr 
gaotz  und  gahr  des  kriegs  mûth  ^  und  fast  aus  einen  hel- 
len  harden  [aplon  werden  ahn]  wenig  gunst  mehr  ûber  den 
kriegsleuten  hat,  undt  dasz ,  da  mit  gewalt  der  Kônig 
gegen  dem  von  Bouillon  attentiren  solte,  ohne  zweifell 
aile  Evangelischen  in  Frankreich  die  wûsten  in  die  halte 
nehmen  wûrden. 

Der  Kônig  auch  mit  wenig  vornehmen  kriegsversten- 
digen  iziger  zeit  versehn,  undt  die  Franzosen  einen  starc- 
ken  ort  zu  bclegem ,  solche  [attress  suerte]  undt  praeparation 
wie  in  den  Niderlanden  nicht  hetten. 

Der  Kônig  auch  jederzeit  den  gebrauch  gehabt,  da  er 
gesehen  dasz  gefahr  vorhanden  undt  er  nicht  vorckommen 
kônnen ,  dasz  derselbig  jederzeit  eine  ausâucht  und  escha- 
pator  gesucht 

Als  machen  wir  uns  die  gedancken ,  wie  dan  auch  ge- 
melter  Widerarker  zum  hôchsten  affirmirt,  dasz  der  Kô- 
nig gem  mit  réputation  aus  dieszer  sachen,  welche  ihme 
noch  vin  verlust  undt  gefahr  gebehren  môchte,  durch 
eine  solche  tractation  kommen  môchte;  welche  gleichwohl, 
UDsers  ermeszens,  uf  zweierlei  meinung  zue  deuten,  ent- 
weder,  dasz  er  sich  môchte  mit  dem  von  Bouillon  recon- 
ciliim  und  denselben,  wie  mit  dem  von  Guis  geschehen, 

>  nâde. 
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hinricbten  lassen.  Sintemahl  dièses  sehr  verdâclitig,  daaz 
nulinmehr  ahm  Hof  zu  Paris  vorgeben  wirdt  dasz  der 
Kônig  und  aile  dîe  seîne  die  hauptsach  und  die  erste 
beachlie^i^ung  gantz  und  gar  haben  f'allen  lassen,  und  dem 
von  BoQÏUon  vor  [entachuldîgt]  halten,  allein  des  EAnigs 
willcn  nocfa  daruf  beruliet  das  der  von  Bouillon  h  in 
undt  wider  underschîedtliche  injuriose  scbreibcn,  welche 
kein  dliiener  oder  underthan  gepûren,  gegen  den  Kô- 
nig  spargire ,  undt  aiso  eine  uiwickelung  '  ira  Reïch 
undt  sich  zu  haupt  desaelbeii  auch  wolle,  wie  dan  der 
Kânig  fast  aile  solche  origtnul-schreiben  derbalben  haben 
solle.  Welche  pûncten  dan  er  ermeszens,  da  er  also 
solle  gedeutet  werden ,  capîtali»  ist  undt  also  noch  zue 
zeît  nicht  sehen  dasz  beygefûgte  assecuration  suffisant 
aeie.  Gleîchwohl  aber  habe  aich  der  Konig  erklert,  wie 
Widerarquer  bericbt,  keine  andere  zue  geben,  undt  im  ikll 
scbon  diesze  versicherung  vor  die  erste  reiaz  undt  zusam- 
menkunfft  dha  leichter  euserlich  ailes  wohl  verglichen 
were,  so  ist  man  doch  vor  kQnftige  zusammenkunSï,  davon 
keine  assecuration  wirdt  begehren  dôrt'en,  nicht  versîchert 
undt  ist  ein  schlimmer  werk  darein  nicht  ein  zech  borgen 
kan.  Da  nuhn  einen  solchen  also  [beschlossen)  were,  jba 
jhe  beszer,  ehrlîch  undt  redtlich  in  defendirung  einer 
guten  sache  gcstorben,  als  den  henker  in  die  hânde 
kommeu,  undt  dasz  uian  ein  solch  spectakel  seit  dem 
mit  den  von  Essex  undt  Biron  geschehen,  erleben  mûste. 
Welches  dan,  da  man  schon  vorwenden  wolte  der  K«- 
nig  hette  den  Liindtgraven  undt  Widerarquer  betrogeo , 
dem  von  Bouillon  seinen  koplt'  uiclit  wider  geben  wiirde. 
Dero,  nacb  erwegnng  dieser  undt  auderer  umbstenden 
mehr,  wir  dem  von  Bouillon  ,  als  welcher  dem  Kfinig 
undt  die  beschafFenheît  der  sachen  ahm  besten  bekant, 
vor  diszmahl  schriftlich,  vorgesehen  es  begert  worden, 
nichts  rhaten  d&rlFen ,  sondern  Ihr ,  aïs  welchen  die  be- 
schaffenheit  dièses  wercks  [besserj  als  uns  bewust  werdett 
nehen  Churfiirst  nndt  den  Hern  Grosz-Hofineister  ihren- 

'  iiit-iqjelang. 
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gnten  Bhat  dem  von  Bouillon  ofs  ehiste  mit  zue  theilen 
wissen,  sintemal  es  scheint,  dasz  itzander  die  sache  of  dem 
tnschlage  stehe,  undt  dem  von  Bouillon  sich  uf  einen 
oder  andem  werck  werde  erkleren  mûssen.  Datum  Dil- 
lenberg,  11  Julj  1605. 

Aach  lieben,  besondem,  haben  bei  unsem  gn.  Hem 
Landtgrave  Moriz  wir  uns  selbst  diser  wegen  gedacht, 
ob  nicht  ihre  Gn.  den  Herzog  von  Bouillon  den  freundt- 
Bchen  gefidlen  erweisen,  undt  mit  demselben,  da  es  ihme, 
dasz  er  zum  Kônig  sich  begeben  solte,  gerhaten  werde, 
eine  reisz  mit  umb  mehrer  sicherung  willen  zum  Kônig 
gethan  hetten.  Es  haben  aber  ihre  Gn.  sich  darin  be- 
ichwert,  undt  ein  solches  aus  allerhandt  obliegendten 
beschwerlichen  ursachen  abgeslagen ,  haben  derowegen 
Ench  zu  erkennen  geben  wollen ,  ob's  nicht  ein  weg  were 
dasz  onser  sohn  Grave  Hans  Ëmsten  uf  solchen  fall  mit 
dem  Herzogen  von  Bouillon  nach  Sedan  undt  fuerters 
mit  Tollents  zum  Kônig  gezogen  were,  undt  da  ihr  ver- 
weil  dasz  ein  solches  [voreerst],  kôntet  ihr  uns  daszelbe 
onbeschwert  hin  wider  wissen  lassen ,  wolten  wir  ihn  solte 
gerhaten  werden ,  dasz  er  schreiben  solte  undt  dem  von 
Bouillon  geneigt  darzu  were,  undt  es  wagen  wolte,  als 
dan  wohigemelter  unsem  sohn  zue  solchen  er  desto  zeit- 
ficher  anhero  abfôrdem,  undt  hinein  reisen  uf  Heidelberg, 
damit  ihre  Churf.  Gn.  schreiben  oder  commission  er  alsdan 
an  zugleich  mitnehmen  kônte ,  zihenlassen ,  wie  man  dar- 
nachy  nm  mehrem  ahnstehens,  réputation  undt  versicherung 
wiDen,  ûber  dieszen  bei  ihrer  Chur£  Gn.  zu  Heidelberg 
in  Eoer  [euren  gleichs  undt  schier]  obengemelten  unsem 
obengemelten  wohlgebomen  unsem  sohn  mitgeben  kônte. 


X  N.  W^-r/VX/WV^."^  W 
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Vobrad  PUêzen  au  Comte  Jean  de  NaMourSiegen.  Même  sujet 

Wolgebomer  Grave Auch    dasjenige ,    so  E.  G. 

niir  wolmeinendt   in    (1er  Bullionischen  sachen  mitgethei- 
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let,  Ist,  in  aller  geheim  und  in  sondern  vertraweTi,  an 
gehôrende  ort  communicieret  wordeo,  und  wîrt  man  U| 
kurtzem  vemehniGn  kôanen  wie  weit  das  man  selbigea  > 
ortB  hirinne  zu  gehen  und  sich  einzulassen  gemeiiiet  sey^: 
dasz  niiii  àer  Kônig  mir  alletn ,  so  woll  die  reiae  nacH? 
Sedan ,  alsz  auch  den  vorigen  verlauff  zusclireîben  thue,, 
desseii  liab  ich  auch  fur  diesem  zu  raehrraalen  nachrich^- 
tung  bekommen,  unnd  ist  mir  dasselbe  irer  Kon.  Wii^- 
den  theits  (wiewoU  dasz  ich  auch  dièses  verdaclites  gem 
Qberhoben  bleiben  wolte)  nicht  so  beschwerlich,  alsz  dasz 
ich  mich  befaren  niuesz,  und  auch  ettlicher  massen  nach- 
rîchtung  habe,  dasz  mir  von  m.  g.  Fûrsten,  und  Herren 
Landtgraven  Moritzen  ein  ebenmessiges  ziigemessen  wei*». 
den  môchte.  Nun  halte  ich  aber  daiiâr,  dasz  E.  G. 
genugRam  bcwust  sey  dasz  mir  bandtgreifflich  dîs&ls 
unguetlich  beechicht;  deii  E.  G.  sein  selber  zeuge  dasz 
sten  Frawen  reise  nach  Sedan,  zeit  meines  ab- 
Hollandt,  alhie  zn  Heidelberg  beratBchlaget 
und  geschlossen  ivorden  sey,  und  dasz  ich  alsz  ein  nff- 
werter  mitgezogeD,  unnd  wasz  die  schickung  in  Frauk- 
reich  and  intercession  fur  den  Hertzogen  von  Booillon, 
so  durch  Grave  Otten  von  Solma,  s.  Chorf.  G.  rath 
und  obermarschalck,  unnd  mich  tî[lr  zweyen  jahren  ver- 
richtet  worden,  da  ist  ailes  in  schrifïen  gehandelt,  aacb 
ailes  von  wolennelten  Herren  Graven  neben  mir  nnter- 
schrieben,  unnd  ohne  s.  6.  vorwissen  im  geringsten  in 
dieser  sachen  nichts  verhandelt  worden,  and  da  einer 
deswegen  ^n  s.  G.  und  mich  etwas  za  sprechen  hette, 
demselben  solte  mit  gebaerender  antwort  jederzeit  be- 
gegnet  werdenn.  Wasz  dan  dièse  letztere  scliicknng  an 
den  Ednig,  welche  in  unterscheidtlicher  Chur-,Fur8ten, 
nnd  Graven  des  Keichs,  aach  in  der  evaogelischen  Eidt- 
genosscn  nahmea  geschehen ,  anlanget,  ist  dieselbe  nach 
reiffer  berathschlagung ,  deren  nicht  allein  s.  Chorf.  G. 
ordinarii  r&the ,  sondent  anch  fôrstlîche  nnd  gr&fflîche 
person  beigewonet,  bedacht,  und  za  werck  gerichtet  wor- 
den;   wie    will  man  dan,  und  mît  wasz  fuegen  kan  msn 
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mir  aDeine  allen  verlauf  zaschreibenn?  So  habe  ich  auch 
nie  mich  understanden  den  Hertzogen  von  Bouillon  (in 
massen  es  s.  £  G.  mir  auch  nie  zaegemuetet)  in  allen 
dingen  m  entscholdigen ,  onnd  dem  Kônig  ungehôrter 
sachen  anrecht  zu  geben,  wie  ich  hôre  dasz  hochge- 
dâchtes  Herren  Lantgraven  Moritzen  f.  G.  etlicher  mas- 
sen, nicht  weisz  ich  durch  wehn  oder  welcher  gestalt, 
eingebildet  sein  môchte.  Dieser  dinge,  sag  ich,  habe  ich 
mich  nie  unterfangen,  dasz  aber  gestehe  ich  alzeit  dafur 
gehalten  zn  haben,  und  noch,  dasz  niemandts  den  hert- 
logen  von  Bouillon  verdammen,  noch  einem  so  vornehmen 
Herren  ond  cavalier  seinen  guetten  nahmen  und  ehr  ab- 
sprechen  und  benehmen  kônne  noch  soUe,  esz  sey  dan 
ehr  zavom  zu  rechtmessiger  unparteyscher  verhor  und 
Terantwortung  an  einem  sichem  unverdechtigen  ortt  ge- 
hflsen  worden.  £.  G.  die  wissen  das  man  nun  am  Kô- 
nigs  Hoff  von  den  alten  beschuldigungen  nichts  mehr 
wissen  will,  als  nemblich,  dasz  der  Hertzog  von  Bouillon, 
neben  Biron,  mit  den  Spanischen  wieder  den  Kônig  und 
die  Cron  Franckreîch  conspiriret,  von  dem  Kônig  in 
Spannien  400  m.  kronen  entpfangen ,  viel  leute  in  Hollandt 
damit  zu  bestechen,  einen  frieden  in  Hollandt  zu  machen, 
ond  dnrch  den  frieden  die  HoUender  wieder  unter  den 
Spannier  zu  bringefi,  item  dasz  ehr  die  religion  mutieren, 
und  Bàpstisch  werden  wolte,  und  wasz  des  leppischen 
gewesches  mehr  gewesenn,  dasselbe  lasset  man  nun  ailes 
fidlen,  weO  man  sieht  das  es  (ast  die  kinder  fur  ein 
geticht  halten,  unnd  nichts  destoweiniger  ist  des  Kônigs 
angnade  aufF  solliche  fabeln  gegrûndet  gewesen.  Wasz 
die  brieffe  belanget  deren  E.  G.  meldung  thuen ,  welche 
zu  einer  uflFwieglung  der  underthanen  kegen  den  Kônig 
angesehen  sein  soUen,  dieselbe  seindt  >'iel  frischer,  unnd 
ob  mir  woll  denselben  inhalt  unbekant,  so  halte  ich  doch, 
es  werde  sich  in  der  erfarung  und  in  der  that  befînden 
dasz  gemelte  brieffe  nur  allein,  oder  das  fast  aile  an  re- 
ligions-verwandten ,  undt  an  die  Eorchen  in  Fi*anckreich 
werden  gestellet  sein ,  unnd  werden  vileicht  dieselben  zur 
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atandthafticheît,  und  dasz  aie  înen  die  freiheit  ires  gewîs- 
sens  nicht  nelimen,  auch  in  dem,  wasz  îbnen  eimaJ  vom 
Kdnîg  durch  das  Edktum ,  und  durch  die  articulo»  tecretos 
(dièse  seindt  nie  in  tnick  kommen,  sondern  in  geheim 
alzeit  gehalten  worden)  eînmal  bewîlliget,  gegeben,  nnd 
eîngerRumot  worden,  keinen  einbruch,  noch  eingrifF  ge- 
statten  sollten,  vermalinet  werden;  welcbea  dan  dcsto 
leichter  zn  entschiUdigen ,  nnd  zu  verantworten  unnd  von 
politischen  sachen  woll  zu  unterscheiden  ,  und  zu  distîn- 
guieren  ist.  Den  E.  G.  wîssendt  ist  dasz  dièse  Evange- 
lîsche  Stenden  des  Reiclis  aucli  craft  des  religion-friedene, 
dasjenige  was  zu  irer  conservation  gereictet ,  vomelimen , 
deBZ^¥egen  sich  mit  einander  vereîriigen,  einer  den  ande- 
ren,  sonderlich  die  hohon  stende  die  geringern  zur  standt- 
faaA^icheit  vemiahnen  muegen,  welches  sonsten  in  politi- 
schen  sachen  von  der  Kays.  Maj.  fur  eïn  ungehorsam 
und  uffwieglung  wOrde  ui^enommen  und  angeaogen  wer- 
den, doch  wil]  icb  auch  diszrals  nicbt  mainteDicren  àaat 
sich  der  Hertzog  von  Bouillon  auch  hierinre  gantz  und 
gar  nicht  ûbersehen  noch  verstoBsen  habe,  den  icli  die 
briefe  nicbt  geseben,  oder  doch  weinig  derselben.  Man 
Terbfire  aber  den  tod  Bonillon  far  anpartejBchen  leuten, 
und  lasse  ihn  zn  gebuerender  verantwortnng  kommeo, 
und  man  ûberzeuge  ihn  and  ûberweise  ihn;  alsidan 
wirdt  meîn  genedigster  Herr  nnd  ein  jeder  wissen  wasz 
ehr  Ton  dem  Hertzogen  von  Bouillon  halten  BolL  So 
lange  solliches  nîcht  geschicht,  kan  weder  îch,  nocli  ein 
anderer  ehrlicber  man,  gezienongeo  werden  nnerkanter 
und  unerharter  sachen,  ibn  zu  eînem  onnam  zu  nutclien. 
Bitte  E.  G.  wollen  im  besten  vermercken  dasz  ich  dièses, 
darin  mîr  etwas  unguetltch  bescheben  will ,  nach  der 
[anser],  und  mit  E.  G.  verdrisz  erzehiet  habe,  dieselbe 
bierait  in  den  schutz  des  Almecbtigen,  and  micb  dero- 
selben  zu  gnaden  underthenig  befehlendL  Daium  Heidel- 
berg  den  24.  July  A"  1605. 

E.  G.  undertheniger  dienstgefiissener, 
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Gnediger  Herr.  Ich  habe  albereit  fur  gueter  zeitt  et- 
was  nachrichtimg  bekommen  das  Landtgrave  Moritzen  zu 
Hessen  F.  G.  mir  nicht  im  besten  gewogen,  and  dersel- 
ben  weiaz  nicht  wasz  yon  meiner  geringen  person  einge- 
bOdet  sein  solL  Ob  ich  nun  wol  weisz,  dasz  E.  G.  die 
gerftmne  lange  zeitt  hero  (sintemal  sich  der  schalck  in  die 
harre  nicht  decken  lest)  die  Sie  mich  kennen,  genugsam  wer- 
den  haben  spûren  kônnen,  wer  ich  mit  nmb  gehe,  und 
wau  ich  im  schilt  fuere ,  auch  ich  sonsten  hin  und  wieder 
deigestalt  bekant  bin,  ohne  ruehm  zu  melden,  dasz  ich 
dergleichen  dinge  nicht  so  gar  hoch  zu  achten,  nichts 
desto  weniger,  weill  mir  dièse  sache  selber  anlasz  dazu 
gibt,  80  habe  £.  G.  ich  hiemit  unverholen  underthenig 
anzeigen  woUen  dasz  ich  nicht  wissen,  noch  mich  besin- 
nen  kan,  womit  hochgedachter  s.  F.  Gn.  ich  zu  obigem 
solte  nrsach  und  anlasz  gegeben  haben. 

Den  80  viel  den  Kônig  antrift,  uff  welchen  sie  sehr 
imd  nicht  unbillich  sehen,  da  wissen  E.  G.  selbsten  dasz 
ich  alzeit  der  meinung  gewesen  bin,  und  noch,  daszman 
sich  mit  L  Kôn.  wûrden  nicht  abwerfen,  sondem  in  vie- 
len  dingen  gedult  haben  und  zeitt  gewinnen  solle,  aber, 
dem  Kônig  zu  gefidlen ,  denen  von  der  Religion  in  Frank- 
reich  unrecht  zu  geben,  ihnen  in  billigen  dingen  mit  rath 
incfat  beistehen,  keine  correspondentz  mit  ihnen  zu  pâe- 
gen,  keine  briefe  an  sie  zu  schreiben,  noch  von  ihnem 
anzonelimen,  dasselbige  ist  bei  der  Churf.  Pfaltz,  seit  des 
lôUichen  Churfùrsten  Friderichs  des  dritten  zeiten,  viel 
anders  herkommen,  und  auch  ein  anders  von  Hertzog 
Jehan  Casimim  uff  itzo  meinen  gnedigsten  herren,  und 
▼on  dem  herren  Printzen  hochlôbUcher  gedechtnus  uff 
meine   gnedigste  Churfûrstinne  und  firaw  geerbt  worden. 

Was  mein  gn.  herm  Grave  Emsten  zu  Nassau  reise 
naher  Sedan  belangent,  darvon  kan,  nach  vemommener 
des  Hertzogen  von  Bouillions  erklerung,  etwas  gewisses 
gpachlossen  werden.  . .  .     Datum  ut  in  litteris. 


UM.Mli}  ~  M4  — 

Le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nnssaii  ^crit  de  Gronin^e ,  le 
19  août,  à  sou  père: 

„Spithero  lier  feindt  iiber  Rein  gieltommeii ,  hatt  man  aich  be- 
ïlisaea  Beinberg  au  versichern,  welchs  nit  dnn  mit  grosseio  Tolck 
hal  gescheheii  kbnnen,  und  weil  ihre  Exe.  so  bail  aasi  Flandera 
nicht  hatt  konneD  ahnkoiamen,  hatt  Spiiiola  sein  seit  wbargenom- 
men  ond  Oldensel,  das  Behr  schwach  und  nichta  eu  bedeiiten  lifttt, 
nie  hernach  Lingen,  dasï  er  wual'  mit  wenig  voick  besetset  und 
dasz  die  [strcich]  wharen,  undcasamatten  nicht  recht  votfharet,  und 
dadurcb  niuth  [geiiohmcnj  eileudts  des  dritten  tag»  aU  et  dafûr 
khornen,  mit  briickenherck ,  fascines,  saufeiaen,  iiber  den  graben 
gekoDKrni  darum  es  die  iinserige,  daruatcr  unordoung  und  schrec- 
ken  gewesen  wnr.  an  liderlich  iibergeben.  Maa  versehet  sich  daa 
ehr  wtioi  uf  die  frontieren  meins  gaveniaments  oder  whol  E.  L. 
[daaelver]  miichte  sein  oug  baben,  und  ist  deato  frecher  dieweil  ons 
lagcr  HUszdemiasaen  schr  mit  kronckhcit  beloden  ist,  doch  hoff 
ich  der  treuwe  Oott  wirdt  zii  seiner  ïeit  wider  richten ,  uod  aeine 
nite  wider  «luôhai.    (».)  -         .  :i    . 


L'EbcUur  Palatin  au  Comte  J^ean  de  Nauau-Siegen.    Même 

Unsern  freandtlîchen  grosz  zuvor,  wolgebomer  Oheîm 
und  lieber  getrewer.  Was  kurtzverschienen  tttgen  bei 
der  Kfinig.  W.  in  Franckreich  vor  newe  beschnldigan- 
gen  and  uflagen  wieder  den  hochgebohren  Fflrsten  ans- 
zem  freiindtlîchea  lieben  obeîm  und  schwagern,  herr 
Henrichen  de  la  Tour,  Herzogen  zu  Bouillon,  sich  aber- 
mahln  errugen  und  irgewandt  werden  woUen,  wîe  die- 
setbe  im  grundt  beschaffen ,  und  welcher  gestalt  sich  s.  L. 
entschuldigen ,  hast  du  von  dero  abgeordneten  stallmei- 
stem  den  von  Yalligny  mit  mehrem  zu  vernebmen.  Ob 
wir  nnhn  wohl  unszerstheiJs ,  ansz  allen  cireumttaneiii 
und  Bonderlich  dasz  hfichstgedachte  Kôn.  W.  bereits  vor 
dreiën  nionat,  und  aiso  vor  haubtman  Widerarkers  ofan- 
knnfl  und  vorgangener  handtlnng,  die  advisen  der  newen 
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erreogung  in  Langedockhen  gewust,  doch  solche  erst 
nach  endigong  der  Chastelleraudischen  versamblung  erôf- 
net  hat,  und  andem  mehr  genuDgsamb  spûhren  dasz  sol- 
che nflagen  gleich  mehrentheils  der  vorigen  sich  nicht 
aiso  befinden  werden,  woUen  wir  doch  solches  ahn  sein 
ohrt  gestellet  haben ,  allein  weiln  wir  besorgen  es  môchte 
durch  diesze  newemngen  die  bewuste  underhandtlung  uf- 
gehoben  oder  hinderstellig  gemacht  werden,  und  dannoch 
geme  sehen  dasz  hochgedachtes  Herzogen  liebde  dem- 
maln  eins  aosz  dieszen  langwierigen  beschwerlichkeiten 
geholffen,  damit  man  nachmaln  zu  vorigem  vertrauen  iind 
gntter  correspondentz  mit  Franckreich  gerahten,  alsz  ist 
ODszer  frenndilich  gesinnen,  du  wollest  was  hierin  vor- 
zunehmeny  mehrgedachtes  Herzogen  L^"*  in  rathen  und 
bei  Landtgraven  Moritzen  L°  (deren  wir  hierunder  ge- 
schrieben)  dasz  beste  helffen  befurdem,  auch  unsz  dein 
gutachten  ehist  zukommen  laszen;  an  dem  beschicht  uns 
ein  besonders  gefallen,  und  wir  bleiben  dir  freundtlich 
und  wol  gewogen.  Datum  Heidelberg,  den  24  Augusti 
A°  1605. 

FRIEDRICH    CIICHFÛRST. 

Dem  wolgebomen  unserm  lieben  Oheim 
und  getrewen  Johann  dem  Jûngern, 
Graven  zu  Nassaw,  u.  z.  w. 
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LETTRE  cccxmai. 

£06  Comté  Jean  de,  Ncaeau^Siegen  au  Landgrave  Maurice  de 
Besêe.    Même  sujet 

Durchleuchtiger  hochgebomer  Furst E.  G.  weis 

ich  dienstlich  nicht  zu  verhalten  das  der  auch  hochge- 
bom  mein  genedige  her,  der  her  Herzog  von  Bouillon, 
le  sieur  de  Valigny  zu  mir  abgefertiget,  undt  iinder  an- 
deren  zu  verstehen  gegeben  was  gestaldt  bei  ihre  Ko- 
nigliche   Majestât  in    Franckreich    s.    G.    abermals  durch 


dero  raisgûnstige  iiTs  «eue  angegeben,  und  Iiierdurch,  zu 
verhùtung  allerhandt  besorgter  gefahr,  scy  verarsacbt 
worden  dero  vorgehapte  [beîkunftjreysz  naber  Parys  ein 
zu  stellen. 

Dieweîll  sie  mîr  dan  hierbei  angedeatet  das  zu  bericht 
der  satîben  sie  vorgedachten  sïeur  de  Valigny  zu  E.  G, 
abgeordnet  bettea ,  dersolben  die  gelegenlieît  auch  umb- 
st«ndiglicb  vor-  und  abnzubringeii ,  undt  dero  guten  rath 
hirûber  eïn  zu  hohlen,  und  deinnacli  gebeten  E.  Gn.  dièse 
sach,  als  deren  sie  sicb  alberoits  vor  dieser  zeit,  darfïlr  de 
îhr  zum  bâchsten  danckten,  zum  deiszigsteu  undt  treu- 
lîchsten  angenoramen,  in  einem  ecbreibeo  zum  besten  zu 
recommandiren  ;  so  hab  ich  demnach,  uET  derselben  be- 
gehren,  und  dieweill  mir  nicbt  zweifFeIt  E.  G.  noch  wîe 
Torhtn  das  beste  darbeî  zu  thuen  geneigt  und  gutwUlig 
sein  werden,  keinen  umbgang  haben  kôiinen  derselben 
diesze  ding  bicriult  dienatlidien  zu  vei-Btehen  zu  geben, 
aucb  bierbei  hôcbstes  fleis  zu  ersuchen  undt  zu  berichten, 
E.  G.  sich  bochermeites  horn  Ilerzogens  mîtietdentlich 
uwehmeD ,  und  dero  hochbegabten  [gemudt]  nacb  b.  Q.  gu- 
ten ratb  mitthflilen  wollen,  wie  sie  es  doch  zu  machen,  da- 
mit  bei  hochennelter  ihren  kônigliclie  Majestet  sie  hiii- 
widerumb  in  ein  gat  vertranen  gebracht,  und  dermaln 
eins  ailes  bdsen  verdachts,  deszen  sie  sich  aller  dinga  vor 
Got  und  der  welt  ohnschuldig  wiszen,  mOgen  erlaszeD 
Tind  eingesôhnet  werden.  Solches  ûber  das  es  ahn  sich 
selbsten  ein  chriatliches  and  rQhmliches  werck  ist,  so 
werden  ee  ihre  Gn.  jegen  E.  Gn.  hin  wideramb  bestes 
mOgliches  âeis  jederzeit  zu  verdienen  sich  bemûhen,  nod 
thne  dieselbîge,  dero  ich  zu  aller  angenebme  dieoBtenei- 
gung  jederzeit  bereit  nnd  gefiieszen  bin,  Got,  dem  Âl- 
mecbtigen,  zu  gefriesung  guter  leibs  gesundtheit  and  lang- 
wiriger  glûckseliger  regierung,  and  zu  deren  Gnaden  micb 
and  die  meinige  dïenstliches  fleis  empfehlen.  Datum  Dtl- 
lenborg,  am  31°  Auff.  1605. 
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•  liETOIB  €)€€JOCOn. 

Le  Lamdgrave  Maurice  de  Hesae  au  Comte  Jean  de  A  oMoti- 
Siegen.    Même  wqeL 

Unser  freundschefil  iind  gûnstiger  grusz  zavom,  wol- 
gebomer  lieber  Vetter  schweher  gevatter  und  besonder. 
Wa«  vor  wenîger  zeîtt  abermahls  vor  ein  beschuldiging 
bey  der  Kôn.  wûrden  in  Franckreich  ûber  den  Hertzog 
▼on  Bouillon  erschollen,  das  haben  wir  nicht  allein  ab 
desz  hocligebomen  Fûrsten,  herrn  Friderichen  Pfaltz- 
gnffen  Churfiirsten,  unszers  freundtlichen,  lieben  vetter, 
bmder  nnndt  gevatters  J/^^  sub  daio  Heîdelberg  den 
24*^  Auguêti  jûngst,  nnndt  Ewrem  denn  31"  hernacher 
an  nnnaz  abgangenen  schreiben,  sondem  auch  des  Hert^ 
zogB  Ton  Bonillon  stalmeistem  sieur  de  Valîgny  mit 
mehrerm  vemommen.  Wann  wir  nuhn  von  ihr  Kôn.  W" 
deszen  anjetzo  gleichmeszig  berichtet  worden ,  nnndt  gleich- 
wohl  an  nnnszerm  ortt  solche  under  beiden  henptem  von 
newen  angesponnenen  beschwerliche  nnndt  weitt  ausste- 
kende  irmngen,  deren  wir  unsz  die  geringsten  gedancken 
gemacht,  gem  (wic  wir  unnsz  dernhalb  dann  hiebevorn 
neben  des  Chnrfursten  Pfaltzgraffen  L°  schon  vielialtig 
bemûhet,  auch  ferners  so  viel  an  unsz  gem  bemuehen 
wolten)  zue  einem  gewûnschten  ende  bringen  helffen  môch- 
ten ,  8o  kônnen  wir  doch  anjetzo  gestalt  der  sachen  nach 
nit  finden,  wie  diesem  beschwerlichen  werck  fueglich  zu 
begegnen,  oder  wîr  des  von  Bouillon  L"  beyràthig  sein 
kôndten.  Wir  wollen  aber  an  nnnszerm  ortt  der  sachen 
vleiâzig  nachdencken,  undt  was  wir  so  zu  deren  ablei- 
nang  dienlich  sein  môchte,  finden  werden,  nichtzit  un- 
derlaszen.  So  wir  Euch  in  andtwortt  nit  pergen  wollen, 
nnndt  seindt  Euch  mit  gûnstigem  guten  willen  wolgewo- 
gen.     Datum  Marpurgk,  am  6^°  Sept  1605. 

MORITZ,  L.   O.   VON  HE88KN. 


's.-v  v■v^."^/^/\.■v^'^<'^/w 


Durchleuchtigater    hochgeboriier    Churfûrst Was 

euor  Ciiurf.  Gn.  wegen  bewuster  Bomllonisiîher  sachen  ge- 
iiedlgst  ahn  luîc)!  gcschriebcn ,  solchs  ist  mir  vos  des  aach 
hochgebornen  meînes  gn.  herns  des  Herzogens  von  Bouillon 
abgesandten  in  raht  alliier  elngelicfcrt  worden,  undt  hab 
daraus  von  Churf.  Gn.  genedîgstes  begehren,  wîe  auch 
der  aachen  beschaffenheit  von  hochermeltes  Herzogens 
ahgeordneten  genugsamlich  verstanden, 

WîewoU  nulin  dieaulbige  ihrer  wichtîgkeît  nach  also 
gethan  das,  meines  ermeszens,  allen  dendn  mittela  die 
man  vorscljlagen  kan ,  niemandt  beszer  als  eben  selbsten 
ihre  Gn.  zu  Bouillon  dem  ausschlag  wirdt  geben  konnen, 
jedoch  aber,  iindt  dieweUl  E.  Churf.  Gn.  meine  einfUdge 
gedancken  deswegen  gencdigst  begehret,  so  hab  îch  nicht 
underlaszen  ermelter  sachen,  nach  meinen  hesten  vermA- 
gen  nach  za  sinnen,  und  diejenige  mittell  bo  mir  einge- 
falleo  za  papeyr  za  aetzen,  nndt  mit  dem  wolgebomen 
meinen  freundtlichen  lieben  hem  vattem  Johannen,  Graf- 
fen  zti  Nassau,  frenndtlichen  zu  communiciren ,  imdt  S'I? 
bedencken  darûber  gebQhrlich  ahn  zu  hSren.  Yor  aie 
dan  hierinne  mit  mir  einig,  nndt  darfîlr  gehalten ,  das  xo 
entdeckuDg  unseres  gemûtbs  nicht  ohndîenlîcb  wehr  I^ 
Churf.  Gn.  die  motiven,  welche  jegen  einander  verlmof- 
fen,  undt  nachdenckens  wîllen  zu  zuschicken,  so  liab 
E.  Churf.  Gn.  dieselbige  zu  dero  verbesaerung  ich  ïûer- 
bet  zu  senden  wollen ,  der  underthenigsten  zuversicht  nndt 
hofhung  E.  Churf.  Gn.  eîn  solches  in  gnaden  vermerken, 
und  was  hochermelten  hem  Herzogen  endtlïchen  zn  im- 
then,    neben   dero   voraehmen   rftthen  zu  bedencken,  ge- 

nediggt  geneigt  undt  gewiller  sein  werde DaUm 

Dillenburg,  am  8*"  Septembrit  A"  1605. 


Ik 
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Meines  ein&ltigen  ermeszens  weren,  uf  verbeszemng , 
dem  Herzogen  von  Bouillon  drei  vorschlâge  zue  thun, 
nndter  welchen  doch  ein  jeder  seine  diffîculteten  hat 

Entlichen,  dasz  gemelter  Herzog  des  Kônigs  worten 
imdt  zaesage  glauben  gebe,  undt  sich  bei  demselbigen 
penôhnlicli  uf  ahngebottene  assecuration  einstellete,  sein 
endtschnldigong  thette ,  undt  bothe  sich  wieder  zue  gna- 
den  almzuenehmen ,  undt  dergleichen  zuelagen  keinen 
ghraben  hienkûnflig  zue  zu  stellen. 

Yor's  ander,  dasz  ihre  Gn.  sich  zue  Sedan  verhielte, 
undt  doich  eine  belâgerung  ihr  glûck  undt  unglûck  aus- 
slôndte. 

Item  Tor's  dritte,  dasz  ihre  Gn.  ein  zeitlang  sich  in 's 
exHium  b^eben,  temporisirt,  des  Kônigs  zom  endtschla- 
gen,  undt  Gott  den  ausgangk  bevohlen  hette. 

Soviel  den  ersten  pûncten  ahngelanght,  so  gibt  die  na- 
tar  von  sich  selbsten  dasz  ein  gemeiner  underthan,  wel- 
cher  in  seiner  obrigkheit  ungnadt  gerhat,  tag  und  nacht 
dahi^i  gedencket  wie  er  wiederumb  zue  gnaden  gelangen 
m^^,  hat  auch  in  seinem  herzen  undt  gemûth  kein  ruhe, 
er  habe  es  dan  erlangt;  wie  viel  mehr  wirdt  solches 
einer  Tomehmen  qualificirter  undt  umbs  vatterlandt  und 
tein^i  hem  wohlverdhienter  persohn  ahnliegen  ,  undt  be- 
Torab  wan  sie  darvor  helt  dasz  sie  unverschuldter  sachen 
in  ein  seiche  ungnadt,  welche  ihr  auch  ahn  ihren  ehren 
achmatzlich,  gerhaten  sei. 

Derowegen  dan,  wie  ich  hôr,  hochermelter  Herzogh 
nicht  unbillich  geresolviert  sein  soll ,  aus  angeregten  undt 
andem  nachfolgendten  ursachen,  aile  mittel  der  reconci- 
liation zue  suchen,  sich  bei  ihrer  Kôn.  Maj.  selbst  ein 
zue  stellen  undt  endtschuldigen ,  undt  zue  versicherung 
deszen  persohn  Landtgraven  Moritzen  eltesten  sohn,  als 
einen  geiszler  nach  Sedan  zue  nehmen,  undt  folgendts 
mit  etlichen  Teutschen  Fûrsten  oder  Hem  zum  Kônig 
zue  ziehen,  undt  in  deroselben  gegenwart  seine  eacusa- 
tUmeê  Torzubringen. 
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Nuhn  seindt  zwar  die  ursachen  dieser  résolution  ihn 
sich  selbsten,  den  umbstendten  nach,  erheblich  ondtwich- 
tig.  Dan  so  lang  ein  seiches  nicht  geschieht,  se  pleibt 
er  nicht  allein  aller  seiner  rhenten,  beneficien  undt  ein- 
kommen  beraupt,  sondem  wechset  der  schulden  last  toa 
tag  zue  tag  auf ,  undt  werden  entlich  die  credùorei  dnidi 
ahnstiflBbung  seiner  wiederwertigen  ihme  also  uf  dem  hiis 
liegen,  dasz  er  sein  gantz  patrtmonium  seiner  posteritet 
zue  groszem  nachtheil  endtlich  denselben  wirdt  ûbergeben  ^ 
mûszen. 

Zue  dem,  so  mûszen  ihre  Gn.  intérim  aller  digniteCn 
undt  underscheidtlichen  âmptem,  so  sie  hiebevom  mit 
rhumb  undt  nûtzen  bedhient,  dero  Haus  nicht  allein,  son- 
dern  auch  dem  gemeinen  besten  in  Franckreich  zue  nach- 
theil, mit  schimpf  verstoszen  pleiben.  Undt  wirdt  seinem 
Kônig  undt  vatterlandt  nachmals  treulîch  zu  dhieneo, 
ihm  aller  crédit  undt  gelegenheit  benommen.  Zue  ge- 
schweigen  dasz  er  aile  stundt  musz  gewertig  sein,  undt 
in  der  gefahr  stehen ,  dermahl  eins  unversehens  ûbemsdit 
undt  ûbereilt  zue  werden ,  undt  in  des  Kônigs  ungnedige 
handt  zue  fallen. 

Dargegen  ist  bien  wiederumb  wohl  zue  bedendcen  undt 
in  acht  zue  nehmen  uf  was  ungewiszheit  dieaze  versiche- 
rung  gegrûndet,  sonderlich  da  man  «x /uiKJomatlo  des  Ko- 
nigs  handtlungen  in  diesen  undt  andem  sachen,  wekhei 
odios  zu  erzehlen  ruminiren;  wie  auch  die  undenchiedl- 
liche  exempta  f  so  sich  hiebevom  unl&ngst  in  Frandkreiek 
undt  anderswo  begeben,  vor  die  augen  stellen  wirdt  |Wel- 
che  aile  zu  erzehlen  vill  zue  weitl&uftig  fkllen  wûrdeo, 
zue  geschweigen  der  Papisten  maxima  quod  hareiicii  nm 
êit  servanda  fides^  undt  dasz  diejhenigen  welche  Gott 
dem  Herren  untrew  seindt,  vilmehr  dem  menschen  «b- 
trew  erzeigen  werden. 

Neben  dem  ist  wohl  in  acht  zue  nehmen,  da  der  lSJtfà^^ 
wie  wohl  zu  besorgen,  in  dieser  sachen  nicht  mum 
handtlen  solte,  dasz  solcher  geiszler  dem  Kônig  in  lô- 
nem  vorhaben  nicht  wirdt  hindem,  undt  also  derHoi^K 
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Ton  Bouillon  im  geringsten  nicht  wirdt  versichert  sein; 
whe  aach  nicht ,  da  der  Herzog  von  Bonillon  anverhofflter 
SKhen  umbs  leben  gebracht  wûrde,  was  als  dan  die 
wittibe  oder  dero  freundte  gegen  das  onschuldige  junge 
Uat  des  Landtgraven  mit  der  scherpfe  vomehmen  kônten , 
sondem  wirdt  man  endtlich  den  seinen  denselben  wiedemm 
mflssen  zuerûck  kommen  laszen. 

So  wirdt  aach  die  gegenwarth  der  Deutschen  Fûrsten 
oder  Hem  hochermelten  Herzogen  wenig  dhienen  oder 
ersprieszlich  sein  kônnen,  sondem  were  zue  besorgen  dasz 
es  dem  Kônig  villmehr  offendiren ,  derselbige  auch  in  bei- 
sein  der  Teutschen  Fûrsten  undt  herren  \gravamett]  repu" 
tatùmU  regiœ  viel  h&rter  halten,  denselbigen  viel  mehr  gravi- 
ren  und  beschuldigen,  auch  zue  andem  gedancken  ursach 
baben,  undt  daraus  schlieszen  wûrde,  als  wan  der  Her- 
log  die  Teutsche  Fûrsten  gegen  ihre  Maj^  ufgewickelt, 
ondt  da  sich  etwas  wiedrigs  mit  seiner  persohn  begeben 
ondt  zuetragen  solte,  dieselbige  alsdan  ursach  zue  nehmen 
hetten  ein  solches  hier  nechsten  gegen  ihre  Maj^  in  andere 
w^e  zue  ftndem;  allermaszen  dan  den  Deutschen  Fûr- 
sten undt  hem,  da  sie  den  hem  Herzogen  nicht  wieder 
merûck  bringen  wûrden,  ein  solches  nicht  allein  bei 
minniglichen  zue  despect  und  verachtung  gelangen,  son- 
dem auch  noch  schimpflicher  fallen  wûrde,  da  sie  des 
Herzogen  unschuldt  nicht  ahnden,  undt  etwan  die  nach- 
redt  leiden  wûrden,  alsz  dasz  sie  denselben  uf  die  fleisch- 
iMmck  gefhûret  hetten.  Dannenhero  sie  dan,  da  ohne  dasz 
der  Kônig  nicht  gemeint  were  dem  von  Bouillon  glauben 
sue  halten,  in  ebenmeszige  gefahr,  damit  dem  Herzog 
wenig  gedhient  sein  môchte ,  gerhaten ,  oder  etwan  uf  der 
leisz  per  insidias  ans  dem  wegk  geraûmet  werden  môchten. 
Weil  nuhn  dieser  ausgang  undt  des  Kônigs  herz  und 
gemûth,  als  darin  man  ihme  nicht  sehen  kan,  ungewisz, 
der  Torschlag  auch  bedencklich  undt  gefilhrlig,  als  ist  in 
diesem  pûncten  ûbel  zue  schlieszen,  sondem  wolt,  ufan- 
derer  hôher  verstendiger  verbeszerung,  mich  bedûncken, 
we3    dièses    ein    conscientie-sach,  so    die    ehr  undt  das 
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Icben  fthngehen  thut,  dasz  niemandt,  als  alleïn  der  Her- 
itog,  welcber,  ohne  zweifel,  Gott,  aeinetn  gewiszea,  und 
der  gaten  sachen  viel  wirdt  getrauen  kûnnen ,  hierili 
ahm  besteu  wirdt  schlîeszeii,  undl  waa  ihme  zue  thun. 
oder  nicht  zue  thun ,  zue  undersclieideD  wiszen. 

Im  fall  luan  abcr  darvor  halten  solte,  dasz  dem  vod 
Bouillon  zue  rhaten  sich  tif  des  KGnigs  wort  zu  vetU»- 
zen,  undt  bei  demselben  sich  ein  zue  stellen,  so  wîll 
doch,  roeiiies  ermeszens,  gemelten  von  Bouillon  ein  ahn- 
seheolicher  beistandt  zum  hochsten  vou  nûtten  sein. 

Dieweil  aber  ahngedeut  worden  dasz  solcbes  ihrer 
Kon.  Maj.  nicht  allein  au.s  erzelten  ursachen  nicht  ahn- 
ncmblich ,  sondern  auch  denjhenigen  so  sich  hier  zue  ge- 
braucheri  lieszen,  ptwas  bedencklich  undt  gefehrlîch,  so 
were,  meînfs  erachtcns,  uf  ein  solch  remedium  zue  go- 
dencken  dardurch  nicht  allein  ihre  .Maj,  nicht  kônte 
ofFendirt ,  sondem  villmehr  zue  eïner  beszeru  affection 
gegen  die  Evangelische  Stende  bewegt  worden. 

Were  derowegen  disz  mein  eînfeltig  bedencken,  dieweil 
dem  K&nig  von  Franckreich  nicht  ein  geriugea  daraim 
gelegen  daaz  et  bei  seinen  lebzeiten  dem  Daulphin  einen 
rûcken  iu  Deutschlandt  bei  deu  Ëvangelischen  Chur-  ondt 
FûTSten  machen ,  gemelte  Char-  and  FOrsten  auch  gleich- 
fals  zum  hdchsten  dahin  zue  sehen  dasz  die  Cron  Franck- 
reicb  nicht  in  die  Spanische  h&nde,  welches  mît  nndteiv 
trdckuug  des  Daulphins  geschehen  mûste,  gerbiete,  ob 
nicbt  gedachte  Chur-  undt  Farsten  meinen  gnedigen 
Landtgrave  Moritzen  zue  ihrer  KAd.  Maj.  dièse  Bach  soe 
tractirn  ersnchen  undt  vermOgen  hetten;  bei  welcher 
gelegenbeit  dan  ganz  fSglich  des  von  Bouillons  sach 
znegleich  abn  die  handt  genommen  werden  kSnte.  Die 
conditionea  solcher  tractation  werden  Ë.  Churf.  Gn.  dnrch 
die  ihrige  wohl  zu  erwegen  wiszen,  und  wolte  icb  hîer- 
bei  dieszes  woblmeinendt  abnregen,  ob  nicht  onder  ao- 
deren  dabin  zue  sehen,  dasz  es  kônte  dahin  gebracht 
werden  dasz  ihre  Kon.  Maj.  ein  stadtlîche  eununa  gelts 
in  Teutschbuidt ,  welcher  man  sich  jederzeit  ïn  vor&lleiH 
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den  ndthen  gebrauchen  kônte,  deponirt  bette,  damit  man 
Tolck  darvon  annebtnen  undt  dem  Daulpbin  za  hûlff 
kommen  kônt. 

Hiemeben  will  aach  bei  diesen  pûncten  in  acht  genom- 
men  sein  dasz,  în  abwesen  des  von  Bouillon,  jetnandt 
von  seinen  yerwanten,  neben  meines  gnedigen  Hern 
Landtgrave  Moritzen  eltisten  sohn,  zue  Sedan  of  dem 
schlosz  yerpliebe,  undt  daszelbig  in  seine  verwahrung  ge- 
nommen  bette. 

Doch  sehe  ich  auch  nicht  wie  dieser  vorschlag  in 
's  werck  zue  richten ,  mann  seie  dan  der  Spanischen  ein- 
lâgernng  in  den  Westpfalischen  Creisz  beszer  versichert; 
dan  dasz  ibre  F.  Grn.  bei  einer  solchen  gefahr  als  ein 
Creisz-obrister  ^  aus  dem  Landt  begeben  solte ,  ist  auch 
gefthrlich;  zue  geschweigen  dasz,  auch  wegen  des  uf- 
standts  so  sich  der  reformation  halben  in  dero  landt  zu- 
getragen,  îhre  F.  6.  zue  dieser  zeith  so  balt  nicht  wohl 
abkommen  kônnen.  —  Undt  so  vieil  von  den  ersten  pûncten. 

Was  dan  den  andem  pûncten  belangt,  dasz  villge- 
dachter  Herzog  sich  lieber  solte  belagern  laszen  als  in 
solche  gefahr  begeben,  solcher  bat  auch,  wie  gemelt, 
pro  et  contra  sein  bedencken. 

Dan  erstlich  ist  gewisz  dasz  die  beide  vorschlâge  nicht 
ohne  hôchste  gefahr  seindt  Dieweil  man  aber  zue  sagen 
pflegt,  dasz  man  aus  zweien  bôsen  das  geringste  wehle, 
so  wolt  mich  fast  bedûncken,  da  gedachter  Herzog  jhe 
nnscholdiger  weisz  leiden  solte ,  dasz  es  beszer  undt  rhum- 
blicher  were,  es  geschehe  rhûmblicher  undt  ritterlicher 
weisz  in  der  defension,  als  dasz  er,  seiner  ganzen  freundt- 
schafft  zue  schimpf  undt  spott,  wie  hiebevom  anderen 
aach  nnschuldiger  weisz  wiederfahren ,  in  des  henckers 
hindte  gerhaten  solte. 

So  ist  auch  der  platz  also  gethan  undt  geschaSen 
dasz  leichtlichen ,  da  der  Kônig  denselbigen  mit  gewalt 
angreiffen  solte,  ein  halb  jahr  darvor,  im  fall  es  darin 
ahn    proviandt,    munition    undt    soldaten    nicht  mangeln 

'  âeh  êemiUê  omis. 
IL  28 


1S05.  Septembre.] 

wùrde,  zuebringen  môclite.  Under  deszen  aber  kSnt 
sich  allerhandt  mider  den  Evangelisclien  iu  Pranckreicli 
undt  anders  wo  zuetragen,  dasz  endtwoder  dièse  belage- 
ruiig,  weil  oline  das  der  Kiitiig  kein  groszen  lusten  mehr 
zum  krieg  hat,  ufhîehe,  oder,  da  dîeselbe  schon  angc- 
fangeii,  wiederumb  ab  zue  zihen  verursachen  môchte. 

Dargegen  aber  were  auch  zue  bedencken  dasz  es  die 
belagerten  allzeit  schlimmer  als  die  da  drauszeii  seint, 
haben  ;  sich  auch  leiehtlichen  eîn  un  verse  lien  or  zu^l 
zuetragen  môchte,  dasz  uiiangesehen  aller  nodtwenJtîger 
praeparation ,  wie  darvon  viel  extmpla  ahn  zu  zihen  we- 
ren,  die  fostung  in  des  Kônigs  handt  gerhaten  dôrffte; 
da  nuhu  der  von  Bouillon  mit  gewalt  todt  oder  lebendig 
in  des  Kônigs  handt  gerhaten  solte,  stûnde  zue  fiirchten 
dasz  gemelter  Kônig  seinen  fcindem  nndt  crbon  ihr  el- 
triges  gut,  undt  was  aie  in  dieaer  welt  hetten ,  vorendt- 
halten  und  sie  deszen  berauben  dôrflte;  tn  bedrachtung 
der  umbstenden  nach  eines  endtaats  halben  geringe  hof- 
nung  ztie  machen. 

Dahero  dan  der  dritte  pûncten  zue  bedencken  stehet: 
ob  es  nicht  beszer  dasz  der  Herzog  zue  Bouillon  eïns 
Tor  ailes  ein  austïllirliches  schreiben  abm  Kônîg  getfaan, 
andt  darin  aeîne  anschuldt  nndt  endtschuldignng  ohn  den 
tag  gegeben,  undt  dameben  sich  erbotten  hette  eio  sol- 
cheB  schreiben  in  offenen  druck  zu  .verfertigen  undt-zae 
begnQgung  seiner  Maj'.  ailes  was  zue  ahnzeig  seines,  des 
Herzogcn,  unschuldt,  undt  zue  erweisung  seines  gehor^ 
sambs  gegen  den  Kônig  dhienen  môg,  hinein  zue  brin- 
gen,  undt  ahn  offenen  tag  zue  gebeo,  undt  da  der  Kônjg 
sich  hiermit  auch  nicht  wolte  begnUgen  laszen,  dasz  der 
von  Bouillon  des  KOnîgs  20m  andt  unglimpf,  doch  dasz 
Sedan  wohl  besetzet  plîebe,  endtwicheo,  nndt  sich  ein 
zeit  lang  in's  erilium  begeben,  undt  per  apiAogiam  pubU- 
cam  die  ursachen  undt  den  grundt  der  sachen  der  ganzen 
welt  zne  kennen  gegeben  hette.  Allermaszen  nian  der- 
gleichen  exempin  mit  dem  Hern  Prinzen  selîgen ,  dem  tod 
Condé ,  dem  Herzogen  von  Wùrtenburgh  undt  andem  ahn- 
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alieo   kôQte,    denen  ein  solches   wohl  und  glûcklich  ge* 
rhiten  ist 

Zae  dem  ein  solches  dem  Kônig  weniger  als  wan  er 
sich  femers  wiedersetzen  undt  mehr  verdâchtig  machen 
wûrde,  miszfallen  dôrfile,  undt  bevorab  da  die  apologia 
^impffich  undt  bescheidentlich  gestaldt,  undt  nicht  dem 
Kônig,  flondem  den  misgûnstigen  undt  falschen  ahnbrin- 
gern  die  schuldt  der  ungnadt  ahnheimb  gewiesen  wûrde. 

Zue  geschweigen,  dasz  undter  deszen  der  von  Bouillon 
dorch  underhandtlung  Chur-  undt  Fûrsten  seine  sachen 
M  rnspento  haldten,  undt  da  in  mittelst,  welches  in  Gottes 
handen  stehet,  der  Kônig  mit  todt  abgehen  solte,  er  oder 
die  seinige  zue  dem  ihrigen  wieder  ruhig  kommen  môchten. 

Hierbei  hette  auch  E.  Churf.  Gn.  in  achtzue  nehmen, 
da  sie  sich  dièses  Herrn  als  nahen  verwanten  in  einer 
billichen  sachen  in  dero  exUio^  wie  hiebevorn  von  dero 
Torfiduren,  undt  andem  beschehen,  sol  ahnnehmen,  dasz 
dieselbe  âch  solches  Hem  in  vor£Edlenden  wichtigen  po- 
litischen  undt  kriegsachen,  ahn  recompens  deszen  dasz  uf 
ihre  Gn.  gehen  môchte,  nûtzlichen  gebrauchen  kônten. 

Da  auch  in  Deutschiandt  etwas  ahnsehenlichs  gegen  die 
Liga  attentirt  werden  mûste,  hette  man  sich  ihrer  Gn.  auch 
ak  directarii  undt  gewûnschten  instruments  zue  gebrauchen. 
So  kOnte  auch  gemelter  von  Bouillon  solche  kosten  in's 
k&nftig,  da  er  verhoffentlich  zu  dem  seinigen  wieder  kom- 
men môchte,  ihre  Churf.  G.  uf  gewisze  masz  erstatten. 

Hiergegen  aber  scheinet  es,  als  dasz  dieser  vorschlag 
obgedachten  Herzogen  von  Bouillon  ans  nachfolgendten 
unachen  nicht  ahnnemblich  sein  môchte. 

Nemblich  dasz  er  sich  starck  genung  hielte  zue  Sedan 
nch  dem  Kônig  zue  opponiren. 

Yor^s  ander  dass  s.  G.  ungern  E.  Churf.  Gn.  undt 
andem  freunden  beschwerlich  undt  verdrieszlich  sein  wolte. 

Auch  andren  die  Festung  zu  Sedan,  wie  nicht  uner- 
heblich,  nicht  gern  werde  vertrauen  woUen. 

Zue  dem  weil  ihre  Gn.  ein  kriegsman,  so  werden  sie 
die  gefiUir  undt  mûhe  desto  weniger  scheuen. 

23» 
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SchlieszHchen  da  E.  Churf,  Gn.  sich  dieser  lezten  vor- 
schlâge  eîneii,  nemblicL  die  dc-fension,  oder  das  eiilium 
vor  die  handt  zue  nehtneii,  gnedigst  gefallen  lasz«n,  so 
wirdt,  inoinea  einfôltîgeti  ermeszens,  disz  bei  der  defea- 
sion  in  acht  zuenehmen  sein,  dieweil  ibre  Gn.  aus  dero 
mittcl  ailein  sicb  zue  defendiren  niclit  bastant,  ahn  con- 
servation aber  dieaes  Hern  undt  des  orths  der  gemeineti 
aachen  halben  nicht  ein  gerînges  gelegen ,  alaz  musz  ïhre 
Gn.  bei  zeiten  uiivermerlct  ein  zimblicber  secours  nicht 
ahn  vulck,  sondern  aliii  geldt,  darvon  man  ini  nodtfall 
volck  bekommen  kan,  zuegeschickt  werden, 

Warumb  keiii  volck  zue  schîcken ,  kônnen  E.  Chnrf. 
Gn.  wegen  situation  des  orts  leichtlicb  abnebmen;  achte 
derowegen  solcbes  unnOtig  der  langdte  nach  auszuefûbren. 

Im  fall  aber  E.  Churf'.  Gn.  den  letzten  pûncten  des 
e-mlii  balben  sich  beazer  gefallen  lieszen,  hielt  ich  in 
meiner  ein&It  darvor  dasz  solcbes  nicht  mit  ratification, 
sondern  allein  mît  vorwiszen  des  Kfinigs  geschehen  mûste, 
dannit  ein  solches  bei  ibrer  Kôn.  M,tj'.  kein  offension  noch 
dafl  ahnsebens  gebohren  mOchte,  aïs  wan  sie  deroselben 
rebellen,  wie  sie  es  nemen  mOchten,  herbergen,  haasen, 
undt  st&rcken  wolten ,  soudem  vîltmehr,  weîl  der  Herzog 
von  Bouillon  dem  Kônîg  weïcben  undt  nicht  zue  Sedan 
vohnen  wolte ,  dasz  E.  Churf.  Gn.  denselben  als  neclisteti 
blatsverwanten  ein  zeit  lang  zue  herbergen  gedacbt  we- 
ren,  undt  wûrde  solches  ihre  Kon.  Maj'.  E.  Churf.  Gd. 
nicht  verdencken  kdnnen. 

Neben  dem  theten,  meines  ermessens,  £.  Cburf.  Gn. 
nicht  ûbell  da  sich  dîeselben,  wie  vermeldt,  des  von 
Bouillon  ahnnehmen  wolte,  dasz  sie  ibre  Grn.  zae  nch 
gehn  Heidelberg,  wenigern  kostens  halben,  ahn  Hoff  tôt 
ein  zeitlang,  deszen  rhat  wie  gedacht,  sich  jederzeit  zue 
gebrauchen  haben,  genommen  hette.  Undt  konte  aDch 
also  aie  junge  Herrschafil  in  ihrer  wohlangefàngenen  in- 
stitation  desto  beszer  versorgt  werden. 


k 
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t  LETTRE  CCCXXXV. 

.  .  .  Trahisan  du  S,  de  Mérargues. 


*,*    Paat-étre  cette  Lettre  est  de  Philibert  dn    Bois   ao    Comte  Jetn  de 
Db   moiat  k  pièee  soiTante    se  trooTe   aussi  parmi  les  rapports  au 
4*Aahalt;  fojei  d-desaos,  p.  168. 


Momeignenrl  La  trahison  du  sieur  de  Mérargues  et  l'as- 
nsinat  attenté  sur  la  personne  de  s.  M.  par  un  homme 
de  robbe  longue,  donnent  assez  de  subjet  aux  discoureurs 
de  remplir  leurs  papiers  de  beaucoup  des  paroles  et  d'en- 
tretenir ceux  qui  les  escoutent  et  qui  les  lisent  avec  des 
grands  discours.  Or  d'autant  que  leurs  discours  en  sont 
différents,  selon  que  leur  aifection  les  porte,  les  uns  af- 
fectionnans  fort  Mérargues  à  cause  du  grand  parantage 
qu'il  a  en  avec  le  plus  grands  seigneur  de  la  court,  et 
les  autres  aimants  la  paix  et  tranquillité  de  cest  estât 
et  le  service  du  Roy,  auquel  ils  ont  d'obligation  à  ja- 
mais, j'estime  estre  chose  inutile  de  détenir  V.  A.  des 
pandes  de  ces  discoureurs,  qui  travaillent  plustost  pour 
amuser  et  fatiguer  les  auditeurs  de  paroles  fardées  que 
pour  en  dire  la  vérité.  Partant  il  me  suffira  de  vous 
raconter  en  peu  de  paroles  l'histoire  de  cest  tragédie, 
tout  ainsi  que  je  l'aye  ouie  et  apprise  de  ceux  qui  en- 
trent plus  avant  au  cabinet  des  affaires  de  cest  estât 
Mérargues  estoit  gentilhomme  Provençal  riche  de  30,000  fB 
de  rente  et  de  grand  parantage,  aagé  de  58  ans  et  qui 
autresfois  avoit  suivi  le  parti  de  la  ligue.  Or  s'estant 
depuis  réconcilié  avec  s.  M.,  elle  ne  luy  pardonna  seu- 
lement cest  &ulte,  mais  luy  mit  encore  antre  ses  mains 
la  charge  de  deux  galères  sur  la  mer  Méditerranée, 
de  laquelle  il  s'est  si  bien  acquitté  envers  s.  M.  qu'elle 
fut  résolue  de  le  pourvoir  de  Testât  de  viguier,  qui 
est  pour  donner  entrée  et  sortie  aux  navires  qui  ar- 
rivent au  port  de  Marseille.  Cependant  il  advint  que 
led.   Mérargues,   poussé   d'ambition  et  afinandé  peutestre 
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de  meilleure  prise,  en  mettant  en  arriiTe  la  clémence  et 
bénignité  dont  le  Roy  son  maistre  «voit  usé  en  son  en- 
droit, se  commença  à  dégouster  du  pain  de  s.  M.,  telle- 
ment que  l'envie  le  prit  de  taster  aussi  celuy  d'Espaigne, 
comme  II  arrive  trop  souvent  it  ceux  qui  ne  songent  k 
antre  chose,  si  non  !i  s'aggraudir  par  tous  les  moyens 
licites  ou  illicites,  de  ne  se  contenter  d'estre  bien  voulus 
et  bien  rérompensez  par  leurs  seigneurs  naturels,  s'opî- 
niastrants  tousjours  de  faire  mieux  ses  afTaires  auprès  d'un 
eatranger,  dont  ils  se  repentent  par  après. 

Il  practîqua  doncques  quelques  Espagnols  et  leur  des- 
cotivrit  sa  mauvaise  intention  adjoustant  qu'il  estoit  Es- 
pagnol de  race,  dont  il  avoit  d'obligation  à  leur  maïstre 
le  Roy  d'Espaigne,  pour  luy  faire  quelque  signalé  service, 
qui  estoit  en  luy  vouloir  livrer  entre  ses  mains  la  ville 
de  Marseille,  ce  qu'il  leur  facilita  par  l'espérance  d'estre 
bien  tost  installé  en  lad.  charge,  la(|UGlIe  il  n'avoit  enco- 
res  qu'en  promesse.  Mesmes  il  en  advertit  aussi  par  let- 
tres l'ambassadeur  d'Espaigne  n'^sidant  auprcz  de  s.  M. 
en  ceste  court,  qui  ne  l'esconta  seulement ,  mais  aussi  le 
conforta  l'entreprendre,  autant  qu'il  a  peu,  et  qui  plus 
est,  estant  député  vers  s.  M.  par  les  estats  de  FroTence, 
il  loua  une  chambre  tout  exprès  en  ceste  ville  pour  y 
séjourner,  afin  de  communiquer  mieux  avec  led.  ambas- 
sadeur et  son  secrétaire,  pour  effectuer  son  mauvais  des- 
seing. En  somme  les  Espaîgnols  ne  faillirent  point  de 
se  trouver  en  son  logis,  ni  luy  en  celuy  de  l'ambassa- 
deur, tant  de  nuit  que  de  jour,  et  furent  les  allées  et 
venues  d'une  part  et  d'autre  si  fréquentes  que  son  hoste 
commença  à  sentir  un  petit  vent  des  menées  qui  luy  don- 
nèrent des  mauvaisses  impressions. 

Et  combien  que  Mérargues  luy  fit  grand  bien,  en  Iny 
payant  le  louage  de  sa  maison  et  nourrissant  toute  aa 
famille ,  dont  il  se  pourroît  obliger  led.  hoste  k  januùs, 
néantmoina,  non  obstant  tout  cela  l'hoste,  ou  craignant 
quelque  malheur  qui  luy  poorroit  tomber  snr  sa  teste, 
■i    les    choses    fussent    réussies    k    la   mode   que  Mérar- 
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gaes  les  avoit  depuis  4  mois  projettées,  ou  meu  d'un 
zèk  extrême  qu'il  avoit  au  service  de  la  court  ^  vers  s.  M. 
el  hiv  descouvrit  tout  ce  qui  estoit  passé  en  sa  maison. 
Qooy  entendu  s.  M.  estant  un  peu  altérée  de  ces  nou- 
▼eles,  commanda  aud.  hoste  de  tenir  ces  choses  en  secret 
et  de  ne  les  déceler  à  personne,  jusques  à  ce  qu'elle  eust 
troavé  moyen  d'y  donner  ordre,  et  que  ce  pendant  il 
feroit  bonne  chère  aud.  Mérargues,  ne  luy  donnant  auc- 
cuo  subjet  de  deffiance,  afin  de  le  mettre  en  plus  grande 
issturance  de  ne  veuiller  à  ses  affaires.  L'hoste,  suivant 
le  eommandement  de  son  maistre,  le  traicta  comme  de 
oonstame,  jusques  à  ce  que  s.  M.,  le  5  de  ce  mois,  char- 
gea le  Lieutenant-criminel  de  robbe  courte  de  se  saisir  de 
la  personne  dud.  Mérargues  et  le  constituer  prisonnier, 
avec  tous  ceux  qu'il  trouveroit  en  sa  compagnie.  Ce  qu'il 
exécuta  si  bien  qu'il  le  prit  le  mesme  soir  entre  9  et 
10  heures  et  arresta  quant  et  quant  le  secrétaire  de  l'Am- 
bassadeur d'Ëspaigne,  avec  lequel  il  conféroit  alors,  comme 
aussi  son  hoste,  lequel  toutesfois  puis-aprës  fut  relâché 
pour  n'avoir  rien  contre  luy.  Mérargues  estant  surpris 
s'escria,  Hà!  je  suis  mort,  ce  qui  estoit  signe  évident 
de  sa  mauvaise  conscience  et  occasionna  led.  Lieutenant 
de  fouiller  l'un  et  l'autre,  pour  sçavoir  s'ils  avoient  de 
papiers  de  conséquence.  Et  de  fait  il  trouva  un  mémoire 
en  Espagnol ,  lequel  le  secrétaire  avoit  caché  entre  deux 
hant-de-cfaaasses  à  l'endroit  de  sa  jartière.  S.  M.  estant 
advertie  de  la  capture  et  voyant  par  led.  mémoire  qu'il 
estoit  question  d'une  trahison  sur  la  ville  de  Marseille,  elle 
commanda  le  procès  de  Mérargues  estre  renvoyé  à  la  court 
de  Parlement,  laquelle  le  condamna  à  avoir  la  teste  tran- 
chée pour  estre  après  envoyée  à  Marseille,  afin  d'y  estre 
mise  sur  une  lance  à  la  première  porte  de  la  ville  et 
son  corps  taillé  en  quartiers  pour  estre  pendus  sur  des 
potences  dressées  aux  quatres  portes  principales  de  ceste 
ville.  Cest  arrest  fut  exécuté  le  19  de  ce  mois  et  ainsi 
receut  led.  Mérargues  le  loyer  de  sa  trahison  et  de  l'in- 

'   Un  moi  êtmàle  omit;  peui-éire  eonrnt. 
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gratitude  envers  son  Roy  et  bienfaictenr,  auquel  il  avoit 
tant  d'obligation.  Or  avoit  led.  Mérargues  chargé  quel- 
ques uns  de  la  mesme  comme  aussi  des  autres  conspra- 
tions  contre  le  Roy  et  son  estât;  l'un  desquels,  à  sçavoir 
le  conte  de  la  Roche,  qui  avoit  autresfois  servi  le  Duc 
de  Savoye ,  fut  pris  le  lendemain  et  mené  à.  la  Bastile , 
les  autres  en  estans  de  rechef  deschargés  par  luy-meane 
encores  sur  l'eschaffaut. 

Mais  ceste  tragédie  n'estoit  pas  sitost  finie  qu'il  ne  se 
joua  un  autre  plus  terrible  et  exécrable  en  la  meisme 
heure,  voire  en  ce  mesme  instant  qu'on  fait  Mérar- 
gues cardinal  en  la  place  de  Grève  sur  un  eschaflkut, 
le  Roy,  venant  delà  chasse,  faillit  à  estre  tué.  L'assassin 
est  homme  de  robbe  longue  natif  de  Senlis  a  10  Seues 
de  Paris  et  aagé  environ  de  30  ans.  Cestuicy  a^it  le 
mesme  jour  recherché  des  moyens  pour  mettre  en  efiTect 
ceste  sienne  détestable  entreprise  et  ne  trouvant  aucune 
commodité,  à  cause  de  la  foule  de  gens  qui  aocompa- 
gnoîent  S.  M.,  prit  la  résolution  de  Faguetter  venant  de  la 
chasse  pour  le  poignarder,  et  ne  faillit  à  se  trouver  à 
l'heure  de  son  retour  au  bout  du  Pont-neuf  du  costë  des 
Augustins,  où  le  Roy  devoit  passer.  Il  arrive  accompagné 
de  trois  lacquais ,  ses  gens  de  cheval  s'estans  en  partie 
trop  hastez  et  en  partie  suîvans  de  loing  ;  quoy  voyant  cet 
assasin  se  mit  en  posture  sur  une  pierre  tailla? ,  afin  [ne] 
faillir  le  coup,  et  de  fait  il  le  [frappe]  par  son  manteau 
rouge ,  cuidant  de  Tarracher  du  cheval  et  quant  et  quant 
luy  mettre  le  poignard  dans  son  ventre.  Le  Roy  tout 
estonné  para  le  coup  en  picquant  son  cheval  en  arrière, 
tellement  que  le  poignard  ne  perça  que  son  manteau.  Cela 
fait  Tassassin  se  met  à  conrrir  vers  Teau  en  opinion  de 
se  précipiter  de  dessus  du  pont  (je  ne  sçay  si  c'estoit  pour 
se  sauver  ou  pour  se  noyer),  si  les  maçons  qui  y  travail- 
loient  encore  ii  leur  hastelier,  ne  l'eussent  empesché.  Ce- 
pendant les  gens  du  Roy  arrivèrent,  qui  se  ruèrent  sur 
luy,  le  voullant  faire  mourir,  quoy  voyant  le  Roy  s'es- 
cria,    „ ventre    s.    gris  ne  le  tuez  pas,  gardez-le'',  ce  qui 
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fïit  fidct.  Fa  on  amené  prisonnier  au  toor-rEvesque.  Le 
lendemain  s.  M.  y  envoia  Mr.  le  président  Janin  avec 
quelques  autres ,  pour  l'interroguer ,  mais  luy  fit  semblant 
f  estre  fol  et  persiste  encore  en  cette  foUie  si  obstinément 
qu'il  n'y  a  moyen  de  luy  extorquer  autre  chose,  si  non 
qu'il  est  marry  de  ne  l'avoir  poignardé,  comme  il  s'es- 
toit  proposé,  afin  de  appréhender  la  possession  de  ce 
Royaume,  comme  la  meilleure  partie  de  son  Empire,  que 
FEmpereur  luy  avoit  baillé,  laquelle  luy  estoit  si  injus- 
tement par  le  Roy  détenue.  Le  Roy  voyant  cela,  le  fit 
mettre  en  la  Bastille  pour  y  estre  gardé,  jusques  à 
ce  qu'on  verra  si  la  follie  est  affectée  ou  non,  pour  en 
faire  la  punition.  Et  telles  sont  les  tragédies  qu'on  joue 
maintenant  en  France  et  auxquelles  le  Roy  et  son  Estât 
sont  sabjets,  et  dit-on  que  s.  M.  est  tellement  altérée 
qu'elle  ne  sçait  que  faire  pour  asseurer  sa  personne  et  son 
estât  contre  telles  trahisons  et  assassinats.  La  pluspart 
de  sa  Noblesse  et  de  ses  conseilliers  poussent  fort  à  la 
roue  pour  l'embarquer  à  faire  la  guerre  ouverte  à  l'Es- 
pagnol, à  quoy  toutesfoîs  s.  M.  ne  se  veut  pas  encores 
rësouldre.  Je  ne  sçay  si  c'est  pour  en  estre  trop  lasse, 
on  pour  se  trop  plaire  a  la  paix,  ou  pour  autres  raisons. 
Or  quant  au  secrétaire  de  l'ambassadeur  d'Espaigne,  il 
est  encores  prisonnier.  S.  M.  a  envoyé  un  courrier  en 
Espaigne,  pour  sçavoir  si  le  Roy  d'Espaigne  ad  voue  son 
fiûct  ou  non,  pour  en  pouvoir  mieux  disposer  cy-aprës. 


Entremte  du  Roi  de  Prcmce  avec  V Ambassadeur  éCEspagne. 

*,*    Sa   tête  on  IH:   „Les  piroles  da  Roi  à  Tambusadeor  d'Espeigne  Don 
BiHhaur  de  Çaniga,  rendent  aoprez  de  sa  Mt^  en  la  ville  de  Paria.** 

L'ambassadeur  d'Espaigne  ayant  sceu  l'emprisonnement 
de  son  secrétaire  qui  est  Flament,  £ut  par  le  comman- 
dement du   Roy,   et   estant  informé  de  la  cause  d'icelle, 
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demanda  audience  à  s.  M**,  laquelle  luy  fut  accordée  sans 
aucune  remise  que  du  soir  au  lendemaiu.  En  ceste  au- 
dience il  se  plaindt  à  s.  M'*  de  larreat  de  son  secrétaire, 
lequel  il  a  requis  luy  ostre  rendu,  disant  que  c'estoit 
violer  le  privilège  des  ambassadeurs  et  luy  faire  une 
injure  très-grande  de  l'avoir  constitué  prisonnier,  le  re- 
tenir et  depuis  l'avoir  faict  interroguer.  S.  M"  luy  re- 
Kpondit  (lu'il  avoit  esté  pris  eu  flagrant  délict,  s'estant 
trouvé  h  heure  indeue  négociant  et  iraictant  avec  le  8. 
de  Mérargues,  contre  la  foy  publique  et  te  devoir  d'an 
ambassadeur  et  ministre  d'un  Roy  qui  faysoit  profession 
d'amitié  avec  s.  M'',  pour  lui  faire  perdre  l'une  des  plus 
importantes  villes  de  sou  Royaume;  que  s.  M'*  avoit  den, 
s'estant  led.  secrétaire  rencontré  avec  ce  traistre,  non 
seulement  s'asseurer  de  sa  personne,  mais  aussi  faire  io-  i 
terroguer  sa  personne  pour  sçavoir  la  vérité  du  faict)  I 
toutesfois  qu'il  ne  seroit  point  faict  de  tort  audit  secr£-  1 
taire,  ni  aux  privilèges  de  la  charge  d'ambassadeur,  le»-'] 
quels  aussi  estoient  conditionnas.  Car,  si  les  ambassadeurs 
estoyent  personnes  sacrées  et  dévoient  estre  respectées  et 
traictées  comme  telles,  aussi  estoient-ils  obligez  à  ne  violer 
le  droit  des  gens,  comme  ils  feisoient  quand  ils  entrepre- 
noient  de  corrompre  les  subjects  du  prince  auprès  duquel  ils 
servoient  et,  soubs  couleur  de  paix  et  amitié,  machinoient 
contre  sa  personne  et  son  estât.  Le  dit  ambassadeur,  sans 
respondre  à  ce  point,  a  dit  à  a.  M",  comme  par  [forme  dej, 
que,  si  elle  ùvorisoït  et  assistoit  couvertement  d'hom- 
mes, d'argent,  d'artillerie  et  de  munitions  de  guerre,  les 
rebelles  de  son  Roy  et  des  Archiducs,  qu'il  pou  voit  bien 
Iny  estre  loisible  d'escouter  les  subjets  de  s.  M"  qui  se 
présentoyent  pour  faire  service  au  Roy  et  Archiducs;  que 
tout  le  tnùcté  qu'il  avoit  eu  avec  cestuycy  n'avoit  tendu 
qu'à  le  faire  en  Flandres,  que  s.  M"  devoit  trouver  bon 
que  ses  subjects  allassent  plostost  de  ce  costé  là  qu'avec 
tes  rebelles  et  d'autant  plus  que  l'un  estoit  celuy  des 
catholiques  et  l'autre  celuy  des  ennemis  de  nostre  rdi- 
gion;  davantage  que  s.  M*'  avoit  fait  plnsiears  et  divanes 


—   363   —  [1605.  Septembre. 

entreprises  depuis  la  paix,  tant  sur  les  villes  desdits  Ar- 
chiducs qu'en  Espagne  et  mesmes  avec  les  Moresques , 
ainsi  qu'a  voient  déposé  en  justice  les  autheurs  d'icelle, 
qui  avoient  esté  exécutez;  que  le  sieur  de  la  Boderie, 
estant  auprès  des  Archiducs  pour  le  service  de  s.  M^, 
avoit  mesmes  essayé  de  suborner  les  contes  de  van  den 
Bergae  et  un  certain  secrétaire  et  que  les  principaux  con- 
seilfiers,  secrétaires  et  serviteurs  de  s.  M^^  avoient  manié 
et  conduit  eux-mesmez  lesdites  entreprises  et  menées 
contre  la  foy  publique  et  les  traictés  de  paix,  comme  il 
a^paroissoit  par  les  procès  des  exécutez;  toutes  fois  que 
le  Soy  d'Espagne  et  les  Archiducs  ne  s'en  estoient  plaint 
et  n'en  avoient  demandé  justice  à  s.  M^,  qu'il  la  prioit 
donc  de  Iny  &ire  rendre  son  secrétaire ,  si  non,  qu'il 
protestoit  de  violence  faite  à  la  franchise  et  seureté  de 
sa  charge,  qui  estoit  la  plus  grande  offence  que  l'on  pou- 
voit  faire  au  Roy  son  maistre  en  sa  personne.  Ces  lan- 
gages ayant  esmeu  et  picqué  s.  M^  plus  avant  qu'elle 
n'avoit  délibéré,  elle  a  respondu  audit  ambassadeur  que 
ses  ministres  s'estoient  conduit  en  son  endroit  depuis  la 
paix  de  Yervins  de  façon  que,  comme  ils  avoient  donné 
occasion  à  s.  M^^  d'espérer  peu  de  seureté  de  leur  amitié 
en  la  paix,  elle  n'avoit  aussi  deu  désirer  qu'ils  subju- 
gassent  ceux  qu'ils  nommoient  leurs  rebelles  et  que  s. 
M^  confessoit  avoir  esté,  pour  ceste  considération,  plus 
prompte  et  libre  pour  leur  rendre  l'argent  qu'ils  luy 
avoient  preste  durant  la  guerre  et  à  monstrer  de  ne  désirer 
lenr  ruine.  Toutesfois  qu'il  ne  les  avoit  assisté  d'artil- 
lerie ny  des  munitions  de  guerre,  comme  il  avoit  avancé, 
mais  que  plusieurs  de  ses  subjects  nourris  et  accou- 
stnmez  à  la  guerre,  les  avoient  servi,  comme  d'autres 
avoient  fait  les  Archiducs,  et  aucuns  avoient  aussi  passé 
en  Hongerie,  se  voyent  inutiles  en  son  Royaume;  que 
la  guerre  des  Pais-bas  ne  se  faisoit  pour  la  religion, 
que  c'estoit  une  pure  guerre  d'estat,  couverte  du  masque 
de  la  religion,  pour  favoriser  les  parties  qui  la  faisoient; 
que  ledit  masque  estoit  doresnavant  trop  desconvert  pour 
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pouvoir  déguiser  la  vi^rité  des  inventions  et  concep- 
tions de  cens  qut  en  avoîent  abusé  cy-devant,  que 
la  France  mareheroit  tousjours  devant  l'Espaîgne,  ainsi 
qu'elle  avoit  iait  en  tout  temps,  quand  il  seroit  question 
de  combattre  pour  la  religion  Catboliquc.  Mais  que  leur 
Roy  d'Espaigne  et  les  Archiducs  avec  leurs  ministres 
avoient  depuis  le  traicté  de  Vervins  toujours  continué  à 
suborner  et  solliciter  ses  subjects  pour  les  faire  soubsle- 
ver  contre  son  estât,  comme  le  Duc  de  BJrou,  le  conte 
d'Auvergne,  le  prince  de  Jonvîlle,  le  Duc  de  Bonîllion 
et  un  nombre  d'autres  de  inoindre  estoffe;  que  le  pré- 
décesseur du  dit  ambassadeur  en  sa  charge  avoit  esté  avec 
le  Conte  de  Fuentos  les  principaux  instigatears  de  telles 
corruptions  et  conspirations,  enquoy  ledit  ambassadeur 
no  les  avoit  que  trop  imitez  depuis  qu'il  estoit  en  ce 
Royaume ,  comme  il  apparoissoit  par  lu  traicté  du  Sr. 
d'Antragues  et  le  dernier  dud.  conte  d'Auvergne  et  par 
cestuicy  de  Merargues,  sans  les  autres  que  s.  M"  n'a 
encores  descouvertî^.  Que  l'on  avoit  faict  confesser,  i  force 
de  gesnes  ou  de  tormens,  ou  par  menaces  ou  espérance 
de  récompense,  il  ceux  que  l'on  avoit  fait  mourir  et  aux 
autres  que  l'on  avoit  sauvez ,  tout  ce  qu'ils  avoient  des- 
posé des  prétendues  entreprises  au  paîs  de  l'Archiduc  et 
en  Espaigne  et  mesmes  avec  les  Moresques.  Que  s.  M" 
voîant  leur  procéder  ne  vouloit  nier  qu'elle  n'eust  quelque 
fois  permis  à  ses  serviteurs  semblables  propositions,  poar 
aucunement  préparer  et  avoir  en  main  de  quoy  se  ro- 
vancher  de  ce  qu'elle  sçavoit  que  le  Roy  d'Espaigne  et 
ses  ministres  tramoient  journellement  contre  sou  Royau- 
me, mais  qu'il  ne  vérifieroit  point  que  s.  M.  eust  onc- 
ques  commandé  d'en  passer  plus  avant,  ni  qu'elle  ©ast 
fait  bastir  des  traictez  par  ses  ambassadeurs  au  préjudice 
desd.  Princes,  ainsi  qu'avoit  t'aict  lod.  ambassadeur  avec 
led.  Merargues,  comme  il  apparoisoit  par  l'escrit  du  sou 
secrétaire  ;  car  il  estoit  question  d'autre  cliose  que  d'aller 
servir  en  Flandres,  encor  que  ce  fut  un  crime  tr^grand 
ii  un   subject   d'aller   servir   un    prince   estranger  » 
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fioenoe  de  son  souverain.     Que  l'argent  desd.  Archiducs 
aToit  engagé  le  Terrail  et  plusieurs  autres  sans  avoir  es- 
gazd    que    led.    Terrail    estoit    domestique    de   s.  M^^  et 
obligé   particulièrement    en    la  compagnie    avec   Mon'  le 
Dauphin,  Payant  cest  argent  poursuivi  et  sollicité  un  an 
devant  par  divers   moyens   pour  luy  faire  faire  ce  sault. 
Que  le  gouverneur  de  Parpignan    avoit  faict  le  sembla- 
ble avec  les  Luguisses  et  leurs  complices  pour  avoir  Nar- 
bone  et  Beziers:    que  s.  M^  ignoroit  les  offices  que  led. 
smbassadeur  disoit  que    led.    Sieur    de  la  Boderie  avoit 
&it8    envers    les  Contes  de  van   der  Bourg,  auxquels  il 
pouvoit   bien   avoir   dit  l'estime  que  s.  M*^  fiûsoit  d'eux, 
joint    qu'ils   ne   sont  tenus  pour  estre   naiz   subjects  des 
Archiducs  ains  pour  allemands.  Mais  quand  au  secrétaire , 
que   led.    Sr.    de   la  Boderie  avoit  essayé  de  practiquer, 
qa'eDe  confessoit  qu'il  avoit  fait  du  sçeu  de  sa  mère,  tou- 
tesfois   que  ce  n'avoit  esté  à  autre  fin  que  pour  appren- 
dre des  nouvelles  par  son  moyen;  que  sa  M.  ne  voulloit 
reprocher  aux  ambassadeurs  la  corruption  de  l'hoste,  aux- 
quels   elle    sçait    qu'ils    se  sont   addressés  à  pareille  fin, 
d'autant  qu'elle  ne  voulloit  blasmer  un  ambassadeur  quand 
fl  recerchoit  à  servir  son  maistre  en  cas  semblable,  pour- 
▼en  que  telles   practiqucs  ne  passassent  à  des  effets  tels 
qu'estoient  ceux  qu'i  recerchoient  de  Merargues,  des  Lu- 
guisses et  des  précédents,  lesquels  tous  avoient  eu  pour 
bot  de  renverser  son  Royaume  sur  sa  teste  et  le  destruire 
de  fond  en  comble,  mais  que  Dieu  y  avoit  pourveu. 

Sur  quoy  led.  Ambassadeur  a  voullu  alléguer  que  le 
Boy  d'Angleterre,  en  ce  qui  regarde  les  estats  du  Pais- 
bas,  observoit  mieux  avec  eux  la  paix  et  amitié  qu'il  leur 
avoit  promise  que  s.  M. ,  encore  qu'il  fut  de  contraire 
religion.  Mais  led.  Ambassadeur  s'est  teu  tout  court, 
quand  s.  M.  a  respondu  à  cela  que  led.  Roy  avoit  com- 
mencé à  esprouver  quelle  est  la  confiance  et  seureté 
que  Ton  doit  attendre  des  ministres  d'Espaigne,  et  que 
s.  M.  estimoit  aussi  qu'il  auroit  cy-aprës  pareille  occasion 
de  s'en    louer   qu'ils   la  donnoient  journellement  à  s.  M. 


1605.  SeiJlembrc]  àbb    — 

Mais  ied.  Ambassadeur  n'a  laissé  pour  tout  cela  de  per- 
sévérer en  ses  protestations  sur  h  fait  de  son  secrétaire, 
ce  qui  a  meu  s.  M,  de  luy  déclarer  que  tout  ainsi  qu'elle 
estolt  contente  de  conserver  la  paix  et  toute  bonne  intel- 
ligence avec  son  maistre,  s'il  lay  en  donnoit  occasion, 
aussi  seroit-ella  tousjours  preste  ît  prester  le  collet  à  qui 
l'y  convieroit.  Sur  quoy  Ied.  Ambassadeur  a  dit  h.  s.  M. 
qu'il  sçait  très-bien  quel  est  le  courage  et  la  prudence 
de  Henry  IV,  mais  qu'il  prioit  S.  M.  de  luy  faire  ren- 
dre son  secrétaire,  qu'il  tenoît  pour  homme  de  bien.  S.  iL 
a  finy  et  conclu  en  luy  disant  qu'elle  se  feroît  informer 
du  fond  et  de  la  vérité  des  charges  qui  eatoient  contre 
Ied.  secrétaire,  qu'elle  eavoieroit  puis-après  vers  Ied. 
Ambassadeur  pour  les  luy  faire  entendre,  sçavoir  s'il  les 
advouerait  ou  non,  pour,  selon  sa  responce,  adviser  et 
résoudre  ce  que  s.  M,  auroit  \  faire.  Led.  ambassadeur 
c'est  retiré  avec  c^tte  conclusion,  de  laquelle  il  a  esté 
remarqué  qu'il   n'est  dei 


LETTRE  CCCXXXVI. 

Emanuel,  Prince  de  Portugal,  au  Comte  GuiUaume-Louia  de 
Naitan.     U  désire  entrer  au  lervice  deB  Provincet- Uniee. 

Monsieur.  Les  affaires  de  nostre  estai  vous  sont  plus 
cognus  et  familiers  qu'^  moy;  toutefois,  comme  je  parti- 
cipe de  leur  bien  ou  mal ,  je  ne  laisse  de  faire  tons  mes 
extrêmes  devoirs  et  me  présenter  là  oji  j'entends  povoir 
aporter  du  service.  Je  vois  maugré  moi  passer  de  belles 
occasions,  et  cognois  que  la  vie  de  l'homme  n'est  que  la 
fleur  du  champs,  et  tant  plus  ils  sont  grans  roonorches, 
tant  pins  subjects  à  mille  acsidens  violens.  Si  la  France 
nous  vient  à  manquer  par  quelque  cas  sinistre,  comme 
il  at  esté  bien  près,  vous  y  povez  pencer  ce  que  nous 
povons  espérer  de  l'Angleterre,  de  l'Allem^ne;  toiu  te 
savés  meilleur  que  moi.     Si  nous  n'alons  attaquer  les  mn- 
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railles  d'Afiriqae,  ne  verrons  jamais   nos  portes  libres  de 
nos  ennemis,   et  Dieu  nous  garde  de  ceux  que  nous  re- 
œrons  entre  nos  bras  pour  ayder   à  nostre  défonce ,  car 
les  grands  Sois  ont  de  longues  mains;  Portugal  et  toutes 
leurs  conquestes   sont  bien  disposés  au  bien  de  nos  affai- 
res,  et  avec  peu   de   force,   si   nous    les  savons  prendre 
à  point.     Du  S^"  Gonçalves,    porteur  de  ceste,  pores  en- 
tendre quelques  raports  qui   s'accordent  avec  mes  enteli- 
genoes,    et   aussi   comme    sont  passés  les  affaires  de  mes 
barques.    -Vous  suppliant  m'excuser   du    discours   que  je 
TOUS  fiiict;  la  cause  est  le  pouvoir  que  vous  avez  envers 
les  S"  Estats,  le  désir  du  bien  de   ce  pays  et  l'affection 
dont-il  vous  plaict   m'honnorer,   demeurant   comme  tous- 
jcmrs, 

Monsieur,  vostre  trës-affectionné 
frère  et  serviteur 

Ht  femme  se  recomende  de  tout  bmakdel. 

son  ooeor  en  vos  bonnes  grâces. 

Belfet,  ce  1'  febniaire  1606. 

A  MoDsieor,  Mr.  le  Conte  Guil- 
Iiome  de  Nassau. 


*  liETTRE  CCCXXXWn. 

P.  Brederode  au  conseiller  Stôver.     Nouvelles. 

Monsieur.     Je    vous    ay    escript    il  y  a  huyt  jours  et 

^ict  délivrer  mes  lettres  à  Monsieur  Glauburg  à  Franc- 

^rt,    ne    saschant    si  vous  les  avez  receu;  il  y  en  avoit 

|k>ar  monseigneur  le  Compte  Jehan  le  Jeune,  où  je  luy 

avois    représenté    Testât    des    affaires    des    Grisons  et  de 

Suisse,    où    les    affaires    continuent    sur   le  mesme  pied, 

c'est  à  sçavoir    que    les    cantons    évangéliques    ont  résolu 

de  donner  secours  contre  le  Conte  de  Feuentes  aux  dits 

GMsons,    mais    l'on    doubte    fort    si  Venise  et  France  y 

feront    quelque    chose.     Il    semble    que    toutes  choses  se 
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disposent  à  la  guerre  de  toute  parts.  J'avoys  aussi  toach^ 
quelque  chose  des  affaires  de  Hiingarie,  qui  ne  sont  pas 
de  légère  importance;  et  seroit  à  soushaitter  que  toats 
ceux  qui  ont  désir  de  conserver  l'i'glise  de  Dieu,  de- 
vroyent  penser  sérieusement  aussi  bien  ^  cest  affaire 
qu'à  celluy  de  Messeigneurs  les  Estats,  car  il  est  certain 
que  l'Espagnol  amasse  des  gens  de  touta  pals.  Je  vieuii 
de  recevoir  nouvelles  qu'on  lève  aussi  pour  lui  en  El- 
sasse  et  lii  irrous  oppresser  ceux  qui  nous  défendent  : 
qu'est  ce  qui  restera  pour  nous  après?  Je  n'escris  point 
cecy  au  regard  de  la  Maison  de  N^assau-DiUenbourg , 
mais  pour  les  aultres  qui  ne  font  rien,  pendant  que  mon- 
flcignenr  l'Ancien  '  et  mon  dit  Seigneur  Compte  le  jeune  y 
travaillent  par  tout  occasion.  Si  ne  fault-il  paa  perdre 
courage  pour  cela,  ny  jetter  la  manche  après  la  cognée, 
mais  travailler  à  touts  moyens  pour  nous  conserver;  ce 
qui  nous  sera  lousjours  plus  aysé,  en  reculant  la  misère 
sur  la  terre  d'aultruy,  que  d'attendre  qu'elle  se  jette  dans 
Ik  nostre.    Dieu    nous    fiice  k  grâce  d'y  penser  de  [bon] 

heure  et  y  apporter  le  remède  qui  y  est  requis 

Je  ne  voy  encores  null  jour  en  l'affaire  de  Monsietir 
de  Bouillon,  et  ne  sçay  comment  en  agir  solidement;  il 
est  fort  à  craindre  que  ce  dite  affaire  donra  de  la  peine 
aux  voisins  et  alliez,  mais  quand  bien  le  Sieur  Ddc 
s'accommoderoit  à  la  volonté  du  Roy,  luy  mettant  sa 
teste  entre  ses  mains,  l'on  ne  seroit  non  plus  content  de 
cela  qu'elle  a  esté  aultre  fois,  quand  l'on  s'est  accommodé 
[à  sa  volonté  avec  pertej;  le  mesme  mal  talonne  les  aultres 
et  principalement  les  autheurs  de  la  rébellion  contre  son 
[siège].  Mais  faisons  ce  que  nous  pouvons  en  sa  crainte 
et  en  affectant  sa  bénédiction,  il  ne  manquera  point  an 
besoing.  Surquoy  ayant  salué  vos  grâces,  je  prîeray 
Dieu,  Monsieur,  de  vous  combler  des  [siennes]  en  longue 
et  contente  vie.     De  Hanan,  ce  16  mars  1606. 

Vostre  très-affectionné  servitenr, 

?.   BBBDXKOSB. 

u  da  Nunoi  t  S  œl.  ISM. 
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t  LETTRE  cccjnarrin. 

.K   de  jBuzanval  à   AL  de    VilleroL    Propositions  dCOlden- 
bœmeeeid.   (ms.  p.  d.) 

...  En  ceste  dernière  assemblée  de  la  Hollande  Bameveld 
a  assez  déclaré  les  conceptions  qu'il  avoit  pour  £ûre  chan- 
ger la  roate  de  gaerre  que  cest  Etat  avoit  tenu  depuis 
tant  d'années,  à  moins  de  laquelle  il  affirmoit  souvent  ni 
avoir  aacon  salut ,  pour  suivre  celle  de  la  paix,  l'ombre 
seole  de  laquelle  il  avoit  souvent  maintenu  estre  du  tout 
pernicieuse.  Or  ayant  considéré  qu'une  proposition  si  nou- 
velle pourroit  estre  fort  chatouilleuse  et  périlleuse,  proposé 
parmi  tant  de  testes,  il  a  prudemment  obtenu  de  la  dite 
sssemblée  qu'elle  seroit  restreinte  à  un  petit  nombre  de 
dépotés  qui  seront  obligez  par  serment,  comme  on  a 
accoatamé  de  faire  en  pareil  cas,  de  ne  déclarer  rien  de 

ce  qui  auroit  été  proposé H  conclut  qu'il  n'y  avoit 

que    deux    voyes    de    salut,    l'une   de   se  mettre  sous  la 
protection  de  quelque  Prince  qui  voulust  prendre  la  meil- 
leure   partie    de    ce   fardeau  sur  ses  espaules  et  faire  la 
gaerre  au  Boy  d'Espagne,  ou  bien  cela  manquant  prendre 
le  chemin  de  quelque  accord.     Que   pour  le  premier  il 
n'y  avoit  que  le  Boy  de  France  capable  de  ce  faire,  mais 
^œ  jusques  à  présent  il  en  avoit  monstre  si  peu  de  vo- 
lonté   qa'il    n'i    avoit  pas  d'apparence  qu'il  en  changeast 
Hiaintenant. 

Le  seigneur  de  Brederode  est  le  plus  grand  et  puissant 
seigneur  de  ceste  Province 

n  fîit  conclut  qu'on  remettroit  l'affaire  à  un  autre 
temps  et  que  cependant  on  ménageroit  le  tout  pour  le 
bien  de  l'Estat  II  fut  demandé  à  Bameveld  s'il  avoit 
communiqué  l'affaire  avec  Mons.  le  Prince  d'Orenge,  ce 
qa'ayant  nié  et  dit  qu'il  ne  l'avoit  jugé  à  propos  devant 
qu'elle  fut  plus  mure  et  préparée,  le  faict  fut  trouvé 
encor  plus  estrange  par  ceux  qui  ne  le  goustërent  pas 
par  cette  circonstance,  qui  est  certes  très-notable,  et  qui 
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nous  doibt  un  peu  rendre  suspecte  cette  procédure.    J'ai 
remarqué  à  la  vérité  depuis  quelque  temps  que  cet  homme 
eBtoît  devenu  merveilleusement  las  et  reereu  '  et  qu'il  ne 
goustoit  plus  tant  qu'auparavant  les  biens  que  sa  M.  faisoit   < 
au  pays,  parce  qu'il  n'estott  pas  suivi  d'une  déclaration  de   * 
guerre,    qu'il   s'eat   toujours   imaginée  et  k  la  quelle  il  a 
visé  quand  il  nous  a  offert  le  poupon,  duquel  possible  il  ' 
pense  que  nous  ne  soyiona  pas  trop  éloignés,  et  qui  sçait, 
sinon    vous,    si  par  ceste  proposition   il  auroit  voulu  dis- 
poser les  esprits  de  l'assemblée  à  nous  l'offrir  et  concéder:   | 
si  cela  n'est,  j'ai  peur  que  cette  mauvaise  humeur  ne  cause   ! 
du   changement   à   sa   fortune    particulière   ou  k  celle  de    i 
l'Estat,  car  il  a  des  envieux  qui  me  fait  '  douter  que  plu-   | 
sieurs    ne   prennent   une   semblable   occasion  par  le  poil, 
lorsqu'on  la  découvriroit ,   pour  rendre  son  gouvernement 
odieux  et  suspect,  encor  que  je  croye  qu'il  y  procède  de 
bonne  foy  et  qu'il  propose  ce  parti  pour  éviter  une  grande    i 
ruine   qu'il   prévoit,   mais    je  ne  sçaîs  s'il  sera  assez  fort  i 
pour  remuer  cette  machine  de  son  lieu  sans  quelque  grand 
bruit  et  vacarme. . . . 


t  UBTTBE  CCCXXXIX. 

Le  *r>ême   au   même.     Diepoettiotu   ^Oldenbarnevetd  et  du 
Prince  Maurùe.  (us.  p.  d.) 

...Bameveld  m'est  venu  voir.  J'ù  repris  les  propos  qo'il 
m'a  tenu  à  son  parlement  touchant  la  restauration  des 
affaires  et  concinant  que  je  ne  voiois  moyen  de  s'en  «s- 
senrer,  si  le  Roy  n'en  entreprenait  l'oeuvre  et  ne  mettoit 
loi-mosme  la  main  à  l'espée,  veu  le  peu  de  profit  qne 
&isoit  celle  qu'il  mettoit  à  la  bourse,  U  me  dit  que  cela 
estoit  trop  certain,  mais  qu'il  sembloit  que  le  remède  fut 
plus  à  désirer  qu'à  espérer,  sur  quoi  lui  ayant  répliqué 
qne  les  Princes  judicieux  et  courageux,  comme  estoit  le 
■  Migùi.  >  qni  me  fait.  Mt.  dé  la  B.  A  at  fkot. 
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Bojy    se   roidissoient    contre   toutes   sortes  de  difficultés, 
quand    Os    estoient  recherchez   et  incitez  à  ce  faire  par 
des  occasions   honorables  et    utiles  à  leur  Etat   et  qu'il 
me  sembloit  qu'on  ne  pouvoît  moins  faire  que  d'envoyer 
an  pins  tôt  vers  lui,  pour  lui  remonstrer  Testât  présent  de 
ces  Provinces,  pour  prendre  son  conseil  et  sur  iceluy  ce  ^ 
avec  plein   pouvoir   de   suivre  et  conclure  ce  qui  seroit 
jugé  nécessaire  pour  la  conservation    de   ces   Provinces; 
adjoQstant  qu'il  me  sembloit  qu'on  ne  pouvoit  moins  faire 
pour  tirer  ce  qui  estoit  nécessaire  du  Roy  que  de  réitérer 
les  mesmes  offires  que  l'on  avoit  jadis  faites  au  précédent 
Seigneur  (Mons.  le  Duc  d'Anjou),  quil  n'avoit  si  bien  mé- 
rité d'enx  comme  lui.  Il  me  dit  qu'il  se  trouveroit  plus  de 
difficulté  pour  le  présent  en  cette  offire  qu'il  n'y  avoit  pour 
lors,    d'autant   que   le   désordre   et  le  désespoir  estoient 
lors  plus  grands  en  cet  estât;  que  la  friandise  de  la  li- 
berté n'y  avoit  si  long  temps   ni  si  doucement  chatouillé 
les  appétits  de  ces  peuples;   que  les  Anglois  n'y  avoient 
le  pied  qu'ilz  y  ont,   ni  la   Maison   de  Nassau  l'aage,  le 
crédit,  et  l'authorité  qu'elle  y  a  à  présent':  toutesfois,  si 
on  y  vonloit  prendre   les   choses   par   le  biais  qu'il  faut, 
9u'il  y  a  peu  de  doute  que  le  Boy  ne  parvienne  au  but, 
**îl  y  vise,    mais  qu'il  importoit  à  bien  commencer  ',    et 
^ue  c'est  erreur  de  s'imaginer  en  un  mois  deux  ou  trois 
^lisposer  huit  provinces  et  les  principaux  membres  d'icelles , 
^'est  à  dire  au  moins  40  bonnes  villes,  qui  jouissent  d'une 
^gale  liberté,  à  consentir  à  un  prince  estranger;  qu'il  Êiut 
firemiërement  les  induire   à   ayder  de  tous  les  moyens  le 
^toy  à  la  conquête  des  Provinces  désunies  et  à  en  chas- 
ser les  Espagnols  leurs  ennemis,  et  peu  à  peu  leur  faire 
^x>gnoistre  qu'il  n'y  a  point  de  seureté  pour  eux,  s'ils  ne 
réduisent  tout  le  corps  des  Pays-bas  sous  l'obéissance  du 
Soy,   qui   les  feroit  bien  venir  à  cette  raison  après  qu'il 
auroit  joint  et  annexé   à  sa   couronne  celles  qui  lui  sont 

*  r^ler  ou  ««  wioi  pareil  semble  omU. 
'  à  pr.  ftoqais  da  depuis.     Mê.  de  la  H. 
'  enfoorner  rtfftire.    Ms,  de  la  H, 
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voisines,  s'ils  prétendoieot  faire  une  bande  k  part.  Je  lui 
dis  qu'il  n'avoit  pas  formé  tant  de  difficultés  à  Mons.  de 
Sully,  lorsqu'il  eatoit  en  Angleterre;  sur  quoi  U  m'a  nié 
fort  et  ferme  lui  avoir  jamais  tenu  ce  langage  tel  qu'il 
est  porté  en  vostre  lettre,  en  me  prenant  ît  tesmoln,  s'il 
auroit  eu  moyen  de  ie  garentîr,  lorsqu'il  l'auroît  proféré. 
Or  puis  qu'on  veut  que  je  contribue  en  ces  choses  de 
mon  jugement  sur  cette  affaire,  je  le  feray  en  la  même 
conscience  et  sincérité  que  j'ay  toujours  apporté  en  ce  qui 
est  du  service  du  maître  et  vous  diray  que  B,  à  bien 
raison  de  nous  former  des  difRcultés,  lesquelles  je  ne 
pense  point  toutesfois  estre  telles  que  si  avec  Mons.  le 
Prince  Maurice  il  vouloit  entreprendre  à  bon  esciant,  il  ' 
ne  trouve  '  moyen  de  conduire  celte  barque  à  nostre  port, 
partant  qu'on  leur  donne  loisir  d'attendre  les  vents  pro- 
pres pour  cet  effet.  Quant  ^  leur  volonté,  je  n'en  vou- 
drois  ni  répondre  du  tout  ni  aussi  désespérer.  B,  serait 
au  bout  de  son  latin;  il  est  riche  mais  las,  et  crois  ' 
qu'il  seroit  bien  aise  de  mettre  sa  fortune  on  seureté,  et 
plus  il  va  avant  et  moins  il  en  recognoit  du  costé  de 
l'Archiduc,  car  il  m'a  fort  particularisé  en  cette  dernière 
'  tous  les  propos  qu'il  avoit  eu  avec  celai 

qui  lui  avott  fait  de  belles  ouvertures  de  la  part  de 
l'Archiduc,  desquelles  je  vous  ai  parlé  le  9  sept,  et  dit 
que  cette  eau  estoit  demeurée  en  sa  source  sur  la  de- 
mande qu'il  avoit  fait  d'une  déclaration  par  escrit  de 
l'Archiduc,  qui  tiendroît  cet  Estât  pour  libre  renonçant 
aux  droits  qu'il  y  prétendoit,  moyennant  qu'on  voulast 
entrer  en  traicté  avec  luy;  sur  quoi  on  est  encor  à  attendre 
réponse,  quoique  celui  qui  en  faisoit  l'offre  l'a  promis  très- 
brefve,  et  B.  dit  que  la  résolution  prise  par  l'assemblée 
étoit  qu'on  estimoit  qu'incontinent  après  que  la  dite  dé- 
claration seroit  arrivée,  on  iroit  vers  sa  Majesté,  potir  U 
lui  communiquer  et  prendre  son  advis;  enfin  il  voit  qu'il 
y   a,   peu  ou   point  de  fondement  Ift-dessus,  de  sorte  que 
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je  ne  doute  pas  qu'il   ne   fust  bien   aise    de  trouver  un 
autre  port  pour  j  jeter  son  ancre  particulier  avec  celle 
de  FEstat     Tout    ce    qui    le    pourroit    retenir,  seroit   la 
ooDsidëration    d'Angleterre,     de    laquelle    je    sçais    qu'il 
prébende    assez  l'indignation ,   tant  à  cause  de  ce  qu'elle 
dent  par  deçà  que  de  sa  puissance  par  la  mer,  fort  pré- 
judiciable à  la  condition  de  ce  pays  qui  est  du  tout  fondée 
sur  le   traffic     Quant   au  Prince  Maurice,   je  n'ai  peu 
encor  voir  qu'il  ait  des  desseins  particuliers  en  cet  Estât  ; 
ce  n'a  pas  tenu  à  moy  de  luy   en  faire  naître  dans  di- 
verses occasions;  croit  que,  partant  qu'il  peust  maintenir 
sa  condition  présente,    qu'il  n'y  demandroit  jamais  chan- 
gement ni  en  celle  de  l'Estat,   mais  s'il  faut  que  l'Estat 
change,  je  sçai  qu'il  aimera  mieux  que  le  changement  se 
&oe  en    nostre  faveur  qu'en   pas   en   autre.     Aussi  ai-je 
dit  à  B. ,  lorsque  nous  sommes  entrés  en  la  considération 
de  ce  Prince,  sur  les  remonstrances  qu'il  me  faisoit  des 
obligations  que  cet  Estât  avoit  au  soin  de  sa  fortune  et 
de  la  dignité  de  sa  Maison,  que  sa  M.  avoit  les  moyens 
et  la  volonté  de  faire  sa  condition  aussi  bonne  ou  meil- 
leure  qu'elle   n'avoit   esté  jusques  à  présent     Nous  con- 
cluons   donc    là-dessus    qu'il    seroit   aisé   à  sa  M.   de  le 
gagner    du    tout   à  soy,    en   procédant   en   son   endroict 
selon  sa  libéralité  et  débonnaireté  ordinaire  à  personnes  de 
telle  étoffe  et  desquelles  on   espéreroit  tirer  de  teb  ser- 
vices que    de  luy.     Je  conclus  donc  que  ces  deux  per- 
sonnes   seules    sont   bastantes  de  mesnager  en  telle  sorte 
cette  affaire  qu'on  en  pourra  bien  espérer,  s'ils  le  vouloient 
entreprendre  finalement,  comme  ils  la   pourroient  ruiner 
encores  plus  aysément,  quand  infinis  autres    y    consenti- 
roient;  mais    posons   le  cas  qu  ils  le  veuillent  et  l'entre- 
pr^nent,   je    persiste  à  dire  qu'ils  ne   peuvent  le   faire 
tout-à-coup  et  dis  daventage  que  je  ne  sçais  s'il  seroit 
conseillable  de  s'ingérer  en  cet  héritage  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre  ;  ma  doute  est  fondée  sur  l'humeur  de 
ces    peuples,    lesquels    au    simple    esclair    du   nom  d*un 
grand  prince  leur  souverain,  s'amuseroient  à  en  regarder 
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et  contempler  le  lustre;  se  mirant  aux  plumes  d'icelle, 
sans  contribuer  grand  chose  îi  leur  propre  conservation, 
e'estimant  deschargés  de  tout  eu  la  r(^sîgnation  qu'ils  au- 
roient  faicte  de  leur  liberté  en  la  main  d'un  Prince  nou- 
vellement recogneu  par  eux,  et  au  contraire,  si  on  entroit 
en  guen"e  avec  le  seul  nom  et  ombre  de  leur  défence, 
ils  ne  feraient  point  de  difficulté  de  continuer,  voire 
augmenter  leur  charges,  pour  l'espérance  d'en  sortir  bien 
tost  par  le  moyen  que  Tussociation  des  armes  d'un  grand 
prince  leur  en  offrïroît.  Adjoustez  à  cela  que  la  jalousie 
des  voisins  en  seroit  moindre,  et  que  celle  de  l'Angle- 
terre se  pourroit  bercer  et  endormir  plus  profondément 
en  tt^nant  ceste  procédure  que  si  nous  découvrons  trop 
nos  appétits  dfes  l'entrée  du  festin.  Car  encore  que 
nous  croyons  îcy  qu'elle  ne  s'éveillera  pas  aisément  de 
son  sommeil,  quelque  bruil  que  nous  fassions,  pour  s'op- 
poser directement  et  à  bras  levé  à  notre  entreprise,  ai 
est-ce  que,  par  dessons  main  et  par  voj'cs  indirectes,  ella 
y  pouroit  donner  de  l'enipt-chement ,  k  cause  des  doux 
inportantes  places  qu'elle  garde  en  ces  provinces ...  11  oc- 
tobre 1606. 

•  LETTRE  CCCXL. 

Maurice,    Prince    ^Orange,    au    Comte   GuiUaume~IjOuit  de 
Naseau.     Négodationt. 

Monsieur  mon  irëre.  L'agent  Aerssen  est  arrivé  îcy  de- 
vant-hier, et  apporte  que  le  Eoy  a  ordonné  pour  ceste 
fois  encores  deulx-cens-mille  escus  en  subside  pour  Mes- 
sieurs les  Estats-généraus ,  lesquels  il  asseure  que  sont 
desjà  en  chemin,  mais  qu'il  a  charge  de  leur  proposer 
de  la  part  de  sa  Majesté  qu'elle  est  résolue  de  ne  leur 
envoyer  plus  un  patart,  n'est  qu'ils  se  résouldent  k  ce  qu'ils 
vouldront  faire  doresnavant  pour  luy  et  ce  qu'il  aura  à 
attendre  d'euls,  qu'est  en  effect  qu'il  désire  qu'ils  Iny  dé- 
férent la   souveraineté   du   pays,  comme  vous  verrez  par 
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la     proposition    que  le  dit  sieur  Aerssen  à  fait  au  susdits 
Seigneurs  Estats,  laquelle  j'estime  vous  sera  communiquée 
et    ce  à  cause  que,  sans  ceste  résolution,  il  tient  tout  l'ar- 
gent, qu'il  a  envoyé  et  qu'il  pourroit  envoyer  encores,  du 
tout  perdu,  mais  que  du  contraire,  luy  estant  la  dite  sou- 
veraineté déférée,   il  s'eslargira  et  les  assistera  en  toutes 
Icîtirs  nécessités,  et  mesmes  qu'il  rentrera  en  guerre  avecq 
^Q  Roy   d'Espaigne  et  avec  les  Archiducqs.    Je  ne  sçay 
^  quoi  le  pays  se  résouldra.    Entretant  Messieurs  les  Es- 
tais ne  font  icy  nulles  recrues,   nonobstant  tous  les  deb- 
voirs   et  diligences   que  je   fais  journellement.    Je  crains 
bien  fort  que,  si  d'aventure  les  susdites  recreues  ne  sont 
point    advancées    d'aultre    chaleur,    et    mesmes   si  oultre 
cela  ne  se  fait  quelque  nouvelle  levée,  que  ne  se  pourra 
fiiire  aulcune  chose  fructueuse  pour  l'esté  prochain,  ains 
que   plustost  nous  viendrons  à  tomber  en  quelque  confu- 
sion,  et  pourtant  je  vous  prie  de  tenir  la  main  et  insis- 
ter aultant   sérieusement  que   vous  pourrez   devers  Mes- 
sieurs les  Estats  de  Frize  et  aultres  de  vos  gouvernemens 
devant    vostre    partement,    qu'ils   donnent  charge  à  leurs 
députés    estans    à    l'assemblée    des    Estats-Générauls    icy 
qu'ilz  ne  se  lassent  de  tenir  la  main  en  la  dite  assemblée, 
affin    que   les   dites  recreues  soyent  faites.    Je  vous  prie 
aussi  de  me  faire  sçavoir  clairement  si  je  doibs  faire  estât 
des  seize  compaignies  de  vos  gouvernemens  que  vous  avez 
destinées  pour  la  campaigne ,  et  si  je  les  puis  mander  après 
que  la  saison  de  la  gelée  sera  passée ,  quand  je  les  auray 
affaire   et   s'ils  marcheront  à  ma  [semonce],  affin  que,  si 
d'aventure  il  y  a  de  la  difficulté,  je  ne  face  point  estât  là- 
dessus,  car  Messieurs  les  Estats  s'y  attendent.  Et  en  at- 
tendant  sur   ce   vostre   response,  par  ce  porteur,  je  prie 
Dieu  de  vous  maintenir.  Monsieur  mon  frère,  en  sa  sainte 
protection.    De  la  Haye,  le  21  de  janvier  1607. 

Vostre  '  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAURICE  DE  NASSAU. 
*  Vostre  —  senrice.    Aulographe. 


LETTBK  CCCXLI. 

P,    Brederode   au   coneeiller   Stôoer.     Nècatilé  pour  C Alle- 
magne de  Kcoiirir  Us  Provinces- Unitt, 


Monsieur.  Le  paouvre  succès  que  ma  sol It citation  a 
eae  l'année  passtJe  en  ses  quartiers,  lu'ayant  mis  connue 
au  désespoir  et  faict  estimer  qu'il  y  avait  quelque  chose 
qui  l'empeschoit ,  et  y  ayant  pensé  et  repensé,  je  n'y 
trouve  aultre  chose,  sinon  que  je  tiens  que  les  affections 
de  ceulx  qui  devroyent  prcster  la  main  à  soustcmr  la 
défensive  de  nostre  Estât,  n'estants  informez  de  la  justice 
de  nostre  cause,  comme  il  aperticnt,  ny  aussi  du  desseing 
de  Rome  et  d'Espaîgne  contre  la  religion  et  liberté  chrîs- 
tienne,  et  ayants  oïdtre  cela  les  aureilles  [bastusj  et  remplis 
d'une  infinité  de  calumnies  et  artifices  de  noz  ennemys, 
demeurent  irrésolua:,  sans  donner  ordre  mesmes  à  ce  qui 
est  nécessaire  pour  letir  propre  conservation,  laissants 
ruyner  ceulx  qui  leur  ont  servy  el  scrnient  encores  fung] 
puissant  boDwerk  contre  leur  ennemy,  et  n'empescbant 
comm'  ils  pourroyent,  ny  n'esloygnantz  la  calamité  commniie . 
d'eulx  et  de  leur  postérité. 

En  ce  désespoir  j'ay  mis  la  main  à  la  plume,  pendant 
que  je  voyois  que  mez  patriotz  avoyent  les  armes  an 
point  pour  se  défendre  et  la  patrie  contre  la  barbarie  de 
noz  ennemys,  et  ay  dressé  une  apologie  pour  la  justifi- 
cation de  nostre  Estât  et  la  réfutation  des  caluDiDies  dont 
ceulx-mesmes  qui  se  devroyent  travailler  à  noue  soste- 
nir,  taschent  de  nous  traverser,  en  espérance  que  si  eolx 
et  aultres  veulent  examiner  les  raisons  que  je  leur  y  re- 
présente ,  ils  s'en  trouveront  tellement  édifiez ,  qu'an  lien  de 
nous  poursuivre,  ils  coureront  et  avec  zèle  à  nostre  dé- 
fence ,  et  les  aultres ,  estants  mieulx  instruyts  de  la  justice 
des  noz  procédures,  ne  loueront  pas  seulement  le  bon 
Dieu  de  ce  qu'il  les  a  si  longtemps  défendu  et  maintenu 
par  nostre  moyen  et  noz  armes,  mais  trouveront  qu'il 
est    plus  que  temps   de  se  resveiller  du  sommeil  de  leur 
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sécurité    pour    mettre    aussi    la  main  à  la  besogne,  sans 
irriter  d'avantage  la  patience   de  Dieu  par  leur  fajnéan- 
tise.     Quelle  follie  est-ce ,  Monsieur,  de  vouloir  par  force 
demeurer  ou  amy  ou  neutral  a  celuy  lequel ,  quand  bien 
il  vouldroit,   ne  nous  pourroit   estre  ny  amy  ny  neutral! 
Y  peult*il    avoir    amjtié    ou    neutralité    seulement   entre 
luiquisition    d'Espagne    et  l'hérésie  qu'ils  appellent?     Le 
feu  Roy  Philippe  d'Espagne    a  dict,  devant  que  mourir, 
À  son  fils  :  si  il  sçavoit  qu'il  deviendroit  hérétique  ou  faul- 
teur  des    hérétiques,  que  luy-mesme  vouldroit  aporter  le 
^is    pour    le    faire  brusler.     Et   croirons-nous  que  nous 
'^nr  pouvons  jamais  estre  amys ,  ou  qu'ils  nous  tiennent  pour 
^^utraulx,  si  nous  avions  posé  les  armes  et  que  l'Archiduc 
Ibert  estoit  Roy  des  Romains?    Il  monstreroit  bien  aux 
rinces    et    Estatz    Evangéliques  que  non,  et  qu'ils  sont 
^^^mal    advisez    de  se   leur   persuader.     Il  est  encoires 
mps  de  penser  à  eulx,  tandis  que  nous  sommes  debout 
oilà  pourquoy  je  vous  prie ,  selon  le  zële  que  vous  avez 
usjonrs    porté  à  la  cause  de  Dieu  et  de  la  liberté  pu- 
lique,    de    vouloir  ayder  à  ce  que  les  espritz  des  inté- 
soyent    esveillez    du   sommeil  de  mort,  auquel  ils 
^^ont,  pour  ad  viser  aux  moyens  de  leur  propre  conserva- 
tion   et    de    leur    postérité,  pour  destourner  et  d'eulx  et 
^'iceUe    leur    postérité    la  malédiction  dont  Dieu  menace 
^senlx  qui  font  son  oeuvre  laschement. 

En  attendant  que  la  première  partie  de  mon  apologie 
srïmprime,  qui  touche  la  justification  contre  la  rébellion. 
Je  vooB  envoyé  la  seconde,  qui  concerne  la  justification 
contre  Taccusation  de  mesd.  Seigneurs  des  dommages  qui 
sont  en  l'Empire,  et  la  troisiesme,  qui  touche  la  calunmie 
du  refhz  de  la  paix;  vous  priant  me  faire  ce  bien  de 
m'en  mander  vostre  jugement  et  celluy  de  Messieurs  du 
Conseil  de  leurs  Ex^~,  et,  oultre  cela,  que  vous  ayez  les 
affaires  de  nostre  paouvre  Estât  pour  tellement  recom- 
mendé  que  Messg*"  en  pouront  sentir  les  effects  en  quelque 
bon  secours  pour  ce  printemps;  vous  asseurant  que  la 
peine    que   vous  y  employerez  vous  sera  recogneu  hono- 


Le    Comté    Guillaume- Loui«    île    Aasadu    (i  Maurice,   Prinee 
if  Orange.   Il  lui  eonteille  de  >ie  pas  iivriT  aisément  bataille- 

Monseigneur.  Je  ne  puis  laisser  pour  mon  adieu  de 
dire  a  v.  Exe  que  je  demeure  encores  ferme  eu  mon 
opinion,  que  justement  en  ceste  conjoncture  des  affaires, 
preunant  esgard  tant  à  l'ennemy  qu'à  la  France  et  l'Al- 
lemaigDe,  nous  devons  conduire  nos  affaires  qu'elles  ne 
soyent  pas  subjettea  à  l'bazard  d'une  bat^Ile,  ven  que  la 
perte  d'icelle  tire  au  uiesme  instant  après  soy  les  trophées 
des  Provinces-unies;  et  comme  la  conservation  d'icelles 
dépend  seulement  de  la  direction  et  constance  de  v.  Ëxc, 
je  supplie  qu'elle  ne  se  vueille  tant  laisser  gaigner  par 
les  fausses  reproches  des  ignorans  an  faict  de  la  guerre, 
que  d'impatience  elle  viendroit  à  charger  justement  sur 
luy  le  blasme  de  la  perte  de  la  liberté  de  tout  l'Europe, 
lequel  v.  Exe.  ne  pourra  éviter,  mesmes  au  tombeau,  et 
encores  des  susdit  reprocheurs;  tout  ainsi  que  Guicardin 
accuse  au  bout  du  monde  le  capitaine  Alvian,  pour  ce 
qu'il  s'est  laisser  transporter  de  son  veador  ignorant  à 
livrer  la  bataille  contre  raison  de  guerre  et  de  son  estât; 
mais  que  plustot  v.  Exe.  demeure  arresté  à  son  propre 
jugement,  de  ne  procéder  à  bataille,  sinon  par  extrême 
nécessité,   à   laquelle  je  veux  bien  comprendre  l'occasion 
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qui  se  pourra  présenter  à  on  passage  de  la  Waal  ou 
rYsel,  comme  aussi  division  de  Tarmée  ennemie  ou  le 
désassiëgement  d'une  de  nos  villes  ;  auquel  dernier  cas  toutes 
fois  je  suis  d'advis  de  ne  donner  aultrement  bataille  qu'en  se 
logeant  une  lieue  de  l'ennemy,  justement  au  passage  où 
tons  les  vivres  et  fourrage  luy  en  vient,  pour  le  contraindre 
ou  k  lever  tout  à  l'heure  le  siège ,  ou  bien  de  nous  atta- 
quer en  nostre  plus  grand  advantagc. 

A  quoy  je  suis  esmeu  d'un  costé  pour  la  difficulté 
qu'il  y  a  en  le  voulant  attaquer  en  son  camp,  et  de 
Tautre  pour  la  commodité  du  pays,  que  la  situation  de 
toutes  nos  villes  sur  ITssel,  et  aussi  celle  de  Nimegen 
nous  donne;  moyennant  que  vostre  £xc.  aye  quant  et 
quant  un  tel  train  par  lequel  il  puisse  au  mesme  moment 
donner  ordre  aux  vivres  pour  son  camp,  quand  l'ennemy 
^  viendra  jetter  devant  la  place,  afin  que  la  foiblesse 
d^elle  n'occasione  la  perte  devant  que  l'attirail  puisse  venir. 
I^our  conclusion  je  luy  représente ,  sous  le  personnage  de 
veador,  messieurs  les  Estats,  et  luy  recommande,  pour 
le  zèle  que  je  porte  tant  au  pays  qu'à  vostre  Excell., 
1^  dernières  paroles  que  Fabius  Maximus  au  mesme  cas 
unt  à  Paule  Emile,  devant  la  bataille  de  Cannes. 

Asseorant  au  reste  v.  Exe.  que  je  hasteray  autant  mon 
''etour  que  je  pourray  afin  de  luy  assister  en  telle  nécessité 
sdon  mon  peu  de  capacité  et  sur  tout  à  luy  aider  à 
supporter  la  plus  grande  partie  de  ses  reproches.  A  tant, 
Monseigneur,  etc. 

A  Son  Excellence,  le  15  de  février  1607. 


W^''W~>^VW~W*w''^^<~»i~^-^'WWW^^^_'» 


•  liETTRE  CCCXIilII. 

Mmmeê^    Prince    cC  Orange  ^    au  Comte  Guillaume^ Louis  de 
Nasêou.     Négociations. 

Monsieur   mon  frère.     Sur   la  continuelle  instance  que 
rArchidiic   a  fiûte  après  vostre  partement  pour  venir  en 
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quelque  conférence  on  traictt^  avec  messieurs  les  Estats- 
j^énéraulx.  l'afFaire  est  venu  si  avant  que  quelques  arti- 
cles ont  esté  conceuz,  dont  je  vous  envoyé  icy-joiact  la 
copie.  Les  Estais  se  trouvent  en  grande  peine  et  per- 
plexité, et  ce  principalement  à  cause  du  retardement  et 
refroidissement  du  secours  de  France  ;  tellement  que ,  se- 
lon que  je  puis  apperccvoir,  ils  accordent  desjà  asses  ce 
qui  est  contenu  es  dits  articles,  hors  senllement  ce  qui 
est  sabvirgulé,  siirquoi  ils  disputent  oncores,  mais  je 
crains  bien  fort  (veu  que  le  point  n'est  pas  de  si  grande 
importance)  que  la  dispute  ne  durera  guerres,  carjevoy 
la  plus  part  d'eulx  procéder  de  telle  chaleur  en  ce  fiùt, 
que  nonobstant  tout  ce  que  je  leur  puis  remonstrer  du 
contraire,  ils  se  laisseront  à  la  fin  emporter  au  précipice 
de  leur  ruine.  Je  vous  souliaiteroys ,  s'il  fut  possible, 
dedans  vos  gouverneraens,  pour  obvier  aulx  désordres  et 
inconvéniens  que  je  voy  estre  apparens ,  mais  d'aultant 
que  cela  n'est  pas  et  que  vostre  présence  est  du  tout  né- 
cessaire, je  vous  prie  de  Iiaster  vostre  retour  aultant 
qu'aulcunement  vous  sera  possible,  affin  d'empescber,  pu 
tous  moyens  que  vous  pourrez  de  vostre  costé,  qne  ces 
gens  là  ne  se  submettent  à  l'ennemy.  Je  feray  entre  tant 
icy  tout  ce  que  sera  de  mon  pouvoir.  Et  ne  servant  ceste 
à  aultre  fin,  je  prie  Dieu  de  vous  maintenir,  Monsieur 
mon  frère,  en  sa  saincte  protection.  De  la  Haye,  ce 
21  mars  1607. 

'  Vostre  bien  humble  frëre  k  vous 
feire  service, 

HADKtCB  DB  NASSAU. 

A  MoDsieur,  Mr.  le  Comte  Guillaume-Louis 
de  Nassau,  Catzenellenlx^ea,  Vinadea, 
Dietz,  Gouvcrnear  de  Frise  etc. 
'  Voatr»  —  urricc.    AtUograjiht. 
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•  LETTRE  CCCXIilV. 

Le  même  au  même.     Même  sujet 

Monâeiir  mon  firëre.  J'espère  qae  vous  aurez  reçeu  mes 
lettres  da  21  de  ce  mois,    lesquelles  je  vous  aj  fait  ad- 
drener  par  le  sieur  de  Begemorter,  vostre  maître-d'hôtel , 
que  j'avove   mandé  devers   moy  expressément  pour  cest 
effect,  et  que  vous  aurez  veu  par  icelles  et  par  copie  y 
eodose,    ce    qu'alors    avoit    esté    proposé  de  la  part  de 
fArchiduc  à  l'assemblée  de  messieurs  les  Estats-généraux. 
Depuis'  le  partement  du  dit  de  Regemorter  d'icy  ont  esté 
mis  en  conférence  les  dit  points,  et  ont  esté  débatuz  tel- 
lement en  la  dite  assemblée  qu'à  la  fin,  par  trop  grande 
instance  des  provinces  qui  sont  les  plus  proches  de  l'en- 
œmy,  les  autres  se  sont  laissés  transporter  si  avant  que, 
pour  éviter  un  plus  grand  mal  qui  eut  peu  apporter  avec 
so)r  quelque   schisme   ou  désunion,    ils  se  sont  accordez 
sur  une  trefve  pour  huict   mois,    suivant  l'article  de  la 
dite   proposition,    excepté   ce  qui  est  sub virgule,    comme 
je  le  TOUS  envoyé  présentement,  nonobstant  tous  debvoirs 
et  remonstrances   que  j'aye  peu  faire  du  contraire.     Je 
voy  ces  gens  tant  véhémens  et  aveugles  en  la  procédure 
de    cest    affaire,  que  je  crains  bien  fort  que,  nonobstant 
toutes  les  bonnes  persuasions  et  remonstrances  qu'et  moy 
et  tous  les  bons  patriots   qui   pèsent  l'issue  de  ce  fiût  et 
ont  le  jugement  encores  entier,  en  pourrons  faire  du  con- 
traire, ils  ne  laisseront  de  passer  plus  oultre  et  se  trans- 
porteront par  une  chaleur  et  précipitation  desmésurée  si 
avant,  que  quand  ils  vouldront  retirer  le  pied,  ils  verront 
Foccasion  coupée  et  se  trouveront  accablez  et  environnez 
de  leur  mal  et  ruine.    Et  d'aultant  que  les  Députez  des 
provinces   de  vostre   gouvernement,    estans  présentement 
içy,  vont  le  mesme  pas,  et  poussent  ce  fait  avec  aultant 
de  véhémence  que  les  aultres,  et  que  durant  vostre  ab- 
sence   il    n'y    a  nulluy,  comme  vous  sçavez,  qui  puisse 
assister  les  estats  de  vos  diz  gouvememens  de  conseil  et 
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aporter  quelque  modération  h  leurs  procédures,  je  n'av 
peu  laisser  de  vous  faire  cest  advertissement  encores.  et 
de  vous  prier  de  toute  affection  de  haster  vostre  retour 
aultaiit  qu'au! cunem en t  vous  sera  possible,  affin  de  vous 
employer,  avec  cenix  que  vous  jugerez  estre  les  plus 
tempres  et  advtsez,  à  instruire  les  autres  et  apporter  tous 
les  remèdes  que  vous  pourrez,  affin  qu'à  bride  abattue  ik 
ne  se  précipitent  en  leur  ruine.  Je  feray  de  ce  costfi  tout 
ce  qui  sera  de  mon  pouvoir,  et  k  tant  je  prie  Dieu  de 
vous  maintcuir,  Monsr.  mon  frfere,  en  sa  saîncte  protei-- 
tion.     De  la  Haye,  le  dernier  de  raai-a   U107. 

'  A'ostre  bien  humble  frère  à  vons 
faire  service, 

MAUaiCB   DB  > 


A  Monsieur,  Mr.  le  Comte  Guillmune^Louis 
de  Nfl ssau- Catien ell CD bogen ,  Gouvcme'ir 
de  Priiie,  Grocningeii,  Ommelnnilcn,  mon 
}l\ea  bon  frùre. 


IjETTBE  CCCXIiV. 

Le   Prince  (f  .4nAaÛ  au   Comte  Guillaume- Louù  de  Naaaau. 
Il  craint  lea  conaéquenees  <fune  trêve. 

Monsieur  mon  cotisin  et  frère.  Je  reçois  tout  présen- 
tement vostre  communication  de  l'apparence  de  trefres 
au  Paya-Bas,  en  quoy  voos  avez  fort  aggrée  à  son  [Ait*] 
et  à  moy  en  particulier.  On  juge  ici  qu'  Espagne  se 
servira  de  ceste  rusée  pour  faire  endormir  les  Estats  par 
une  petite  tranquillité,  et  qu'il  aye  moyen  cependant  de 
faire  ses  affaires  en  Italie,  dont  s'estant  impatronisé  tine 
foys,  ny  l'Alamagne  ny  la  France  pourront  subsister,  ainsi 
qu'il  subjugera  aisément  les  Estats,  lesquels  le  dit  Es- 
pagnol craignoit  qu'ils  ne  fussent  assujectis  à  la  France 
et  incorporés  à  l'Empire.  On  voyt  aussi  bien  que  la  d** 
'  Voulre  —  «rvice,    A«lufrafit. 
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trefve  soye  assujetti  à  plusieurs  accidents  très  [vajriables, 
mais  le  meilleur  seroyt  bien  que  Mess,  les  Ëstats  eussent 
tant  traitté  que  Spinola  fust  allé  avec  quelque  nombre  en 
Italie,  et  qu'après  ils  eussent  continué  les  armes  si  justes 
par  touttes  voyes  et  principalement  par  une  notable  di- 
Tersion.  Je  me  haste  vers  Anspach ,  là  où  j'espère  trouver 
quelques  particularités  de  Venise;  en  cas  que  sera  quelque 
chose  notable  y  je  le  vous  fairay  part  «Teusse  bien  désiré 
de  conférer  avec  vous  et  vous  ne  m'eussiez  pas  trouvé 
refinoidy  es  intentions  dont  nous  avisâmes  il  y  a  deux  ans , 
et  je  maintiens  qu'en  cas  qu'on  me  veult  suivre,  qu'avec 
Faide  de  Dieu  je  rendray  les  dits  desseings  practicables. 
Sorqaoy  je  prieray  l'Eternel  de  vous  donner  en  bonne 
aanté  une  très-longue  et  très-heureuse  vie. 

vostre    très-affectionné  cousin    et  frère  à 
vous  fiûre  service, 

CHIUSTIAN   d'aNHALT. 

A  Heideiberg,  ce  5  avril  1607. 
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Le  Comte  OuUlaume-Lcms  de   Nassau  à  ses  frères  en  Al^ 
lemagne.    Arrivée  de  députés  de  France. 

Wolgebome  freundtliche    liebe   Brudere E.  L. 

kan  ich  vreiter  nicht  pergen  dasz  den  14  dièses  die  herren 
Gksanten  ausz  Franckreich  alhier  ankommen,  und  den 
18^  ihre  proposition  gethan  haben,  die  vast  in  gênera- 
li/ms  bestonde;  dasz  nemblich  ihre  ko.  Wûrde  alzeit  gute 
«fiection  zu  diesem  landen  getragen  und  alsnoch  tragen 
thetten,  in  betrachtung  der  von  ihnen  empfangenen  wol- 
thaten  deren  sie  nummermehr  vergessen  wûrden,  sich 
erpietend  ihnem  mit  hûlffe,  es  were  zur  contination  des 
krieges  oder  zur  fridtzhandlung,  beyzuspringen;  dasz  ihre 
Gesanten  persohnen  abgefertigt  waren  die  H**  Staten  von 
gedachter  ihrer  Ma^  affection  zu  versichem,  und  die  ur- 
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sachen  des  mit  dem  Ertzhertzogen  getroflTenen  msianti, 
wie   auch    aile    andere    gelegentheyt  za  vemefflinen»  a 
welchem    ende    sie  dan  auch  ersuchten  dasz  etilidie  mh 
ihnen  in  communication  zu  treden  depatirt  werden  môdi- 
ten;  damiF  dan  den  21  dièses  einige  depntirte  weitleufiig 
mit  ihnen  discourirt  and  von  allem  gute  anwysung  gedm, 
auch    auff  ihren    aniangen  vertrôstong  von  aasisteni  be- 
kommen    haben;    man    hat  ihnen  auch  commnnîcîit  dm 
project  vom  abscheydt  so  dem  von  Ertzhertzogen  zada 
anstants   handlung  gebrauchten   mOnch    gegeben  irerdei 
solte,  welches  ihnen  nit  miszfallen,  nnd  hatt  also  gedacbter 
mOnch   den   22^  hujus   sein  abscheyt  copeylich  hierbej* 
gefûgt    empfangen,    mit    zosag    er    wolle    innerhalb  «ss* 
monats   frist   des   kônings   zu    Hispaniën  aggreation  odet* 
ratificationsbrieiF   wider    einbringen;    wasz     damff  folgecm 
wirdt   gibt  die  zeit  EE.  LL.    schick  ich  hiemeben 
nehere    particulariteiten    von    der   victorie  welche 
armade   wider   die    Spanische  erhalten.     Ich   bin  Tor  2 
dagen    alhier    angelangt,    des    vorhabens    mich  ehntiges 
widerumd  nach  Frieslandt  zu  begeben,  mit  hûlff  des  AI* 
mechtigen ,  der  EE.  LL.  in  gesondtheit  ein  langes  leben 
zur  seligkeit  verleyhe.     Datum  's  Gravenhage,  den  30**" 
May  1607  9  stilo  veterû 


Dans  uDe  lettre  de  la  Haye  (peut-être  de  BusanTal)  le  4  sept 
1607  on  lit:  „Je  ne  vois  point  qa'il  y  ait  aacane  apparenee  a 
ce  que  l'on  vous  a  mandé  du  Prince  Maurice,  ni  qu'Û  y  ait  mi 
d'extraordinaire  en  son  esprit  pour  brouiUer  cet  Estai  Car  il  s^ 
d'une  humeur  si  solitaire  et  retenue  qu'il  ne  fait  rien  pour  aoqaérir 
la  bienveillance  de  ces  peuples,  envers  lesquels  il  ponrroit  betneoif 
s'il  s'aidoit,  mais  il  est  ainsi  fait  et  de  ne  se  vouloir  sousteoir  qt 
par  sa  propre  vertu,  non  par  telles  flatteries."  (f  us.  p.  d.) 
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Bmri^  Comte  de  Berghes^  au  ConUe  Adolphe  de  Nassau.    Il 
m  soitge  pas  encore  à  une  expédition  en  Hongrie. 

Moosieiir  mon  Cousin.  Je  ay  receu  vostre  lettre  par 
laqodle  je  aj  entenda  le  brait  estre  par  delà  que  je 
doiln  afler  avec  ung  bon  nombre  de  cavallerie  en  Hon- 
gerie,  et  que  désirés  me  faire  ceste  honneur  de  me  acom- 
p^ngner  avec  quantitet  de  bons  compaignons;  ansi  '  je  vous 
dnray,  lorsque  telle  occasion  se  présentera,  je  seraj  fort 
résQj  '  de  avoir  ceste  bone  heur  de  estre  honoré  de  vostre 
pr^eatence,  et  que  nous  puissions  faire  ceste  foieiage'  par 
^rmamble,  vous  asseurant  que  ne  trouvères  cousin  au 
■s^<oiide  plus  prompt  et  affectioné  à  vous  servire  que  moy; 
je  ne  vous  saurois  escrire  ancoir  nulle  certitude, 
[ue  je  suis  ancoirs  au  service  de  mon  prince,  leurs 
It  sér^  *;  bien  est  vray  que  quelques  caveliers  de  Prage 
ont  escrit  pour  savoir  ci  je  aurois  volonté  de  mener 
^^Uelque  bone  nombre  de  cavallerie  en  ce  pais  là,  auquelles 
^^^  ay  répondu  que  je  ne  me  pouvois  résoudre  au  dite 
'^r*^)îage  devant  que  la  paix  soit  faict,  et  quant  je  me  ré- 
mdré  de  y  aller,  je  ne  manqueray  de  vous  adviser  in- 
'^ntinent.  Sur  ce  je  me  recommande  bien  humblement 
'H  vos  boues  grâces,  vous  asseurant  que  je  demore 

vostre  bien  humble  cousin  et  serviteur, 

HENRY    CONTE  DE  BERGH. 

De  Steffenswert,  le  lO»»  noTembre  A*  1607. 

Momienr  mon  Cousin,  Monsieur  le 
Conte  Adolff  de  Nassau. 


iK 


it  de  la  mort  du  Comte  Adolphe  de  Nassau. 

^^*    Ce  tka  ert  eoolbrme  à  celai  de  M.   Orlen:    Oemealopa   Comtum 


.  •  •  Baron  van  Dohnau  had  sich  beraden  wat  wech  sy 

*  MML        '  r^ooL        '  voytge.        *  aér^oûiimcs.  (Albert  et  Isabelle). 
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mit  haer  trouppen  nemen  souden  omme  den  vyandt, 
synde  op  syn  aftrecken,  te  onderscheppen ,  ende  haer  volck 
t'ontsetten.  la  1er  rechter  haQdt,  ttisschen  het  dorp  Wa- 
num  eitde  Saiiten  opgereden,  na  den  Ryn,  aïs  gisseode 
dat  de  vyant  te  scheep  gecommen  was,  ende  capitein 
Caddel  na  de  lïnckerhandt,  son  dat  se  clcanderen  een 
stuck  weechs  van  den  Ryn  quamen  te  gomoeten,  alwaer 
verstaende  van  de  ruyter  die  't  ontcommen  waren,  dat  de 
vyant  ongeveerlïch  drïe  hondert  man  te  voet  sonder  eenigo 
peerdeii  ende  mit  eenige  vrees  bevangen  was,  lieeft  Graeff 
Adolph  terstont  eene  resolutie  genomen  om  den  vj-ant 
in  'idorp  selffs  aen  te  tasten,  ende  iiyet  wyt  gecommen 
synde  heeft  den  vyant  sien  trecken  iu  tocbt-ordre  uyttet 
dorp  na  den  Ryn  toe,  raarcherende  die  musquettiers 
mitte  schutten  ende  gevangenen  tusscben  die  spiesseo, 
't  welck  liy  oordelende  t'haren  nadeel  te  wesen ,  heeft  den 
Ritm'  Cronenburch  mit  die  rnyter  van  de  Graeff  ende 
andere  tôt  vyff  ende  sestich  in  't  getal  die  lange  rows 
hadden,  docn  afFsitten,  mit  ordre  hoe  se  aengaea  sou- 
den, ende  capitcîn  Cadellen  belast  dat  hy  neven  hem 
den  vynndt  soude  chargeren,  inarcherende  de  vyant  on- 
dertusschen  alsoo  voort  in  een  ruymen  camp  even  buyten 
't  dorp  leggende,  die  rondtom  beset  was  mit  eene  hegge, 
die  welcke  verhînderde  dat  die  rnyter  niet  recht  op  den 
vyandt  toestoten  konden ,  maer  eene  openlng  souckeo  mos- 
ten  in  't  welck  doende  des  vyaiita  musquettiers  en  scbutten 
haer  eene  dappere  salve  gaven,  sonder  haer  nochtans  eeaige 
schade  te  doen  by  gebrek  van  ordre;  d'eerste  openinge  was 
800  enge  datter  maer  een  peert  teffens  deur  konde,  daer 
Graeff  Adolph  capîteîn  Caddellen  beval  deur  te  rvden 
met  syne  trouppe  van  drie  hopen  wesende  syne  mît  di« 
reste  van  Ryhovens  ende  Swichela  conipaignie,  ende 
Graeff  Adolpli  stiet  voorts  aen  de  naeste  openinge  die 
oock  soo  nauw  was  ah  die  andere,  reedt  d'aOer  eerstc 
daerio,  en  vand  den  vyandt  in  ordre  staen  in't  midden 
van  don  voorsz.  camp,  hebbende  voor  haer  eene  doome 
hegge  ende    aen   de  rechter  handt  een  sloot,   &treckende 
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aHangens  haer  ordre ,  ende  soo  voorts  met  eenen  rechten 
winckel    na  de  groote  hegge,    soo  dat  se  van  dier  zjde 
gantz  bedeckt  werden.    Ende  als  die  niyter  vast  begonnen 
deor  'tgat  te  passeren,  belaste  GraeiF  Adolph  synen  lieu- 
tenant  achter  die  Compaignie  te  blyven,    om  die  rujter 
fsamen   te   houden  ende  wel  te  doen  volgen,   hy  sonde 
Toor  syn  devoir  well  doen,  'twelck  de  lieutenant  achter 
oock  doen  soude,  ende  synde  omtrent  dartich  peert  van 
svne   compaignie    deur  'tgat  gevolgtt,    wilde    hij  voorts 
dfteraen,  te  meer  wyll  de  vyant  geweldich  op  hem  schoot; 
dan    by    synen   quartiermeester  vermaent  synde    om  te 
wachten  tôt  dat  die  geheele  trouppe  deur  gecommen  soude 
wesen,  hield  een  weynich  still,  seggende:  „ick  wilde  dat 
sy  er  deur  waren,"  nyettemin  mitte  voorsz.  dartich  peert 
▼oortruckende    trock    synen   hoet  in  den  ogen,  seggende 
^nn  voort^    ende   gevende  syn  peert  die  sporen  draeyde 
sich    na    de  rechterhand  soo  lang  tôt  dat  hy  achter  den 
vyandt    quam,   om  hen  den  wech  van  'tkerckhoiF  aiF  te 
snyden  ende  van  achteren  te  chargeren  (1). 

Ende  ruckende  voorts  alleen  op  haer  toe,  loste  syn 
pistool,  ende  daermede  kerende  aen  de  linckerhandt  om, 
wierp  syn  pistool  neder,  trock  syn  geweer,  namt  in  de 
fllincker  handt  ende  d'ander  pbtool  in  de  rechter,  ende 
qaam  wederom  voorby  syne  ruytter,  die  hy  aanporrende 
in  eenen  wege  wederom  ter  charge  aenvoerde,  rydende 
▼cor  die  reyse  omtrent  dartich  ofte  veertich  treden  vooruyt , 
ende  siende  eene  rye  van  den  vyandt  nyet  well  gesloten , 
bfack  daerin  gantz  alleen ,  overmits  syne  ruyter  sich  oock 
doemab  swenckten,  soo  dat  sy  hem  oock  voorts  uuyt 
haer  gesicht  verioren  deur  den  groten  roock  die  henluy- 
den    in   'taenschyn  vlooch,  ende  alhoewell  hy  syn  beste 


(i)  Id  il  f  m  cette  note.  De  UeQteoant  Mamilton  verclaert  dât  Oreeff 
▲Mpk  tôt  8  md  omtrent  70  ofte  80  passeo  Toor  syne  ruyter  voor  uyt  sto- 
toi  «Bflit  op  den  Tyut  telkeos  tyn  pistool  gelost  heeft,  ende  also  aen  de 
handt  onisdEeert  is,  ende  dat  hem  die  yoorsz.  myter  Tolgeode  sieh 
reyae  geawendrt  hebben,  soo  haest  Graeff  Âdolff  keerde,  en  datGr.  Âdoiff 
n  di  twtfa  kner  tyn  pistool  nederwerpende  syn  geweer  trock. 

25» 
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dede,  oock  noch  eenen  doot  schoot,  soo  is  hv  nochtans  vto 
den  vyandt    rond   omcingelt,  ende  wyll  hy  geen  rusting 
aen  had,  die  syn  page  door  haesticheyt  in  't  quartier  hid 
vergeten,   mit  spiessen  ende  degens  gesteecken  ende  ge- 
houwen  aen  allen  kanten,  aïs  onder  'trechtt  scholderblat 
recht    nae    't  hert  ingaende ,   oock  onder  't  lincker  schol- 
derblat tôt  op  de  ribben  beyde  mit  spiessen,  noch  in  de 
linckerbill  opweertz  streckende  na  den  rugstrang  met  een 
rappier,  waerdeur  hy  die  kraft  verliesende  aen  de  rechter 
syde  van  't  peert  begon  over  te  hangen;  daerenboven  kreeck 
hy  noch  eenen  houw  midden  over  'thooft  van  d'eenoor 
gaende  nae  't  ander,  noch  een  hoaw  achter  't  lincker  oor 
halfT  soo  lang  aïs  d'  ander,  noch  een  schamphoaw  in  't  toot- 
hooft  boven  die  rechter  wynkbrauw ,  noch  een  steeck  on- 
der 't  rechter  ooghe ,  noch  een  houw  over  't  gewricht  Tar» 
de  rechter  handt,  eenen  steeck  in  de  onderste  lip  aen  d^ 
lincker  syde ,  noch  eenen  steeck  van  een  spies  een  handt 
breet    onder    het  lincker  scholderblat  gaende  dwers  denr 
't  viees ,    aile    welcke    quetsuren    hy  ontfing  mit  een  seer 
groot    en    mannelick  hert,    sonder    een    woort  te  spreec- 
ken    ofte    oock    iet    te    doen    dat  een  edell  gemoet  nyet 
en  betaemde.     Terstont    daerop    wierden    de  vyandt  aeo 
alIen  kanten  gechargeert,  van  achteren  by  GraeffAdoIphs 
compagnie,  van  besyden  by  die  van  den  GraaffvanHo- 
henloo,    van  vooren  by  capiteyn  Caddel,  ende  eensdeeb 
van  achteren  ende  van  besyden  by  capiteyn  Cronenburch 
te  voet ,  selfTs  mit  's  vyants  eygen  spiessen  die  syn  voick 
konden  grypen,  waerdeur  sy  in  suicke  desordre  quamen, 
dat  se  sich  introcken  ende  rugweertz  gingen  na  de  T00^ 
schreven  sloot,  in  deweicke  GraefF  AdoIiF  mit  syn  peeit 
quam  te  storten,  quetsende  in  'tvallen  syne  rechterwangr 
tôt    aen    den    neus.      Een    ruyter    van   Schwichels  oooh 
paignie,    Walraven    genaemt    staende    onder  den  vrandt 
gevangen  en  siende  Graeff  Adolph    vallen,  riep  aen  den 
corporael  van  Cronenburch  Ercken ,  die  aen  d'andere  sfàe 
van    de    sloot    was,    dat  hy  hem  helpen  soude,  die  An 
toelopende  Graeff  Adolph  vond  liggen  op  den  rug  onder 
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'twtter    tôt    die    kinne  toe,  'thooft  op  de  kant  van  den 

sloot,   annen    ende    beenen    nytgestrect,   ende  syn  peert 

ten  syne    slincker    syde   doot;   hy  langde  hem  die  linc- 

ker  handty    trock  hein  met  hulpe  van  een  ander  ruyter 

daeroyty  Graeff  Adolph  gaff  terstondt  een  weynich  over, 

iwgerende  dat    Ercke  by  hem  blyven  soude,  hy  ivildens 

erkennen,    mocht    hy    leven,  'twelck  Ercke  beloofFde  te 

doen,    't  mocht    gaan  soo  'twilde,   ende  als  hy  tien  ofte 

twaelff  passen  van  de  sloot  gedragen  was,  ende  men  hem 

wyder  brengen  wilde,  seyde  hy  dat  men  hem  soude  la- 

ten   Kggen,    syn    hooft   dede  hem  wee,  sulcx  dat  Bhske 

gmjenie    aldaer    aen     eenen    willigenboom    sitten    GraeiF 

-^dolphs    hooft   in  syn  schoot  hielde.    Middelertyt  waren 

di«   myter    vast    dapper  aen  den  man  gecommen  mitten 

^'ytndt,  die  sich  defendeerden  't  best  sy  konden,  maer  syn 

•<^o  lang  soo  meer  overweldicht,  verdringende  d'een  d'an- 

*i^r  soo  seer  dat  se  hare  wapenen  nyet  gebruycken  kon- 

^^n,  vallende  d'a^hterste   in  de  voorsz.  sloot  tôt  vervul- 

^^ns  toe,  daertoe   haer  by  mangel  van  goede  ordre  noch 

^^St  ongeinck  overquam  dat  haer  musquettiers  geschoten 

^^«bbende,  telckens  weecken  onder  die  spiessen,  die  daer 

^leur    om   hooch    gaende  den  ruyteren  middel  geven  om 

^«nder  groote  moeyten  daer  onder  te  commen  ;  bovendien 

^b    nu    die  myters  vast  besich  waren  d'een  om  doot  te 

%laen,    d'ander  om  buyt  ofte  gevangenen  te  krygen,  soo 

^omt  een  gerucht    dat  Graeff  Adolph  doot  was,  'twelck 

^mder   die  ruvter  verweckte  eene  bîttere  droeffenis  ende 

^ericheyt  om  dien  doot  te  wreecken,  besweerende  elcan- 

der  dattet  een  schelm  soude  syn  die  yemanden  het  leven 

ipserde,  soo  dat    men  nyet  anders  en  sach  als  dootsiaen 

over  aU,  sonder  dat  soo  veel  fi*ave  mannen  noch  mit  bid- 

den,    noch    overtallich    rancoen    ecnige  gracie  ter  iverelt 

Terkrygen    konden,   maer  aile  daer  sterven  mosten,  seer 

weynich    oytgenomen    die    men    acht  ontsnapt  te  wesen, 

ende  omirent  twintich  die  gevangen  ende  behouden  wierden. 

Grneff  Adolph  wierd  alsdoe  noch  bewaert  by  Ercken 

mider  den  willigenboom,  tôt  dat   syn    camerling  daerby 
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kommeude  in  aller  haest  om  den  veltscheer  gelopen  wierde. 
Ondertusschen    quamen    hem    veel  officieren  d'een  Toor 
d'ander    na    versoucken,    ende    synde  voorts  gebracht  m 
seecker    boerenhujs    ongeveerlick    twee    smeet  van  daer 
staende,  ivierd  aldaer  verbonden  njet  sonder  syne  groote 
pyne  ende  verâauwinge,  die  hoe  langer  hoe  meer  toenam, 
deurdien    hy    mede    geheel    verhit  synde  van  'tvechten, 
gestortet  was  in  't  koude  water,  't  welck  hem  aile  natav^ 
licke  warmte    soe  seer   had  benomen,  dat  men  hem  die- 
selve  mit  geene  middelen  van  deckselen  ofte  vuyr  konde 
wed%rgeven;  oock  soo  en  hadden  ter  oorsaecke  van  dien 
die    wonden    nyet    dan    binnenwertz  konden   bloeden,  in 
vougen    dat    hem  allenskens    syne   kraften  beswyckende, 
hy    dickmaels    met    sware  suchten  seyde:  „Och,  Godtr 
ende  tôt  die  omstanders:  ^bidt,  bidt  voor  my."  Verbon- 
den   wesende,    lagen    sy    hem    in    eene  handbare  omme 
binnen  die  stadt  Santen  gedragen  te  werden,  maer  heb- 
bende  eenmael  ofte  twee  ail  versuchtende  gesegt:  „Ocli! 
Godt,"    starff  onderwegen   omtrent  anderhalff  ure  na  de 
nederlage,    oudt  synde  twee  en  twintich  jaren  ende  diie 
maenden.    Het  leetwesen  over  synen  doot  koste  het  lereo 
van  veerthien  van  de  overgeblevenen  gevangeneo ,  diebj 
den  ruyter  mit  koelen  moede  deursteecken  wierden  tegea 
krychsgebmyck  ende  den  wille  van  de  overheyt  die  nye- 
manden  konden    verschonen    als  eenen  sergeant  ende  lei 
duytsche  knechten,    daervan  twe  ter  doot  toe  verw(Hidet 
waren;  van  de  myter  en  waren  maer  acht  doot  ende  en- 
trent twintich  gequetst.     Het  lichaem  van  Graeff  Adolpli 
wierd  by  gebreck  van  ander  gerieif  gelegt  op  eene  karre, 
ende  daermede    gevoert  binnen  Nieumegen,  alwaer  ende 
elders   hy    beclaecht  wierde  van  een  yeder,  maer  insoii- 
derheit  van  't  crychsvolck,  die  hem  oock  seer  beschrevdeo. 
De  Gouverneur  van  Rynberck,  hebbende  ^dinge  ont- 
fangen  van  eenige  die  voomyt  gereden  waren  mitte  peer- 
den    dièse    in    den    eersten  aenval  genomen  hadden,  dtt 
syn  aeuslach  well  gelnckt  was,  dede  tôt  trinmph  een  stock 
geschutz  lossen,  voor  die  van  Venloo,  die  hem  oockfltf 
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dierop  antwoorden;  maer,  soo  hj  seeckere  uren  daemae 
hj  den  hinckenden  bode  het  tegenspil  vemamy  was  hj 
Bjet  weynich  becommert,  deurdien  hy  nauwelix  soo  veel 
▼okx  had  behouden  aïs  tôt  besettinge  van  de  wacht  no- 
dich  wareD. 


«V/N/S/\/N/\/V/\/S.'>."S/>/>/V 


liBTTRi;  CCCXIiTlH. 

Junùu  au  ConseiUer  Stôver,     Négociatians. 

—  # 

MoDsienr  le  Conseiller! . . .    Die  herren  Gesanten  ansz 

I^ckreich   und   Gros-Britannien ,   so   den   25"  January 

ttch  Antorff  mit  den  an  ettlichen  ôrter,  vornemblich  aber 

in  den  limiten  und  confisqoirten  gûtter  gerichteden  pûno- 

ten,  gezogen,  die  handlung  daruif  zu  prepariren,  wofem 

den  Ertzhertzog   darzu  gnugzam   volmacht  vom  Cônige 

son  Hispanien  bette,  wofem  aber  nit,  die  handlung  ab- 

snbrechen,    haben    vorgistern   geschriben   waszgestalt  sie 

cist  den  */j»  zu   Antorff  angelangt,   daselbst  vom  Mar- 

fnisen  Bîchardotten ,  wie  auch  die  bûrgerschafil,  wol  und 

Wlidi  empfangen  und  logirt,  den  ^%i  von  vielen  besucht 

worden   und  den  'Vi  in  conferentz  getretten,  den  under- 

achejd  zwischen  dièse   und   die  vom   Richardot  ûberge- 

achickte  articulen,   neben  ihrem    last,  entdecket;   dàruff, 

ib  Bichardot  begehrt  (nachdem  der  padre  confesser  noch 

xur  seit  ausz  Spangen   nicht  widerkommen,  aber  gegen 

'^i  dièses  erwartet  wirdt)  sie  wolten  so  lang  patientiren, 

dass   die   Gesanten   darumb   noch  bisz  uff  den  'Vu  dièses 

SDSistel    verleihet    und    folgends   die   trefv^es,    so  sonsten 

giitem  expirirty  zum  letzten  dièses  verlengert  haben«  Was 

non   folgt,  gibt  die  zeit;  da  aber  die  handlung  vor  sich 

gehet,  befhrcht  ich   dasz   Gr.   Wilhelm  mit  den  andem 

^putirten  nach  Antorff  sol  ziehen  mûssen,  dagegen  ich, 

ioriel   mir  hat  gebûhren  wollen,  remonstrirt;  dan  ich  an 

meinem  wenigen  ort  solche  reysz  entweder  vor  das  Hausz 

noch   Tor    Grraf  Wilhelm  persohn  rahtsamb  kan  finden. 
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Ich  sol  in  allem  fall  aufFs  Hauszes  private  sach,  nnsmi 
abscheydt  und  meinem  vermôgen  nach,  achting  haben, 
unnd  dieselbe  befbrdem  helffen,  auch  E.  E.l.yon  aDem 
ferner  verstendigen 

Des  herrn  von  hertzen  dw., 

JUKn/8. 

In  groszer  eyl,  Hagen  den  "/,  Feb.  1609. 
A  Mons'  Stover  à  Dillenberg. 


*  liETTRE  CCCXEilX. 

Le  même  au  même.     Même  sujet 

Monsieur  le  Conseiller!  Das  mir  gistem  es  ^  hausz  im 
Hagen   geweigert,   gibt  mir  jetzo  es  '  schiff,  nemblich  so 
viel  zeits  dasz  dem  Hem  ich  ein  wort  zu  meinem  vorigen 
fûgen,  und  anzeigen  mag  dasz  wohl  filrgeben,  aber  dan- 
noch  nit  befonden  wirdt  dasz  die  articulen  begebrter  missen 
bewilliget  seyn;   dan   das  articnl  Indien,   sehon  bey  den 
Gesandten  gereformiret,  ist  nicht  dan  in  sehr  unnchtigen 
termiuis  accordiret,   sintemal  die  kônigl.  Gesandten  mehr 
nicht    haben    erhalten    kônnen,    aasz   ursachen   dasz  des 
Ertzherzogen   deputirte   in   diesem   stûck   so    kittelhafl^ 
dasz  sie  nit  schemen  sich  ôiFentlich  vememmen  za  lassen, 
wofem    die    Staten    gedachte  Indien  ausztrûcken  wollen, 
dasz   Ton  der  handlung  nichts  kommen  wûrde,  und  dir- 
umb   begerend   dasz   obberûhrtes   articul   so  dunckel  and 
zweyfFelhafhig    eingestelt    wûrde,    dasz    Spanien    selbiges 
nicht  eingewilliget  und  die  Staten  dasz  widerspil  glaabei 
môgen;  zudem  dasz  es  wort  die  Linie  sambt  Earopa  ansi- 
gelescht  wcrde:  in  massen  dasz  die  légation,  ausz  fîirckt 
dasz    solch    rapport    im    Haag  nicht  angenahm,    sonden 
vielleicht  mit  einer  abschiâglichen  antwordt  b^^egnet  sevn 
môchte   (wie   es   dan   gar  augenscheinlich  ist),  eine  not- 
tûrfft  eracht  habe  die  G  en.  Staten  zu  Bergen  op  22oiii  m 
fôrdern,  sie  daselbsten  mit  authoriteit  der  Kônigen,  nod, 

>  du. 
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im  fid  der  verweigerung,  mit  drawungen  sie  za  verlassen, 
ZQ  solcher  bewilligung  zu  bringen  nnd  za  dringen.  So 
w3  man  auch  unterm  pretex  von  keine  zu  [bemalen]  (wel- 
ches  dan  die  légation  approbiren),  das  panct  der  limiten 
imfirachtbar  machen;  aber  dasz  ailes  wirdt  alnoch  bey  6r. 
Moritz  gar  geheim  gehalten,  und  wirdt's  darumb  aach 
der  Herr  seiner  bescheidenheit  nach  zu  gebrauchen  wis- 
sen.  Der  Almeclitigey  fur  dem  der  mensch  weyszheit 
dorheit  '  ist,  woUe  uns  allerseyts  verleyhen  wasz  selig  und 
za  erhaltangy  auch  erbawung  seiner  kirchen  in  diesem 
landen  dienlich  undt  ersprieszlich  ist  Eylentz  im  schiff 
zwischen  Rotterdam  und  Dordrecht,  den  28"  Februarn^ 
^0  vfUri. 

Hum.  tuae  ex  anima  addictiêsitnwt  quem  nosti, 

^  Honneur  le  Conseiller  Stover,  à 
Dillenberg. 


liBTTRE   CCCL. 

Le  mênie  au  même.     Même  sujet 

Monsieur  le  Conseiller!  Dasz  die  bey  meinem  vorigen 
gerûhrte  kondschafit  gewisz  sey  gewesen,  wirdt  der  Herr 
tuz  bejgef&gten  articulen  ferner  vemenunen;  dan  obwohl 
nûr  nicht  gebûhren  wil  mein  urtheil  daruiF  zu  interpo- 
niren,  so  ist  doch  die  warheit  an  sich  selbst  bel  und  clar. 
Es  hat  aber  fur  diszmal  anders  nicht  seyn  wollen  oder 
kônnen,  schon  von  den  Ertzherzogen  gedachte  articlen 
nor  allein  in  krafil  ihrer  alten  und  in  der  ersten  confe- 
rente  dero  friedszhandlung  emstlich  disputirten,  auch  nicht 
dan  mit  ausztrOcklicher  protestation  zugelaszenen  procu- 
ration gezeichnetty  die  articlen  selbst  ahn  underscheidt- 
lichen  ôrter  mangelhafiUg  undt  von  Prinz  Moriz,  6r. 
Wilbdm,  Seeland  und  Amsterdam,  die  geprechen  ausz- 
f&lirlich    angezeigt    seyn;    inmaszen  dasz,    wie  es  sich  je 


I.  M»n-] 
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lenger  je  mehr  ansehen  lest,  fato  dit:  sachen  daliia  ge- 
trîben  werden.  Der  Almechtige  Clott  woll  ailes  zu  seiner' 
ehren,  zu  crhaltung  seiner  kirehen  and  dieser  nummelivt 
in  so  gefUhrIichen  zustandt  schwebende  provintzen,  gne-^ 
diglich  gedeyen  lassen;    den  Hern  bittendt  dièse  articdo' 

seiner  beschaidenlieît  nach  zu  geprauclien Der  Prints  ■ 

zu    Oranien  ist  vor  zweyen  tagen  alhîer  acch  angekngt, 

wie  auch  ihrer  f.  G,  raht  Kerremans Dalam  Bargm 

nff  Zoom,  den  »;„   Mariii  1609.  , 

Des  herm   von  bertzen  aizeît  dienst-  tmd'^ 

bereitwilliger 

Qaem  noati. 
A  Monsieur  le  Conseiller  Stover,  à 
Dillenherg. 


■  LBTTKE  CCCU. 


oati.  À 


J.e  Comte  ^ea 
de  Nauati. 


I  de  Naisau-Siegen  au  Comte  GuiUaume'Lotât 
Dette»  de*  Provinett-lhiet  entera  leur  Maieon, 


Wolgeborner  freunddiclier  lieber  Brader.  Wetcbe^eatalt 
nnbmelir  die  trefes  durcb  E.  L.  befûrderung  zn  Antorf  ge- 
ficbJoBzen,  solches  babe  ich  verstanden  and  die  eondilioaêa 
getesen.  Der  Almecbtige  wolle  seine  gnadt  ood  seegen 
verleygen  das  kein  betrug  darbinder  steck  und  ein  be- 
stendiger  fridt  ervolgen  m&ge.  Nanmehr  ist  es  zeît  dasz 
auch  ansers  Hauses,  so  wol  in's  gênerai  ats  particulier, 
gedacht,  und  sintemahl  weldtkundig  dasz  Gott  der  Heir 
dorcb  daszelbige  Hausz  sie  nnn  in  die  40  jahr  în  der 
wâsten  herumb,  wie  Moses  die  kinder  Israël,  gefîlhret 
und  daaelbige  hey  ine  viel  unloste  mit  murreu,  Terpfen- 
daug  landt  and  leat,  ja  verliemng  brflder  und  sfibne, 
doch  inen  zum  besten,  aaszgestanden ,  wie  solcbeB,  Gott 
lob,  der  aoszgang  clftrlîcb  weiset  dasz  sie  nemlich  mit 
Gottea  hfllfr  nnnmebr  Herren  seindt,  da  sie  vonnak  kaechta 
waren ,  ja  der  mechtige  K&nig  zam  friden  gezwimgeD  mit 
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▼erliemog  seiner  réputation ,  landt  nnd  leut,  welchs  ailes 

kichtiichen,  wie    die  ondanckbare   welt  zu  thun  pfleget , 

win  man  das  eisen  nicht  schmidet  weil  es  warm  ist  and 

Gott  ire  herzen  nicht  rûret,  nicht  allein  kann  in  vergesz 

gesteh,  sondem  auch  mit  undanckbarkeit  belohnet  werden  ; 

welches  ich   doch,   meines   theils,   dem   alten  so  itzo  im 

i^iment  seindt,  nicht  zutrawe;  was  aber  die  jungen  oder 

po6teritet  thun  môchten ,  da  die  sachen  izo  zu  gebûr  nicht 

^^en  abgehandtlet,  solches  ist  der  exempeln  nach  sehr 

sweiffelhafiUg.     Ob   ich   nun    wol    verstanden  welcherge- 

^t  albereit  wegen  i.  E.,  £.  L.  nnd  Graf  Henrich  person 

'^hngendt,  eine  résolution  gefallen  als  billich  nnd  Herren 

'^treffendt,    welche    inen    yiel   guts  gethan  and  noch  in 

'^i^en   seindt,   so   hoffe   ich    doch    man  werde  dasselbige, 

^elclie    verstorben    and    weniger    nicht  gethan,    auch  in 

^ht    nemen,    als   nemlich    mein   herm    vettem    seeligen 

'^^l^xigendt,  daher  anser  haabtschulden ,  die  sichufsoviel 

^W>.000  erstrecken,  herrûrendt;  welches  mittel,  neben  an- 

^®ï^,    gleichwohl    den    Herm    Prinzen    der    landen  zum 

'^^t.en    of  die  leine  gebracht  hatt,  und  sonsten,  mensch- 

bdi    daTon  za  reden,  kein  apparenz  gewesen  einige  oppo- 

^on  gegen  die  Spannische,  und  der  Almechtige  bisz  uff 

dett     hentigen    tag    so    reichlich    gesegnet   and  die  lande 

vh^jteii  darcb  obgedachtes  mittel,  welches  gleichwol,  da 

"^^i^e  gebflrliche  erstattung  ervolgen  solte,  anser  genzlicher 

'^^^rgang,  welchs  die  Lande  billich  nicht  begeren  solten, 

^^    anch    sie  ohne  macull  and  straf  Gottes,   da  sie  an- 

***'^<5kbar   solten    gefanden    werden,    nicht    leben  werden 

*^^*^nen.    Dan   das   angezogen    werden  will  dasz  vor  und 

allerhandt  erstattung  geschehen ,  item  das  Haus  Nassau 

'^en  kriegsbefehl  sehr  [avancirt]  worden  wehre,  solches 

sich  wol  hôren  bev  leuten  die  keinen  bericht  oder 

^^^^^^zenschafit  der  sachen  haben ,  dan  die  obgem.  erstattung 

^^      langaam  und  gering  gefallen,    dasz  man  deszen  wenig 

y^^en  haben  môge.    Die  kriegsbevell  belangendt,  da  wirdt 

^    G.  beatel  so  wol  als  andere  von  urteilen  kônnen,  und 

^^^>t  man  in  Ungem,    Franckreich  and  anderswo  einem 
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profisom  des  monats  melir  als  die  herren  Staten  unsen 
vattem,  brûdem  uod  solmeu,  welche  nicht  aïs  mere^nam 
wie  anderswo  breuclilich ,  getliienet ,  sonder»  an  einei 
stûck  40  jahr  fest  zu  îrem  dieost  mit  darsezung  guts  um 
bluts,  verharret,  und  sicli  dem  stolzeii  tyran nisoli en  Spa 
nier  unverzagt  und  ohne  einîge  rocoropens  biszdahero,  t 
sfiien  dar  gute  streiche  gewosen,  widersezt  Ist  derwega 
bobo  zeit  dasz  man  das  schambûtlcin  abthue  und  sie,  di 
H"  Staten,  weil  dio  trefes  gcschloszen,  îzo  umb  ein  ehi 
lîobe  scblieslicbe  resolution  der  widererstattung  die  ait 
extandt  betreffendt,  nebeii  oiner  ansehniichen  recompea 
importunire;  in  ansehung  solches  unlust  oder  importanîtc 
inen  so  schwei'  in  ire  obren  nieht  fallen  kan,  ab  wii 
solclies  tâgliclien  und  unseni  kindern,  welclie  xn  bettle 
darfibor  werden  musten,  erfahren  und  innen  worden.  Un 
werden  E.  L.,  wie  icb  boff,  hierinnen  zum  wonigsta 
meines  bruders  Graf  Gôrgen  nndt  meîner,  als  welcli 
Gott  mit  vielen  kindern  geecgnet,  velche  uf  den  wiedft 
gen  unverhofften  fall  solches  entgelten  mûszen,  fur  ander 
JreondtlîcheQ  and  mitleidigen  ingedenck  sein;  in  ansebon 
wir  ebea  so  wol  iinsers  H"  Vattem  seeligen  schalden  lasl 
als  E.  L.  Qnd  andere  tragen  mûszen,  and  die  recompen 
welcbe  E,  L,  geschicht  (und  sie  gleichwol  mehr  meretirel 
mehr  ein  personal  und  temporal  werck  ist,  als  dasz  anse 
Hausz  deszen  etwas  gebeszert  und  unscre  sembtliche  erel 

ten    haubtscbuldt    dadurch    kOnten    getilget   werden 

Daium,  sehr  eylents,  Siegen  den  10"  Aprilig  1609. 

E.  L.  jederzeit  dw.  brader, 

JOHAN   ORAF  Zt   NA9ZAW. 


LETTKE  CCCLII, 

Jwniu»  au  ConstilUr  Slôoer.    Négociationt  ;  tticcession  de  CAet 
et  de  Jttliers. 

Monsieur  le  Conseiller.     Gute  zeyttungen  finden  gat 
und    eylende    botten,   arsach    waramb  icb  langsamer  «1 


rv 


—  397  — 


[1609.  Mai. 


mir  sonste  woU  gebûhren  tlmt,  geantwortet.    Es  ist  zwahr 

ako  umb    die    sachen  hiemiden,  wie  E.  E.  ausz  meines 

gnedigen  Herm  aaszfûhrlichem  schreiben  der  lengde  Dach 

Teroemmen  werden,  jetzo  beschaffen,  undt  môgen  E.  E. 

&stiglich  glauben,  wâre  dem  anders,  wir  solten  auch  gem 

dKien   schreiben,    Dieweil    wir    dan    die    zeit    abwarten 

mûasen,    wil    ich    nnderzwisschen  E.  E.  von  allen  darzu 

dioilichen  occurrentien  flejssig  verstendigen.    Das  tracte- 

nient  darza  meinem  gn.  hem  vertrôstung  geben  ist,  soll 

nch  an    die    50,000    [dC|    jahriich  beiaufien;  das  ist  die 

Herren  Staden  lassen    das  militair  tractement  wehrenden 

^tîktaiidts    pleiben,    verdoppelen  aber  das  politicq,  nem- 

oBch    Stathalters    tractement,    dagegen  werden  i.  L.  wi- 

^lenimb  sein  extraordinaris  entbehren  mûssen,  so  dasz  sie 

^  wenig    verbessert   werden,  undt  ob  ich  wohl  allezeit 

^om  anfimg  gefbrcht  dasz  man   die  verhofiie  oder  einge- 

'^de    firachten   von  diesen  anstandt  nicht  ziehen    wQrde, 

^  Hiach  ich  mir  gleich  wol  die  hofihung  dasz  die  landen 

^  die  ûbergegebene  remonstrantz  ein  billiges  haben  wer- 

^^^^9    aber    die    sachen    sejn  jetzo  also  gesteit  dasz  man 

^^  werck ,  da  man's  jetzo  mit  emst  treiben  wûrde ,  viel 

en^   brechen  aïs  biegen  solte. 

I^  sachen  von  Cleve  stehen  wonderlich  und  darff  da- 

'^Hcib    der    feder   nicht  ailes  zutrauen  der  Brand.  ^  mnsz 

®^l^  aber  resolviren,  so  er  mehrerm  verlauff  vorkommen 

^c>Ue,  sed  utinam  de  eis  coram!     Wir  thun  was  wir  kôn- 

^^^ ,  ich  meine  Prinz  Moriz  und  Gr.  Wilhelm ,  aber  die- 

^^^     stilstandt    macht    auch    dasz  viel  andere,  so  zu  gen 

P^'^^gen,  [wir]  stillzustehen,  ja  vielleicht  auch  wohl  einen 

^'^^eren  wegk  zu  gehen 

Des  herm  von  gantzen  hertzen  dienst- 
williger, 

JUtOUS. 

Xn  aller  ejl,  den  16»  May  1609. 

^iooÊF  le  Conseiller  Stôver,  à  Dillenberg. 
'  Bnadeoburger. 
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liETTAB  CCWLni. 

Le  même  au  même.    Même  sujet 

Monsieur   le    Conseiller Es    stehet   mnb  die 

Gûlichsche    and   Bergische    sachen   noch    seltzamb  andt 
zweyffelhaffltigy  weill  *^  so    weidt  von  der  bandtiinddie 
compef  *  so  nake  und  fieyssig  andt  von  andem  ôrtern  9xp 
wohl    secundirt    sejndt     Dieser   orth  lassen  sich  ettliche 
bedûncken  dasz  die  in  der  sachen  gepflogene  langsamkeit 
nonmehr  so  viel   operirt  dasz  der  streit  durch  mittel  or- 
dentlichen  rechtens  oder  freandtlicher  entscheydang  oder* 
aber  kriegsvolk  beygelegt  oder  aaffgehoben  muaz  werden^ 
and,    obwohl    die    zwey    erste    bey    vielen   des  *  kltren. 
andt  unwidersprechligen  rechts  halben  bedenklich,  wofera 
dannoch    [*  zum  nicbt]    gefast    oder   resolvirt,  dasz  maim 
der    zweyen    ersten    eins    nicht   wohl  aaszschlagen  winL^ 
kônnen,    umb    so   viel  da  weniger  weil  zam  dritten  viei 
gehôrty  insonderheit  hoc  rerum  statu  j  da  Neubergk  des  ^ 
wohl  vast  allenthalben  in  zweifiel  bringt  and  Franckreîch 
vom  Babst  undt  Albert  angesucht  werdt  einen  papistischeo 
Herren  infûren  zu  helffen;  darumb  dan  auch  and  damit  * 
versichert  seyn  môchten  wessen  er  sich  zam  Franckreidi 
und    Engellandt,    wie    auch   General-Staten ,    in  solcben 
fal  zu  versehen  hetten,  *  eine  ansehnliche  schickongoii 
fbrderlichste  zu  thun    bedûrfiîte,  so  hat  man  auch  einige 
nachrichtung  dasz  Albert  umb  assistentz ,  wan  *  sich  der 
gebrauchen  wûrde,  angesucht  sey,  der  sich  dan  durch  des 
Eeiser  und  Pabst,  [und  des  Eônigs  in  Spanien]  anstifibsg* 
leichtlich  darin  schlagen  wûrde,  sonderlich  wan  die  gen.  Su- 
ten  ihme  darzu  einige  ursach  mit  hûlfBeistang  oder  sonsten 
geben    wûrden;    welcher    ursachen    halben   von  ihnen  in 
diesem   anfang   des   anstants  keine  grosse  hûlff  zu  erwl^ 

^  n  y  a  id  um  tiçne  gui  repient  wmmU  ému  ta  UUrm  et 
Om  n*en  a  pu  dieownir  U  dgmfeutiom:  it  êtm  iaê^ 
aslérisque,        *  oompetitonn. 
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ten,  weQ  aie  fbrchten  solten  dadnrch  widerumb  einen 
krig  aof  ûch  za  laden,  dessen  elend  undt  beschwemissen 
lie  Doch  za  hart  trûcken;  da  nicht  desto  weniger  Alber- 
tos  sich  des  gegentheils  ôffentlich  annehmen  wûrde ,  als- 
diD  solte  sie  \  zweiffels  ohne,  mit  hûl£f  beispringen,  doch 
iDenitt  sehr  uff  Franckreich  and  Frankreich  widemmb 
nffiie  lehen;  weszhalben  die  légation  desto  nôtiger  sejn 
wiH  Man  sagt  auch  dasz  der  Sachsiscbe  gesandte  in 
Aukieich  sehr  vor  Neaburgk  gesprochen;  item  das  der 
K&iiig  Ton  Frankreich  der  von  Bongers  za  dicser  schic- 
hng  za  gebraachen  vorgeschiagen»  wie  aach  dasz  der- 
wlbe  Bongers  die  Neubargische  pretension  considerabel 
Ut 's  Gravenhage »  25  May  1609,  stUo  veteri. 

Quem  nostû 

Es  ist  beat  hier  einer  vom  adel  angelangt  mit  den 
pi^Bsenten  des  Ertzh.  so  Tor  den  herm  gesanten  wie  aach 
&  depntirten;  die  bat  er  alszbaldt  ûberlifikrt;  wie  es 
^'^  mit  diesen  gehen  wirdt,  sol  man  beat  vemenmien, 
<lia  die  Herm  Staden  daruff  deliberiren  ob  man  sie  ent- 
^l'gen  sol  oder  nicht  :  ich  hab's  allezeit  m.  g.  H.  wider- 
'^ten,  violer  anwiderleggelichen  reden  halben. 

^  ^Konsîeiur  le  Conseiller  Stôver,  Dillenberg. 


liVmB  CCCLIT. 

Le  même  au  même.    NigodaJtions. 

^Imvesler,  wohlgelehrter,  insonders  groszgOnstiger  Herr 

Freondt Wasz  die  Gûlichsche  sachen  betref- 

^^  ÛaAj  stehen  noch  vast  in  zweyffelbaftigen  termini»^ 
^^^  E.  E.  yermatlicb  wohl  and  besser  als  wir  wissen, 
^^^meDhero  ich  den  Herm  damit  l&nger  nicht  uflFhalten 
*^^^1.     Et  noê  itUer  epem  et  melum  Jbutuamue^  jam  ten  m 
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principio  hartnn  indueiarum.     Der  termin  der  iggreidim 
ist  schon  verflossen,    und  gleichwoU  nor  allein  hoffiiiiog 
das^    sie    kommen    wirdt»  wie    der   Président  Richirdot 
seibst  geschrieben,  und  darbej  begehrt  dasz,  obwohldie 
handlung  ahn  ihrer  zeit  nicht  allerdings  observirt  wûrde 
(allermassen  dan  nnsern  leuthen  daselbst  vast  grosse  op- 
position, schon  den  ihrigen  alhier  aile  wilfahmng  wider- 
âihrt),    wir  solches  nicht  ûbel  aufnemmen,  sondera  [ans] 
einer  newen  zusammenkunfit,  dar  aile  entstandene  coiitro- 
versiae    abgehandelt    werden  môchten»  resolviren  wollen* 
dasz  heist  in  gutem  teutsch  :   ailes  was  gebandelt  ist  oder 
was  inen  hinderlich,  zu  vemichtigen  und  nns  etwas  ne* 
wes    u£P   zutringen    wollen.     Es    wirdt    sich    noch    wobl 
besser    offenbahren,    dan    sie  gehen  gradatim,     Inmittelst 
hait  man  in  die  Conroinge  eine  armada  von  elf  galioenen 
nnd   andem  schifien  fertig  den  Kônig  in  Schweden  dir* 
mit    zu    bespringen,    wie    das    gerûcht  gehet;  es  haltens 
aber  andere  dariilr  dasz  es  auff  *  gemûnt  sej,  doch  maa 
hat  advis  von  Brûssel  dasz  man  uff  Friesziandt  sol  ach* 
tung  haben;  zu   dem,  das  es  grôst  und  wunderlichst  isit 
hat  Jannins    proposition    so  viel  gewirckt  dasz  zu  besor» 
gen  es  soU  den  bepstischen   mit  der  zeit  [per\  ammen^ 
tiam    zugelassen    werden    ihre   religion    in  ihren  hinserB 
zu  exerciren;    mehr    darff  ich    nicht  von    dieser  stcheo; 
und    hat    dannoch    Jannin    sich    ausztrûcklich    yerneinei 
lassen  :  Frankreich   war  zur  contemplation  des  Pabst  ab 
gezwongen    worden    diesen    anstand    zu  treiben;  da  iber 
die    General-Staten    zum    krieg  sich   resolyiren   wolteoi 
sol    der    Kônig    von    Frankreich    ihnen    nicht  allein  lÀ 
hûlff  beyspringen,  sondem  seibst   alszbald  den  krieg  it 
nuncieren.     Man    besorgt    dasz  er  noch  wohl  widerkoi»- 
men  môchte.     £r  hat  einen  oder  den  mehrentheil  seÎDtf 
von  *  ent£Euigenen    presenten  zu    Amsterdam    veikiiifii 
lassen  j  der  agent  Winwod  aber  hat  das  façon  nicht  Tcr 
lieren  wollen,  und    darumb  bej  den  Gen.  Staten  enro^ 
ben    dasz    ihme    fur    seine    presenten  bahr  *  iit  e&triek 
worden.     Diesen  morgen  seindt  ihre  Exe.  imd  6.  naktf 
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Zelandt  gezogen  . . .     Datum  's  Gravenhagen ,  den  "/i  JiUii 
1609,  in  aller  eyll. 

Des  herm  gantz  dienstwilliger, 

Quem  nosti. 

A  Monsieur  le  Conseiller  Stôver,  à 
Diilenbei^. 


»'V%/V>/V>/W>.'V/\/\/V>/» 


LETTRE  CCCLT. 

Le  même  au  même.     Même  sujet. 

Monsieur  le  Conseiller Alhie  hat  man  vor  3  tagen 

flejssig  raths  gepflogen  wegen  dero  aggreation  undt  Gû- 

Kschen  sachen,  undt  bereit  so  weit  sich  vernemmen  lassen 

dasz   selbige    aggreation    wohl  durch  die  mosterung  pas- 

nien  wirdt  mit    resolution  der  unirte  provinzen,  so  aile, 

Seeland    ausgenommen,    kein  bein  darin  finden,  wiewohl 

6r.   Morîz    ihnen    die    mangel  in  dem  wort  octroyée,   in 

Wstrûckung   dero  zeit  und  in  meldung  dero  religion  ge- 

inigsamb    angezeigt,    auch    Gr.    Wilhelm    dieselbe    nicht 

gebilliget,    doch    gleichwohl  erheblicher  ursachen  halben 

i^encknus  gehabt  sie  zurûgk  zu  schicken,  darumb  er  dan 

niehr  uflF  des  Landes  versicherung  gegangen,  mit  ange- 

«tcfiier    wamung  man  solte  obgedachte  ratification  weiter 

^kht  dan    sie  dem  tractât  gemesz  und  den  unirten-pro- 

Wnzen  nûtzlich  ist,  ahnnehmmen,    allem  praejudicio  vor- 

bawen  und  dem  rath  der  K.  v.  Frankreich  und  Engelland 

^Igen.     £s    hat  aber  der  K.  von  Frankreich  sich  bereit 

îrfclehrt  das  er  die  ratification  fur  gut  und  gnugsamb  halte, 

tnch    nicht    zweyfieln    thut    es   werdt   Spanien  derselben 

lachsetzen    indem    er   sie   (nota)  mit  hand  und  sigel  be- 

□refitiget  Die  Gûlichsche  sache  belangendt,  ist  [aus]  Stras- 

mrg  geschrieben  was  die  Gen.  Staten  dem  •  verheissen, 

Uuiz  sie  derhalben  mit  leidtweszen  den  zu  Gûlich,  inson- 

lerheit  aber  mit  dem  geschwinden  bau  gehaltenen  procès 

remommen,  des  vertrawens  es  wirdt  sich  der  Keiser  nun- 

n.  26 
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mehr  ersettigen  und  den  zu  Dortmunt  uffgerichteden  firie- 
denshandlong  effect  sortiren  lassen;   den  bejden  Fûnten 
aber  schicken  sie  zu  des  Bischoffen  v.  Strasburg  schreiben 
und   ihre   daruff  gethane   antwort,    mit   vermahnung  sie 
wollen  sich  mit  guter  resolution  und  macht  gefast  machen 
undt  uffs  ehist  ihre  schickung   thun  zum  K.  in  Frank- 
reich,  Engellandt  undt  Dennemark,  dieselbe  zu  excidren 
undt   zu  incitiren,    damit  sie  ihnen  durch  ihre  darzu  ab- 
gefertigte   mit   rath  und  that  beyspringen,   wie  die  Geo. 
Staten  sich  in  solchem  fal,  uff  der  Fûrsten  ansuchen,  darza 
erpotten  haben  wollen.     Mittelerzf^it  hat  man  wol  spûrea 
kônnen  dasz  des  Keisers  agent  etwas  wassers  in  ihr  vein 
geschûttet,   wie   dan  des  Bisch.  v.  Strasb.  agent,  se  hier* 
ist,    seine    proposition    ausz   ein  anderen  grondt,    als  e» 
ebrste    vomehmen    sich  allenthalben  ansehen  lassen,  ge-* 
than  hat;  jedoch  haben  wir  gewisse  zeitung  ausz  Brûasel 
dasz  der  Président  Bichardot  zum  K.  in  Frankreich  al>— 
gefertigt,  zweiffelsohne  die  Gûlische  sachen  zu  verwirran  ^ 
und  die  bej  meinem  vorigen  angedeute  begehrte  commis- 
nication   zu   befdrderen;    sonsten   hat   man  hier  auch  die 
zeitung  dasz  Albertus  in  seinem  ahm  Bischof  von  Stm»- 
burg  gethanen  schreiben  gebrauchet  den  titel  von  Hert- 
zogen  von  Gelderen,  Grafien  von  HoUand,  Seeland,  etc. 

wo  ist  nun  dan  unsere  Souverainitet? 

Des  hemn  allezeit  dienstwilligw 

JUNIUS. 

Eilentz,  Hagen  den  %  Aug.  1609. 
A  Monsieur  le  Conseiller  Stôver,  à 
Dillenberg. 


<»M^^^»^^i^^*M»^>^<MM^^M» 


E.ETTAE  CCCIiTI. 

Le  Comte  Guillaume^  Louis  au  Coinie  Jean  de  NoêêaihSiil^ 
Répoiue  à  la  Lettre  351, 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  Bruder.  £.  L,  gesund*' 
heit  hab  ich  ausz  dero  sohn  Graff  Hansz-Emsten  sehr  go^ 
vernommen ,  und  hette  zwahr  ihre  Exe.  und  ich  wohl  g*^ 
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wûnschet  dasz  wir  s.  L.  werbung  in  etwas  hetten  kônnen 

befiirdem  heiffen  ;  es  werden  aber  die  sachen  dièses  orths 

viel   anders    genohmmen ,    undt  ist  's  zwahr  darumb  aiso 

bewandt  dasz  die  extremiteiten ,  dadurch  E.  L.  vermeinen 

dièse  leuthe    ahn's  hertz  zu  greiffen,  eben  das  widerspill 

wircken,  und  die  fûmembste  und  so  es  '  groste  crédit  ha- 

ben    undt  biszhero    nichts   anders  geruffen  und  gewamet 

dan  dasz  man  nicht  unbedachtsamblich  die  last  eines  frenib- 

den    krigs    u£P  sich  laden  musz,  in  ihrem  fsdschen  wahn 

bestettigen  und  andere  gutherzige  patrioten ,  die  sich  viel 

eiii    anders  undt  grôsseres   versehen,  gar  thun  schweigen 

undt    was    sonsten    ahn    sich   selbst   wohl  billich  und  zu 

ihrem    nutzen    dienlich  were,  abschrecken  vorzu  stellen, 

und   solches  desto  mehr  weil  albereit  zu  underscheidtlichen 

mahlen  eben  dieselbige  puncten  zu  mahl  seindt  abgeschla- 

gen ,    und  die   interessirte  Fûrsten ,    sowohl    von  beyden 

E^nige  ausz  Franckreich  und  Grosz-Bretaignien ,  als  auch 

deu.     herren    Staten,  vermahnet  worden  sich,  neben  den 

befreundten  Chur-  und  Fûrsten,  zu  vereinigen,  und  mit 

GUAsiiider  zuvor  einhelliglich  undt  dermassen  zu  erklehren, 

danait    ein    solch    grosz    werck,    seinem  eysch  und  ihrer 

^Jgene  wohlfahrt    undt  nottûrffî:  nach,  kônte  auszgefûhrt 

werden;  auff  welchen  fal  allerseits  die  vertrôstung  gege- 

*^*x     ist ,    dasz  ihre  M.  M. ,  sambt  den  H"  Staten ,  ihrem 

veiixiogen  und  ihres  standts-gelegenheît  nach,  dîesem  alsz 

sw^m    algemeinen    werck    mit    hûlff  undt  assistentz  bey- 

'Prfugen  wolten;  welche  resolution  so  festiglich  genommen 

^y*^,    von    wegen  der  ursachen,  motiven  imd  humoren, 

^^     sie    mir    dan  bey  aile  orthen  zimblich,  ja  gar  wohl 

^^andt,  E.  L.  ich  treu-  und  brûderlich  warschuwen  musz 

**^^,  ehe  undt  bevor  die  hochgemelte  Fûrsten  disz  fun- 

*^^^ent  zurecht  gelegt  und  sich  erklehret  werden  haben, 

Molits    zu    erwarten;   es  gehe  auch  unterdessen  umb  die 

**^de  von  Gûlich  wie  es  woUe,  und  vergebens  ist  ohne 

™*5elbe    weiter   ahnzuhalten,  darufF  ich  in  meinem  vori- 

8^1^  schreiben,  sonderlich  gesehen,  damit  durch  die  zwi- 
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scheo  dem  von  Anhalt  und  E.  L.  zu  beftirchtcne  jalousie, 
es  kein  anseheos  haben  mOchto  dasz  hochgedachter  FûT" 
sien-Union  (so  das  eïnzige  fundament  undt  basts  dieaa 
hochwichtigen  werckes  seyn  rausz)  nîcht  zu  sclieittern  geh( 
oder  zurfick  pleibe;  fûmemblich  aher  ist  bieruff  aeht  n 
nehmen  dasz  sich  der  KOnig  ausz  Spangen  iindt  der  Krt» 
herzog  unzweyfflich  dariii  scblagen  werden,  undt  dan 
8Îcb  E.  L.  nicht  uff  ein  glat  eysz  stellen  und  aile  vep 
weysz  uff  sicb  aJlein  laJen;  da  bergegen,  wan  Ë.  L.  dît 
zweite  persobn  bleiben,  dor  ohre,  nicht  weiniger  alsz  wM 
aie  seibst  gênerai  weren,  je  undt  alwoge  theilhafftig  seyi 
wûrden.  Mittelerzeit  wîll's  vor  allem  nBtig  seyn  dasz  dil 
Fûrsten,  zu  folg  des  von  dein  Kônig  in  Franckreîch  und 
den  Herren  Staten  gegebenen  guteii  ruths,  in  lermâiù 
dffentionU  pleiben  und  durch  ungegrûndte  undt  ungewisN 
entreprinses  zur  weitterung  nicht  liderlich  ursach  geben, 
auffdasz  sie  ihre  gunst  nicht  verlieren  undt  ihre  gute  sacU 
selbst  nicht  Terschertjien ,  die  scbuldt  aber  auff  den  raht^ 
geber  alleîn  gelegt  werde . .  . 

E.  L.  dienstw.  und  treuer  brader, 

WILUELU  LUDWia,   OBAFP  ZC   NASSAW. 

'aGravenhage,  den  "Vm  December  1609, 
A  Mousiear  mon   frère,  Mona'  le  Conte 
de  Nassau,  à  Siegen. 


LETTRE  CCCLTII. 

Le  Comte  Jean  de  Naetau-Siegen  au  Comte  Guillaume-Loym 
Affairée  de  JuUer».. 

Wolgehomer  freundlïcher  lieber  Brader.  Was  an  coc 
servation  der  Golischen  landen  gelegen,  darf  bey  E.  S 
keines  weitleuftigen  ausfîiihrens;  wie  gefehriich  aber  daselB 
sten  das  weaen  stehet,  werden  E.  L.  numehr  zutn  teil  \<m 
meinen  3ohn  und  zum  tlieil  anders  woher,  ohne  zweyfe— 
er&hren  haben.  Wie  dem  aber,  so  mag  Ë.  L.  ich  S 
vertrawen  nicbl  bergen  welcbergestalt ,  sîeder  meines  sohr: 
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Terejsen,  die  sache  nicht  allein  jhe  lenger  jbe  beschwer- 
licher  worden,    sondem   das   raan    auch  ans  dem  funda- 
mente  gewisse   nachrichtung  bekommen   das  i.  Keys.  M^ 
oidit  gemeinett,    wie   vorgebet,    zwischen    den    parteyen 
ond  interessenten   ein    unparteyischs   orteil   zu  sprechen, 
aondeni  das  er  vielmehr  solche  lande  dem  Hanse  Oesterich 
ineorporiren  wolle,  gentziicb  entscblossen  und  za  dem  ende 
iDbereitt  Leopoldum  mitt  belehnett,  doch  das  er  uf  seine 
bst^  nnd  gefahr,    obn   hûiff  des  Keysers,   sicb  selbsten 
in  die  possession  setze,  darzu  ihme  dan  von  andere  catho- 
fiadien   ôrter,   wie   man   dessen   gute    nacbrichtnng  hatt, 
pose  assistons  geschicht  nnd  femers  sich  darzn  erbotten 
Uien;   dannenher   erfolget   das,   ohnangesehen   nôtig  ge- 
^esen  das  Chur  Brandebnrg  und  Hessen  uf  den  unionstag 
g^^  Schwabenhall  in  der  persohn,  wie  sie  darzu  gentziicb 
^'^solviret  gewesen,   sicb   begeben  wollen,   welcbe  in  den 
'^tzsten   dièses   angestellet,   so  haben  sie  doch  ihre  réso- 
lution  endem   mûsen,   und,  wegen  allerhant  gefehriichen 
pricticken ,    sich   ehistes  mûglich  gen  *  Dûsseldorf  ia  der 
P^rsohn  begeben  werden.  Wan  aber  i.  chf.  G.  und  mein 
S^ediger    herr   Landgraff  Moritz   und   Bongarsius,    der 
-^^^Hizôsische  Gesant,  gerne  sehen  das,  vieler  erheblicher 
'^^sach    halben,    welche   der   fedeni   nicht   zu   vertrauen, 
^'   L.  von  den  Herm  Staten  gesantsweisz  auch  dahin  ab- 
S'^fertîgett  werden  môchte ,  als  haben  sie  an  mich  gnedig 
^gehrt   solches   bey   E.  L.  zu  gedencken,    und  dieselbe 
^**     bitten  das  sie,   mitt  hûlfe  s.  E.,  die  sache  dahin  bey 
^^ï^  Hem  Staten  selbsten  unterbawen  wolten ,  damit,  wie 
®^^ïielt,  E.  L.  gescbicket  werden  môchte,  darvon  ich  auch, 
ins  teik,   zum  hôchsten,    weill  mir  die  ursach  bekant, 
haben    wille,    und   bin   ich    erbùtig   (wofeme   es 
L.   gattfinden    und    dem    Fûrstentag   seine    endschaft 
^^n  wîrt,  dahin  ich,  wiFs  Gott,  morgen  wegen  der  Wet- 
^^'^uischen  Grafen  zuge,  wie  auch  das  der  Fransôsischer 
^aant,  monsieur  Bongars,  neben  den  Brandenburgischen 
L.  Moritz,   wie  auch  bey  de  Fûrsten  zu  Dûsseldorf, 
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Bolchs   Jtum   hôgsten   an   mich  begehrtt)  mich  aisdan  Il:w    '■'j 
E.  L.  daselbsten  einziistellen  ;  da  wo  fûr  dîsmal  das  bes' .^^eU 
nicht   helfen   tbut,    so  ist  es  nicht  allein  von  die  Deatc:^-tM 
réputation,   sondera  auch  von  ihre  freyheit  und  religiov ^z^oft 
wie  auch  dièse  lândo,  menschlich  darvon  zu  urteilen,  g» 
scbeben,  und  ist,  dasz  weisz  Gott,  die  jft'aj  von  dergantz^ 
sache  ohnfitig  und  gefàhrlich  weitleuftiger  auszufiihren.  Ic:»H(^ 
verwundere   mîcli   das,   genohmener  absclieit  nach,    mc^^ve^ 
sohn    fûr    meiiiem    verreysen   sich   nicht  bey  niir  eing- 
stellet;    da   er  folgen  wert,   soll   er   E,   L.   femers 
aolchs  der  feder  nicht  zu  vertrauen,    berichten:    iiiiiiilli  ■       ij 
habe  ich  eîne  notùrf  erachtet  E.  L,  obgenieltes  begehre^^^o, 
welchea  hog  nOtig,  zu  ofTeobahren,  dainit  keine  zcit  no-       cb 
occasion    verabaeumett    werde;    was    ich    unterdessen  aa^Bia 
keyserlichen    hoff,    dazu  ich  dan  gute  gelegenheitt  hal^^e, 
wie  auch  bey  Saxen  unterbauen  kan,  an  dcmselben  so  ^'  ' 
wil's  Gott,  nichta  ermangeln;  und  sehe  ich  nicht  wie  e^  ^^ 
gnter  patriot,  sonderUch  unaer  Haus,  mlvâ  conacientiâ  a*:^^ 
ehren    dieser   sach  sich  entschlagen  kan,    sonderlich  wfc.^  * 
der  scopus,    wie    billich,  dahin  gehet  das  fried  und  rufc^^^^  ^ 
im    heyligen    Reich   nnd  unsre  religion  imd  freyheitt  c:-^*^ 
halten   werden  muge,    und  stehet  zu  hoffen  das  man    "  " 

Hem  Staten  und  auslendische  Potentaten,  wan  man,  neg 
Gott,  die  sache  recht  angreifFet,  wirt  verschonen  kônnei 
das  man  sie  în  keinen  newen  krieg  oder  grose  kosi 
fiihre,  sondern  das  man  sich  ihrcr  authoritet  nuhr  aolchi 
gestalt  bey  der  vorhaben  der  fridenstractation  niltzltch  g- 
branche  und  gleichsam  den  gegcntheti  zu  billîchur 
tîonen  zwînge,  wie  die  Fransôsische,  Englische,  Duotscl 
und  andere  Char-  nnd  Fùrsten  gcsanten  vor  jaeren  bi 
der  Ffiderl&ndischen   pacification   sich  auch  glocklich 

rûhmlich   gebrauchen    laszen Datum    Siegen, 

DecmhrU  A"  1609. 

Die  bandt  ist  bekantt. 
Sem  wolgeb.  Wilhelm  Ludwigcn 

Graven  zn  Nbbssu.  . . . ,  meincu 

fr.  liebeu  Bruder, 
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Sùker  am  Comte  GuUlaume-Louia  de  Nassau.     Même  sujet 

Monaeigneor.     Gr.    Jan    der    elter,   alsz    er  ausz  dem 

Gtliflchen    alhie   durch  uff  den  unionstagk  gepassirt,  hat 

Gnf  Creoigen  und  uns  bericht  wie  gantz  gefehrlich  die 

sachen  aida  stehen,   und'  im  fal  Franckreich,  Groszbr., 

Berra  Staten,  Chur-  und  Fûrsten  solche  nit  zur  fridhand- 

Inng  bringen,  dem  Reîch,  religion  undt  allen  benachbarten 

XMJÀ  Gr.  zu  Nassau  daher  zu  gewarten.    Dieweîl  aber  viel 

tlann  gelegen  was   fur  leuth  der  H.  Staten  darzu  depu- 

tiren,    nnd    E.    G.    persohu   von  allen  guthertzigen ,  aus 

hochwichtigen  vielen  bedencken  undt  ursachen,  gem  da- 

Ixy  haben  wolte,  so  hat  Gr.  Johan  befohlen  das  £.  £xc. 

^^r   dasz    in    gebûre    auch    verstendigen,  und  mit  allem 

fleiaz  bitten  wolten  das  *  undt  handlung  sich  woU  adjun- 

S^Men  lassen  wan    die  Staten   dahin  schicken;  dan  Chur- 

^^^ten   mit  andem  allen  ein  sonderbare  grosze  affection 

^^rzu  haben,    und  kan  sich  umb  den  Kaiser,  das  Reich, 

^^lîgîon,  Niderlanden    und  das  Vatterlandt  sehr  verdient 

^^^^chen,  nnd  [wîl]  Gr.  Johan  alsdan  E.  Exe.  in  der  per- 

^^Im    selbsten    berichten,  in  aller  gebuer  bittendt  solches 

nit  dan  wohlgemeint  zu  vermercken.   Den  28"  />e- 

U  1609. 

In  der  rath  namen, 

STÔYXB. 


>vw^^/vw>/w/\/w^ 


t  LETTRE  CCCLEK. 

^auricê^    Prince    et  Orange  j    au    Comte   Ernest- Ccaimir  de 
Niiêêou.     Dissensions  à  UtrechL 


Monsieur  mon  Cousin  ...  Je  ne  doubte  point  ou  *  ceulz 
^n  Conseil-d'Estat  vous  auront  communiqué  la  lettre  de 
^tiessF*  les  Estatz— Généraulx,  par  laquelle  ilz  désirent  que 

*  WM  éÊppamumeni  omit.  *  Befffiàswte  ik  tw^fel  niet  of. 


[1610.  Avril. 
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VOUS  commandez  pour  quelque  temps  dans  la  ville  dIJtrecbt; 
c'est  pourquoy  je  vous  aj  voulu  faire  seulement  ce  mot, 
pour  vous  prier  que,  durant  vostre  séjour  dans  la  dite 
ville  y  vous  tennez  toute  bonne  correspondence  avec  k 
Magistrat  et  Capitaines  des  bourgeois  illecq,  mais  que 
vous  prennez  aussj  entretemps  regard  sur  les  actions  dei 
bourgeois  et  ce  qui  passe  parmi  la  ville,  si  d'aventure 
ilz  vouldront  de  nouveau  attenter  quelque  chose  et  le 
pouvoir  en  temps  remédier;  car,  à  mon  advis,  c'est  k 
vray  moyen  pour  assopier  ^  tous  les  différens ...  A  k 
Haye,  le  16°»«  d'avril  1610. 

Vostre    trës-affectionné   cousin  à 
vous  faire  service, 

MAURICE  DS  NASSAU. 

A  Monsieur,  Monsieur  le  Comte  Emst-Ca- 
simir  de  Nassau,  mareschal  da  Camp, 
coronnel,  etc.  mon  bon  Cousin. 


LETTBE  CCCLJL 

Bertholdt   Schoreyd   au    Comte   George    de    Naêêau'DilUih 
bourg.     Erreurs  de   Vorstius. 

Hochgebomer  Fûrst.  Der  Forstius  '  understeht  eine  newe 
gotslestrige  religion  heimlich  ein  zu  fôhren,  indem  dasi 
er  nit  allein  nit  gestebt  das  Christns  mit  dem  Heiligen 
Geist  zugleich  mit  Gott  dem  Yatter  Gott  sei,  sondern 
auch  da  fur  helt  dasz  ein  jeder  mensch ,  der  sich  guter 
werck  befleist,  durcb  seinen  glauben,  den  er  ihm  einbil- 
det,  die  seligkeit  erlangen  kôn. 

Dieweil  aber  meinem  gnedigen  herm  GrafiTen  Jehan, 
ein  bûcblein  hiervon,  welchs  von  seinen  discipuln  unter 
einem  verdecktem  nahmen  ist  ausgangen  undt  întitulirt 
wirdt  :  de  officio  homints  Chrietiani  in  hodierHiê  istù  à 
religione    controversita  j    etc.  durch  mein  gn.  Hem  Graiiefi 

*  uaoupir.  *  Vontiui. 
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Wilhelm-Ludwigh  zu  dem  endt  zugeschickt  wirdt,  uff 
das  ihre  gn.  dasselbe  dem  hern  Landtgrafen  communici- 
ren ,  undt  jedermenniglich  von  obgedacliten  gotslestrigen 
man  gewamt  werden  môg,  so  werde  E.  G.  von  ihren 
gn.  femem  bericht  vernehmen  kônnen  ;  dan  ermeltes  bùch- 
lein  nit  mehr  zu  bekommen  ist,  solte  sonsten  ein  exem- 
plar  auch  sein  zugeschickt  worden  . . .  Datum  Lewarden, 
den  7^  August  1611. 

E.  L.  undertheniger  dienstgeflieszent , 

BERTHOLDT   [SCHOBEYD]. 


N.  \.>.N.'V\JN.X>.  < 


t  LETTRE  CCCIiXL 

Le  Comte  Jean-le-jeune  au  Comte  Jean  de  Nassau^Siegen»   Il 
est  rentré  dans  tEglise  catholique~romaine, 

Wolgeborner,  freundtlicher  Herr  Vatter.  Es  hat,  zu 
meiner  wiederkunfft  ans  Italien,  mein  herr  vetter  Graf 
Wîlhelm,  dieweii  s.  L.  bericht  worden  dasz  ich  den 
Catholischen  glauben  solte  angenommen  haben,  von  mir 
begert  ich  wolle  ihme  kenlich  und  runt  was  disfals  were 
anzeigen  und  offenbarn.  Dieweii  dan  ein  jeder  schuldig 
ist  y  auch  dameben  bereit  sein  soU,  seines  glaubens  jeder- 
mânniglich  red  und  rechenschaffî;,  redt  und  antwort  zue 
geben,  hab  ich  seinem  befelch  gehorsamet,  und  die  clare 
warheit  angezeigt,  hab  auch  meines  ampts  eracht  zue 
sein  E.  L.,  dem  vomemblich  mein  gantz  handel  und 
wandel  bekant  sein  soll,  solches  zu  verstendigen. 

Es  ist,  freundtlicher,  lieber  herr  Vatter,  dasz  ewige 
heil  oder  die  ewigc  verdamnus  der  seelen  ein  so  groszes 
und  unaussprechliches  werck,  dasz  aile  ding  dieser  welt, 
darbei  verglichen,  billich  vor  weniger  als  nichts  sollen 
geacht  werden.  Dan  aus  der  einer  ist  immer  kein  er- 
lôsung  zu  erwartten,  das  ander  ist  so  ûberschweriglich 
grosz  dasz  es  auch  kein  menschliche  vernunfiît  begreifien 
kan.    Ist   derowegen  diesze  sach  wohl  wert  dasz  man  sie 
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nicfat  schlecht  obun  hîen,  Hondern  gahr  wolil  and 
mit  allen  ernst  bedencke,  Dieweil  dan  ein  jeder  seine 
und  niclit  eïues  andcnt  last  tragen  soll,  und  ich  ahn 
jenen  gericht  meiner  seelen  atitwort  gebeo  inusz,  hab  ich 
notweiidîg  gefunden  meinon  glauben  iiicht  nach  cines  an- 
(lern  meinung  oder  wîllen  zue  regniieren,  soudern  den- 
selben  uf  Gottea  Wort,  wie  dasselbige  von  den  uhralten 
heiligcii  vitterri  und  kîrclienlebrern,  welcbe  in  eînîgkeit 
der  iehr  uiidt  lictligkeit  des  lebens  dio  Apostel  bisz  af 
gegenwertige  zeit  gefoigt,  îhr  lohr  mit  ihren  tod  und 
blut  veraiegelt,  mit  wundorzeichon  becrâtFtiget  and  noch 
tûglicli  bezeagen,  aasgelegl  und  gelehret  wirdt,  zu  grun- 
den  uud  zue  bauen. 

Was  aber  disfals  meine  meinung,  und  was  vor  wiclitige 
motiven  und  ursachen  mich  liirzue  bewegen,  dasz  werdeiï 
E.  L.  weîtlâuftig  und  grùndtlîch  aus  beigelegten  schrifllen, 
wclche  auB  catholiscben  bùchern  gezogen,  vemebmen. 
Fitt  E.  L.  ganz  dienstlich  nnd  gehorsanilich  aie  woUen 
flobbu  durciilesen,  und  iiinb  Gottes  willen  ohne  einigtra 
vorortheil  and  affect  bedencken,  und  mit  fleisz  erwegen 
was  in  ihnen  begritïen  stehet.  Nîcht  zweiflendt  es  werde 
E.  Xi.  ahnieitang  geben  der  sachen  seibsten  weitter  nach 
zue  denken,  oder  aber  zum  wenigeten  werden  E.  L.  dar- 
au8  erkennen  dasz  kein  weltlicher  interesse  oder  privat- 
nutz,  deszen  Gott  meiii  zeag  ist,  sondern  die  begïerde 
meiner  seelen  seelicbkeit  mich  bewogen  bat  des  Ccdvini 
Iehr,  welcbe  ich  nicht  allein  vor  neu,  sondern  auch  in 
vielen  pûncten  und  schier  in  den  vornembsten  articalen 
falsch  und  gottlos  erkenne,  zu  verlaszen,  und  mich  zue  der 
alten  catholiscben  religion,  in  wetche  aile  ansere  l&bliche 
voreltern  gestorben  und  ohne  allen  zweïfel  seljg  wonlen 
seÏDt,  zu  begeben. 

Ein  unglfiablich  und  uamôgHch  ding  ist  es,  dasz  so 
vieil  heilige  vâtter  und  kirchenlehrer,  welche  den  Apos- 
teln,  so  zue  sagen  uf  den  fiies  gefolgt,  heilig  und  on- 
str^icb  gelebt,  Gott  tag  and  nacht  die  ganze  zeit  ihres 
lebens  mît  betten,  fasten  und  weinen  gedient,  und  ohne 
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undeilass  mnb  dem  Heiligen  Geist  angeroffen,  welche 
mh  den  geist  der  propheceiung  geziert  gewesen ,  ihr  lehr 
mit  gGttlichen  ûbematûrlichen  wunderzeichen  becrâffidget , 
mko  von  Gott  solten  verlaszen  und  verstoszen  sein  gewe- 
sen, dasz  sie  den  rechten  weg  und  das  licht  der  warheit 
nicht  solten  erkant  haben,  sondem  dasz  solches  allein 
ZwmgUo  und  Calvino  soUe  geleuchtet  und  erschienen  sein  ; 
vieil  grenlicher  aber  ist  es  zu  gedencken  dasz  solche 
heilige  lent,  welchen  es,  Calvini  lehr  nach,  ahn  der 
waren  rechtfertigung  und  seligtnachenden  glauben  ge- 
mangelt,  soUen  verdampt  sein.  Und  scheinet  vorwahr  ein 
sehr  schlechter  und  untauglicher  behûlf  zue  sein,  dasz 
nuud  will  Torgeben  man  halte  sich  ahn  das  reine  Wort 
Gottes,  welches  nicht  irren  kônne;  aber  ein  jeder  helt 
sich  ahn  Gt>ttes  Wort,  wie  er  es,  seinen  verkerten  sinnen 
nnd  meinung  nach,  ausleget  und  verstehet,  und  also  helt 
er  sich  nicht  ahn  Gottes  Wort,  sondem  ahn  seine  eigene 
meinong;  dahero  sihet  man  das  heutiges  tags,  under  den 
religionsverwanten  und  sonderlich  in  diesen  Landen,  auch 
in  den  vomembsten  articulen  aile  tags  neue  und  uner- 
hôrtte  z&nck  endtstehen,  und  dasz  sie  einander  stracks 
endtgegen  sein,  welches  ein  gewiszes  und  unfelbares  merck- 
zeichen  ist  einer  irrigen  lehr.  Dan  der  Geist  Gottes  kan 
ihme  selbst  nicht  zuewieder  sein,  sie  aber  seint  einander 
aile  endtgegen  und  zuewieder,  wie  der  ganzen  welt  be- 
kant  ist;  also  gehet  es  zue,  wan  man  sich  der  auslegung 
der  heiligen  v&tter  nicht  underwirfit,  sondem  ein  jeder, 
seines  gefidlens  nach ,  die  schrifi);  lesen  und  verstehen  wille. 
Zue  dem  were  nimmermehr  kein  streit  in  glaubenssa- 
chen  endtstanden,  wan  die  schrifil  allein  sie  ôrttem  und 
enden  kônte,  sondem  sie  musz  ausgelegt  und  verstanden 
werden* 

Enddich  pitt  E.  L.  ich  ganz  dienstlich ,  sie  wollen  des- 
w^en  dasz  ich  meine  seel  begere  zue  salvieren ,  mir  nicht 
feindt  nnd  gram  werden,  sondem  sich  versichem  dasz 
ich  ansserhalb  beschwemus  meines  gewiszens,  £.  L.  die 
leit   meines    lebens    ehren,   respectiren   und   gehorsamen 
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will,    wie   Bolcbes    das  ampt  eîiies  frommen  kindts  gegen 
seine  eltern  erfïirdere. 

Und  thuc  E.  L.  hiennît  Gott  deni  ÂlimechUgen  und 
mîcli  (lero  zu  vâttorlicheii  Imlden  dienstlich  befehlen.  Aas 
den  Haagen,  den  26   JJecfmLrU  1613. 

K,  L.  dionstwilliger  und  gehoraanier  sohn, 
solang  ich  lebc, 

JOHAN    DER   JiiKOEB,   GSàVX  %V  KA8SAC. 


K°.  CCCLXI". 

Motifs  du  Comte  Jean-U-}eune  de  Naamu-Siegen  pour  Tentrer 
dan»  VEgliae  caîhohque-romaine.  (  Erhehliche  tinndl  grûndt- 
liehe  motiva  undt  ursache,  warJtmh  der  Edel  Wobly^ohme 
Herr  Jobail  Graff  zu  Kassaw  akh  eum  HômUchen-Ca' 
tliolischeit  glauben  begebtn  Kalt.) 

Znm  ersten,  dieweîll  ich  in  betrachtang  dièses  sterb- 
licben  kartzwebrenten  menschlichen  lebens,  auB  sonder- 
bahrer  schickung  undt  gnadenreicben  erleuchtung  Gottes 
deB  H.  Geistes,  erkant  hab  das  under  so  vllfalUgen  nn- 
derschieddicheo ,  ja  mitteinander  e  diametro  streitenten  Re- 
Ugioneii  oder  Secten  zu  diesen  unsem  zeitten  schwebendeD, 
nicht  aile  recbt  undt  wahr  sein  kônnen  (dieweill  aie  eio- 
ander  zuewieder  seindt,  undt  was  die  eine  gut  heÎBt, 
dasz  scbândt  die  andere)  sondern  nur  eine  die  recbte, 
wahre,  heilsame  undt  alleïn  seligmachende  Religion  seîn 
mus  undt  kan,  nacli  der  Gsttlicher  lehr  selbst  des  H. 
Apostels  l'auli,  unua  Domiaua,  una  Fide»,  unuin  BapUama, 
gleich  wie  ein  Gott  ist  der  uns  eriôset  hatt,  abo  anch 
îst  nur  ein  recbter  glaub  ahn  denselbigeii  Gott,  ein  rech- 
ter  taufi*  desselbigen  Gottes,  durcb  welcben  wir  Christen 
von  der  erbsunde  abgewaschen  undt  gereiniget  werden; 
80  bab  ich  weiter  damacb  bei  mir  betracbt  undt  erwogen, 
welcbe  dan  unter  so  vîelen  dieselbige  rechte  wabrbaffïige, 
undt  allein  zue  Gott  fûbrende  Religion  sein  mdcbte,    an 
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wdcher   die    ewige    seeligkeitt    oder   ewigen   verlost  des 

menachen  gelegen  wehre.    Dan  wie  der  Apostel  sagt  sine 

Ade    (verâ)    impoêsibiU    est  placere  DeOy  ohne  den  rech- 

ten   wmhren  glaaben  kan   niemandt    Gott  dem  Allmâch- 

tigen  gefidien,  viel  weniger  seelig  werden,  undt  hab  bey 

mir    rechtmlLssig    beftinden ,    dasz    dieselbige    ohne    allen 

zweîflyi   sein  mus  die  rechte  Religion,  der  recht  glaab, 

das   pur  laater  worth  Gottes,   welches  von  ChristOj   un- 

serem   Erldser,    Heilandt   undt   Seligmacher  nndt  seinen 

Aposteln  erstlich  im  Jûdischen  landt,  undt  damach  dnrch 

die  gantze  welt,  wie  dasz  vorhin  wahrsagt  der  kônigliche 

prophet  Davidty  tu  omnem  terram  exivù  sonus  eorum  et  in 

fime»  ierrœ  verba  eorum  ^    von  den  H.  Apostein   undt  ihre 

nachkOmlingen  nicht  allein  geprediget,  sondem  aach  mitt 

^îdfiUtigen  Gôttlichen  ûbematûrlichen  wunderzeichen  be- 

senget  nndt  bekràffdget,  undt  endtlich  von  alIen  vôlckem 

^dt  nationen  ist  ahgenonimen  worden,  von  Ckristi  undt 

^eii  H.  Apostell  zeiten  ahn,  bis  auf  die  itzige  zeitt  unver- 

^ckt,  nnverfeischt  undt  unbefleckt  ist  verplieben,  undt  ver- 

-'••iret  nach  der  gôttlichen  verheysung  Christi  des  Hem:  Ego 

^<^Aùeum  ero   amnilnis  dielus  usque  ad  consummationem  seculi. 

^^^mh  w&H  die  &Itiste  brieff  in  beiden  rechten,  die  sicherste, 

pflegen  geurtheilt  zue  werden  von  allen  ver- 

richteruy  so  hab  ich,  nach  viel  betrachten,  emb- 

nachdencken   der   sachen  undt  [vielesten]  bej  mir 

len,  das  aus   allen   diesen  vermeinten  undt  schwe- 

len  glaaben  oder  secten,  weder  Luthers,  weder  Cal- 

I,  weder  eines  andem  neuen  sectenmeisters  lehr  undt 

^^^chter   glanb    (weill  sie  aile  mitt  einander  erstlich  vor 

^^nîg  jahren  newe  herfûrkommen  seindt)  der  rechte  allein 

"^lîgmachente  glaub   undt  Religion  sein  kônte,  als  allein 

^©r   ait  Rômisch-Catholischer  glaub  von  Christo  undt  den 

^Posteln  stehts  ohne  undergang  oder  einige  verenderung 

*^     auf  die    itzige  unsere  zeitt  herrûhrend,   der  gantzen 

^^1%   nndt    allen    vôlckem  als  ein  licht  (wie  der  H.  Jo- 

^^^nes  sagt)  quœ  illuminât  omnem  hominem  venientem  in  hune 

*'*^*^(bm,  zue  erleuchtung  aller  vôlckem,  als  ein  stat  anff 
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einem  bergk  gcbauet ,  welclier  nicht  verborgen  kau  «eïn , 
als  der  grose  bergk,  welcher  erfûllet  den  gantzen  erden- 
kreisz  fïirgestelit ,  allen  lândern  nndt  nationihu»  von  ChriMo 
tindt  den  Âpostein,  oder  ihren  nachkùmlingen  gepredigt , 
mitt  unxehlbiihreu  gôttlichen  ûbernatûrlîchen  mirsctden 
undt  wunderzeichen  bekriffliget,  mitt  so  viel  tausendt  mar- 
tyrem  beidesgeslechtes  blutt  undt  todt  versiglet,  imdtiDitt 
der  stetheii  ohne  undergangverharrung  stets  von  ChriUo 
undt  Apostein  biahero  unverrûckt,  miverfelscht,  unbe- 
fleckt  bewabret  ist  worden,  ja  endtlicb  von  allen  vOlc- 
kern,  ais  der  recbte  Christt  glaub  angenohmmen  undt 
erkant  worden,  indem  unaere  liebe  voràltem  so  friedt- 
samlîch  undt  eiubelliglich  mitt  so  grosem  oegen  Gottes 
gutscliglich  gelebt,  seelicb  gestorben,  heilig  nndt  seelîg 
worden  seindt,  so  von  vielen  hnodert  jahren  hero  bïs 
aufl"  die  itzige  zeitt  undt  stundt  nocb  verbarret  utidt  ver- 
barrcn  wîrdt  wieder  aller  ibrer  feinde  alinstosz  :  u«fue 
ad  eonaummatioiiem  êeculi,  nach  der  verhelsung  ChrUH  des 
IHerrns]  zne  seiner  Kircben,  seiner  braut  :  Portae  inftri 
uon  prevalebunt  advergum  te  undt  verbuin  iJomini  man^ 
m  aeternum.  Hoc  est  quod  evangelizalum  ett  t>obi»,  undt 
Petre  rogavi  pro  te,  ut  fides  ttia  non  de/îcial,  welclie  ver- 
heisung  Christus  von  tausendt  funf  hundert  jahren  tren- 
lich  seiner  Kircben  bîshero  gebalten  undt  geleîstet  hat, 
wie  wohl  sie  von  vielen  als  heyden,  UDgIâubtgen  undt 
ketzern  ist  abngefocbten  worden,  nie  doeh  ûbervrsJUgt , 
weill    Gott    der   H.    Geist    sie    regîeret,  geschatzct   undt 


vorstebet.     Dan 


ibauel   auff  eîiien  fcisen  : 


ëuper 


Petmin  et  non  super  arenam,  nicht  wie  der  ketzer  Smagog 
aatF  einen  sandt  aine  fundamento  ChrUti  et  Apvàtolontm  ge> 
Betzet,  sondem  wie  cine  columna  et  /irmamentum  verùeUit, 
welche  in  keinem  stûck ,  den  glauben  an  belangondt , 
irren  kan  oder  mag,  weder  anch  nie  in  keinpm  baupt- 
stûck  undt  articul  des  glaubens  von  der  Apoatell  zciiten 
heran  geïrret  oder  gefeblet  hat.  Dan  so  unmfiglich  ist 
dasK  die  alte  rômiscbo  apostolisclie  von  Ckriêto  andt 
A|itistehi    zue  uns    loblich  lierbrachte  Religion  in  baupt- 
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stûcken  der  Religion  irren  oder  fehien  kan,  undt  dis  ist 
die  rechte  Kirch  Gottes ,  welche  die  heilige  altvàtter  undt 
kirchen-lehrer  mitt  dem  H.  Geist  begabet,  mitt  krafil 
der  wonderzeichen  (welche  seindt  ein  gewisses  argument 
ihrer  heiligkeitt)  erleucht  (welche  vor  1200,  etliche  vor 
1300,  ja  andere  vor  1400,  undt  endtlich  gar  neu  zu  der 
zeitt  der  H.  Aposteln  gelebt  haben)  fur  die  wahre  heil- 
same  christliche  catholische  Religion  undt  lehre  Christi 
gehalten  undt  erkant  haben,  wie  daszelbe  grûndtlich  undt 
unwiederleglich  beweisen  undt  probiren ,  ihrer  der  h.  alt- 
▼fttter  noch  gegenwertige  monumenia^  undt  uns  verlaszene 
bûcher,  als  unparteische  zeugen  undt  arbihi  der  lieben 
warheitt  undt  der  catholischen  Religion.  Solche  seind 
under  andem  der  H.  Augustinus,  Hieronymus,  Tertul- 
lianus,  Cyprianus,  Origenes,  Chrjsostomus ,  Ambrosius, 
Epiphanius,  Optatus  Millevitanus ,  undt  andere  vielmehr, 
welche  einhelliglich  keinen  andem  glauben,  fiir  den  rech- 
ten  wahren,  von  ChristOy  den  Aposteln  undt  ihren  nach- 
kOmlingen  gepredigten  glauben  erkennen,  als  eben  den 
rômischen  catholischen  apostolischen  glauben.  Von  wel- 
chem  der  apostel  Paulus  zue  den  Rômem  also  schreibet: 
Srstllch  dancke  ich  meinen  Gott  durch  Jemm  Christum 
filr  euch  aile,  darumb  dasz  euer  glaub  in  aller  welt 
verkûndiget  wirdt  Eben  zu  diesem  rômischen  catholi- 
schen glauben  vermahnt  der  H.  Hieronymus ,  welcher  vor 
1200  jahren  in  groser  herligkeitt  gelebt  hatt ,  mitt  diesen 
worden  :  In  der  Kirchen  soll  man  bleiben  undt  verhar- 
ren,  welche  von  den  aposteln  gegrundet  ist,  undt  behar- 
ret  bisz  auff  diesen  heutigen  tag.  Sollen  wir  zweiffeln 
in  gemeinschafil  der  Kirchen  zue  pleiben,  die  von  dem 
apostolischen  sitz  Pétri  durch  ordenliche  nachfolge  der 
bischoff  dasz  scepter  der  authoritet  hatt  wieder  aile 
einredt  der  ketzer  behalten? 

Endgegen  befindt  man  klârlich,  dasz  aile  andere  itz 
flchwebenden  secten,  als  die  Lutheraner  von  LutherOj 
undt  die  Calvinisten  von  CalvinOj  nitt  von  1500,  son- 
dera ja  nicht  von  100  jahren,  nicht  von  ChristOy  sondem 


tmm  hàff»  ^iwtf  rad«fr  — dg  itt.  Ton  aoldi0« 
Ckâin  ifricb  dcr  H.  HWnvnMs:  sa  da  tonst,  d»« 
4»  «vB^  Okria^  «oa,  ^lA  aicfct  nn  Ckriâto,  sonder*^ 
,  ab  Maraonâïtra ,  Montesef? 
r  (alfe  T  ^twMf  r,  CrfTJMMi  i  )  «o  «iae,  das^ 
~  I  Cbûaf,  mbAob  de»  i4a(fdn^* 

'  giMg,  wein  ÏD  kejnuii^* 
I  wdt,  koBv   var  90  j^hren,  of  aolcb^^ 
«ader  CJmm,  weds  Li^tm  \àa  (ab  àe  sicfa  9e)ber  erst--' 
Bd)    aïcb    jemals    batt    beru&n.     Ja    ïràid  dnch   Lûlber 
mdl    C^riauM,    Aer    «ie   tou  dem  apostolifcljen  gtsubcn 
llilill     aLgefaDeo,    telbet  caltuilUcb   andt  ait  rômiscfa  ca- 
tlwlMcfa,    «rie    daf    gaatx   Teutidilaiiât,  QDdt  aach  nnurr  J 
Ifiblîdies  Haas  telb«t,   nndt  onsere  aite  Uebe  rorfara  gA>l 
men.     Weil]    dan    Ckritti  Reli^oa  nicbt  oea,   sondoiM 
ak  û,   «0  kan  des  Lothers  oder  Oàmmi  gbub,  die  fîra^H 
omit  nagel  new  seindt,    nidit  Ckritti  Belîgion  sein.     K»^ 
alt«    Catholiflche    Betigîon  ist  in   der  gantxen  wdt,    Toa 
der  apostell  zeîtt  hero  allezeitt  gewesen,  des  Latheis  aber 
ût  nie  als  von  90  jahren  her  gewesen,  wîe  es  lebendige 
zengen ,  so  noch  fïlrhanden  seindt ,  die  ihres  ao&Dgs  gar 
wohi   wiszcD  nndt  gedencken:  die  ahofenger,  zeitt,  orth, 
weyaz,  aaff  welche   sie  seindt  angefillirt  worden,  konnen 
aafflegen  nndt  nennen,  die  welche  sich  innen  wiedenetst 
haben. 

Zum  andem,  haben  mich  dahin  bewegt  die  Bcbeiobahr- 
liche  QbernatQrliche  gôttliche  miraeula  nndt  wonderzei- 
chen,  welche  von  Chritto  nndt  der  Apostein  zeiten  biss- 
hero  aff  die  itzige  zeit  in  der  catholtschen  Kircfaen  ge- 
schehen  seindt,  nndt  noch  offt  geschehen,  znr  bekrfifiligang 
undt  bcwahning  des  wahren  christlichen  glaubbens  ondt 
der  allein  seelichmacbende  Religion.  Wie  ihr  nnser  Hei- 
landt  undt  Seeligmacher  seiner  Kirchen  zn  einen  merk- 
zeichen  seines  glaubens  dieser  gewalt  der  wonderzeicben 
hat  verheisen  bei  dera  H.  Marco:  nqna  eot  qui  crediderinl. 
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hoic  sequeniur;    in  nomine  meo  Daemonia  ejicient;  in  mei- 
Qein  nahmen   werden    die  meine  recht  christglâubige  die 
tenfel   austreiben,    mitt   neuen   zangen  reden,    schlangen 
▼ertreiben.  Undt  bei  dem  heiligen  Johannes:  Qui  credide^ 
nit  M  ffitf ,  opéra  quœ  ego  fado  et  ipsefaciet;  warlich ,  sage 
ich   euch,   wer  ahn  mich  glaubet,    der  wirdt  die  wercke 
tach  thmi,  die  ich  thue,  undt  wirdt  grôsere  dan  dièse 
tbim.   Nnn  solcher  gewalt  bat  fluchs  im  aifSangk  des  catho- 
f       bclien  glanbens  sich  clârlich  sehn  lassen  in  der  ait  catho- 
Ittchen    apostolischen   rômischen   Kircben   tindt  glaaben, 
oadt  in   keinem  andem.     Der  das  leugnet,  der  lengnet 
^iftaz    die    sohn  ^    ahm  hellen  mittag  scheine,   dan  gantze 
gr^osze  bûcher  seindt  von  den  miracula  geschrieben ,  welche 
G'ott    der    AJmechtige    dur  eh    die   liebe   heiligen   in  den 
S^nischen   Eorchen  hatt  gewircket,  welche  also  ûbema- 
tftarliche  seindt ,   dasz  sie  kein  zanberer  oder  teuffel  thon 
l^^^xi,    als  Gott  selbsty   undt  dehme  er,  nach  seiner  gôtt- 
Udfcen    weisheitty   diesen    gewalt    mittheilet     Die    gantze 
^^It   ist    voU   solcher   miraculn,   welche   kein  recht  ver- 
nfkdfftiger  mensch  und  liebhaber  der  warheitt  billich  kan 
^■v^^nlersprechen.     Liese    des    Laurentii   Severi  Tomes  undt 
bOcsher  von  dem  leben  der  heiligen,  Simeonem  Metap/ira-- 
,  Severum  Sulpilium^  Historiam  Lauretanamy  Lipsium  de 
aeuL    Beat    Vîrg,  in  aspero  colle  in  Belgio;   welche  so 
d^ie  undt  wahrhafi^e  miracula  der  Catholischen  beschrei- 
beiiy   dasz  sie  mitt  augen  gesehen  undt  mitt  henden  ge- 
S^^ffen  kOnnen  werden.  Nnn  dièse  miracula  geschehn  allein 
^'^    der  cathoUschen   Kirch,   undt  in  keiner  anderm  zur 
*^®^^i^fl4îgnng  der  rechten  religion.    Weil  aber  dièses  des 
'^^^^l^n   christligen  glaubens  merckzeich,    weder  bey  den 
T^'^^eranem,  weder  Calvinisten  jamais  ist  befiinden,  kan 
^^    ^t  gelengnet  werden  dasz  ihr  glaub  nit  sey  die  rechte 
on,   welche  Christus  nie  mitt  einem  wunderzeichen 
'Y'*'^     gerieret  undt  bekrâfftiget     Diesen  mangel  der  wun- 
^"^eichen  hatt  Calvin  us  listiglich  mitt  einen  falschen  be- 
seiner    heiligkeitt    gemes,   wollen   verdûschen,   als 
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er  einen  armen  lebeodigen  maii  ûberredt  in  dîe  tod« 
[gruben]  aïs  todt  sich  laszen  aue  legen,  damîtt  er  schie^ 
vor  dem  volck  in  der  kircben  von  Caivino  vom  U> 
afferweckt,  aber,  nacb  viciera  schreien,  ist  derlebendij 
todt  befiinden,  zu  eîner  atratf  dasz  er  Calm'nus  sich 
ein  ketzer  ausaerhalb  des  catholischen  glaubens  umb  d- 
aen  gôttlicheo  gcwalt  bette    abiigeoohmmeD. 

Zum  tritten,  weîil  îch  lengst  augenscbelnlich  gesebi 
habe  daaz  durch  den  calviniachen  undt  lûtherischen  gba 
ben  aile  pietet  luidt  andacht  aufTgehebt  undt  ausge- 
schen  wirdt  ;  dan ,  v/o  keine  straS  des  bôsen  undt  keâ 
belobnung  des  gutten  ist,  da  ist  allô  Crottlosigkeii.  9 
ij>^3.  den  Lutrischen  undt  CalWnisten  lereth  man,  die  gebi 
Gottes  darf  man  nicht  balten ,  die  guten  werck  sindt  ui 
sonst,  und  wie  sie  singen  auff  gaszen  undt  straszen  : 

nnserem    thun  ist  es  verlobrn,    verdîenen  nichts  aU  

ter  zom.    Undt  Luther  sagt:  Es  ist  keine  sùndo  ois  c:^K-<( 
Unglaub,     Ergo  so  kan  man  stebien,  rauben,  ebebrech^^^"  ^ 
undt  aile    scbandt  undt  laster  begehn  wieder  Gottes  fei^  ^ 
bûlh   ohne  fôrcht  der  atratt',  weill  ea  keîn  sûndt  ist;  <3.-^^^ 
der  unglaub,  aagt  Luther,  ist  allein  siinde.     Ist  dau  c3-  ^'j 
unglaub  allein  nur  ein  sûnde,  so  kan  Gott  nichts  aod^^ 
Btraffen,  undt  ist  ailes  bôses  zu  thun  frey.     Aber  and.^^ 
lehret    uns    Chriiftia   und  die  gantze  gdttliche  schrifil, 
dUigitù  me,  mandate  niea  xemate.     Ich  bin  hungerich  ^^^ 
weseo ,    undt   ihr    habt    mich   nîcbt  gespeîset  :    gebet   »  ■* 
verflucliten  in  das  hellische  feuer.    Hier  verdamœet  CA»  ^ 
tua    aile    dîejenïgen,    welclie    uichts    guts    gethan    hal>^^^ 
Erffo   ist  nottwendig  zue  der  seeligkeit,  nach  Chriati  1^^    - 
nicht  allein  das  bôse  zue  laszen,  sondern  mus  aucb  gi9- 
tbun.     Der  h.  Pauiua:  wiaset  ihr  nitt,  dasz  dîe  ungere*:^^ 
ten   das   Reich   Gottes   nitt   bcsitzen  werden?     Last  ec*-'^ 
nicht    verfiihren,    dan    wedor    die  unkeuscben,    nocb  ^^^ 
abgOttiacbeu ,   nocb    die   ebebrecber,  noch  dîe  volsâufiî^^^ 
nocb    die    l&sterer.    noch    die    reuber    werden    das  Re»^* 
Gottes    besitzen.     Weill    dièse    nun    als  eiinder    von  cï 
seeligkeit    von  Chritlo  ausgeachloszen  werden,    se 
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Jm  andere  sûnden  sein  aïs  der  unglaab.  Wer  sihet  hie 
nicht,  wie  dasz  Luther  undt  Calvin  allen  sûnden  das  thor 
luidt  aile  fenster  auikperren  in  der  Christenheitt,  undt  aile 
ohristlige  tugend  auffheben!  Calvinus  aber  fûhret  noch 
aile  gotlosigkeitt  ein,  weill  er  Gott  (welcher  ist 
hôchste  guth,  undt  will  nicht  den  tod  des  sûnders, 
sondem  dasz  er  sich  bekehre  undt  lebe)  macht  zue  einem 
tarsacher  ailes  bôsen  in  uns,  undt  Deus  solus  vere  est  [pec-  ^si^j^lub 
•],  Deus  est  injustus,  Deus  est  pejor  Diabolo.  Q^  habent^^^^^j^ 
fidei  guttam ,  solide  surU  pemuasi  Deum  sibi  esse  propi-- 
^Mtn.  Was  mag  ârgers  undt  gôttslâsterichers  von  Gott  dem 
-A^mâchtigen  geredt  werden ,  welches  zwar  kein  Tûrck  oder 
Heidt  von  seinem  Gott  thuth,  undt  noch  will  man  dièses 
den  rechten  glauben  ChrisH  halten.  Dargegen  lehret 
catholische  Religion  aile  christlige  tugenden  undt  an- 
^*Mcht  gegen  den  Almâchtigen.  Daher  lauffen  die  busfer- 
^^^e  catholische  Christen  zum  heyligen  sacrament  der  busz 
^^^d  beicht,  casteien  ihre  leiber  nach  der  lehr  ChrUti  undt 
'^tiuU:  eastigo  corpus  meum;  mortificate  membra  vestra,  quae 
•Wn/,  etc.  Aber  die  Lutrischen  undt  Calvinianer  [verân- 
^^m]  das  wôrtlein  mortificate  in  das  lutherische  confortate^ 
^f>U  undt  voU;  der  Himmel  ist  nit  vor  die  ganse  gebawet. 
^^as  far  ein  Religion  ist  das?  vilmehr  ein  atheismus, 

Zmn  vierten,  wan  die  Calvianisten  oder  Lutheraner  den 

^^echten  glauben  erstlich  hetten  wieder  auff  die  bahn  und 

^^in    das    licht  gebracht,  so  mûsten  aile  unsere  vorâltem 

^md  Yorfahren  verdammet  seindt,  von  tausendt  jahren  hero 

^lAch    ihrem    sagen;    welches    ist    ein   greuel  von  so  viel 

^leyUgen  und  seeligen  leuten  zu  reden ,  undt  so  hatt  Gottes 

^ohn    ChrisUiSy    unser  Heylandt,    umbsonst  die  welt  mitt 

«tlem  glantz  der  wahren  Religion  ûberschûttet ,    weill  das 

^^ttliche  licht  des  Wordts  Gottes  so  balt  veriinstert ,  ver- 

^Qnckelt,  oder  auch   undergangen  wâhre;  welches  ist  ein 

Imster  von  Christo  undt  unsem  vor&hm  also  gesinnet  sein. 

Endlich    beschliese   ich   mit   dem    H.  Augustino:    muUa 

^munL     Viel  sachen  erhalten  mich  billich  in  dem  schosz  der 

cidicdiflchen  Kirchen  Gottes.    £s  helt  mich  die  einhellig- 


ruild    zusamenstiminung   (1er   Vôlcker   and  Ifsttonen. 
helt  midi  das  ansehen,  so  darcli  wunderwerck   ange- 
m,    durch  die  liofFnung  erhalten,  durch  die  lîeb  ge- 
et,  durch  das  aller  bestâttigt  ist.     Es  helt  mich  von 
stuliel  Pétri  dea  aposteb  an  (welchem  der  Hcrr  nach 
er    urstendt   seine  schaffleln  zue  weiden  bcfohleu)  bia 
^egenwertiges   bistuinb,    die  succession  oder  ordent- 
f'olge   der  Prïester.     Es  helt  mich  endlicli  der   Ca- 
igch  uahmen ,  welchem  nicht  ohne  ursach  under  so  vîel 
H        wreyen    dièse    Kirche    also   erlangt  hat,    das  obschaa 
■  ketzer  Catholiscli  wollen  gênant  werden ,  so  aber  ein 

J        jDtliing    fragt    wo    man    zu  der  Catholischen  kamme, 
I  ketzer  seîn  kîrch  oder  haus  darff  zeigen, 

'*'!  ib  dieser  und  andere  niehr  wichtige  und  grûndlicher 

ursachen ,  Iiab  ich  mich  von  des  Calvini  zu  Chrîsti,  von 
der  newen  zu  der  alten  apostolîschen ,  von  der  falschen 
zu  der  wahren  alten  Catholischen  religion  begeben,  und 
hegere  in  der  festeglich  stehen,  in  der  leben  und  sterben, 
und  endlich  ,  durch  die  vcrdicnste  Chrisii,  meîties  Hcilandts, 
in  dem  glaubea  selig  werden,  mit  meinen  vorfahm,  wel- 
ches  ich  auch  Ë.  L.  und  al  den  meinïgen  von  grund  raci- 
nes hertzen  wûiiBche,  Amen. 


t  LETTRE   CCCLXn. 

Ijg   Comte  Jean  de   Nassau-Siegen   au   Comte  Jean  aon  JUs. 
Réponse  à  la  Lettre  362. 

Wolgeborner  freundtlicher  lieber  sohn.  Wasz  D.  L. 
ans  dem  Hagen  under  dato  des  2f>  Decembrit  nehist  ab- 
gelauffencn  1613  jahrs  an  mich  geschrieben ,  dasselbe  ist 
mihr,  sampt  denen  im  schreiben  aiigeregten  beylagen,  erat 
lange  hemach,  und  nur  vor  vierzehen  tagen  a  dato  diesses, 
zu  rechnenn,  woleingelieffertt  wordenn,  daraus  ich  zwar 
nicht  ohne  besonder  hohe  bekûmmernis,  wic  leichtlich  zu 
erachten,  vemommen  dasz  D.  L.  von  der  wahren  christ- 
lichen  evangelischen  Religion,  darinnen  ich  D.  L.  und  deren 
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brûdere  und  schwestem  vleissig  unnd  christlich  under- 
weisen  und  ufferziehen,  auch  die  rechte/u/i^/am^/i/a  lehren 
lassenn,  darbey  noch  die  unszere  aile,  seithero  erkandter 
und  angenommener  warheitt  bestendigk  verplieben,  und 
darûber  gutt,  blatt,  und  ailes  wasz  wir  gehabtt,  ufge- 
setzett,  bej  welcher  D.  L.  und  allen  nachkommenden 
aach  bestendigk  zu  pleiben  hiebevor  weilandtt  der  wol- 
gebome  mein  fireundtlicher  lieber  Herr  Vatter,  lôblicher 
gedechtnis,  aosz  christlichem  eiffer  in  i.  L.  testament 
emstlich  befohleny  wie  dan  anch  kartz  vor  dem  wahltage 
nicht  allein  sich,  dasz  sie  der  pâbstlichen  Religion  nicht 
zogethan,  aosztrûcklich  ercleret,  sondem  auch  das  nacht- 
mahll  des  Herren  alhier  daruff  entpiangen,  abgetretten 
sein,  und  sich  zu  dem  Pabstumb  geschiagen  haben  sollen, 
ist  mihr  aber  jedoch  und  beneben  diesses  orts  etwas  trôst- 
lich  gewessenn  und  an  D.  L.  zu  loben,  dasz  sie  vor  irer 
seelen  heill  und  seligkeitt  sorge  tragen,  unnd  da  sie  eines 
bessem  ûberwiesen  werden  kônnen,  geme  zu  hôren  und 
zo  folgen  sich  erpieten,  welches  mihr  dan  die  ungezwei- 
ffellt  hoffiiung  machett  D.  L.  werden,  durch  die  gnadt 
des  heiligen  Geistes,  wiedererumb  erleuchtett  werdenn,  die 
crefiUge  irthumbe,  in  welche  sie  Gott  wegen  der  sûnden 
iallen  lassen,  erkennen  und  wiederumb  von  der  liigen  zur 
warheitt  sich  kehrenn,  in  welcher  meiner  hoffnung  ich 
amb  se  vieil  mehr  gestercket  werde,  weill  ich  nach  vleis- 
siger  bêles  *-  und  erwegung  (so  uff  D.  L.  bitt  und  begehrenn 
ich,  ohne  einig  vorurtheill  oder  affect,  alsz  vieil  ich  das 
weick  dnrch  Gottes  gnade  verstehe,  vor  und  an  die  handt 
genommen)  D.  L.  so  vsrohll  in  deren  missiven,  alsz  auch 
denen  beygelegten  vermeinten  motiven  und  ursachen  an- 
gezogene  fundamenta  deromassen  gering,  schlechtt,  uner- 
heblich  und  in  Gottes  Wortt  ungegrundt  befinde,  dasz 
dieselben  leichtlich  auch  von  geringen  idioten  abgelehntt 
und  von  D.  L.  selbsten,  wan  sie  nicht  von  andem  so 
jemmerlich  verfûhrett  worden,  und  in  blindtheitt  géra- 
thenn  weren,  wiederlegett  werden  kônttenn,  und  wiewoll 
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ich  miih  vor  keinen  theolognm  auszgebe,  uocti  dîe  hohc 
disputirliche  religion  spûncten  zn  entscheiden  ni  ich  an- 
maszG,  keines  weges  auch  allô  disputationen  untl  streittcn 
so  zwiachcn  den  Evangelîschen  und  Papisten  getrieben 
werden,  iren  in  deme  von  D.  L.  beygeschicktem  frant- 
zflsîschen  undt  von  D,  L,  ûbergesetzteu  bûchleiti  (so  ich 
noch  zur  zeîtt  und  in  aolcher  ejU  nicht  belesen,  viel  we- 
niger  also  weïttleufftig  wiederlegen  kûniien,  jedoch  desen 
nngnindt  und  lûgen  doruff  es  fast  einizig  bestehett,  auch 
hiernegst  beybrachtt  werden  soUen)  viele  angeregt,  vor- 
zunebnien  oder  darvon  même  meinung  aus  Gottes  Wortt 
an  itzo  zu  ûberschreîben  gemeîntt,  so  kan  ich  doch,  ansz 
erheischungk  meînes  vatterlichen  ainpU,  nicht  underlassetm 
D.  L.  den  ungrundt  deren  in  dera  schreiben  unnd  nich- 
tigen  inotiven  angezogener  vermeinter  grundt  vor  augen 
zu  stellen  und  nach  ebenseibiger  ordeiiung  zu  wiederlegen, 
auch  vatterlich  zu  ermahnen,  dasz  deine  Liebe  diessea 
meinen  jegenberichtt  uechst  anrufTung  Gottes  orab  dîe 
gaben  seines  heiligen  Geistes,  vieisaig  in  acht  nehmen, 
iind  wiederumb,  dieweill  es,  wie  Davidt  in  95  psalm  v, 
7.  8  sagett,  noch  heist,  heutte,  beutte  so  ïhr  Gottes  stimme 
hôrett,  80  verstockett  ewer  hertze  nichtt,  und  dieweill  die 
thûr  der  gnaden  noch  offen  stehett  undt  umbzukehreu , 
auch  bûsze  zu  thun  hoch  zeitt  ist,  zu  der  wahren  christ- 
lichen  Religion  sich  wendenn.  D.  L.  sein  zwar  anfangs 
und  iui  eingang  rechtt  daran,  dasz  sie  beides  im  schrei- 
ben und  in  den  vermeintten  motîven  erwegenn,  dasz  eben 
jeden  seine  seligkeitt  hoch  angelegeu  sein,  und  sondetlich 
bedachtt  werden  soll  welches  da  seye  die  wahre  recbte 
Religion,  zu  deren  man  sich  under  so  vîelen  streittigen 
Religionen  und  sccten  schlagen  und  halten  mOge,  sinthe- 
mall  nach  S.  Pauli  lehr,  nur  seye  ein  herr,  ein  glaube, 
ein  tauSe  und  Gant.  6.  v.  8.  sagt  Salomon:  aber  eine  ist 
meine  tauhe,  meîn  fromme,  eine  ist  ihrer  mutter  die  liebste 
und  die  auszerwchlete ,  und  uns  die  geister  uod  lehren, 
ob  sie  aus  Gott  seyen,  zu  prûffen  befohlenn  ist;  aber  in 
der    wahl    und   dasz  D.  L.  vermeinen   uuder  allen  deaen 
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streittigen  Beligionen  musse  die  pabstische  Bômische  lehr 
die  beste  nnd  [gewiszte]  sein,  finden  sie  sich  weitt  betrogenn. 

Sintemall,  anstatt  deszen  dasz  D.  L.  uff  die  rechte  ken- 
leichen  der  sichtbaren  militirenden  Kirchen  in  diesser 
«reldtt,  nemblich  aff  die  reine  lehr  des  Wortts  Gottes 
nnd  lechten  gebrauch  der  Heiligen  Sacrament  sehen  tind 
sidi  grûnden  soitten,  bemfien  sie  sich  uff  die  slechtte 
gnmdtlose  behelffe,  deren  sich  bisz  dahero  zwar  auch 
die  P^isten  gebrauchtt,  aber  von  den  onserigen  dero- 
nuMBen  ans  Gottes  anfehibaren  Wortt  non  so  offt  wie- 
deri^tt  worden,  dasz  sie  sich  darmitt  femer  hervor  zu 
kommen,  nunmehr  billich  schemen,  daheren  mir  nmb  so 
vieil  finembder  vorkompt  dasz  D.  L. ,  die  Gott  der  AU- 
mechtige  sonsten  mitt  gnngksamen  verstande  begabett 
mid  in  der  wahren  Religion  underwiesen  sein,  sich  noch 
dannitt  bethôren  lassen. 

Dan  diesses  ist  allezett  der  Pabstler  alter  gesangk  ge- 
wessenn,  dasz  es  erstlich  sey  die  ftlteste  Religion,  so  von 
der  Apostell  zeittenn  bisz  uff  diesse  stnndtt  bey  dem 
pibsdichen  stuell  zu  Rom  continuirlich  verplieben,  dar- 
nach  dasz  darbey  vieil  miracnll  und  wunderwerck  vor- 
gelanffsn  und  noch  geschehen,  dardurch  die  lehr  be- 
élettîgett  werde.  yor*s  dritte,  dasz  durch  die  genantte 
Intherische  und  calvinische  Religionen  allerhandt  ursach 
lud  anlasz  zu  sûndt  und  schanden  geôffiet  werde;  und 
dan  eDdtUch  (welches  beim  gemeinen  man  vomehmlich 
exaggeriert  wirdt)  dasz  durch  unssere  lehr  aile  unszer 
vOriltem  in  die  belle  verwiesen  und  ewig  verdampt 
wflrdenn. 

Die  antiquité  oder  dasz  alter  der  Religion  anlangendt, 
, itt  kein  zweiffell  dasz  Gottes  Wortt,  wie  selbiges  in 
schxîAen  McHtisy  der  Propheten,  und  Aposteln  durch 
eîngebnng  des  H.  Geistes  verfassett,  die  altiste  lehr  und 
daheren  die  wahre  Religion  darin  begrieffen  sey;  aber 
darans  folgett  gar  nichtt  dasz  auch  dieselbe  also  rein  bey 
demPabstumb  continuirlich  verplieben,  und  dasz  aile  dasz- 
jenige  wasz  hemacher  andere  interprétée ,  Pftbst  oder 
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ehenlelirer  beneben  .lusserhalb  und  wîeder  Grottes  Wortt 
gedîchtt  untl  von  dem  îhren  beygeflicktt,  auch  alsx 
Gottes  Wortt  und  die  ait  christliche  apostoUsche  lehr 
zu  halttenn  seye ,  sondern  solches  ailes  ist  als  men- 
schen  tandtt  und  lehr  zu  verwerffenn.  Deut.  4.  v,  2,  „Du 
solst  nichts  tlmn  zu  dîessen  wortteu,  die  ich  dîr  ge- 
bielhe,  noch  darvon  abnehmen."  Apocal.  22.  v.  18.  „So 
jeniandtt  darzn  setzett,  so  wîrdt  Gott  znsetzen  uiF  ihnen 
die  plageii,  die  în  dîessem  buch  geschrieben  stelien."  Pro- 
verb.  30.  v.  6.  ,>Thut  uichts  zu  seinen  wortten,  dasz  er 
dich  nicht  strafFe  und  werdest  lûgenhafft  erfunden."  Jes. 
8.  V,  20.  „Ja  nach  dem  gesetz  und  zeugnis,  werden  sie 
das  nicht  sageu,  so  werden  sie  die  morgenrôthe  nicht 
haben."  Jes.  29,  v.  13.  „  Frustra  me  coliint  docentes  doctrinal 
et  mandata  hotninum."  Welches  auch  Chrietua  selbsten 
Mattb.  15.  wiederholett.  Matth.  28,  .,lehrett  sie  halten  allés 
wasz  ich  euch  befbhlen  habe."  Luc.  16.  ,.Siu  haben  Moatn 
und  die  Propheten,  lasz  sie  dieselben  hôren."  Joait.  20.  v. 
31.  „die3ses  aber  ist  geschrieben,  uiF  das  ihr  glaubett, 
Jésus  aeye  Chrisliu,  Gottes  Sohn,  und  dasz  ihr  durch  den 
glauben  in  seinem  uahmen  das  ewîge  Lebeu  habett"  Paul. 
Epist.  ftil.  Galat.  1.  v.  8.  ,,So  auch  wir,  oder  ein  cngell 
Tom  Himmeil  ench  wûrde  Evangetium  predigen,  anderst 
dan  dasz  wîr  euch  gepredigett  haben,  der  sey  veiflachtt." 
2  Tiraoth.  3.  v.  16.  17.  ,.Dann  aile  schriBît  von  Gott  ein- 
gegeben,  ist  nûtz  zur  lehre,  zur  straffe,  zur  besscrung, 
zur  zùchtigung  in  der  gerechtigkeîtt,  dasz  ein  meusch 
Gottes  sey  vollkommen  zu  allen  gutten  wcrcken  geschicktL" 
Item  Paul,  sagt  Actor.  26.  v.  22.  „Und  sage  nichts  aos- 
serdenic,  dnsz  dio  Propheten  gesagt  habcnn,  dasz  es  g&- 
Bchehen  sollte,  und  Moïses,"  Ja  auch  die  von  D.  L.  ange- 
zogenc  kîrchenlchrer  selbsten  habens  boy  der  heiUgen 
Schrifit,  algz  der  einigen  und  iiltîsten  richtschnur  gelas- 
seo.  Hieron.  în  23  cap.  Matth.  „fioc,  inquit,  quia  de  tcrip- 
tiiris  aulhorilatem  non  hahet,  fâdem j'acilitate  confeinnilur  quâ 
prolialuT."  Et  Auguil.  De  doctr.  Christ,  cap.  9.  lï/t.  2  uit;  in 
iiê ,  qua  aptrie  in  scripiuria  poaita  aunt  inveniuntur  tUa  o 
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9110  coniment  Jidem  moresque  vivendiy  spem  ecilicet  atque 
eharàaiem.  Item  Cyprianus  ad  Pamp,  scribity  se  non  admit' 
tere  iradiiioneSj  nisi  quœ  in  Eoangetiisy  Epistolis  apostolicis 
vel  Apodolorum  actis  hnberentur. 

WîH  derentwegen  auch  D.  L.  argument  so  hîrbey  ge- 

branchtt,  wenig  zu  den  sachen  thon ,  weill  die  eltiste  brieffe 

in  bejden  rechten  vor  die  sicherste  und  warhaflîteste  ge- 

uitheilett  wirdtt,    so  seye  solches  nicht  weniger  in  geist- 

lîchen  und  religionssachen  zu  achten;  dan  desen  geschwie- 

gen,    dasz    sich's    von   weldt   sachen    in    religionsstreiten 

nicht    argamentiren    noch    inferiren    lessett,    so   beharret 

diazfids  auch  an   der  Evangelischen  seiten  bij  den  eltisten 

hrieffen,    nemblich  bey  Gottes  Wortt;  wasz  aber  ausser- 

halb   derselben    brieffen  ist  beijgesetzt,  dasz  kan  zu  dem 

uihaldt  der  brieff  nicht  gesetzt,  noch  gleich  derselben  ge- 

^htett   werdenn,   sondern    vielmehr   und  im  wiederspiell 

^t    solches    in    allen  rechten  alsz  falsch  und  verdechtigk 

*u    yerwerffenn,    und    werdenn   dîejenige   so   den  heubt- 

hrieffen  etwas  ûber  deren  intention  beyflicken  oder  abthun 

^Iaz  rei  erimùas  faUi  angesel^en,  gestrafft,  und  ihnen  femer 

keîn   glaube    beygemessen,   bevorab  aber  diesse,    so  sich 

«e  in  rechtten  hoch  privilegiirte  testamenta,  welche  durch 

^bsterben  des  testaioris  becrelftigett,  also  femer  nicht  ver- 

^■Klertt,    noch    anderst    alsz    ans    dem     buchstabenn   des 

^^iamentê  interpretirt  werden  kônnen,  zu  verfelschen   un- 

deistehen,    welches    dan    auch    Gottes    Wortt   gnugsamb 

««ngetL   Hebr.  9.  v.  17.    „  Ein  Testament  wirdt  vest  durch 

d^n  todt  des  der  es  gemachtt  hatt"    Ad  Galat.  3.  v.  15. 

9»Veracbtett    man    doch   eines  menschen  testament  nichtt 

■ïïid  thudt  auch  nichts  darzu;"  diesses  aber  geschichtt  ei- 

S^ndtlîch   von   den  Komanisten  diszfals  vielfeltigk,  da  sie 

"^'ttli   testament  von  vergebungk  der  sûnden  und  durch 

*^Ui    leiden   und  sterben   erworbener  gerechtigkeitt,    und 

^^  wîr  deren  allein  durch  wahren  glauben  Ûieillhafitigk 

^*^enn,   mitt  ihren   bey-  und  zu-setzen  zu  verenderen, 

.^^^"^Efto  sein  lehr  und  verdinst  zu  verkleineren,  und  theils 

^^''^n  eigenen   werckhen   zu  zu  schreiben,  auch  die  testa' 
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meiits  siegeU,  die  heilige  sacrametita,  ui  vieil  wege  bu  ver- 
endercn  und  durcli  grobe  mcrtieiiia  zu  stûmmelen  sich 
nicht  sclieuwen,  solches  aucli  nngezweïffelt  lange  zeitt 
nach  des  Herren  Christî  himmcirahrtt  eingefilhrett ,  war- 
bey  dan  auch  die  gemeine  der  rechtsgelerten  regull  nicbt 
unfllglieli  angezogenn  werden  kan,  ttt  quod  metruinentum 
non  catitet,  jiec  nos  cantare  defiemuê,  uiid  wîe  sie  femer  in 
ihreii  rechten  gegrûndot  finden  erubeseimus  Hne  legi  loqui, 
welches  billidi  vieimehr  in  Gottes  Wortt  statt  haben,  und 
alleîn  der  text ,  nicht  aber  die  glosz  gelten  und  angesehen 
werden  soll  und  muaz,  welches  ich  doch  ailes  nur  auff 
D.  L.  eigenea  argumentiren ,  nicht  aber  dasz  ich  von  weldt- 
lichen  saehen  in  R«ligionastreitten  zu  schliessen  gemeintt, 
anzeigen  und  wie  jemmerlich  D.  L.  dnrch  das  lose  je- 
BoitiEche  gesindtleiu  verfûhret  worden  vor  augen  stellen 
wollenn. 

Ueber  daa  ailes,  so  fehiett  es  auch  noch  weitt  ahn  do* 
lien  beyden,  bey  diesser  ersten  vermeintten  motiven  an- 
gezogenen  und  etlîche  mahli  wioderhalten  pûncten,  dasi 
nemblich  bey  dem  grôsten  hauâên  und  unsem  vorâltem 
jederzeitt  die  rechte  Kitch  und  Religion  gewessen  und 
bestendigk  rein  und  clar  verpliebenn,  und  daszjenige  so 
hernacher  zu  Lutkeri  und  Galoini  zeitten  bélier  an  togk 
kommen,  newe  und  faische  lefaren  sein,  wie  auch,  dasz 
eben  aile  zeitt  die  eltiste  lehrenn  under  den  menschen 
zugleich  die  besten  uud  rechten  genantt  oder  gefaaltten 
werden  soltenn;  dan  von  beîden  haben  wir,  Gott  lob,  ans 
desen  Wortt  besseren  berîchtt,  sintemall  Chrittu»  vorhin 
propbeceyet  und  uns  gewamett  hatt,  dasz  wir  uns  dess- 
wegen  nicht  ârgern  sollen:  „vîell  seindt  berufien,  aber  we- 
nig  auszgewehlett"  Mattb.  20.  v.  16.  „  Die  pfortt  ist  weitt 
und  der  wegk  ïst  breitt  der  zur  verdambnis  abfithrett, 
undt  îhr  seindt  vieil  die  darutF  wandeln,  und  der  wegk  ist 
schmahll  der  zuin  leben  fQhrett  und  wenîg  ist  die  ibnen 
linden."  Matth.  7,  v.  13,  14.  Gott  sagt  auch  selbsten 
bey  Moyse,  Exod.  23,  v.  2.  „Du  solst  nicbt  folgen  der 
inenge  zum  bûszen." 
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Und  wasz  vor  ein  geringe  anzalil  ist  gewessen  im  hause 

Grottes   vor  der  sûndtâutt,   da  nicht  mehr  aus  der  gant- 

sen  weldtt  dan  acht  persohnen  in  der  Arken  und  under 

derselben  die  Kirch  erbalten  wurdt ,  under  welchen  achten 

doch  noch  ein  heuchler  wahr.  Gen.  6.   Nachdem  aber  in 

Sems    nachkommen    die    Kirch    Gottes  wieder  gemehret 

worden,    ist    sie    allein    uff   den    samen    Abrahams  (der 

gleichwoU    auch    aus  der  abgôtterey  berufFen  wardt)  be- 

standen.    Gen.   15.    Zu  der  zeitt  Eliae  war  die  Kirch  in 

Israël!  so  gering,  dasz  er  vermeintt  er  were  allein  ûber- 

plieben,    und   hette   sich   doch  der  Herr  7000  vorbehal- 

ten    so   die   knie  vor  Baall  nicht  gebeugett.    1  Keg.  19, 

V.   10.     Zur    zeitt    der    zukunfft    des    Herren  Christi  war 

der  abfall  so  gemein ,  dasz  schier  die  gantze  Kirche  oder 

znm    wenigsten    die    vornembsten  glieder    derselben    sich 

wieder    den    Sohn    Gottes    erhûben.     Bey    allen  diessen 

zeitten    sein    der    grôste    und    vornembste   hauff  die  den 

▼orzugk  gehabtt  und  vermeinett  sie  wusten  es  allein ,  nicht 

in,    sondem    ausser    der    Kirchen   Gottes  gewessen,  und 

haben  sich  uff  ihr  alter  und  erstes  herkommenn  und  uff 

ihre  iraditiones  beruffenn,  wie  sie  den  zu  Christo^  Matth.  15, 

sagen:    „warumb    ûbertretten    deine   jûuger    der  âltisten 

nfcetze?"  Aber  Christus  andtwortett:  „warumb  ûbertrettet 

ihr  dan  Gottes  gebott  umb  euwer  uffsetz  willen?"  weisett 

sie  darbeneben  uff  Mosen ,  und  schleusett  daselbsten ,   wie 

auch  Marc.  7,  v.  17  hirmitt:  „vergeblich  dienen  sie  und 

dieweill  sie  lehren  solche  lehr,   die  nichts  den  menschen- 

gebott  sein  f  wie  deszgleichen  auch  vieil  exempell  Matth.  5 

zu    sehen.     Ob    wohll    auch   die  hohenpriester  zu  Christi 

und    der    Aposteller    zeitten    kôntten    ihre   succession   von 

Aarons  zeitten  her  darthun,    und  dicselbe  ordenung  von 

Gott   gestifilet  sein  beweiszenn ,  so  sagt  doch  der  heilige 

Stephanus  zu  ihnen  Actor.  7,  v.  51:    „ihr  habtt  allezeitt 

dem    heiligen  Geist  wiederstrebett."     Ob  wohll  auch  die 

Juden    sich    auff   Abraham    und  dasz  sie  von  demselben 

gebohren    wehren,    referireten,   so  sagt  doch  Christus  sie 

seien  nicht  Abrahams,  sondern  teuffels  kinder.    Joan.  8, 


V.  44.  Uiid  Jerem.  7,  v,  4  wîrdt  gesuytt:  „verlasset  eacb 
iiicht  uff  die  lûgenn,  waii  sie  sagen,  hie  ist  des  Herren 
Terapoll,  und  wie  wohll  diessen  Tempell  Gott  selbsten 
gestifiiett,  daniiocli  da  derselbe  miszbraucht  werdt,  sagt 
ivr  Herr  (Jerem.  d.  cap,  7,  v.  11.)  osz  seye  ein  môrder- 
grube  darau9  gemachtt,  Matth.  21,  v,  12.  Wan  auch 
das  alter  den  vorzugk  in  der  kirchen  Gottes  bnben  soltte, 
batte  Ismaell ,  der  weiiiger  '  ans  Abrahains  sabmen  ber- 
koinmcn  und  das  zeîchon  der  beschiieldutig  zuvor  ent- 
pfaiigen,  deii  vorzug  babenn  soUenn,  aber  in  Isaac  wartH 
die  kirche  Gottes  erhalten.  Haben  nun  weder  die  Pha- 
riaeer  nocb  die  Juden  wegen  ihres  Tempeis,  nocb  aaeh 
der  gebuhitt  von  Abrabain  hulbeti,  sicb  einiger  succession 
rûbmen  oder  doruff  ihre  gewaldtt  griiuden  kAnnen,  da 
sie  doeb  Gottes  stîfft-  verorflt  '-  und  vorheissung  von  alters 
vor  sich  gehabtt  Mitt  wasz  ftigen  wollen  dan  die  gott- 
lose  Pabst  undt  psbstlir  sicb  auff  den  H.  Apostell  PHrum 
and  desen  succession  grunden,  und  dasz  sie  von  deni- 
selben  geistlicbe  und  weldlliclie  gewaldt  babeii  vorgeben, 
da  doch  theîlls  der  gutte  beilige  Petrus  solcben  gewaldt 
selbsten  nicbt  gehabtt  ne  proind.-.  plu»  jnrin  in  utium  tram- 
ferr'.  non  potuil  iptatii  ipse  haOuit,  tbeils  aucb  sie  in  dessen 
fu!izstapfren  nicbt  getrettenn,  sondern  darvon  abtrûnnig 
wordenn. 

In  summâ,  wo  man  niclit  bey  Gottes  wortt  pleibett,  da 
kan  das  alter  nichtes  erbebenn,  sondeni  man  gerâth  viel- 
mehr  von  einein  inenscben  tandtt  zu  dem  anderen,  und 
gleîch  wie  sonsten  ein  reîner  gutter  wein,  wen  er  vor 
ond  nach  mitt  etwas  auch  nur  wenigen  wasser  gemischett 
wîrdt,  endtlich  zwar  den  nahmen  aber  kheinen  gescbmack 
des  weins  bebeitt,  also  werden  aucb  vor  und  nach  im 
Pabsthurab  so  vieil  InuUliones  eingcmischett ,  dasz  endtlicli 
das  Wortt  Gottes  gantz  zurfick  gesetzt  wirdt  und  nichts 
mehr  alsz  der  nabmcn  der  Kirchen  und  heiliger  Schri&l 
bei  ihnen  fiberbleibctt  ;  diejeniger  aber  so  bey  den  reinen 
Wortt  (îottes  allein  pleibenn,  die  kônnen  in  der  lehr 
oit  apparemmenl  omù,  '  retnriaaag. 
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nicht  fehlen,  haben  die  rechte  lehr  nnd  Kirch,  and  mag 

ihnen    mitt    nichten,  dasz  sie  eine  newe  lehr  vorbringen 

ii%erûcktt  werdenn,  daheren  auch  dan  Luthero  und  Cul- 

vmo  unrechtt  zugemessen  wirdtt,  dasz  sie  erst  vor  wenig 

jahren    eine    newe    lehr  an  tagk  gebrachtt,  sintemall  sie 

von   dem    ihren  nichts  znsetzen,    sondern  allein  ans  hei- 

liger   gôtlicher    Schriffî;    ailes    beweissen,   also  die  eltbte 

wahre  religion,    welche    Christus  und  die  aposteln  geleh- 

rett,   welche    aach    der   Herr  biszhero  under  der  grosen 

fiostemiaz  des  Babstthambs  gnediglich  bey  vielen  erhalt- 

teo,  za    der  letzten  zeitt,  da  es  Gott  gefallen,  hell  nnd 

dtr   wiedemmb    verkûndigett    und    des  Babstes  alsz  des 

i^hten  Anti-christen  reich  und  grewell  entdeckett.     Sie 

*^  aach  nichtt  die  ersten  gewessen,  welche  das  Wortt 

^ttes  and  desen  reine  lehr  vertheidigett  und  ôffendtlich 

^er  weldtt  verkûndigett ,  sondern  alsz  nach  der  Aposteln 

'^itten,    nicht    zwar    bey    den  ersten    kirchenlehrem   zu 

^Om  (welche    sich  vor  keine  Pâbste  auszgeben,  sondern 

'^Oge    zeitt   trewlich    mitt  predigen  und  vermahnen  dem 

^olck  vorgestanden  und    ihr    leben   umb  Christi  nahmens 

^iUen    hingeben    mûssen)    das  Babstthumb  aufgestanden, 

^e  seiches  der  Apostell  Paulusj  2  Thess.  2.  (an  welchem 

^^s^  er  den  Babst  mitt  seinen  lebenden  farben  eigendtlich 

^l>gemahlett)  zuvor  geweiszagett ,  dasz  sich  nemblich  schon 

^^reitt  die  boszheitt  heimblich  regt,  ohn  dasz  der  es  itzt 

^^iffhaldtt,    musse    hinweg   gethan  werdenn ,  nnd  alszdan 

'^erde  der  boszhafftige  offenbahret  werden.     So  haben  sie 

j^  and  allwegen  fromme  eifferige  Christen  und  lehrer  ge- 

'luiden,  die    den  Pabst,    seiner    lehr    nnd  tyranney  wie- 

^ersprochen.     Greyorius  MagnuSy    so  anno  604  gestorben, 

tiennett    denen    den  Wieder-christ,  der  sich  wùrde  einen 

^Ugemeinen  und  obersten  ertzbischoff  der  christlichen  Kir- 

^hen  aoszgeben;  deszgleichen  hatt  Amulphus,  bischoff  zu 

-A.arelien,    uff  den  Romansischen  conciUo  gethan,  ja  auch 

Semkarduê    in    lib.    consideraiionum  2,  3  et  4,  schreibett 

«trenge  Episteln  wieder  den  Rômischen  Pabst,  alsz  wieder 

den  Anti-christ  selbst,  ctrca  annum  1150.     Joannes  Wi- 


clew  nnd  aiidere  vieil  gelehrte  leutte  in  An^liâ  haben 
umb  d&s  jahr  Clirîsii  1360,  fo]gendts  in  Bo/iemia  Hosz, 
iJieronyinus  PrageiuU,  Savoniirola  in  llaliâ  und  andere 
cÎTr-u  annum  1400,  und  soiisteii  vor  und  nach  unzehlich 
viel  etliche  hundortt  jahr  zuvor  ehe  den  zeitten  Luiheri 
und  Caivini  eben  dieaelbe  lehr,  so  Liitherun  und  Calvi' 
nus  aua  Gottes  Wortt  wiederholctt ,  bestendîgk  defendîrt, 
aber  aile  diejenigen  su  nnr  ihron  mundt  ufgethan,  sein 
durch  den  Pabst  tyranniscber  weise  verbrennelt  worden , 
dannoch  und  gleichwoU  jederzeitt  ' 

t  LETTRE  CCCLXIII. 

Le    Comte    Guillaume- Louis   de    Nassau  au  Comte  Jean-le- 
jeune  de  Nassau- Sitgen.    Exhortations. 

Monsieur  mon  nepveu.  Mou  fr(>re  m'a  escript  devanl- 
hier  qu'il  vous  attendoit  en  grande  dévotion  et  qu'il  d^- 
sîroit  que  je  vous  admonestEisse  de  ne  manquer  à  vostre 
parole;  de  ce  que  je  m'asseure  tant  plus,  que  sçavez 
l'obligation  que  devez  à  vostre  père,  et  en  nulle  façon 
pouvez  k  luy  refuser  ce  contentement,  principalement  que 
c'et  pour  ung  subject  qui  touche  la  conservation  de  l'âme 
et  de  vostre  honneur,  laquelle  ne  devez  si  peu  estimer 
[que]  veuilliés  aussy  rejetter  les  admonitions  paternelles  et 
conseil  de  touts  vos  plus  proches  parents,  qui  sera  le 
plus  seur  et  utile  pour  vous  à  suivre  que  celuy  des  en- 
nemis de  vostre  maison,  et  qui  sont  vraiement  aveugles 
en  leur  idolâtrie,  pour  l'amour  de  laquelle  est  bien  k 
craindre  que  esloignés  de  vous  la  bénédiction  divine  et 
n'advancerés  guères  par  là  vostre  fortune.  Dieu  donne 
que  ne  me  jugeriez  ung  jour  trop  véritable  prophète  et 
que  suiviez  vostre  promesse  de  vouloir  ouir  les  informa- 
tions et  instructions,  et  à  telle  fin  aller  voir  Mons'  vostre 
père,  ce  que  je  vous  prie  et  conjure  de  ne  dilaier  plus, 
et    affîn    que   ne  soies  retardé,  j'ay  escript  icy  joinctes  à 

'  La  fi»  vuinqHt. 
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Dibbetz  que,  en  passant  par  Amheim,  il  vous  accommode 
de  600  florins,  et  me  faites  tant  de  bien  de  m'advertir 
de  vostre  partement  et  me  tenez  pour 

vostre  bon  oncle, 

GUILL/LUME-LOUYS   DE   N/LSSAUW. 

De  Leawarden,  le  "/,  de  mars  1614. 
ÂQ  Conte  Jean4e-jeane. 


Le  86  mars  1614  le  Comte  Jean-Ernest  de  Nassan  écrit:   ^En 

Fnnee   les  affiiires  sont  çuan  en  mesme  estât  comme  ils  ont  esté 

paasé  on  mois.    La  Beyne  a  envoyé  le  Président  de  Ton  *  vers  les 

IMoces   pour  les  appaiser  et  accorder  l'affaire  dont  on  croit  qu'il 

*  deijà  fiûct  quelque  commencement;  mesmes  on  dit  que  pour  ce 

sujet  les   Princes   viendront  à  Soissons  pour  estre  tant  plus  près 

de  la  Beyne,  laquelle  avoit  jà  faict  lever  6000  Suisses  et  500  che- 

^ux  Lorrains,   mais  ainsi  qu'il  semble  que  les  affaires  tendent  à 

^  paix,  on  croit  que  ces  troupes  ne  marcheront  plus  oultre.    M^ 

^  Eohan  a  vendu  à  Bassonpierre  sa  charge  de  Général  de  Suisses 

P^Hir  quarante   mil    escus;  la  Beyne  luy  a  donné  à  la  place  une 

^^Hnpagnie  de  gendarmes.    Voylà  tout  ce  qu'on  a  par  deçà  à  pré- 

r  (us.) 


t  LKITRK  CCCIiXIT. 

Camie    Guillaume'Louia   de  Nassau  au  Comte  Jean  de 
Noêêau^Siegen.     Affaires  de  JuUers. 

Wolgeborner  freondlicher  lieber  Brader.  E.  L.  kan 
ich  hiermit  nicht  verhalten  das  man  erst  dièse  tage  alhier 
pl6tzlich  undt  unversehens  vernommen  was  gestalt  der 
Marquis  Spinola  sich  zu  velde  zu  begeben  undt  die  stadt 
GûHch  ansz  der  Hern  Staten  h&nden,  wie  man  vorgibt,  zu 
redintegriren,  zu  welchem  ende,  im  namen  des  Kôniga 
von  Spanien  und  Ertzhertzogen,  ahn  die  16,000  man  zu 
fbaz  undt  16  compaignien  zu  pferdt  neues  crigszfolcks 
gewcMrben,  undt  aile  andere  praeparationes  umb  vor  dem 
auazgang    dièses  menâtes  zu  marchieren,  gethan  werden. 
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Man  hâlts  aber  darfiir  dasz  die  einnehmang  oder  veni- 
cherung  der  stadt  Gûlich  nur  zum  praetext  gebraocht 
wirdt,  undt  dis  ailes  von  der  papstischen  Ligue  herrhûret, 
dessen  E.  L.  vermudtlich  bessere  nachrichtang  aïs  idi 
haben  kônnen,  sintemal,  wo  dem  aiso,  ein  solches  auch 
von  's  Kaisers  seiten  sich  balt  offenbaren  musz.  Es  haben 
aber  die  Hern  Staten  den  gesanten  von  Branden-  unèt 
Neuwburch,  wie  auch  vom  Churfùrsten  von  Cîôllen,  » 
vast  aile  umb  resumption  der  Weseiscken  handlung  mit 
zuzeichung  der  Ambassadeurs  von  Franckreich  undt  Gros- 
britanien  angehalten,  antworten  lassen  dasz  sie  mit  ob- 
berûrter  einnehmung  der  stadt  (^lûlich  keinen  andem  zweck 
aïs  nur  den  friden  zu  erhalten,  undt  damit  einFûrstden 
anderen  zu  depossidiren  sich  nicht  unterfangen  môchte, 
zu  vorkommen  gehabt;  dasz  sie  derwegen  unter  ihr  bandt 
undt  siegel ,  sambt  bûrgerschafilt  der  Cronen  von  Franck- 
reich undt  Grosbrittanien ,  sich  erbieten ,  alszbalt  die  suc- 
cession durch  mittel  rechtens  oder  ireundtschafl^  wirdt 
erkiehret  seyn,  dasz  sie  aiszdan  dem  erklehrten  «ucresMrt 
obgedachte  statt  undt  ailes  einrânmen  wollen;  imfiillaber 
die  Fûrsten  die  zeit  abzuwarten  sich  beschwehren  mOcb- 
ten,  dasz  wan  die  zwey  junge  Fûrsten  provisionalùer  der 
communion  undt  dero  versicherung  halben  sich  werden 
verglichen  haben ,  sie  die  Hern  Staten  die  festung  verlaszeo 
undt  ihnen  beyden  zustehen  sollen;  zum  fall  auch  dièse 
zwey  sich  nicht  vereinigen  kônnen  das,  wan  der  Cbw- 
fûrst  zu  Brandeburg  undt  Newburg  der  elter  in  der  com- 
munion oder  sonsten  provisionaliter  verglichen  seyn  we^ 
den ,  die  Hern  Staten  was  oben  gesagt  praestiren  werden: 
wofern  auch  dièse  sich  nicht  vertragen  kônnen,  das 
alsdan  ihre  Chur-  und  fûrstliche  G.  G.  d'accomodt- 
tion  dièses  wercks  denen  Kônige  von  Frankreich  undt 
Gros-Brittannien,  sambt  den  Evangelischen  Char-  and 
Fûrsten,  provisionaliter  heimstellen  wollen.  Mît  welcber 
praeseniation  man  verhoffî;  bey  allen  unpartheyiacheo  SQ 
erhalten  das  die  Hern  Staten  die  landen  nit  ahn  sid 
zu    ziehen,    sondem    allein  den  gemeinen  firieden  zu  be 
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filrdeni  vorhabens,  andt  dasz,  wofern  man  die  irtfoe^  aff- 

aetzlich    zu    brechen    sich    nit  vorgenommen ,    die   sache 

bejgelegt,    wie    auch    dem  feindt  ursach  die  belagerang 

dnzastellen,  vielleicht  gegeben  sol  kônnen  werden.  Nichts 

destoweniger   haben  sich  die  Herm  Staten  resolviert  die 

statt  Gûlich  von  nottûrffîJger  proviand  undt  krlegszvolck 

aiso   za    yersehen    dasz    sie  ein  monat  oder  zwey  halten 

kônnen,    undt    wirdt    sich    aach    ihre  Esc.  ehistes  tages 

nacher    Gelderlandt    begeben,    dahin    dieselbe   vast  ailes 

bîegsfolck  geschickt,  damit  sie,  im  &11  Gûlich  belegert, 

uff  aile   felle  sich  za  richten  wiszen;    wie  ich  mich  dan 

toch    praeparire  ihre  Exe.  in  diesen  zug  in  der  persohn 

beyzawohnen,  inmaszen  E.  L.  ich  fûrters  von  allem  ver- 

^uff  za  verstendigen  nicht  unterlassen  wil;  hait  aber  dar- 

Aijr    das    wir    uns    dieset  halben  vor's  erst,   undt  bis  die 

Aachen  sich  weiter  entdeckt  werden,  keine  gefahr  daroben 

*U.  befikrchten,  daramb  uns  auch  geziemen  will  dasz  wir 

k^ine  farcht  mehr  als  andere  zu  erkennen  geben,  sondern 

^Hein  off   unsere  hausser  gute    scharffe  wacht  undt  acht 

'^^ben.   £•  L.  in  schutz  u.  s.  w.  21  Juli  1614. 

^^Ya?e  Jehan  den  elter. 


é^  <^.■^.'^J^J^.>.•^i/^<^/v^/^/». 


•  LETTRE  CCCLJCT. 

Priaee   i  Or  ange  y  au   Comte  Guillaume- Louis  de 
NoMêou.     PréparatifB  de  SpinoUu 

Monsiear  mon  frëre Le  marquis  Spinola  est  avec 

Bon  armée  à  Tentour  de  Maestricht  et  fera  passer  mon- 
stre ce  joard'huj  22  de  ce  mois.  Ils  font  préparation 
de  fidre  an  pont  oultre  le  Rhyn  à  Rynberg,  à  quelle  fin 
ils  ont  fiut  assembler  quelques  acres  et  pontons,  comme 
je  sois  ad^erti  tant  de  Wesel,  comme  d'ailleurs;  mcsmes 
en  escrivant  ceste,  m'est  venu  trouver  Joost  Notens  qui 
vient  descendre  par  le  Rjn  tout  asteure  et  m'a  dit  qu'il 
pense   que   ledit   pont  sera  fait  en  dedans  deulx  ou  trois 

n.  28 


jours.  L'Ambassadeur,  qui  est  venu  de  la  Grande  Bre- 
taîgne,  propose  de  la  part  du  Roy  que  la  ville  de  Juil- 
liers  ao  doibt  mettre  entre  mains  de  quelque  Prince 
neutral,  et  dît  que  sa  MajestiJ  déaire  qn'elle  soit  mîae 
entre  celles  de  Monsieur  le  Landtgrave  de  Hcsscn  et 
du  Prince  d'Anhalt,  ou  bien  de  mon  frère  le  Prince 
d'Orenges',  auquel  il  semble  incliner  le  plus.  H  y  en  a 
qui  sont  d'opinion  qu'ils  ne  veullent  pas  assiéger  la  ville 
de  Juilliers,  mais  qu'ils  iront  droit  devers  le  Kvn,  pour 
réduire  à,  la  raison  la  ville  ne  Wesel  et  après  Aix,  Ce 
néantmoîns  on  ne  laisse  point  de  travailler  en  toute  dili- 
gence es  ouvrages  de  dehors  à  Juilliers,  lesquels  com- 
mencent ostre  en  défense.  essieurs  les  Estata  d'Hol- 
le  s'asaei  iront  lundy  i  eliain,  qui  sera  le  25°  de 
mois,        ur   prendre  :ian   en  cest  afTaire,    et  si 

m  t     vers  h  j'estime  qu'ils  feront  aussi 

aii:i  I  s  ;  c  me  scmbleroit  mieulx  que 

>iis  mesmc         isiuus  les  ers  campez  auprez  la  dite 

vdle.  L'ambassadeur  d'Angleterre  insiste  fort  que  Mes- 
sieurs les  Estats  ne  facent  point  marcher  leurs  troupes, 
à  quoi  je  vois  qu'ilz  ont  quelque  inclination,  puisque  le 
dit  Ambassadeur  a  opinion  qu'il  accommodera  l'affaire. 
Touchant  vostre  venue  messieurs  les  Ëstats  vous  mande- 
ront aussi  tost  qu'Us  auront  pris  résolution  de  mettre  leurs 
trouppes  ■  en  campaigne ,  parquoî  je  vous  prie  de  vous  tenir 

prest   pour   marcher  à  leur  première  semonce Cest 

ce  que  je  vous  avoys  i.  dire  présentement,  en  priant  stir 
ce  Dieu  de  vous  maintenir,    Monsieur  mon  frère,    en  sa 
sainte  protection.     De  la  Haye  le  22  d'aougst  1614. 
'  Vostre  bien  humble  frère  à  vous 
faire  service, 

HACRICE  DE  NASSJIO. 
'  Philippe- G  uillannie.  ■  Voatra  —  •errica.    Antogriip/it. 
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•  UBTTKB  CCCIiJCVI. 

Ia   Comte    CfuUlaume^ Louis  de   Nassau  à   Afaurice,  Prince 
iOrange.     Affaires  militaires  concernant  Wesel  et  Juliers. 


Monseigneur.....     Quant    à  moj,  lorsque  v.  Exe  al- 
ioit   devant    JuillierSy   je     pensai    que    l'ennemy    debvoit 
prendre  cete  résolution  contre  la  ville  de  Wesel,  comme 
une  place   de  plus  grande  importance  que  celle  de  Juil- 
Kers,  et  pourtant  trouveroy-je  avec  v.  Exe.  pour  le  plus 
«enr   et   important    de    prévenir    Fennemy  et  aller  loger 
»vec    nostre    armée    en  tour  le  dit  Wesel,  n'ayant  autres 
^^nsidérations  qui  nous  pourroient  détourner  de  cete  en- 
^J^^^rinse,  que  le  dégast  de  pouvres  gens  et  Toffension  de 
ï^o»  amys,  qui  le  pourroient  trouver  pour  chose  non  né- 
dre;  conune  d'ailleurs  ceux  de  nostre  Estât  pourroient 
d'opinion    que    par   cette  négociation  encommencée 
^^9  affidres  se  pourroient  plus  commodément  accorder,  et 
^^  contraire  par  le  remuement  de  nostre  armée  s'empirer 
^  la  négotiation  susdite  estre  rendue  du  tout  firustratoire. 
Quant  au  dernier,  c'est  à  Messieurs  les  Estats  d'en  juger 
^  s'asseurer    en   telle  sorte  qu'ils  ne  peuvent  point  estre 
triMiipez,    estant    toujours    moy  de  cet  advys  qu'on  doibt 
I^réferer  le  plus  seur  et  important,  c'est  de  se  prévaloir  et 
^dvantager  du  logis  d'en  devant  Wesel.    Mais  entant  que 
toncbe  la  ville    d'Embden,  d'autant,  qu'il  n'y  a  celle  en 
oes  Provinces  qui  plus  importe  à  cet  Estât  que  celle-là, 
et    que   les   actions    passées  de  l'ennemy  nous  ont  assez 
tesmoigné  qu'il  est  accoustumé  de  prendre  résolution  sur 
le  champ,  selon  que  les  occasions  luy  donnent  de  subject, 
il  me  semble  que ,  pour  la  conservation  tant  du  bien  pu- 
blicq  que  de   la  réputation  de  v.  Exe  elle  n'a  que  très- 
bonne   raison    d'y  prendre    esgard,  tellement  que  la  dite 
ville    pourroit,    par    provision   et  devant  que  l'ennemy  y 
peut    arriver,    estre    secourrue    au    moins   de  deux  mille 
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hommes,   jnsques    à   ce  que  l'armée  en   peut  suivre 

De  Leeuwarden,  ce  *^u  aagst  1614. 

'  De  T.  Exe.  très-humble  serviteur, 

aniLLAUUB-LOttTS  DE  NASSAW. 


Le  28  BoQt  le  Comte  Guilltmrae-Loiiis  écrit  au  Prince  Maurice; 
„Je  désire  fort  d'entendre  la  résolution  que  Meaaieurs  lea  EstaU 
prendront  en  l'affaire  de  Juilliers ,  puisque  je  voy  que  l'Ambas- 
sadeur de  la  Grnade  Bretagne  se  met  en  tout  debvoir  de  raccom- 
modcr  pnr  séquestration  ou  démolition.  Que  ai  l'affaire  deust  passer 
par  là,  je  m'en  doubteroye  fort  lequel  de  ces  deux  moyens  seroit  à 
préférer,  veu  que  la  séquestration  ne  sera  que  continuellement 
Bubjecte  il  ce  que  la  place  sera  culïn  livrée  ou  à  l'Empereur  ou  à  un 
tel  qui  ne  sera  pas  trop  bien  ionné  à  aostre  cause."    (f  ^^■) 

Et  le  30  août;  „,le  trouvent'  [ue  le  chariaige  soit  à  la  queue 

de  l'armée  et  que  Toslre  E  at  de  la  cavaillerie,  pour  avoir 

langue'  si  cctc  nuict  ils  pou,  t  mettre  dedans  garnison  et  «i 
l'enneray  ne  bouge  quant  et  qmini.  Je  trouve  en  tout  cas  en  con- 
sidération que  l'ennemy  doit  faire  le  premier  coup  d'hostilité;  car 
il  ne  cherche  que  du  prétest  que  nous  l'aurions  ronipn.  pour 
pouvoir  entrer  en  un  nouvel  traicté,  peut  estre  de  paii,  duquel 
rostre  Ëxc.  se  repentira  à  jamais."     (f  Ma.) 


•  liGTTRB  CCCUTU. 

Le    C-omte    Guillaume- Louis   de  Nasiau  à  Maurice,   iVtnc< 
^Orange,     Il  doit  soigneusement  éviter  de  rompre  la  trive. 

Je  ne  suis  point  contraire,  si  v.  £.  le  trouve  ainsi 
bon,  qne,  pour  empescher  le  marquis  Spinola  de  s'em- 
patronner  de  la  Conté  de  la  Marche,  elle  le  suivît  avec 
l'armée;  bien  suïs-je  en  peine  que,  par  les  accidens  qui 
pourroîent  survenir,  il  ne  se  donne  point  de  nostre  costé 
la  première  occasion  de  la  rupture  de  la  trefve,  en  telle 
sorte  que  les  doléances  et  reproches  ne  demeurent  sur 
les  espaules  de  v.  Ëxc.  N'estant  rien  plus  asseuré  sinon 
que  par  cette  rupture  il  seroit  causé  un  traicté  de  paix, 
'  De  —  serviteur.    Julograpie.  '  prendre  1. 


—   437   —  [16 U.  Septembre. 

laquelle 9  en  la  disposition  présente  de  la  France,  Grand- 
Bretaigne  et  cet  Estât,  n'apporteroit  que  la  totale  ruine 
du  pays.  Cest  pour  quoy  v.  Exe.  doict  à  mon  advis , 
porter  soing  que  le  premier  coup  de  la  rupture  vienne 
du  costé  de  Fennemy,  ou  que  v.  Exe.  ait  exprès  com- 
Aendement  de  messieurs  les  Estatz-Généraux.  *Vn  Sept 
16U, 


•^^^W^^W^^^^^AAAA^ 


t  LETTRE  CGGLXVni. 

-£«  Comte   CrmUaume- Louis  de   Nassau  à  Maurice  y  Prince 
dOrange.     Affaires  particulières. 

Monseigneur.     JVTestant  proposé  de  partir  demain  vers 
Groeningen,  j'ay  pensé  appartenir  à  mon  devoir  de  pren- 
^li^,   comme  je   fay   trës-humblement  encor  par  ce  mot, 
*^ngé  de  v.  Exe,  soubs  offre  de  tout  ce  qui  peut  dépendre 
^e    mon    devoir    et  pouvoir.     Espérant  que  le  bon  Dieu 
<tie    fera  la  grâce  que  mieulx  disposé  je  puisse  avoir  cet 
lionneur,  que  de  revoir  v.  Exe.  et  luy  rendre  très-humble 
Service.     Cependant  si  d'aventure  il  pourroit  advenir  que 
les    pays   de   Juilliers,    Clèves   se  pourroient  comprendre 
en  notre  trefve,    ou  bien  une  telle  autre,    que  nulle  des 
parties  leur  pourroit   faire  la  guerre  et  que  le  Palatinat 
et    autres   pays    en    Allemaigne,    alliez  de  Messieurs  les 
Sstatz,  y  seroient  pareillement  compris,  je  supplie  v.  Exe. 
qu'en  tel  cas  il  luy  plaise  d'avoir  esgard  à  nostre  Maison, 
comme    celle   à   laquelle  on  veult  plus  qu'à  nulle  aultre, 
et  ce  pour  les  fidelles  services  faicts  à  la  cause  commune, 
pour  l'amour   desquels  messieurs  les  Estatz  n'en  ont  que 
très-joste  occasion  d'y  tenir  la  bonne  main.  A  quel  effect 
Jay    escript   aux    députés    de    Frise   et  de    Groeningen, 
estans  près  de  v.  Exe,    ensemble  a  mon  frère  le  Comte 
Emst,    afin    qu'en    cas   que   dessus    il  y  soit  pris  esgard 
convenable.     Sur   ce  prie  Dieu  donner  à  v.  Exe,    Mon- 
seigneur,   en    prospérité    longue   vie.     D'Aernem,  ce  **/ii 
septembre  1614. 


Lt    Comte    Guillaume-Lome  aux  Comtes  George  et  Jean  dt 
Aasmu.    Il  désire  fort  ta  pubheation  d'un  ouvrage  contre 

les  erreurs  de  Bertiiu. 

Wolgeborner  freundtlicher  Ueber  Bruder.  Es  hat  mîr 
der  Piscator  seine  antwortsclirîfft  uf  des  Peiri  Bertii  apo- 
logelicum  zugeschickt,  mit  anmeldung  dasz  E,  L.  ihme 
ansageu  lassen,  im  fall  er  wiJlens  were  eine  antwort  zue 
verfaazen ,  er  dieseibige  ohiie  vorwissen  und  bewilligang 
unserer  sâtubtlichen  Gebrùdern,  als  der  sclialen  zue  Her- 
bom  patroneo,  nicht  wolte  in  truck  auszgeben  laszcn. 
Dieweil  icb  nun  glaubwQrdig  von  gelehrten  und  dièses 
wercks  wohJ  erfahrnen  leutben  bericht  bin  dasz  obberûr- 
ter  Bertius  uicht  theologiscber ,  sondem  gantz  sophistiacher 
wejse  mit  Piscator  gehandeit,  uud  dasz  er  imter  den 
Ârmimaaern  wobl  der  fflrnembste  etner  ist,  welche  dîe 
wjibre  reformirte  und  bisdahoro  in  Dentschlandt  getrie- 
bene  lehre  nicht  allein  atrociier  calumniren ,  sondern  auch 
dermassen  sich  verlauffen  dasz  sie  in  Gottes  rath  ond  ge- 
beimnusz  selbst  zu  trctten  sich  understehen  darffen;  dasz 
auch  selbiger  Bertius  das  gar  ârgerlîch  buch  de  apoita- 
sia  satictorum,  wcichs  der  Kônïg  von  Grosz-Bretantuen 
allein  des  tîtuls  halben  verbrent  zu  werden  werth  erach- 
tet,  newlicher  zeit  in  offenen  tmck  hat  auszgehn  lassen, 
und  sonsten  mît  andern  frembden  opinîonen  undt  lehrun- 
gen,  so  durch  Armimum  und  Forslium  uf  die  baho  ge- 
bracht  worden,  gantz  îngenommen  und  besuddelt  ist;  alsz 
bin  ich  mît  den  fîlmenibsten  theologis  hier  zue  lande 
gentziich  der  meinung,  wofern  Piacatori  zue  antwortten 
verbotten  wûrde,  dasz  nicht  allein  ihme  ein  seiches  zaem 
naclitheil,  sondern  auch  der  wahrheït  und  der  reinen  lehr 
zue  unwiderbringlichen  praejudido  gereichen  solte  ;  sonder- 
lich  weil  Bertius  sich  ôffentlich  verlautea  lassen,  wan 
Piscator  înnerhalb  einem  jahre  uf  sein  apologeticum  nicht 
antwortten    wûrde,    dasz  er  solch  stillschweigen  vor  eîne 
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bekâninusz    des   irthnmbs   rechnen  wolte.     Nachdem  ich 
dan  ans    allen   Piscaiorts  schrifiïen  nichts  anders  vemeh- 
men   kônnen    dan    dasz   er  Gottes  wort  gemesz  und  wie 
CSalm  nnd  Beza  redet  und  schreibet,  und  mich  deszwe- 
gen  zue  ihne  g&ntziich  versehe  dasz  er,   in  dieser  seiner 
^erandtwortungy  der  reformirten  lehr  sambt  seiner  répu- 
tation, gnûg  gethan,  wie  mich  dan  auch  die  theologi  mit 
demen  ich  hier  zu  lande  in  der  eil  deszwegen  communi- 
ciren  kônnen,  berichten  dasz  er's  dermaszen  hierinne  pre- 
stiret    hat    dasz    Bertio  das  maul  gantzlich  gestopffet  ist, 
Und   dasz   derwegen,    unangesehen   die  antagonisten  ausz 
ixteen    gifft    saugen,    eine  nottûrffî;  seie  selbige  Piscaiorts 
beantworttens  ufs  schleunigst  in  truck  zue  laszen,  damit 
^e  wahrheit  verth&diget  und    Pùtcatori  keine  ursach  sich 
^œ  beklagen  dasz  ihme  allain  die  wahrheit  sambt  seiner 
m  zue  retten  verbotten  were,  gegeben  werden  môge; 
sehe  ich,  meines  theils,  vor  gutt  ahn  dasz  obberûrte 
%Atwort  uTs  ehist  und  noch   vor  der  mesz  in  truck  ver- 
fïdrtiget   werde.     £.    L.    demnach    hiermit   ersuchend  ein 
Holches  gleichfals ,  ob  schon  derselben  etwas  anders  ahn  die 
liandt   gegeben    werden  môchte,  zue  bewilligen,  dieselbe 
Oôttlicher  Almacht,  etc.    Datum  Groeningen,  23  Novem- 
bris  1614. 

Graff  Johan  nnd  Graff  Georg. 
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t  liKTTRK  CCCLXX. 

Le  Comte  Guillaume-Loms  de  Nassau  à  Maurice ,  Prince 
de  Nassau,  Nécessité  de  s^entendre  avec  les  alliés  contre 
Spinola. 

Monseigneur.  tPay  esté  adverty  qu'enfin  v.  Exe.  a  levé 
le  camp  et  s'en  est  allée  avec  messieurs  les  ambassadeurs 
vers  la  Haye,  mais  point  en  quels  termes  les  af&ires  sont 
disposées  en  ce  qui  regarde  la  délivrance  de  Wesel. 
Tousjours  espère-je,  si  Spinola  voudra  s'opiniastrer,  que 


[]ie«!'inur3  les  Estatz  h'qr   serviront  de  ceste  occasion  îoj 
et        ont   81  bien  envers  les  Roys  et  Princes  confédérée, 

LK        Q  comman  accord  et  assîstence  on  le  constreindzs 
emps  d'obéir  au  traicté:   veu  qu'autrement,  et  se 
i'&f!uirc    en   longeiir,    il  ne  quittera  jamais  la  dît^ 
1       ,  et  conséquemment  notre  Estât  sera  exposé  au  dao* 
qu'à  la  première  occasion  il  pourra  entreprendre  soT 
I    ',    tellement   que    messieurs  les  Estatz,    eu  poussant'  ' 
cette    roue,    ne    feront  que  procurer  leur  propre   conser- 
vation.    Mais  puisque  je   crains    que   tant  les   Roys  qae 
les   Princes    et  Estatz,    voulans  mesnagcr  Testât  de  leurs 
finances,  ne  se  résoudre!  i  malaisément  à  ce  desscing,  _ 

il   sera  très-nécessaire    que  v,    ixc.  y  tienne  la  main,  paC^ 
des  bonnes  et  sérieuses  itions  et  remonstrances  daj 

la  nécessité  et  leur  propre  ii        H,  car  cela  ne  se  laisse  pu 
liîre  de  moy.  Cependant  n      ,  udray  de  recommander  cet  ' 
affaire  à  ceux  de   mi  nement,  en  telle  sorte,  qnA  t 

j'espfere   que  v.  Exe.    ai        >u  era  par  eux  secondée ,| 

Le  "/i  décembre  1614. 


t  LETTRE  CCCUKXI. 

Le  même  au  Comte  Albert  de  Solms.     Même  sujet. 

Wolgeborner  freundtJicher  lieber  Vetter. ....  Ahn  mei- 
nem  [wenigen]  ort  bîelt  ichs  eine  bohe  nottûrfift  sein ,  zum 
fall  der  Marcquis  Spinola  dem  vertrag  zue  geleben  sicb 
weigern  wûrde,  dasz  man  sicb  dieser  occasion  zue  ge- 
braucben  undt  bey  den  Kônige,  wie  auch  Hem  Staten, 
anzuebaJten,  undt  die  sacben  dabin  zue  dirigiren  bette, 
damit  man  obgem.  Marcquisen  gegen  den  sommer  eon- 
junctis  virihu»  zun  gehorsamb  zwingen  m&cbte;  dieweil 
aber  Teutschlandt  abm  meisten  interessiert,  will  eicb  vor 
allem  aueb  unzweifelicb  gebQlircn  dasz,  von  wegen  der 
unirten  Cbur-  und  Fûrsten,  eine  sotcbe  erspriesliche  undt 
genugsame  erbietbung,  dadurcb  hfichst-  und  hochged.  £&• 
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ning  andt   Staten   umb   soviel   so  eher  zue  einer  firacht- 

bahriichen  résolution  zae  schreiten  bewogen  werden  môge, 

gethan    wûrde,    und    thetten   derwegen  E.  L.  zwar  dem 

gemeinen    yatterlandt  einen  sehr  groszen  dienst,    da  Sie 

dîax   werck  bej  ihren  Obern   znm  obged.  endt  beiïirdem 

hûlfen.  Dan  in  keinen  zweifel  zu  setzen,  wofem  dièse  ge- 

legenheit    yerabsâamet  undt  die  sache  uf  die  lange  baan 

geschoben  wûrde,  es  wirdt  Spinola  die  stadt  Wesel  nicht 

verlassen,    sondem    anch  wohl  etwas  grôszers  gegen  das 

fieich  sich  nntemehmen,  da  hiergegen  dnrch  eine  solche 

mfanliche    resolotion  verhoffentlich   einem  schwem  krieg 

'V'oigekommen  sol  kônnen  werden.    Welche  meine  gedanc- 

ken  £.  L.  ich  ausz  gnter  wohimeinung  und  zum  gemeinen 

b«8ten  tragender  zueneigung  unverhalten  kônnen,  freundt- 

lich  bittendt  ein  solches  in  gutem  zue  mercken.     Diesel- 

m  in  schutz  etc.  den  'Vs   Decembris  1614. 

Mich   verlanget   auch   sonderlich   zue   wissen   ob   undt 

sich   die   sache  zue  rettung  dero  statt  Aach  anlasse 

^^ndt    ob    die   gute  leuth  nicht  widerumb  zum  wenigsten 

^lua  Ubero   Religionis  exercitio  geholffen  werden   kônnen. 

CSr.  Albrecht  ?on  Solmsz. 


t  LKTTmB   CCCIiXJCII. 

Ijê    Comte    GuUlaume^Loms   de  Nassau  à  Maurice ,  Prince 
dOrange*     Dissensions  religieuses. 

Mcmseigneur. ....  Le  messager  que  j'avoye  dépesché  par 
devers  v.  Ezc,  afin  que  les  compaignies  de  mon  régiment 
tenans  garnison  es  villes  de  Zutphen  et  Overyssel  pour- 
roient  estre  renvoyées  par  deçà,  s'est  retourné  sans  aucune 
responae  de  v.  Exe,  ce  qui  me  faict  penser  qu'apparen- 
tement elle  la  vouldra  délayer  jusques  à  ce  qu'on  aura 
cogneii  la  résolution  des  Archiducqs  en  ce  qui  regarde 
Texécation  de  l'accord.    Et  pourtant  n'ay  peu  obmettre  de 


faire  ceste  très-liunible  recharge  à  v.  Exe.  on  l'asseuriutt 
qne  je  ne  m'en  pais  point  passer  des  compagnies  pour 
plusieurs  respects  d'importance,  et  entre  antres  pour  les 
disaontions  sourdes  et  dangereuses,  que  se  convent  de 
longue  main  parmy  la  Bourgeoisie  contre  le  Magistrat, 
non  seulement  à  Leeuwarden,  oti  les  factions  s'accroissent, 
mais  aussy  à  Harlingen,  oh  an  dernier  marclié  on  en  a 
veu  desjîi  quelque  esclat,  tel  que  passé  quelque  6  ou  7 
Bcpiuaines,  messieurs  les  disputez  de  Frixe  m'ont  requis  d'y 
envoyer  de  la  garnison  pour  la  seuret^  tant  do  Magistrat, 
quf>  de  la  ville,  ce  que  je  n'ay  sceu  faire,  fâulte  d'autres 
compagnies ce  22  de  dréembre  (1614]. 


LETTBE  CCCIiXXIlI. 

Emilie,    IMncttae    de  Portugal,    au   Comte  Guillaume-Loui» 
Je  XaMua.    Plaintes  êur  U  délaigsemetii  d'elle  et  des  neru. 

Monsieur  mon  frère.  Non  l'oubliance  de  mon  devoir, 
mais  l'attente  d'un  plus  agréable  sujet,  m'a  faict  quelque 
temps  différer  de  vous  escrire  ;  ce  seroit  autrement  ad- 
juustor  au  comble  de  mes  maux  la  note  d'ingratitude, 
chose  autant  csloignée  de  moy  que  je  résens  aa  vif  l'obli- 
gation éternelle  que  vostre  faveur  et  bonté  sans  [sa  cliaper  ') 
it  nios  malheurs  s'est  de  tout  temps  et  à  tontes  occasions 
ftcquis  sur  moy,  vertu  autant  digne  d'un  tel  personnage 
qu'elle  est  rare  en  ce  siècle  pervers.  Il  vous  faudra  donc 
oni-'or  pour  ceste  fois,  au  Heu  de  la  joye  que  je  sçay 
qu'auriez  conçue  d'entendre  nostre  bien,  estre  importuné 
do  mes  justes  plaintes,  à  cause  du  rebut  et  peu  d'estat 
«lu'on  faict  en  ce  pays  de  l'offre  du  plus  humble  service 
quo  Ih  qualité  de  monsieur  mon  mary  pourroit  per- 
niottre;  cas  estrange  et  prcsques  înouy  qu'an  Prince  de 
sa  qualité,  ayant  pris  son  refuge  sous  un  estât  si  âoris- 
satit,  s*>-  estant  maintenu  si  longues  années  sans  reproche 
■  *'fcbip[wr  (?)  Boli.  londer  liob  U  onltnUni. 


r\. 
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et  tonsjonrs    démonstré    en    ses  comportemens  avoir  une 
cause  commune  contre  l'ennemy   commun  de  ce  pals  (ce 
que  ces  Mess,  mesmes  n'ont  pas  ignoré,  lorsqu'ils  en  ont 
vonla  toucher  aux  articles  de  leur  trêve)  lequel  aussi,  se 
vojant  hors  d'espoir  de  ce  qui  eust  peu  venir  d'Espagne, 
à    la  chose  eust   esté  sérieusement  poursuivie,  et  desnué 
d'autres  moyens  pour  s'entretenir  avec  les  siens,  desquels 
le  nombre  est   passablement   accreu,  s'est  bien  voulu  ac- 
commoder   aux    conditions    du  dict  Estât,  et  affin  de  ne 
leur  estre  en  charge  de  quelque  pension  ou  prest  annuel 
<lii'  honorablement  il  leur  pourroit  demander,  il  s'est  con- 
tenté de  la  recherche  d'une  simple  compagnie  de  gens  de 
<^lieval,    de   quoy  il  pourroit  estre  bénéficié  sans  charger 
''£stat,  laquelle  il  a  avec  beaucoup  de  patience  poursaivie 
^t,  demandé  l'espace  de  deux  ou  trois  ans,  et  presques  de 
porte  en  porte  et  le  chappeau  au  poing,  et  après  avoir  veu 
^on  espérance  de  parvenir  à  son  but  eslevée  tout  au  plus 
l^^ut,  se  voir  déchoir  et  précipiter  d'icelle  si  subitement, 
^^omme    s*il    fiist    indigne    d'exercer    une    charge    qui    se 
^onne  si  souvent  à  gens  de  qualité  et  qui  n'ont  pas  plus 
^^afiection   au   service    de   l'Estat  ny  raison  et  sujet  d'en 
^voir  davantage  que  luy,  qui  en  a  de  si  nécessaires  pour 
Vy   induire:   certes,    ce   mépris   ne  tourne  pas  seulement 
^a   mépris   de  sa  personne,    mais  aussi  de  ceux  à  qui  il 
toache  et  nommément  desquels  il  est  allié,  entre  lesquels 
il    me    &ut    entendre    avec   douleur   extrême  y  en  avoir 
quelques    uns    qui    espargnent   la   faveur   et  le  crédit  de 
qaoy    ils    nous  pouvoint  secourrir  pour  d'autres,    pauvre 
courage    et    indigne    d'avoir    place  parmy  tant  de  vertus 
de  se  fidre  mespriser  affin  d'en  mespriser  un  autre  et  le 
rendre  misérable.    Si  on  ne  veut  point  de  bien  à  sa  per- 
sonne,  pour  le  moins  falloit-il  avoir  esguardt  à  l'honnes- 
teté   et   à  tous  ces  petitz  qui  ne  peuvent  mieux  de  ceste 
disgrâce;   on  dira  icy  ceste  alliance  estre  faicte  contre  la 
volonté  d'iceux;  ouy,  mais  cela  n'est-il  pas  encor  oublié? 
n'y  a  il  pas  eu  un  jour  de  réconciliation?  la  faute  estant 
pardonnée,  &ut-il  encore  en  porter  la  peine?  ou  bien  y 


a  n  Ique  nouveau  sujet  de  telle  disgrâce?  Certes, 
tout  cecy  pasHe  ma  capacité,  et  ne  puis  comprendre  d'où 
nous  procède  ce  malheur  d'estre  ainsi  malvoulus,  si  ce 
n'est  à  cause  de  nostre  pauvretû;  car,  combien  que  ce  ne 
soit  pas  vice,  comme  on  dit  communément,  tout  lo  monde 
la  fuît;  ou  bien,  ce  quo  je  crains  le  plus,  il  faut  qu'il  y 
ait  quelques  envieux  désnaturez  qui  rallument  le  feu  là 
où  ils  devroient  apporter  de  l'ean,  car  de  nostre  part 
nous  n'avons  monstre  envers  personne  sinon  tous  signes 
d'humilité  et  du  désir  qu'avons  de  nous  entretenir  aux 
bonnes  grâces  d'un  chascun.  Voilà  en  somme,  mon  très- 
cher  frère,  le  sujet  de  mes  plaintes,  l'entretien  de  mes 
pensées  et  l'object  des  plaisirs  que  je  prens  en  ce  lien, 
où  je  suis  demeuré  cest  hiver  pour  combattre  le  inespris, 
ce  que  je  n'ay  i>eu  tenir  caché  à  celuy  que  j'ay  tousjonrs 
esprouvé  estre  vrayement  amy  en  besoing;  c'est  à  vous 
que  je  découvre  mon  i  mmo  au  seul  médecin  qui  y 

peult  apporter  remède,  ii  qu'il  semble  estre  incurable, 

et,  quoy  qu'il  on  soit,  ce  ne  me  sera  pas  petit  allégement 
d'estre    asseurée,   comme  je  suis,  de  l'honneur  de  vostre 
amitié,    que   je  chériray  tousjours  de  la  mesme  affection 
que  je  souhaite  la  me  rendre  perpétuelle   [par]   tous  les 
humbles    services    qui  seront  jamais  en  ma  puissance  on 
des  miens,  comme  celle  qui  mourra.   Monsieur  mon  frère, 
vostre  très-humble  et  très- affection  née  soeur, 
EiiiLU  DB  NASSAU,  Princesse  de  PortugaL 
De  Wichen,  le  9""  de  mars,  nouveau  stîl,  1615. 
A  Mons',  M'  le  Comte  Guillaume. 


LETTRE    CCCLXXIV. 

Le  Comte  Guillaume- Louis  de  Nassau  à  Maurice,  Prinee 
dOrange.  It  hti  recommande  Us  intérêts  de  la  Princesse 
de  PortugaL 

Monseigneur.     Estant   dernièrement   en  la  Haye,   Ma< 
dame    la    Princesse   vostre  belle-mère  me  lit  entendre  la 
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tristesse   et  regret  que  Madame  de  Portugal  avoit  conçu 
de  se  voir  privée    des  ses  chers  fils  et  enfants;    comme 
«usi  Madame    vostre    soeur    ne   faillit  à  mon  retour  de 
fiées   à   Amhem    de    se   condoulier  et  me  faire  part  en 
qaeDe    désolation    elle    se    trouvoit  pour  la  privation  de 
leurs    susdits    fils,    se  consolant   toute  fois  que  Monsieur 
le  Prince  [son]  mari  m'avoit  dit  de  les  vouloir  en  ung  an 
mppeller,    de    quoy    elle   prist  tant  plus  d'espérance  que 
H'  Bamevelt  l'avoit  du  mesme  asseurée  que  M' le  Prince 
de  Portugal  lui  avoit  promis  et  donné  la  parole,  comme 
aussi    à   Madame  mesme,   de  les  faire  retourner  en  ung 
demi-an  en  ces  pays,    me  conjurant  au  reste  de  tenir  la 
bonne    main    vers    v.    E.   et  M<^  Bar.    que  M'  son  mari 
pouvoit    obtenir   la  compagnie  du  feu  du  Boys,    comme 
V.  E.  peult  voir  par  ceste  ci -jointe,    de  quoy  s'aiant  veu 
décheu,    elle    s'afflige    tant  plus  fort,   et  m'a  faist,  passé 
peu  de  jours,  des  grandes  plaintes  qu'on  dédaigne  M'  son 
Hiari  en  telle  sorte  qu'il  n'a  peu  obtenir  une  compagnie, 
<}a'on  ne  peult  refuser  au  moindre   de   qualité   de  leurs 
plus  proches  parents,  croiant   qu'il  y  a  des   mauvais  in- 
Btmments  et  médisantes  langues  qui  leur  procurent  ceste 
disgrftce,    et   que    en    ce   cas   elle  treuve  si  petite  assis- 
tance et  prend  son  extrême  refuge  et  son  espoir  à  moy, 
pour  tenir  la  bonne  main  afBn  qu'on  aye  pour  le  moings 
pitié    d'elle   et  de  leur  petits,  chose  certes  qui  m'a  meu 
an    vray    de    compassion    et    que  nécessairement  v.  £xc 
doit   estre    avisé,    affin   que  ceste  bonne  et  unique  soeur 
ne   soit  pas   mise    en   désespoir  et  tant  des  orphelins  de 
ceste    Maison    si    proche  réduite  en  extrême  misère,    ce 
que    l'obligation    de  la  nature  et  bonne  conscience  ne  le 
peuvent  en  autre  façon  permettre,   priant  v.  Exe.  de  me 
pardonner  que  je  reconmiande  ce  que  je  suis  asseuré  quil 
lui  est  si  chier  et  à  coeur,  que  je  m'ai  voulu  plustôt  dé- 
chairger    de    l'obligation    de    bon   frère   et  de  la  grande 
attente    que    Madame   a   conceu  de  moy  en  ceste  affaire 
si  juste  et  qui  la  presse  au  \'if ,  tant  plus  que  Messieurs 
les    Estats    et   v.  E.  ont,  sur  correction,   de  soubject  et 


intirest  que  ces  pauvres  brebis  ne  soient  esguairés  et 
hors  de  péril  d'estre  envolées  en  puissance  des  Hois  es- 
trangiers  ou  tyrans,  qui  les  pouroint  tenir  en  perpétuel 
servitude,  et  qu'ils  soint  nouris  à  la  [veue]  de  leur  plus 
proches  parents,  pour  tirer  uug  jour  d'eux  des  bonnes 
services.  Les  autres  considérations  que  pouroint  [estimer] 
V.  E.,  en  esguard  de  sa.  charge  et  bienséance,  de  ne  pou- 
voir tant  presser  ceste  compagnie  de  cavallerie,  ne  peuvent 
tenir  aulcune  balance  en  reguard  de  la  perdition  de  ceste 
senr  et  de  sa  famille,  qui  est  bien  à  craindre  de  [suivro], 
si  par  désespoir  ou  se  sentant  dédaigné.  M''  son  mari 
quîteroit  ces  pays,  ne  pouvant  aultrement;  que  c'est  cela 
mesme  que  Madame  craint,  combien  elle  n'ose  pas  dire 
ouvertement,  et  ay  tant  plus  tenu  pour  nécessaire  d'en 
adviser  v.  E,,  affin  que,  pour  si  peu  de  chose,  ung  si 
grand  mal  peult  eatre  prév  par  les  bonnes  directions  de 
V.  E.  en  une  ou  aultre  mi  'e.  A  qnoy  je  prie  Dieu  ds 
donnier  ses  bénédictions  et,  mseigneur!  de  conserver  V^ 
Exe.  en  bonne  santé  et  longue  vie.  Le  "U  apvrîl  1015. 
A  sOD  Exe. 


Le  "/„  avril  IËI5  le  Comte  Guillaucae-Louis  de  Nassau  ^crit  an 
Prince  Maurice:  „Lea  diverses  et  continuels  advertissements  des 
eotreprinses  que  les  meurtriers  des  Princes,  les  Jésuites,  ont  lur 
la  personne  de  v.  Ëxc. ,  les  prières  et  admonitions  de  patriots  et 
serviteurs  de  v.  Exe,  la  comparation  de  la  cODJuncture  des  affaires 
du  temps  présent  eh  France,  Bretaigne,  Allemnigne  et  ces  Pa_vs-bas 
avec  l'accroissement  de  l'autorité,  réputation  et  crédit,  dont  la  re- 
nommée se  répend  par  tout  r£uiope ,  me  font  tant  plus  craindre  le 
péril  auquel  je  croy  fermeineut  que  ces  méchantz  boureaux  n'ob- 
mettent  rien  de  parvenir  par  l'une  et  l'autre  practique  à  leur  des- 
seing  pour  ce  dépescher  '  de  v.  Exe. ,  qui  leur  est  seul  et  partout 
en  chemin,  me  faict  prier  v.  Exe.,  pour  l'affection  singulière  que 
j'ny  en  son  endroict  ,  me  font  prier  iceile  de  prendre  esgard  sur 
sa  personne,  comme  la  conservation  du  commun  publicq  et  spé- 
cialement celle  de  vostre  Maison  requièrent  et  moy  avec  touta 
vos    serviteurs    le    soubshaitent     Spécialement  j'ai  esté  prié  d'ad- 

I  débimater. 
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vertir  que   v.   Exe    use   plustost  sa  coche,  veu  qu'ils  jugent  fort 
dangereux  l'assiète  dedans  la  carosse."  (liS.) 


'X/V  WN/W'^'\."W/\/S/>/% 


LETTRE  CCCëjXXV. 

Emilie  j  Princesse  de  Portugal ^  au  Comte  GutUaume^Louis 
de  Nassau.  Elle  se  flatte  que  la  Princesse  d^  Orange  ^ 
Louise  de  Coligny^  intercédera  pour  die. 

Monsieur  mon  frère.  Toutes  les  courtoisies  et  hon- 
nestetés  qui  ont  esté  vingt  ans  en  mon  cof&e,  je  les  ay 
tirées  dehors  et  les  ay  employées  envers  Madame  la  Prin- 
cesse ma  belle-mère.  Je  n'ay  laissé  aussi  de  luy  dire 
parmy  tout  ce  qui  estoit  la  vérité,  elle  est/>a^  Corneelis 
qm  n'a  jamais  mal  dict;  enfin  nons  sommes  départis  fort 
bons  amiS)  avec  promesses  qu'elle  me  veut  estre  bonne 
mère;  Dieu  veuille  qu'elle  le  soyt.  En  ayant  quelques 
discours  ensemble  du  Roy  de  France,  je  luy  ay  donné 
une  lettre  qu'elle  a  porté  avec  elle,  qui  estoit  escrite  du 
dict  Roy  au  feu  Roy  de  Portugal  touchant  M'  mon  mari. 
Je  croy  qu'elle  vous  la  monstrera,  et  vous  contera  aussi 
peut-estre  le  discours  que  nous  avons  eu.  Enfin,  Mons' 
mon  firère,  vous  estes  la  source  d'où  tout  le  bien  vient 
En  vous  donnant  le  bon  jour  je  serai  tousjours,  Monsieur 
mon  frère, 

vostre  bien  humble  et  affectionnée  soeur, 

EKiLiA  DE  NASSAU,  Prîncesse  de  Portugal. 

Delft,  samedi. 

A  Monsieur  mon  frère,  Monsieur 
le  Conte  Guillaume. 


W\/\/S/W\/X/>/>/W>/N 


liETTRE  CCCIiXXn. 

Louiêe  de  Coligny^  Princesse  d  Orange  j  au  Comte  Guil- 
laume^Leuis  de  Nassau.  Elle  s^intéresse  à  la  Princesse 
de  Portugal. 

Monsieur  mon  Neveu J'ay  veu  ce  que  vous  me 
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mendés  touchant  Madame  la  Princesse  de  Portugal  pour 
le  regard  de  ses  enfans  qui  sont  en  France;  elle  sera 
bientost  satisfaicte  de  ce  costé-là ,  car  Monsieur  son  marv 
les  fait  venir,  et  je  croy  qu'à  cest  heure  ils  sont  en  che- 
main.  Je  serois  bien  de  vostre  opinion  qu'elle  ne  se  tint 
point  sy  eslongné  de  son  frère  et  qu'elle  vescut  plus  pri- 
vément  avec  luy;  luy-inesme  m'a  tésmoigné  que  cest 
chose  qu'il  désireroit  et  je  luy  ay  escrit  à  elle,  et  Fty 
dit  de  bouche  à  Mr.  son  mary  pour  luy  dyre.  Je  crov 
qu'il  est  à  cest  heure  près  d'elle.  Je  sçays  bien  quelle 
feroit    plus    auprès    de    son  frère,  que  tout  ce  que  nous 

tous  luy  en  pouvons  dyre Quant  aus  enfans,  voa< 

sçavez  combien  de  foy  vous  et  moy  avons  important 
pour  qu'il  a  les  deux  aynés  auprès  de  luy  pages;  il  me 
dit  tousjours  qu'il  en  aura  le  soing  qu'il  doit  et  qu'il  ne 
faut  point  que  l'on  s'en  donne  de  payne,  de  façon  qui! 
me  semble  qu'il  vaut  mieux  ne  luy  en  point  parler,  car 
vous  congnoissez  son  humeur;  quand  on  l'y  en  parlera, 
sera  l'heure  qu'il  en  fera  le  moins  ;  toutesfois  je  ne  lai»- 
seray  point  passer  les  occasions  que  je  ne  vous  en  dise 
toujours  quelque  mot....     A  la  Haye,  ce  27  avril 

Vostre  très-humble  et  obéisante  tante, 

LOUISE   DE  COUONT. 

A  Monsieur,  Monsieur  le  Conte 
Guillaume  de  Nassau. 


liETTRE  €€€I4JUE¥II. 

Le    Comte    GuUlaume^Loms  de  Nassau  à  Atawricêf  IMnot 
cC  Orange.     Même  sujet 

Monseigneur.  L'obligation  que  je  dois  à  Madame  de 
Portugal,  à  cause  du  lien  d'une  si  proche  consanguinité 
et  considération  de  la  parfaicte  et  estroite  amitié  dont  elle 
m'a  toujours  honoré,  fiut  que  j'ay  vrayement  part  tint 
en  leur  prospérité  qu'en  leur  affliction  et  estât  déploraUef 
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de  sorte  que,  pour  ma  décharge  propre,  je  n'ajr  sceu  man- 
quer à  mon  devoir  à  ramentevoir  v.  Exe.  la  désolation  et 
perplexité  en  laquelle  Madame  vostre  seur  se  trouve; 
affin  que  elle  puisse  sentir  quelque  soulagement  en  leur 
nécessité,  comme  je  m'asseure  que  aiant  la  cognoisance  ne 
délaisserés  ceste  seur  unique,  laquelle  nous  aimons  si 
tendrement  et  matrone  si  vertueuse  que  la  libéralité  dont 
liserés  envers  elle  méritera  non  seulement  louange  de 
touts  gens  de  bien ,  comme  une.  vertu  propre  des  grands 
personnages  à  nos  semblables,  mais  aussi  tenu  pour  ung 
yraj  et  digne  oeuvre  de  charité,  lequel  Dieu  ne  laissera 
pas  sans  récompense  par  bénédictions  et  accroissements  de 
vos  moyens.  Je  vous  recommande  donques  ce  qui  n'ast 
besoin  d'estre  recommandé  de  moy.  Et  prieray  v.  Exe. 
de  ne  prendre  ceste  miëne  hardiesse  de  mauvaise  part  et 
seulement  en  forme  d'acquit  et  information,  à  quelle  fin 
j'ay  bien  voulu  envoler  à  v.  Exe.  la  dernière  que  j'ay 
receu  de  Madame,  sachant  bien  sans  cela  qu'elle  se  tient 
pour  désolée  et  entièrement  disgraciée  de  v.  Exe,  pour 
ce  qu'elle  n'est  jamais  visitée  et  personne  des  vostres  ne 
monstre  quelque  sousi  d'elle.  Si  donques  plaisoit  à  v.  Exe. 
me  daigner  '  d'une  réponse ,  par  laquelle  Madame  vostre 
seur  pouroit  estre  ung  peu  consolée,  ce  me  seroit  ung 
grand  bien  et  singulier  contentement  Et  prieray  Dieu, 
Monseigneur,  etc.     Le  "/»  July  1615. 


On  écrit,  le  18  juillet,  de  Turin,  au  Comte  Jean  de  Nassau- 
Siegen:  n^t  suplye  v.  Exe.  de  croire  que  son  Altesse  de  Savoye 
ne  sera  jamais  bon  Espagnol ,  et  que  c'est  un  Prince  duquel  nostre 
corps  peut  tirer  de  grandes  utilités,  an  grand  intérest  de  l'Es- 
pagnol et  de  ses  adhérants,  qui  touts  ensembles  ont  resseu  un 
rude  échec  en  ceste  guerre,  où  leur  réputation  a  esté  tellement 
blessé  que  je  croy  que  la  playe  en  demeurera  incurable;  et  n'eut 
esté  l'Ambassadeur  de  France,  qui  est  icy,  quy,  comme  la  plus- 
part  des  autres  de  sa  charge,  quy  disant  faire  le  service  du  Roy 
cependant  favorisent  les  desseings  Espagnols,  la  paix  ne  se  fut 
faite  que  n'eussions  emporté  l'Estat  de  Milan,    quy  pendoit  à  son 

*  my  verwatrdigen  met. 
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filet,  atenda  qae  leur  grande  arm^  s'an  alloit  achever  d' 
toute  consumée  dans  quinse  jours,  comme  eux  raesmes  le  con- 
fessent. Par  tant  j'espère  que,  mesnageant  l'occasion  de  ce  Prince 
comme  il  faut,  et  sans  perdre  temps,  que  l'Espagnol  se  roin 
tellement  occupé  par  dessà,  qu'il  n'aura  moien  de  penser  ailleurs 
atendn  que  c'est  l'endroit  le  plus  dangereux  à  perdre  pour  lay.'' 


UBTrBB  CCCLXXTDI. 


Maurice,    Ptince    tïOrange,    au    Comte  GuiUaume-i'Ouù 
Nataau.   Répotue  à  la  Zettre  précédetOe. 


S 


Monsieur  mon  frère.  .Fay  receu  vostre  lettre  et  ceIÎ»UBI 
que  mVnvoyés  de  ma  soeur,  et  suis  esté  fort  émerveili'  %.  Mk 
de  Toire  les  plaintes  qu'elle  faict,  et  puis  dîro  avec  Térit-^-âB 
que  je  ne  sçay  pas  luy  avoir  donné  le  moindre  augjec::»-^M 
on  occasion  de  se  pouvoir  plaindre  avec  fondement  d  .E^mIi 
moy,  tellement  que  je  ne  sçay  ce  qu'elle  veut  dire  d  J~w<fl 
ses  insupportables  mespris  et  couverts.  Je  ne  vous  por.^:^ 
respondre  autre  chose  sur  vostre  lettre,  sinon  que  je  suE;-«^ 
bien  marry  de  voir  que  ma  soeur  prend  ce  chemin,  qii^r  aui 
ne  peut  que  luy  apporter  que  de  l'incommodité  et  de  If  !■ 
ffccherie.  tTespère  de  &ire  un  voiage  devant  l'hiver  poi^z^'Hr 
visiter  les  villes  frontières  :  si  vous  estes  alors  à  Gn-W  ^JO- 
ninghe,  vous  pourriez  venir  à  Couverden,  et  moy  J  ^71 T 
pourrois  pareillement  venir,  estant  k  ZwoL  Je  sois, 
vostre  bien  humble  frère  &  vooB  1 
service , 

KAQXICS  DK  KUSAt. 

De  la  Haye,  ce  6"»  d'aonst  1616. 
A  Monsieur,   Monsieur  le  Comte 
Guillaume  de  Nassau,  Oouver- 
neui  de  Frise,  Groningfaes,  etc. 
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LETTRE  CCCLXXIX. 

Le    Comte   GuiHaume-Louis  de   Nassau  à  Maurioêy  Prince 
d  Orange.     Réponse  à  la  Zettre  précédente. 

Monseigneur.  «Taj  receu  la  responsive  de  t.  E.  du 
6™*  le  15"*  de  ce  mois,  et  suis  bien  mari  que  madame 
vostre  seor  s'ët  ainsi  laissé  mesconduire,  ne  sçassant  don- 
ner la  coolpe  que  à  l'importunité  du  Prince  son  mari, 
qui  a  fermement  imprimé  que  v.  E.  auroit  toujours  opposé 
et  contreminé  son  advancement,  et  ayant  prins  à  mespris 
le  refus  d'une  compagnie  de  cavallerie,  il  s'ët  résolu  à 
des  extrémités  et  chercher  sa  fortune  aultre  part,  comme 
il  m'a  souventefois  dit  plustot  auprès  le  Turq  et  les 
infidèles  mesmes  à  faulte  d'assistance  chrestienne.  Si 
astheures  il  veult  amplecter  l'offire  du  Roy  d'Espaigne, 
qui  a  surtout  conditioné  de  quitter  les  Provinces-unies  et 
prendre  sa  demeure  en  aultre  pays,  et  que  Madame  est 
allé  voir  à  l'oeil  si  elle  se  pouroit  accommoder,  ou  pour 
le  moins  les  enfants  estre  bien  et  comme  il  appartient 
entretenus,  ou  bien  se  jetter  entre  les  mains  du  grand- 
Turq  duquel  il  y  a  déjà  passé  quelques  années  qu'il  a 
conçu  des  grandes  espérances,  disant  entre  aultres  ^  que, 
pour  le  premier ,  ung  [certain  hault  Seigneur]  estoit  arresté 
du  traittement  pour  touts  ceulx  de  sa  qualité  si  grand 
qu'il  pouvoint  libéralement  tenir  là-dessus  leur  rang  d'un 
grand  Prince.  Je  ne  le  peu  sçavoir,  d'autant  que  Ma- 
dame m'a  rien  plus  découvert  que  en  la  manière  dont 
ay  adverti  v.  E.  par  mes  précédentes,  ne  pouvant  ima- 
giner que  Madame  se  laisseroit  induire  à  quitter  ces  pays 
et  s'esloigner  de  leur  parents,  comme  je  ne  veu  pas  en- 
coires  croire  que  elle  s'est  entièrement  résolue,  et  pour- 
tant suis  d'avis  que  v.  E.  leur  doit  conseiller  en  frère  et 
à  leur  plus  grand  bien  comme  la  consanguinité  si  proche 
et    charité  chrestiene  et  la  réputation  de  v.  E.  et  de  sa 

*  Ici  le  Comie  m  raturé:  que  la  façon  da  grand  Sdgneor  eitoit  de  don- 
ner à  ceoz  qa*i  prendroit  en  m  protection  ong  tell  traitement. 

29* 
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Maison  requièrent,  et  sa  première  envoier  bien  Instni  — ait 
quelqu'un  vers  elle  ou  pour  le  moinga  par  lettres  t^^Hle 
vostre  propre  main,  pour  entendre  d'elle  leur  dessein  ^»-  rt 
la  divertir  si  elle  est  en  mauvais  chemin,  mais  surtoi  ^it 
empêcher  de  ae  jetter  en  puisanco  estrangère  et  barbares  -^- 
que  et  leur  donner  le  plus  util  conseil  en  apparence  pa\  iif 
elle  et  leur  enfants,  et  surtout  qu'elle  aye  guarde  sur  ^^  s» 
personne  propre,  et  cela  selon  la  dignité  de  son  rang  ^  et 
grande  renommée  de  sa  Maison,  laquelle  seroit  assez  um — -JO 
vif  intéressé,  avec  oÉfre  du  frère  qui  ne  peult  estre  sa^Br— m 
efficace  de  la  tenir  en  termes  et  prévenir  leur  totale  n 
et  destruction  de  leur  petits  enfants;  ce  que  je  prie  v 
de  ne  prendre  de  raoy  en  aultre  part  que  procédant  d'u 
sincère  et  vraye  affection  d'ung  parent  si  proche,  qm 
par  passion,  désire  et  cJierclie  la  conservation  de  ( 
Maison  et  en  bien  et  réputation,  et  me  faire  part  de  •■  « 
que  V.  E.  en  résoudra  et  où  Madame  sa  soeur  se  tieiz^E'^'i^ 
Et  à  tant,  etc.  De  Lewarden,  ce  "/»  aogast  1615. 
Son  ïkcellence. 

t  I^ETTRE    CCCLXXX. 

Le  Comte   GtdUaume-Loaù  de    Nouait   à  Mauirieê,  flûf  i  ^"^ 
<f  Orange.      H  lia  recommande  la  Prineetu  de  Portuga^'^^ 

Je  ne  fauldraj  de  tenir  la  bonne  main  à  me&sïeors  \-^^  '^ 
Dépatés  pour  obtenir  une  favorable  résolution  toucha  ^^mt 
les  consentes,  sitost  qu'ils  seront  assemblés,  ne  sac 
ce  qu'ils  pourront  alléguer  d'exemples  des  antres  provir -î 
ces  plus  que  de  la  Zélande,  insistants  tousjours  à  t 
esgualité  et  conformité  en  la  contribution.  Madame  ^  ^^ 
Portugal  m'a  hier  le  18  d'aougst  de  Swichem  escript  qu.^""^" 
y  a.  trois  sepmaines  qu'elle  est  retournée  d'une  Tnji^  "^fi" 
qu'elle  avoit  entreprins  de  IJt  à  Liège  jusqu'à  Paris,  ^  "'' 
elle  a  demeuré  huit  jours,  estant  visitée  de  quelques  ii^^^ 
mes  et  seigneurs  qui  l'avoient  recognue  et  l'ont  veu  »■  "* 
qui  estoit  de  rare  et  au  retour  passée  par  Bruxelles,  i-^  "" 
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elle  a  semblableinent  veu  le  parc  et  belles  fontaines  des 
Archidacqs  avec  la  maison  de  Nassau,  et  qu'elle  attend 
monsieur  son  mari  avec  ses  deux  fils,  qui  n'osoient  pour 
le  danger  passer  par  Flandres,  adjoustant  ces  propres 
mots:  quand  à  mes  affaires,  je  n'ay  rien  entendu  à  mon 
Arrivée  icj,  si  non  que  je  suis  et  demeure  abandonnée  et 
oubliée.  Ce  qui  me  fait  remente  voir  v.  Exe,  afin  qu*en 
temps  on  prévienne  qu'elle  ne  se  résoude  par  désespoir 
AUX  extrémités  qui  causeroient  sa  ruine  et  celle  de  ses 
cn&nts  avec  disréputation  de  nostre  Maison  de  Nassau; 
eistant  d'advis  que  v.  Ëxc  la  doive  une  fois  foire  visiter 
et  la  consoler  et  leur  servir  de  son  bon  et  sage  conseil, 
comme  celui  qui  n'est  pas  seulement  firëre,  mais  aussi  au 
lieu  du  père ,  me  pardonnant  que  je  use  par  passion  d'af- 
'^«tion  de  ceste  fi:anchise,  que  l'honneur  que  jay  d'ap- 
partenir de  si  près  à  touts  deux  m'excusera  focilement 
^^rs  V.  Exe    Priant  Monseigneur  etc. 

Mon  firère  est  parti  avant-hier  avec  résolution  de  n'aller 
I^as  trouver  le  Duc  de  Bruynswyck,  devant  qu'il  aye  ré- 
solution de  luy  de  ne  le  vouloir  employer  au  siège  contre 
I^  ville;  car  sans  cela  il  ne  se  pourra  estant  présent 
excuser  et  se  jetter  en  plus  grande  indignation  qu'en  de- 
^Henrant  absent 

Leeuwarden,  ce  30  d'aougst  1615,  aiUo  veteri. 


t  LETTRE  CCCIiXJGn. 

Xe  Comie  GuUlaume^Lmuê  de  Nassau  à  Louise  de  CoUgny^ 
Prmeesse  if  Orange.     Même  sujet. 

Madame.  Avanthier  j'ay  receu  de  mon  frère  Jean 
un  paoquet  s'adressant  à  vostre  Exe  pour  vous  l'adresser; 
et  pour  dire  la  vérité ,  la  curiosité  auroit  quasi  tant  gaigné 
sur  moy  que  je  l'eusse  ouvert,  présupposant  que  ce  pour- 
loit  estre  quelque  pourtraict  d'une  jeusne  Princesse,  de- 
quoy  je  seroi  de  tant  plus  aise  qu'il  se  metteroit  en  pra- 
tique, ce  qu'  estant  monsieur  mon  Cousin  icy ,  j'avois  mis 
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en  avant,  mais  bien  d'advantage  qu'il  commenceroit  avoir 
tel  goust  pour  aller  veoir  luj-mesme  s'il  ne  tronve  phu 
de  grâces  en  la  personne  mesme.  Or  Madame,  d'autant 
que  j'escrips  nn  mot  à  monsieor  le  Prince  Maurice  tou- 
chant Madame  sa  soeur,  j'aj  trouvé  bon  d'envoyer  à  y. 
Exe  une  copie,  laquelle  je  prje  d'estre  tenue  secrète, 
et  qu'elle  ne  vienne  aux  mains  estrangiéres,  afiBn  qu'elle 
me  pourra  seconder,  si  v.  Exe  approuveroit  le  mesme. 
Car  de  ma  part,  combien  que  je  crains  qu'on  jugenHt 
plustost  convenable  que  Madame  de  Portugal  cherdunt 
la  première  son  frère ,  toutesfois  que  la  brebis  est  esgirée, 
il  est  nécessaire  que  l'on  cherche  au  désert,  si  on  la  dé- 
sire de  conserver,  et  que  Monsieur  est  non  seulement 
l'unique  frère,  mais  aussi  au  lieu  de  père,  que  la  con- 
servation de  ceste  vertueuse  soeur  doit  estre  préférée  à 
des  [pontavillos]  du  monde  et  qu'on  doit  aller  au  devant 
de  l'imbécillité  féminine  et  la  secourir  d'un  bon  conseil, 
duquel  elle  est  entièrement  frustrée  et  en  dangier  de  ce 
perdre.  Me  recommandant  au  reste  aux  bonnes  grlces 
de  V.  Exe.  etc. 


^/W\AA^^^VI^^\^ 


t  LETTRE  CCCIiXXXn. 

Emilie  f  Princesse  de  Portugal  au  Comte  GuiUaMme^Loms  de 
Nassau.     Plaintes. 

Monsieur  mon  frère.  Je  crois  que  vous  aurez  entendu 
de  la  lettre  que  je  vous  ay  envoyée  le  15  d'augst  de^ 
nier  l'histoire  de  nostre  voyage  de  France,  et  de  moi 
retour ,  ayant  différé  à  vous  escrire  d'avantage  jusques  à  li 
venue  de  Monsieur  mon  mary,  qui  estoit  demeuré  à 
Paris  pour  ramener  ses  deux  fils  par  mer  en  HoIlaDde, 
ce  qu'il  a  faict  et  est,  grâces  à  Dieu,  arrivé  en  santé  à 
Delfl  avec  Mons'[  son  frère  et  nos  deux  fils  le  30  d'angst 
dernier,  et  depuis  à  Wichen,  non  sans  avoir  esté  es 
extrême  danger  à  cause  de  la  temposte,  qui  fîist  si  grande 
en  mer  que  pas  un  d'eux  ne  pensoit  jamais  revoir  b 
Hollande,  combien  que  c'estoit  le  port  auquel  le  plnsib 
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aspiroient  Mon  fils  Emanuel  fîit  une  fois  tout  couvert 
d'une  vague  au  lieu  où  il  estoit  couché,  en  péril  d'en 
estre  noyé,  et  Guillaume,  voyant  l'espoir  estre  faillie  à 
un  chascun,  exhortoit  les  autres  d'un  visage  constant 
de  prendre  en  patience  tout  ce  que  Dieu  en  auroit  or- 
donné; mais  sa  bonté  toute-puissante  les  a  voulu  pré- 
server comme  j'espëre  pour  en  servir  à  sa  gloire,  et  s'il 
en  fut  advenu  autrement  c'eut  certes  esté  d'un  costé  une 
nouvelle  aussy  lamentable,  que  de  l'autre  elle  eut  esté 
bien  venue  d'ouir  que  toute  l'espérance  de  la  resource  de 
Portugal  eust  esté  submergée  tout  à  la  fois.  Je  m'esbahis 
comment  Madame  ma  belle-mère  vous  escrit  ne  vous  pou- 
voir mander  de  Testât  de  mes  afiaires,  pour  ce  qu'elle 
n'en  a  rien  entendu  de  moy,  conmie  si  nostre  estât 
n'estoit  que  trop  cogneu  d'un  chascun,  ou  que  nos  affaires 
dépendissent  d'ailleurs  que  de  Hollande  où  elle  réside 
d'ordinaire,  et  en  peut  à  cette  cause  aussy  bien  ou  mieux 
sçavoir  des  nouvelles  que  moy-mesmes,  veu  que  rien  de 
telle  chose  que  s'y  passe  ne  luy  peut  estre  incogneu.  Je 
croy  aussy,  puisque  m'en  asseurez  si  sérieusement,  que 
Monsieur  mon  frère  me  porte  l'affection  à  quoy  la  nature 
et  son  honneur  l'obligqnt,  mais  il  faut  que  je  vous  con- 
fesse que  le  peu  de  receul,  support  et  fiiveur  qu'il  m'a 
semblé  avoir  trouvé  en  luy  en  mon  extrême  besoing, 
m'avoit  mis  en  soupçon  du  contraire.  Et  sur  ce  que  me 
conseillez  de  l'aller  veoir,  je  vous  respons  que  c'a  tous- 
jours  esté  mon  unique  désir  et  but  auquel  j'espère,  non 
seulement  de  l'aller  veoir,  mais  aussi  de  vivre  au  lieu 
d'où  je  puisse,  comme  d'autres,  observer  les  occasions 
de  l'honnorer  et  servir,  et  ainsi  attirer  sur  moy  ses  bon- 
nes grâces,  ayant  aussy  tousjours  trouvé  M'  mon  mary 
très-disposé  au  mesme  effect,  et  s'il  n'eust  esté  frustré 
de  l'attente  de  la  compaignie  que  sçavez,  moyennant  la- 
quelle, y  adjoignant  ce  que  nous  pourrions  du  nostre,  il 
avoit  résolu  de  prendre  devers  soy  la  conduicte  du  mes- 
nage,  il  y  a  desjà  longtemps  que  nous  fussions  rengez 
en  lieu  plus  propre  pour  nous  acquitter  de  nos  debvoirs 
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envers  ceux  îi  qui  nous  debvons  obéissance;  mais,  «3« 
moyen  noiis  estant  &ïlly,  noua  sommes  aussjr  incertaix^* 
que  jamais  de  ce  qu'aurons  à  faire  pour  Tadvenir,  juaqc»-'^ 
ce  qu'il  plaise  au  bon  Dieu  nous  faire  ouverture  de  quelq^^cie 
expédient;  et  ne  vous  en  sçauroys  mander  rien  de  cert:»— ui 
sinon  la  résolution  que  j'ay  prins  de  m'abstenir  dorcai^  *■ 
vont  de  la  dite  condulcle  du  mesnage,  afin  de  me  pnr^»^  -"er 

des    calomnies    de    ceux  qui  publient  que  M'  mon  ma ^ï 

par  ma  faute  n'a  telle  authorittS  en  sa  maison  qu'il  l^^f^ï 
appartient,  lesquels  bruicts  ne  peuvent  estre  interprét=:^Bcï 
qu'à  son  désbonneur  et  h  mon  grand  blasme.  Ce  que  /—  ^''i 
dis  icy  au  long,    puis  qu'ainsi  l'avez  voulu,    n'est  que  J* 

désire  nestre  en  cliarge  à  M'  mon  frfcre  ou  à  aucw  ^^Œ 
antre,  car  c'est  là  chose  de  quoy  je  me  suis  tousjoi^c^^M 
le  plus  gard(^e  et  m'en  garderay  eneor.  Dieu  aidant.  ^CHj* 
comble  de  mon  souhait  est  seulement  que  je  puisse  joi  ^ur 
de  la  part  que  je  pense  ii  bon  droict  m'appartenir  a^^  -^ 
bonnes  grâces  et  faveurs  de  M'  mon  frère,  lesquelK^  J** 
estans  nettes  de  dissimulation,  nous  pourroient  sans  dot^cJ"» 
estre  à  tout  le  moins  autant  proufitables  que  fructueutti-s*!* 
sans    sa    charge    qu'à    une  infinité  de  particuliers  que  J* 

voy  journellement  devant  mes  yeux  vivre  contenu,  heurew  '^ 
et    à  leur  aise  par  le  moyen  d'icelles,    cependant  que  fi 

me  vojs  estre  en  è£fect  presques  le  rebut  d'un  chascu  ^  "*"' 
à  cause  du  peu  d'estat  qu'ils  estiment  qu'on  &it  de  md:^^"'!' 
Or,  quoiqu'il  en  advienne,  je  ne  cesseray  de  prier  Diw-*^®'' 
pour  sa  prospérité  et  de  vous  particulièrement,  auquel  -*i* 
ne  sçaurois  jamais  satisfaire  à  la  moindre  de  l'infinité  d^-^* 
ohligations  que  vostre  bonté  et  clémence  s'est  acquise  s»'-^^™ 
moy.  Cest  ponrquoy  en  magnifiant  vos  louanges,  je  vo*  ^c3>'' 
demeureray  toute  ma  vie  redevable  et  mouireray,  MoE^C*" 
weur  mon  frère, 

vostre  tres-hnmble  et  très-affectionné  soeni-^t^^''' 
EMiLiA  DB  NASSAU,  Princ«sse  de  Portugal 

De  Wichen,  le  26  sept.,  nouveau  style,  I61B. 
A  Monsieur,  Monsieur  mon  frère, 

M'  le  Conte  Guillnume. 


—  457   —  [1615.  Septembre. 

*  LETTRE  CCCLJ[1CJ[III. 

Le    Due    de    Bouillon    au    Comte  Jean  de    Naseau-Siegeti, 
Af aires  de  France. 

Monsieur.  Vostre  serviteur  est  venu  ici  trouver  mon- 
sieur le  Comte  Jean  vostre  fils,  estimant  l'y  rencontrer 
ainsi  que  vous  le  pensiés  et  que  j'avois  creu  qu'il  y  vien- 
droit,  ainsi  que  mesmes  il  me  l'avoit  faict  espérer ,  mais 
ayant  pris  autre  chemin,  et  estimant  qu'il  sera  allé  en 
Savoye,  j'ay  conseillé  à  vostre  dict  serviteur  de  s'en  re- 
tourner vers  vous,  pour  recevoir  vostre  commandement. 
Je  ne  vous  diray  rien  de  vostre  dit  fils,  sachant  bien 
qu'il  faict  beaucoup  de  choses  contre  vostre  advis.  Au 
reste  nous  avons  esté  contraints  de  venir  aux  armes  pour 
garantir,  la  France  de  la  sujection  estrangëre ,  à  quoy  on 
la  veut  porter  par  la  ruine  de  la  Maison  Royale,  qu'on 
affoiblit  tous  les  jours  et  sappe  les  fondemens  des  loix  de 
Testât.  Si  cela  est  bien  considéré  par  les  autres  Estaz, 
qui  ont  leur  intérest  commun  avec  nous  d'arrester  le  cours 
de  la  trop  grande  puissance  d'Espagne,  principalement 
messieurs  les  Estats ,  je  ne  doubte  qu'ils  ne  nous  assistent 
en  ceste  cause  commune,  dont  j'espëre  que  Dieu  bénisse 
le  succès,  ainsi  qu'il  a  desjà  commencé,  puisqu'elle  est 
accompagnée  de  justice  et  qu'il  y  va  de  la  conservation 
de  nostre  patrie 

*  Vostre  humble  cousin  à  vous  faire  service, 

HENBY  DE  LA  TOUB,  DUC  DE  BOUILLON. 

Bu  camp  de  Pimpre*,  le  23  sept  1615. 

À  Monsieur,  Monsieur  le  Comte 
Jean  de  Nassau. 

>  Vostre  —  service.  —  Autographe.  '  près  de  Soissons. 


.  «^v^^M'^^'v^A^w^^^k^^VS  ^ 
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t  LETTRE  CCCI.XXXMW. 


Le    Comte    Guillaume- Louig  de    Naetau   à  Maurice,  Frme^s^ 
i£Orangt.      U  lui  recommande  la   Piincease  de  Portugal. 

,i[      Monseigneur!  v.  Exe.  '  icy  joîncte  la  dernière  lettre  que 
"Madame  vostre  soeur  m'a  escript,  en  laquelle  j'ay  effacé 
ce  qui  estoît  d'une  autre  matière,  ne  touchant  en  riea  la- 
personne  de  vostre  Esc,  comme  je  l'osseure  sur  mon  hou- 
neur;  ayant  trouvé  nécessaire  d'envoyer  la  principale  mesm»  -= 
d'autant  qu'elle  me  semble  parler  un  peu  ambigucment  et^^ 
que  c'est  la  dernière  ancre  qu'elle  sçait  jetter  en  ce  paya, 
et    que    par    désespoir   elle  pourroit  facilement  se  laisser"" 
induire    aux    estrémitez    qui   tenderoient  à  leur  ruine  et^^ 
disréputation    de   la  Maison.     Ce  que  par  bon  recueil  el^-^ 
assistence  fraternelle  où  l'occasion  se  pourra  offrir,  v.  Eic 
pourra  tant  plus    aisément  prévenir  et  diriger  le  tout  aiL-^ 
plus    grand    but   et  conservation  de  ceste  soeur  uuicqoe, 
selon  que  ses  vertus  méritent ,  et  l'obligation  naturelle  sans 
cela  pousseront  v.  E.  d'avoir  en  sa  recommendation  ce  que 
luy  en  touclie  de  si  près,  priant  de  prendre  cette  mienne 
en  bonne  part.    Et  à  tant,  Monseigneur,  je  prie  le  Créi — 
leur   tout-puissant  d'avoir  v.  Exe.  en  sa  digne  goarde  et^^ 
protection. 

iTay  entendu  comme  à.  Alcmar  on  suroît  mis  à  iine= 
nouvelle  porte  les  armoiries  du  Roy  d'fîapaigne,  de  qaoy  le — 
masBou  dit  avoir  eu  commendement  du  magistrat,  ce  que 
toutesfois  le  dit  magistrat  auroit  nyé  et  que  le  peuple  auroit- 
de  rechef  abbatu  les  dites  armes.  Pour  moy  je  le  tiens 
qu'on  l'a  faict  pour  un  essay,  pour  veoir  comment  on  pren- 
droit,  à  quoy  sans  doute  on  mine,  surquoy  v.  E.  doîbt 
un  peu  avoir  l'oeil  que  le  mesme  ne  se  brasse  aux  antres 
villes  arminiennes. 

'  XJn  mol  lemi/e  omù. 


rv 
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•&NÎ&,  Princêêêe  de  Portugal^  au  ComU  GtaUaume-lAmù  de 
he  Prince  a  fait  sa  paix  avec  lee  Archiduce. 


Honneur  mon  firëre.  Me  voicj  enfin  rédoite  au  comble 
malheurs  qae  Jay  le  plus  redouté ,  cest  que  Mon- 
mon  maiy,  sans  appréhender  les  tromperies  des 
-^^sptgnob,  s'est,  comme  il  semble,  laissé  emporter  aux 
^^^les  apparences  de  leurs  promesses  pour  conclure  Tac- 
de  ses  affidres  avec  eux  d'une  façon  trop  dange- 
et  désavantageuse;  non  que  j'en  sache  un  seul  point 
m  sa  part,  car  ce  que  j'en  aj  peu  apprendre  est  do  la 
que  le  comte  d'Egmont  m'a  depuis  naguëres  escritc 
xprhe  pour  me  persuader  d'aller  remercier  leurs  Altesses, 
les  mains  à  l'Infiuite  et  recevoir  des  preuves  du 
ien  qu'elle  me  veut  Helas!  Dieu  le  sçait!  Mais  tout 
me  seroit  encor  doux  à  supporter,  combien  que  contre 
*,  si  je  pouvois  estre  asseurée  de  ce  que  je  crains 
dessus  tout,  c'est  de  voir  emmener  mes  cnfans  on 
"^ividente  perdition.  J'en  escris  à  mons'  mon  fri^rc,  et  le 
^jirie  nie  vouloir  £Edre  à  ce  coup  un  tour  de  fr^re,  inter- 
^posant  son  anthorité  et  crédit  à  ce  que  mons'  mon  mary, 
estant  bien  informé  du  danger  où  il  se  jette,  s'il  engage 
sa  personne  et  ses  enfans  tout  ensemble,  se  puisse  ré- 
soudre (s'il  ne  se  peut  faire  que  ses  fils  demeurent  en 
ce  pab)  à  tout  le  moins  de  les  entretenir  en  France,  et 
que  les  filles  demeurent  avec  moy,  à  qui  en  appartient 
le  seing  particulier.  Je  requiers  aussi  monsieur  mon 
frëre  me  vouloir  conseiller  en  quels  termes  j'auray  à 
respondre  au  Comte  d'Egmont,  pour  ne  point  m'cngager 
d'accepter  leurs  conditions  serviles ,  et  ceste  est  pour  vous 
prier  et  supplier  en  telle  qualité  de  la  pareille,  tant  en 
Fun  qu'en  l'autre,  et  de  surplus  qu'il  vous  plaise  inter- 
céder pour  moy,  à  ce  que  monsieur  mon  frère  le  prenne 
à  coeur,  et  vous  ferez  une  oeuvre  de  charité  et  miséri- 
corde  qui    ne    demeurera  sans  très-grand  loyer  au  ciel. 
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encor  quo  je  sois  impaissante  de  vous  en  rien  promettre 
en  ce  monde,  sinon  que  de  prier  tous  les  jours  de  m& 
vie  la  divine  bonté  qu'en  longue  et  heureuse  vie,  voni 
préservant  do  vos  ennemis ,  Il  vous  comble  de  toutes  sortes- 
de  bénédictions  et  me  face  la  grâce  de  vous  pouvoir  téa- 
moigner  par  quelques  dignes  effeeta  que  je  suis  celle  que 
je  me  suis  tousjours  vantée  et  proteste  encor  d'estre  au- 
tant de  jours  que  Dieu  m'a  ordonné  pour  vivre,  c'est. 
Monsieur  mon  frferc, 

vostro  bien   humble  ot  très -affectionnées 
soeur  à  vous  faire  service 


Wichen ,  le       Décerahre. 
A  Uonsieur,  Monsieur  le  Conte 
Guîllanme,  etc. 


I 


Le  3  féïr.  1018  le  Comte  Gailkumc-Lonis  écrit  de  Leeuwardeuj 
à  Louise  de  Coligny,  Princesae  d'Orange:  ..Mndame,  j'altenda  en  dé — 
votion  d'entendre  si  l'air  d'AUeraaignc  n'a  pns  un  pea  péuétié  tt  - 
adouci  \et  humeurs  bcllicqueuzes ,  et  tant  esloign^  dn  douceur  et  -^ 
commodités  du  mariage  ;  oa  doibt  battre  le  feu  tant  qu'il  est  cbaud. 
De  ma  part  je  u\e  porlp,  grâces  à  Dieu,  fort  bien  et  tant  mieux  - 
que  je  me  trouve  libre  d'une  fsacheuH  besoigne,  à  esuse  d'un« 
grand  différent  entre  ceate  bourgeoisie,  espérant  que  vers  le  prin- 
temps je  poanay  avoir  liberté  de  sortir  avec  l'ours  bon  da  hum 
caverne  et  baiser  les  mains  à  v.  Exe.    (f  ua.) 


LETTKB  CCCLXXXTI. 

Le  Comte  Giùllaume-I^ouis    de    Na$tau  à   Maariet,  Primer 
^Orange.     Dùsenttont  religiaua. 

Monseigneur,  par  les  demires  de  LycUmaJ'ay  vea  qae 
T.  Esc.  estoit  désireux  d'entendre  l'issue  du  différent  de 
ceste  ville,  îi  quelle  fin  j'ay  mandé  les  particularitez  qui 
sont  passé  au  dit  Lj'clama,  ayant  requis  de  les  commu- 
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F         niquer   à    v.    Exe.     J'ay   bien   descoavert  qu'on  a  en  le 

biist,  par  ceste  occasion ,  à  l'exemple  d'Hollande  et  Utrecht 

întroduire  l'Anninianisme   et  affoiblir  l'autorité  du  Court 

Proyindal    et    celle    du    Gouverneur,  voiant   bien   qu'on 

ne  peust  venir  à  une  commotion  du  peuple ,  si  long  temps 

qu'ils    sont    proveus  '    des  magistrats ,  qui  sont  zéleus  en 

ï*    religion;  à  quoy  je  porte  tout  ce  que  je  peus,  ne  pou- 

^<uit  croire  aultrement  que  par  la  division  en  la  religion 

de.  magistrats  froids,  on  vise   à  ang  changement  dan- 

en  nostre  estât  et  que  v.  Exe.  sur  tout  doit  estre 

ses  goardes  et  tant  plus  tenir  la  bonne  main ,  et  por- 

soing   qu'il    y    soit  miz  au  magistrats  personnes  sur 

quels  on  se   peult   entirement  fier,  espérant  que  Dieu 

^^^imeni  à  [l'imporment]  quelque  bon  remëde  et  telle  issue 

cet  estât  demeure  conservé,  à  l'augmentation  de    sa 

^ire  et  de  la  liberté;  priant  v.  Exe.  après  lecture,  de 

"^^^ter  cette  présente  au  feu,  et  me  mander  ung  mot  de 

ponse,    si  elle  a  fait,  pour  estre  en  repos.    Et  à  tant 

'e  Lew.  le  2  févr.  1616.     Stylo  novo. 


LETTRE  cccijjiaaLwn. 

f  Prince  et  Orange  ^   cm    Comte   Gmllaume^Lom»  de 
Naêêau.     Négodaiion  avec  le  Roi  et  Angleterre. 

Monsieur  mon  iîrëre.    Estant  le  sieur  de  Sehoneval  der^ 

^ërement  icj,   il    a   eu   charge  de  sonder  le  Roy  de  la 

Orande  Bretaigne,  s'il  ne  vouldroit  entendre  à  la  rendi- 

tion  des  places  cautionnaires  entre  les  mains  de  messieurs 

les  Estats-générauls  pour  une  raisonnable  somme  d'argent, 

maquel  affidre  le  dit  de  Sehoneval  avec  le  sceu  des  Dé- 

pntés  (desquels  a  esté  ordonné  par  messieurs  les  Estats- 

^énéranlx  un  de  chacune  province  avecq  moy)  a  procédé 

n    avant   avecq    les   seigneurs  commis  de  la  part  de  sa 

Majesté,    qu'après    diverses    communications    de   costé  et 
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tl'aultre,   le  dit  sieur  de  Schoneval  est  accordé  avecq  a. 
Majesté,  soubs  le  bon  plaisir  de  messieurs  les  Estats-gé^^^ 
néraula,  pour  la  somme  de  vingt  et  six  cent  mille  florin*"» 
à  payer  les  onze  cent  mille  en   deniers  comptans  dedanar*"- 
la  ville  de  Londres ,  un  mois  ou  six  aepmaines  aprez  qn-  xlm 
\e»  dites  places  cautionnaires  seront  rendues   entre  main^'^K 
des  dits  seigneurs  Estais,  et  les  auitres  quinze  cent  mill»l  W 
en  trois  demi-années  ensuivantes ,  ù  sçavoir  chacune  demi 
année  cincq  cens  mille.     Et  d'aultant  que  les  Députés  qi 
ont  charge  avec  moy  de  traicter  cest  aâaire  avecq  le  di^LJd 
Schoneval,  doivent  faire  rapport  chacun  h,  sa  province  à-  - 
ce    qui    s'est    passé   jusque»   ores,  et  d'en  rapporter  un»  - 
finale  résolution  dès  aujourd'huy  en  un  mois  au  plus  tard    - 
et  que  le  sieur  de  Liclama,  qui   a  esté  présent  en  quel- 
ques communications  qui  se  sont  tenues  sur  cest   affaire 
est   absent,    et   que  maintenant  il  n'y  a  personne  îcy  d^ 
la    province    de  Frize,   les   dits   Députés   et  moy    avon^ 
trouvé  bon   de  voua  prier  de  vouloir  proposer  ce  fait  aveca 
le  dit  sieur  de  Liclama  à  messieurs  les  Estais  de  FrizE^ 
en  leur  présente  assemblée   et  de  tenir  la  main  à  ce  qu'ils 
prennent  une  bonne  résolution  et  portent  leur  consente- 
ment   pour    aggréer    la    dite    négociation,    et    qn'ils    n^ 
facent   difticulté   de   furnir  leur  quote  en  la  dite  somme   -s 
et  se  conformer  en  cela  avecq  les  auitres  provinces,  d'aul — 
tant  que  l'afTaire  est  venu  sï  avant  qu'il  est  nécessaire  d^ 
l'accepter  ou  le  refuser,  et  cela  sans  plus  de  délay,  voyanK 
que  le  dit  de  Schoneval,   après   tous  les  debvoirs  qu'il  ^ 
peu  faire,    n'a  plus  rion   sceu   obtenir.     Je  vons  prie   dé- 
faire tout   ce   que   vous   pourrez    que  l'occasion   de   cesU^ 
assemblée  présente  des  dits  seigneurs  Estats  no  se  perde, 
car  estant  séparée  bien  diBîcillement  pourrat-on  avoir  leur 
résolution.     Je  ne  vous  veuls   dire  de  ce  qu'il  importe  au 
pays  de  ravoir  ces  places  hors  des  mains  des  estrangiers, 
puisque    vous    mesmes    le    pouvez  juger   assez   aisément 
Le   sieur   de   Liklama    est  pleinement  informé  de  ce  qui 
s'est    passé  sur   ce  subject  jusques  ores ,  par  quoi  je  me 
remetteray  &  ce  qu'il  vous  en  communiquera.    Je  lay  ay 
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escript  anssi  particuliërement  et  Fay  reqniz  de  se  vouloir 
joindre  avecq  vous.  Et  sur  ceste  fin,  je  prie  Dieu  de 
vous  maintenir,  monsieur  mon  frère,  en  sa  sainte  pro- 
tection.    De  la  Haye,  ce  22*  de  février  1616. 

*  Vostre  bien  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAUBICE  DE  NASSAU. 

Je  vous  prie,  monsieur  mon  frère,  de  tenir  la  main 
à  ce  que  cest  affaire  soit  traicté  si  secrètement  qu'il  sera 
posaible. 


E.ETTBE  CCCl43GO[iniII. 

Z^  Comte  GuiUaume-'LouU  de  Nassau  à  Maurice^  Prince 
d  Orange.  Exhortations  à  ne  pas  laisser  opprimer  la 
ReUgion  Réformée. 

Monseigneur.  «Tay  entendu  comment  les  dissensions 
en  la  religion  sont  venus  au  plus  hault  degré  et  que,  à 
la  prendre  assemblée  des  Estats  d'Hollande,  on  prendra 
nne  [finale]  résolution,  et  que  les  bonnes  villes  et  quel- 
ques ungs  de  la  noblesse  s'auroient  à  la  demire  assemblée 
des  Estats  vivement  opposées  et  ne  vouloir  endurer  chan- 
gement de  la  religion  réformée,  en  laquelle  Dieu  les  avoit 
l'espace  de  quarante  ans  si  miraculeusement  conservées, 
et  qu'il  y  avoit  grande  apparence  de  quelque  bon  succès, 
si  V.  Ezc  les  seconderoit  de  son  costé,  comme  la  con- 
servation de  TEstat  en  requiert  et  vostre  chairge  et  inté- 
rest  particulier  vous  doit  convier.  Or  de  l'afiection  de 
V.  £xc  personne  ne  se  doute,  mais  je  ne  vois  comment 
elle  peult  en  ceste  conjuncture  des  affaires  demeurer  sans 
s'entremestre  en  aulcune  manière,  car  d'un  costé,  si  v. 
Exe.  laisse  eschaper  ceste  occasion,  qui  ne  voit  que  le 
mal  sera  puis  après  incurable,  et  que  par  la  dissension 
cest  estât  tombera  entre  les  mains  de  leur  cruel  ennemi, 

^  Yoitn  —  atmee.    Autographe, 


1610.  Murs.] 
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demcarant  la  reproiche  sur  les  espaulea  de  v.  Esc.  qn« 
pour  o'offencer  auleuns  en   ung  affaire  contre  son  coeu^ET", 
icelle    auroit   procuri^   sa   propre  ruine,  ou,  ce  que  Diœ^=» 
ne    veuille,    par   pusilIanimittS   et   froideur   en   la  religii^^so 
chairgé  Tire  de  Dieu  tant  sur  l'Ëstat  que  sur  sa  persomr^iaie 
propre;  de  l'autre  costé  ne  sçay  comme  quelqu'un  en  ce  a^^s* 
estât  pourra  avec  fondement  trouver  mauvais  que  v.  Es  j^^ss. 
s'interpose  et  cherche  moyens  légitimes,  et  convenables       ■»  ^ 
sa  Tocation,  soit  par  remonstrauce  ou  intermise,  afin  qi::^^^»» 
Testât  peult  demeurer  en  concorde  et  union ,  et  la  religion»  Jol 
réformée  maintenue.  '    Ne  donnant  les  procédures  que  trcr»  ~^p 
manifestement   b    cognoistre   que   en    paroles    on  la  veiK-»"'ull 
maintenir,   mais    en    effect  on  tasclie  par  raSToiblissemei:  -=^36111 
d'icelle  de  miner  Testât  mesme.     Par  quoy  je  prie  v.  Ex3^  -xo 
de     vouloir,     selon     sa     prudence,      peser     l'important -«"^Moe 
de    eest    affaire   et  prendre  ceste    occasion  et  le  malntit^  ^«l 
de   la   religion   réformée   tellement  a.  coeur,    ainsi  que  ta 

conservation  de  l'estat  et  son  particulier  intérest  le  i 
quiert,  et  affin  quil  peult  demeurer  en  son  entier 
grande  et  immortelle  renommée  laquelle  v.  Exe.  à  bc;^ 
droit  c'est  acquise,  d'avoir  si  vaillamment  et  constammeE* 
combatu  pour  la  conservation  de  sa  patrie  et  [de]  la  n^^ 
ligion  réformée,  laquelle  est  le  sang,  voire  le  coeur  mesn^K 
de  cest  Estât  et  que  c'est  toucher  au  point  d'honneur  c 
cest  Estât  et  de  v.  Exe.  en  particulier,  qu'elle  y  i 
opprimée.  —  Quant  aulx  bruict  sur  [prextet]  l'Empereur  tC^  *" 
entreprendra  encores  cest  esté  quelque  chose  sur  le  pajtr-*^ 
de  Juliers,  je  ne  doute  nullement  que  on  espiera  la  pli^~  ™^ 
propre  occasion  pour  pouvoir  venir  anlx  desseing,  mi  ^*-*' 
T.  Exe.  doit  surtout  prendre  esguard  qu'il  ne  se  laiiam*^-^ 
amuser,  afin  que  de  son  costé  U  y  soit  donné  du  sobjec»^^*'  ' 
pour  la  crainte  que  on  laissera  v.  Exe.  an  blanc  et  que  o^::^ 
cherchera  par  telle  occasion  venir  à  ong  nouveau  trait^^^'"'' 
pour  diriger  tant  plus  subtilement  le  tout  à  une  honteng»-*'* 

'  Ici  u  Cowttt  a  raluri  Itt  moU màpantt  :  kqnclk,  kâu,  OD  roit  oma*^'^^ 
tcmeot  fcnémlée  et  lu  proc^lara  oaireot  inli  inaglet  ontaia  haTtolX^^^ 
[V.  Ejc.  cQDiid^re]  ca  qui  ett  dguaua  ciebj  de  Mrt«  qa'ïl  art  liaiàii^  '  *"' 
qoc  pcnonns  peult  Kn'ir  àaa  maûtra,  e*tiu  Inp. 


r\ 


—  465    —  [1616.  Mars. 

fc  dangerense  paix.  Priant  v.  Exe.  de  prendre  ceste  mine  ^ 
ardiesse  en  bonne  part,  comme  elle  procëde  d'une  sin- 
ère  affection  vers  icelle  et  les  Provinces-unies.  Mon- 
âignear  ....  de  Groningue,  le  27  du  mars,  stilo  veteriy 
mno  1616. 
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te  Comte  GmUaume-LouU  aux  Comtes  George  et  Jean-Louie* 
de  Naesctti.     Affairée  particulières. 

Wolgebomer  freundtlicher  lieber  Bruder.  Ich  hab  nhu 
uch,  Gott  lob,  von  diesser  provintie  ein  gleichformige 
esolation  nach  proportion  der  quota,  als  die  von  Vris- 
indt  ist,  erlangt;  darûber  man  mit  billigkeitt  nichts  mehr 
on  ihnen  vodem  kônnen:  ob  es  nhu  bey  den  andern 
rovintien  gleichergestalt  wirdt  ablauffen,  stehet  ehrder  zu 
esorgen  dasz  es  allerdings  so  libéral  nicbt  werde  sein, 
an  mir  alhie  solcbe  obstakel  bejegnet  dasz  ich  biszweilen 
ab  schamrott  sein  mûssen  undt  nicht  gesehen  wie  ich 
a  einem  guten  einde  hette  kommen  kônnen,  sofern  ich 
le  nicht  bewogen  hette  dasz  sie  mit  ihrem  exempel,  als 
lein  guvemament,  die  andere  zu  gleicheit  bewegeten,  und 
rir  ihnen  billich  den  danck  wissen  mûsten.  Dieweil  mir 
ihn  f&r  einen  monath-frist  bruder  Johan  einen  sehr 
Jftglichen  und  fast  desperaten  briff  geschriben  dasz  ehr 
tiese  vergangene  mesz  kein  gelt  hatt  empfangen  kônnen, 
ind  geklagt  dasz  s.  L.  die  credUoribus  landt  und  leuth 
olte  mûssen  einrâumen,  hab  ich  i.  L.  geschrieben  dasz 
ch  den  ersten  termin  diesser  zweyer  provintie  jegen  die 
lerbet-mesz  uf  das  profitelichste  wolte  in  hânden  meines 
^merschreibers  ûbermachen,  dessen  ich  s.  L.  das  gelt  zu 
iblôsung  der  schulden  ahnlegte,  gemesz  unserm  contract, 
and  mir  zuschicken  wolte,  zu  welchen  schulden  i.  L.  es 

'  meaM.  >  Jcu-Lonn  Comte  de  NiMM-Uadtmar. 

IL  30 


Wolgeborner  fi-eundllicher  lieber  Vetter.  E.  L.  seï^"" 
meine  freundwillige  dienst,  auch  waa  ich  mehr  lîebs  TX.nà 
guts  vennag,  zuvor.  Deroselben  schreiben  vom  30  N*»"- 
Ï8t  mir  den  15  Dec.  dupch  Grave  Johann  Casimir  ■v'in 
Lewenstein  L.  ûberlieffert  worden,  and  habe  ich  da*"*»*" 
gnntK  g;:ni  veriiommcn  das,  zn  vorkoiiimiuig  vieler  l>*^ 
fiibrender  ungelegenheiten ,  damahls  eine  zusammenkx^'^ 
der  hem  Staten  von  Hollant  wiederumb  angesteit  gev&sct. 
Der  Allmechtige  wolle  seine  gnade  verleien,  dasz  -vie' 
guts  der  kirchen  Gottes  und  den  vereinigten  provint**" 
der  Niederlânden  zu  nutzen  mCge  verrichtet  worden  »«»*"' 
darnach  viel  gutehertzige  teuth  sehr  verlanget .... 

Dieser  lanta  ist  es  itzunder,  Gott  lob,  still,  weil  "** 
in  Elsasz  gelegene  [Zwikringiache]  knecht  nunmehr  ft»**' 
allein  will  der  Italianische  friede,  so  wohl  mit  Savoy®" 
alsz  Venedig,  von  vieleii  in  zweifel  gezogen  werden,  «*** 
gîebt  man  vor  dasz  Savoyen  in  kurtzen  wiederumb  co*"" 
mission  herausz  schicken  werde  etzliches  Teutsches  vo*^ 
zu  rosz  und  fues  werben  zu  lassen.  Von  der  Kay.  B^* 
znstant  wirtt  itzunder  nichts  vemommen,  und  venno*^ 
mann  dieselbe  werden  den  Hungarischen  lanttag  in  o^^ 
persobn  besuchen  wollen.  Ob  die  Lewensteinische  kne*''* 
zu  Venedig  ankommen,  bat  man  noch  keine  eigentlic** 
gegrùnte   nachrichtung.    Und  ich  habe  es  E.  L.  vent»^ 
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den    woUen,    dieselbe    damit    den  genaden  Gottes  gantz 
treulich  befehlende.    Datum  Heidelberg,  den  — ^  1617. 

E.  L.  allezeit  dîenstwillîger, 

ALBBECHT,  ORAYE  ZU  SOLMS. 

E.  L.  pitte  îch  wolle  unbeschwertt  meinem  gnedigen 
herren  Printz  Moritzen  meine  underthenige  dienst  ver- 
meldeoy  und  in  i.  F.  G.  (deren  undertheniger  und  wîllî- 
ger  diener  ich  bin)  gâter  recommendation  mich  erbalten 
helfien. 

Dem  wolgeboraer,  Wilhelm  Ludwigen, 
Graven  za  Nassau 
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L£TTB£  CCCXCI. 


M.  Du  Maurier  à  M.  de  Richelieu.  *  TentaJtivea  de  la  Prin- 
cesse d  Orange  en  faveur  du  Prince  de  Condé.  (m8.  P. 
COBR.  H.  VI.) 

*«*  Aobery,  Seignenr  da  Maarier,  fat  envoyé  par  le  Roi  de  Frnnce  en 
1615,  pour  demander  le  secoors  des  Etats-Généraox ,  contre  le  Duc  «In  Boaillon 
ci  le  Prince  de  Condé.    Celoi-ci  étoit  en  prison  depuis  le  2  sept.  1616. 

Je  VOUS  diray  comme  du  jour  d'hyer  est  en  ce 

lieu  arrivée  bien  inopinément  madame  la  Princesse  d'O- 
range, seur  de  M.  le  Prince  de  Condé,  laquelle  a  en- 
trepris ce  voyage  soubs  prétexte  d'y  passer  quelques  jours 
avec  messieurs  les  Princes  Maurice  et  Henri  de  Nassau 
ses  beaufrëres,  mais  en  effect,  comme  je  l'apprends,  à 
dessein  d'y  sonder  le  gué  et  recognoistre  s'il  y  auroit 
moyen  de  disposer  les  humeurs  ainsi  qu'elle  et  ceux  qui 
se  prétendent  interressez  en  cette  détention  désirent;  à 
quoy  je  ne  doute  aucunement  quelle  n'aist  esté  incitée 
par  M.  de  Bouillon ,  par  le  ministère  d'un  brouillon  qui 
,  est  icy,  lequel  a  autrefois  esté  ambassadeur  en  France, 
qui  ayant  esté  depuis  huict  jours  à  Bréda,  demeure  de 

^  Armand- Jean  Duplessis-R.,  Evêque  de  Luçon,  depuis  le  1  nof.  1616 
•ecréttdred*£Ut. 

30* 


ion.  Jao 


MoDsieur  !e  Prince  d'Orange,  incontinent  aprez  son  are- 
tour  il  a  esté  suivy  de  l'arrivée  de  cette  Princesse,  J'es- 
pfere  avoir  apporté  de  si  bonnes  précaiition.i  contre  tout 
ce  qu'elle  voudra  tenter,  que  le  service  de  leurs  Ma"* 
n'en  recevra  aucune  altération,  à  quoy  je  veilleraj  inces- 
aament,  vous  suppliant  très-humblement  d'en  aaseurer  la 
Eoyne,  qui  n'a  faict  créature  ny  posé  sentinelle  qui  luy 
soit  plus  fidelie  nj-  asseurée  que  moy.  J'aj  veu  et  salut' 
la  dite  daine  Princesse,  mais  elle  s'est  abstenue  d'user 
d'aucuns  langages  devant  i,  uï  petissent  tant  soit  peu 

offenser   leurs   Ma'",   ai  is-je   stipulé   cela    par     1* 

moyen  de   madame  la  ]  d'Orange  la  donairifere. 

avec  protestation  que  je  reléverois  courageusement  et  comme 
je  doy,  tout  ce  qui  les  pou  tant  soit  peu  offenser     on 

malcontenter.     Monsieur   sa  iry   avoit  projette  d'estre 


aussy  du  voyage,  mais  > 
qui    luy   prit  la   veil'- 
soigneusement  tons 


(té  empesché  par  la  goxitw 

partement.     J'observex-œj 

3  cette  venue  pour  cson- 


trobattre  avec  affection  et  soin  tout  ce  qui  pourroit  n  «J-»'^ 
aux  affaires  de  leurs  Ma*"  et  seroit  à  promouvoir  c^ll** 
de  leurs  ennemys.. . . .  La  Haye,  6  janvier  1617. 

A.  M.  de  Bichelieu,  CoDseiller  d'EsUt 

et  secrétaire  clés  commandements  de 
S.  M.  en  Cour. 


LE1TBE  CCCXCn. 

Lt    Comte    Ernest-Casimir    au    Comte   GuiUaamt-LomM     ^ 
Nassau.     Diffêretida  touchant  la  religion. 


Wohlgeborner  freundtlicher  lieber  bruder,  Dîesa  ^ 
wohi  das  vierte  schreiben ,  dasz  îcH  sîndt  meîner  reisi  fO" 
Grûningen  ahn  E.  L.  geschrieben,  aber  nocli  keines  ">" 
E.  L.  gesehen,  weiaz  nit  ob  auch  aile  meine  schreiben 
deroselben  zukommen.  Wie  die  relïgïonssachen  im  H»-  ' 
gen  und  fast  in  gantz  Holland  stehen,  and  vie  sicb,  Gott 
lob,    îhrc    Excell.    derselben    nun   anfengt  abnzanehmen, 
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werden  E.  L.  ausz  beigefùgten,  so  ausz  dem  Haagen  ge- 
schrieben,  sehen.  Wolle  Gott,  ihre  Exe.  hetten  es  fur 
lengst  gethan,  solte  niemmer  so  weit  gekommen  seîn. 
Hier  stehen  die  sachen  noch  in  alten  terminis.  Mellingus 
ist  wîeder  nach  Burckeloo ,  hatt  under  das  Doctorem  Sief- 
fanum  bei  der  gemeinte  so  verhast  gemacht,  dasz  zu  ver- 
wandern  ist,  da  der  gutte  man  doch  niemandeu  im  ge- 
ringsten  mistan:  hoflfe  werde  mit  der  zeit  besseren,  und 
das  wihr  Mellingum  werden  von  hir  haitten ,  wiewohl  bei 
der  gemeinte  grosze  mûhe  noch  teglichs  gethan  wirdt 
umb  îhn  wieder  hieher  zu  bekommen,  hoflfe  aber  werde 
ihnen  fehlen.  Vergangen  newjahrstag  hatten  einige  (ich 
dencke  bei  nacht)  dem  gutten  Rector  Steffaiw  einen  gal- 
gen  ahn  sein  pordte  oder  thor  gemalet,  sonder  dasz  man 
hat   kônnen   erfahren   von  wem   solches   geschehen,   solte 

anderst  seinen    lohn   drûber  bekommen  haben Will 

E.  li,  hirmitt  dem  Almechtiegen  befehlen.    Ausz  Arnem, 
den  13  Januarii  1617. 

E.  L.  dienstwilliger  und  trewer  bruder  und 
dihner, 

ERNST  CASIMIR,  ORAF  ZU  NASSAW. 

A  Monsieur  mon  frère,  Monsieur  le 
Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau. 
Leuwarden. 


<^\/\A/V^/%AA^^^^XA^^^^^ 


t  LETTRE   CCCJCCin. 

Le   Comte  Gmllaume- Louis  à  Maurice  ^  Prince  (T Orange.   Il 
faut  protéger   les   Réformés  et  trouver  un  moyen   de  con- 
ciliation, 

Hochgeb.  gen.  Heer.  U  Exe.  can  nyet  vrembdt  vin- 
den  y  van  dat  ick  met  deselve  billick  bekommert  ben  over 
dese  gevaerlicke  geschillen  der  religie,  waerin  de  proce- 
duyren  wel  vrembdt  vallen  en  schynen  te  stryden  tegens 
aile  maximen  van  staete,  emmers  so  directelijck  met  de 
oude   en   vaste  fundamenten  van  den  onsen,  dat  die  wel 
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syn,  die  nyet  en  siet  dat  door  ond^^s*^- 
v«u    lIb   gvrvformeerde    religie,   am  dewel&3£« 
lu     ftren    met  aonderlinge  segeninge  van  Gc^dt 
i  ij^ivoert  is,  oock  noodtaaeckelycfc  volgen  inc:»^rt 
Lii»»  v»ii  de  verkrcgeno  vryheyt  des  vaderlanta,  wa^sr>- 
«^  -t.  ti.  ««de  synen  buyae,  meerder  ab  yemandt  andear-ïa, 
^  éfu  pwticulicr   tea    allerlioot^hsten    gelegen  is;   da^^K% 
«4Mkf    Ciudt  van   herten   blddende,  U.  E.  maanelickbi^^;^^ 
»  wysheyt  te  verleenen,  orame  sich  tegen  Godt  en  t:a.^3t 
xM^riundt  in  syn  hoochwîchtîch    ampt    sulcx  te  quytesx:», 
)  religie  en  't  vaderlandt,  behouden  blyrc^xaij 
i  V,  E.  een  geruat  gcmoet  en  conscientie  d&'^v^ 
L  mogen. 
r  ^rëel   aïs   my   aengaet,   vrcese    wel   dat  ten  yomr-^c 
«ysde  ailes  ivat  aireede  gevallen  is,  aal  konnen  geredr-^ïs- 
»ecrt  werden  ;  meene  in  allen  gevalle  dat  voomamently  cl 
te    letten    staet    op  de  snyverheyt  van  de  gereformee:^rde 
ndigie,    dewelcke   onmogelyck    te   behouden,   ten   sy   -^der 
gonieente   de    beroepinghe    van   baer  eygen  dîenaeren        en 
ouderlingen    en    werde    toegelaten,   als  het  sich  dan  ^w»* 

Godes  beyi.  woordt  endc  geduyrige  possessie  van  40  ja ^^en 

Initnonit,    ende    dat    men    cl' omie  gemcentc  toe^tae  b* ''^ 

predicaetien  in  de  kercke ,  als  te  vooren  gescbiet  is^^  ^ 
mogen  bouden ,  t' sy  by  beurte  ofte  dat  men  elcke  pac^  "*?* 
eene  besondere  kercke  inruyme,  naedat  het  sich  ten  trz^J* 
ten  sal  willen  scliicken,  mits  dat,  nae  de  menichte  °^ 
toehoorders,  geobsorveert  werde  het  getal  der  predican — **"■ 
My  verlangt  te  vernemen,  wat  U.  E.  voor  de  g(^-™* 
genieentc  sal  konncn  te  woge  brengen,  wiens  goede  y"'^*'" 
onde  genegenheyt  ten  gemeenen  besten,  my  ende  ^^'^ 
een  sno  wel  bekendt  is,  dat  ick  onnodich  achte  U.  ^ 
dienaengaende  t'animeren,  als  wel  ick  begroet  werde  "^'■° 
veele  voorname  patrioten,  maer  alleene  deselve  t'er»''*'" 
neren ,  dat  U.  E.  dose  tegenwoordîge  occaesie  ten  mee*"*^^ 
dienste  van   liet  gemeene  beste  soucke  te  mcsnageren— 

A  en  Bjn  Excel  le  ntie. 
Salum  17  Januarii  1617. 


rv 
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t  LETTRE  CCCXCIV. 

.  .  .  .  Nouvelles  de  la  Haye, 


le  kan  U.  E.  niet  genugsam  schriven  wat  moiten  ende 
querellen  albier  aengegaen.  Syn  Exe.  wahr  by  veelen 
uytgeropen  dat  derselbe  dem  gemeinen  volck  wolle  bei- 
âilen,  den  Staten  ab;  mar  damitU.  E.  zullen  bericht  van 
zyn,  so  schrive  ic  aïs  ic  uyt  den  mont  van  zyn  Exe. 
selbst  gehort 

De  eontraremonstranten  hebben  wollen  predigen  in  ein 
huys  dat  men  die  probstey  nomet^  so  bebben  die  van  de 
magistrat  sulx  buys  laten  toenageln;  so  wahr  dar  een 
boeckholder  van  syn  Exe.,  wolte  niet  leiden  dat  men  het 
hays  soude  opbrecken,  sondern  presentirt  syn  huis.  Sy- 
ner  Exe  wart  scholt  gegeven  mede  sinem  weten  gesche- 
hen;  syn  Exe.  schweret  op  sin  verdomnîs  niet  van  gewe- 
ten  te  hebben  ;  darop  sint  de  van  't  hof  en  reckencammer 
mede  den  magistrat  vergadert  Syn  Exe.  brachte  haer 
voor  dat  request,  warop  sie  syn  Exe.  om  ad  vis  fragten. 
Sin  Exe.  seide  den  besten  rat  wahre  man  soUe  sie  laten 
prediken  een  sondach  om  den  anderen,  tôt  dat  men  der 
gemeente  de  fantesy  uyt  het  hooft  brechte,  dat  men  de- 
selve  niet  vom  land  wolle  uytjagen  tôt  die  naeste  ver- 
gaedering;  dat  men  dan  darum  order  stelle,  ende  dat 
Johannes  van  dem  Bogart  uyt  dem  mont  rein  wolle  spre- 
chen  hoe  vel  artickels  derselve  batte;  dat  men  dan  de 
andem  predicanten  daerop  horte,  ende  sie  accordeerte  om 
wederom  in  eine  Kercke  toe  prengen,  ende  dit  is  also 
geschiet  ende  sint  wederom  vertrocken  tôt  die  naeste  ver- 
gaederung  in  't  lest  van  Februario.  Intérim  predicken  sie 
in  der  englischen  kercken  in  't  Gasthuys.  Syn  Exe.  is 
wonder  verstort  op  Johannes  van  de  Bogard,  so  sulcken 
ein  author  is.  Syn  Exe.  spricht  uyt  de  [boersz  *]  die  religie 
vortestaen  in  syn  tôt  %  darin  syn  vader  gestorven;  som- 
mige  wollen  sustiniren  syn  Exe.  horthet  *  mede  die  staden 

1  noemt.  *  boni.  (?)  *  dood.  *  behoorde. 
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te  houden;  syn  Exe.  seide  anders  nîet,  die  staden  hebben 
sîn    ad  vis   begert,  hebben  'tgoet  gefonden,  hebben  haer 
ooc   uyt   der  staaden  bevelch    die  kercke   belovet,  seite: 
„wy    hetten  ail   op  de  reformeerde  religie    geschworen, 
nîet  die  Johannes  van  dem  Bogard  neues  brachte."   Ick 
ben  tuschen  beide  gebruickt  gewesen.    Heeren  Barneffte 
schoensoen,  van  der  Milen  \  beclagte   sich  dat  sinvader, 
schoenvader,  ende  andere  veel  meer,  syn  Exe  huys  op- 
rechte  dienars  gewesen,  ende  syn  Exe.  verliet  dieselben, 
mede  veel  circumstantien.     Sijn  Exe.  lîet  hem  weder  seg- 
gen  :  solle  heer  Bamefelt  frey  verseeckeren  dat  syn  Exe 
syn  vrunt  als  te  voren  ;  syn  Exe  hette  sîn  soen  holtfow- 
ster  *  gemact,  den  andem  helpen  ritmeister  maken,  Ven- 
huys*  président,  tegen  veeler  danck,  ende  syn  Exe.  woDc 
noch  thnen   ail  wat   in  S3m  macht  dat  Bamefelt  begeit; 
der  goede  man  wehre  van  ein  buben  verleit;  dat  sin  Exe. 
[eeni]  haar  op  syn  hoft  hette  dat  begeerte  een  deeilofte 
den  anderen   toe   onderdrucken  ;  syn   Exe  woUe  de  le- 
monstranten  efien  ooek  verstaen,  etc.     In  somma  ic  cm 
niet    ailes    schriven    tôt    onsen   toesamenconft     Van  den 
houlich   met  Spanien   ende   Engelandt  desperirt  men  dtt 
niet  geschehen   sol.     Der  Hartoch  van  Savoyen  trtcteit 
rechtefort  in   de  union  te  kommen,  ende  syn  Exe  hcft 
geschreeven    ende    gerhaten,    in    Savoyen  kan  men  mrt 
genug  volck  commen.     De    Venetianschen    warten    nock 
nach    dem    wint,    mar  dat  men  segt  van  een  siecte,  dtt 
is  't  nîet,  etc.     Uyt  ten  Haagen  den  22  Jan.,  styL  wt, 
A"  1617. 


-S-NX,  W\.-v  ' 


t  liETTRE  €€€XC¥. 

Le    Comte    Guillaume-Louis    au    Comte    EmeH-Casindr  di 
Nassau.     Nouvelles. 

Wolgebomer    frenntlicher    lieber    brader.     Mir   seîndt 
E.  L.  drei  unterschiedtlicher  schreiben ,  das  eine  vom  7  Jlt- 

*  V.  d.  Mylen.        *  hoaUester.        '  Verahoixen ,  hêmm-fiê  de  Bmnttmii 
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nuariy  ûber  Schwoll  den  20  deszelben,  eben  als  capitain 
Lyseman  alhîer  anlangte,  neben  derae  so  E.  L.  ihme  be- 
bândiget,  wie  auch  das  dritte,  vom  13  dîeses,  ûber  Am- 
sterdam ,  wohl  eingelieffert  worden.  Es  befindt  sich  aber 
bisweîlen  der  mangel  die  brieff  zue  bestellen,  meîsten- 
theils  zwischen  Arnheimb  undt  Amsterdam ,  als  wîU  von 
Dôthen  sein  dasz  man  die  post,  so  doch  jedesz  mahl  aldar 
passirét,  in  acht  nehm»,  dan,  wan  dieselbe  ûber  Uytrecht 
^eschickt  werden,  aizeit  so  lange  zwischen  wegen  bleiben 
dângen. 

Es  ist  mir  aus  E.  L.  schreiben ,  wie  auch  mûndtlîchen 
rapport  capitain  Lysemans,  ewer  frawe  und  dero  jungen 
herrschaff);  '  gutte  gesundtheit  undt  glûckliches  wohl- 

ergehn,  darbey  dan  E.  L.  mich  gleichfals  durch  Gottes 
gnaden  wissen  sollen,  von  herzen  angenehm  gewesen  zue 
vernehmen,  dem  Almechtigen  bittendt  uns  allerseits  noch 
lange  zeitt  darbey  zu  gefristen.  Dasz  MeUingius  If^  Sie^ 
phanum  albereits  so  verhast  gemacht,  darausz  ist  wohl 
abzuenehmen  wasz  er,  wen  er  dahin  wiederumb  solte 
komraen,  hinfiiiro  thun  wûrde.  Man  kan  sich  ahn  deren 
von  HoIIandt  und  anderer  exempel  gnugsamb  spiegeln, 
wasz  dièse  unruhige  gemûther  fiir  wirrungen  in  den  kir- 
chen  verursachen. 

P.  S.  Den  Landtag  hat  man  alhier  angefangen ,  undt 
ist  die  resolution,  dasz  sich  forthin  keine  papisten  mehr 
mît  der  élection  der  volmachten  sollen  bemûhen,  in's 
werck  gestellet 24  Januari  1617. 

Gr.  Ernst 


*A^>>/N/»/W>/VN/WVN 


liETTRE  €€€X€¥I. 

M.    Du    Manrier    à    M.  de  Richelieu.     Nouvelles,     (ms.  p. 

CORB.   H.   VI.) 

....    Leurs  divisions  sur  le  suject  des  oppinions  diffé- 

'  Un  mot  inlûibie. 
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rentes  en  la  Religion,  ont  esclaté  bien  haut  en  ce  liea, 
et  les  ont  pensé  porter  à  partialitez  et  factions,  mais  en- 
fin ils  se  sont  résoluz  d'y  prendre  quelque  accommode- 
ment; auquel  effect  ils  ont  convoqué  l'assemblée  de  la 
province  de  Hollande  qui  commence  aujourdhuj,  et  sera 
peu  ensemble,  n'ayant  que  cette  seule  matière  à  traîcter. 
Au  reste.  Monsieur,  la  soeur  de  mons.  le  Prince  de 
Condé  est  tousjours  icy,  qui  a  tei^é  *  le  Prince  Maimce, 
pour  moyenner  par  luy  que  les  Estats-généraux  intercé- 
dassent vivement  vers  le  Roy  et  la  Roy  ne-mère  pour  Ii 
liberté  du  Prince  de  Condé ,  taschant  d'engager  par  prières 
ou  autrement  les  Etats-généraux  à  s'intéresser  pour  son 
frère  ;  mais  M.  du  Maurier  '  a  faict  en  sorte  qu'elle  y  a 
[rebousché  *] ,  aussy  bien  qu'à  l'instance  en  faveur  de  M.  de 
Bouillon,  dont  ma  précédente  dépesche  du  16  faisoit 
mention.  M.  de  Bouillon  et  autres,  qui  remuent  pour  le 
Prince  de  Condé,  ne  cerchans  qu'un  moyen,  pour  petit 
qu'il  puisse  estre ,  pour  persuader  au  monde  qu'ils  sont  fo^ 
tifiez  du  dehors  à  ce  qu'ils  désirent.  M.  du  Maurier  voit 
qu'ils  ne  se  rendent  pas;  car,  nonobstant  que  le  Prince 
d'Orange  ait  esté  et  soit  encore  fort  mal  de  la  goûte  à 
Bréda,  il  se  faict  aporter  icy  et  y  arrive  le  28,  qui  me 
faict  tant  plus  résoudre  de  ne  les  eslongner.  La  Haye, 
26  janvier  1617. 


Le  31  janvier  Du  Maurier  écrit:  „Aprèz  que  Madame  la  Pria- 
cesse  d'Orange  a  esi4  icy  24  jours,  enfia  ell'  y  a  eaté  suirie  de 
monsieur  son  mary,  qui  y  arriva  samedy  au  soir  28,  noDobsUnt 
qu'il  ne  fust  encore  entièrement  délivré  de  sa  goutte ,  et  que  toat 
le  monde  luy  dist  que  l'air  de  l'eau  luy  estoit  fort  contraire  en 
ceste  constitution  de  sa  personne  et  de  la  saison;  ce  qui  n'a  est« 
capable  de  le  déraouvoir  de  venir,  et  qui  me  confirme  de  pl<» 
en  plus  au  soupçon  que  je  vous  ay  dict  avoir,  qu'il  n'y  ait  du  des- 
sein en  ce  voyage,  lequel  autrement  paroist  fort  intempestif.  Dès 
le  lendemain  de  son  arrivée  on  a  veu  le  fils  d'Aersens  avoir  de 
jurandes  communications  et  fort  secrettes  avec  luy.  J'avoii  sçm 
que  madame  la  Princesse  d'Orange  avoit  résolu,  s'il  nefuttreno, 

1  exhorté.  '  M.   du   M.   dam  cet  Lettres  êe  sert  fmr  fia  ée  U 

troieième  personne.  '  tréboasché  (F) 
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Teoir  Messieurs  les  Estais- généraux  en  leur  assemblée ,  pour  les 
d'intercéder  vers  le  Eoy  et  la  Reyne  pour  la  liberté  du 
Grince  de  Condé." 

»,J*espére  anssy,  Monsieur,  que  aurez  envoyé  de  la  Noue  muny 
de  lettres,  non  seulement  aux  Estats  et  à  M.  le  Prince  Maurice, 
n^&is  anssy  à  Madame  la  Princesse  Douairière  d'Orange,  qui  a 
^c^imsjours  affectionné  le  service  de  leurs  Ma'*»,  à  M.  le  Prince  Henry 
^e  Nassau  son  fils ,  et  à  Monsieur  de  Bamevelt ,  qui  certaynement 
'  e^t  porté  si  vigoureusement  en  tout  ce  qui  a  concerné  le  bien 
^e  la  Prance  et  le  contentement  de  leurs  dites  Ma'"  en  toutes 
^^^ourrences  depuis  que  je  sers  en  ce  département,  qu'il  en  mérite 
tous  les  siens  recognoissance  et  gratiffication ,  ayant  employé 
authonté,  que  nul  n'a  égale  à  luy  en  ce  pays,  pour  empe- 
er  le  mal ,  et  promouvoir  le  bien  du  service  de  leurs  M.  en  ton- 
occasions;  vous  asseurant.  Monsieur,  que  je  ferois  grand  tort 
la  vérité  si  je  ne  luy  rendois  ce  témoignage."  (hs.  p.  c.  holl.  yi.) 


**»#^^N^»^l»*»N 


t  liETTRE  CCCJfCTII. 

Comte  Guillaume^ljouia  de  Nassau  à  Maurice  ^  Prince 
éT  Orange.  Exhortations  à  ne  pas  laisser  opprimer  les 
Réformes, 

^  ^    Li  Coar  Provindale  de  Hollande  et  la  R^ence  de  la  Haje  avoient  de- 

é  an  Prince,   en   sa  qualité  de  Stadhoader,  des  troupes  pour  réprimer  les 

^^mtm remontrants.     Les  Etats  de  la  Provioce  uVtant  pas  réunis,  il  fit  appeler, 

*%Bni   nue  aasambUie  solennelle  des  GeeomwniteertU  HéuUn,  deux  membres  de  la 

^faote  Conr.  de  la  Cour  de  Hollande  et  de  la  Chsmbredes  Comptes,  les  Nobles 

^«û  s«  tfoufoient  à  la  Haye  et  la  Régence  de  la  ville.    Là  il  fit  lire  le  serment 

^rêfté  pnr  loi  en  1586 ,  d*après  lequel  il  étoit  tenu ,  ainsi  que  les  Etats,  de  protéger 

Ïa  rriiidoa  Réformée.    „  Ce  serment  je  le  tiendrai  "  dit-il ,  „  et  cette  Religion , 

je  1»  naantiendrai ,  tant  que  je  vivraL**     Ceci  eut  lien  le  14  janvier,  et  c*est  à 

^ooi  an  rapporte  le  P.  S.  touchant  de  heroieque  retolutie  by  U.  Exe.  genomen. 

Hoochgeb.  Vorst,  genedîger  Heer.  De  proceduren 
diewelcke  ick  verstae  in  dese  geschîllen  van  de  religie 
"voorgenohmen  te  werden  en  bevremden  my  in  geene  ma- 
:xiieren,  als  diewelcke  ick  altoos  sulcx  voorgesihen  hebbe, 
^Lat  by  aldien  bv  gude  directie  van  u.  Exe.  den  lop  * 
^an   haer  oogmerck  *    nyet  by  tyt  en    werde    gesteutet, 

*  Ce   moi  semble  devoir  remplacer   celui  de  vomebmen,  qui  Umiefoiê 
w^eti  fmê  raturé,  *  loop. 
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dat  dagelicx  dïc  scliadelicke  consequeiitîen  souden  geLeur 
reo  ende  eyntelick  soo  seer  die  ovorhandt  nemen,  dat  het 
ïn  u.  Exe.  maclit  langer  iiyet  en  sal  wesen  met  gefag- 
lîcheyt  dose  gevaerlîcke  ende  vervallone  saecke  te  re- 
dresseren  ende  beydes,  de  religîe  ende  het  gemeene 
beste,  eene  dootwonde  te  laton  ontfangen;  daerom  u.  Exe  . 
meer  aU  oorsaeck  hebben  op  dît  stack  wel  te  letten  ( 
BÏcli  njet  met  sclioone  woorden  le  laten  paven,  maer  ved 
meer  aclit  nemen  op  die  tliattcn  en  proceduren ,  waerdeur 
men  seeckerlick  haer  Iierte  ende  intentie  erki?nDPn  ende 
lichtelîcken  oordelen  kan  ivat  consequantien  hierayt  vol- 
gen  moeten ,  by  so  verre  onder  gesoclite  pretexten  die 
ware  onde  gereforraeerde  religio  en  aile  die  daerafiF  pro-'  ' 
fcssie  doen ,  in  sulcker  vougen  souden  werden  onder^  ' 
druckL  Ick  lioude  nocbmaelen  voor  het  bequacmste 
middel  dat  beyde  partyen ,  sonder  onderscheid  i 
bercken ,  haere  predicalîen  by  heurte  van  dagen  ofto 
stonden  doen,  a!a  wat  meerder  tôt  eenicheyttschynender* 
ofte  emmers  dat  men  clck  besondcre  kercken  fingeven]; 
maer  die  van  die  onde  gemeente  buyten  haere  kercken, 
die  sy  40  jaren  hebben  ingehadt,  te  dryven,  kan,  mines 
erachtens,  nît  wethch  noch  formlich  van  eenige  Statea 
ofte  magistraten  gedaen  werden,  waervoor  u.  Exc-,  ten 
aensien  van  Gott  ende  het  gemeine  beste,  schuldïch  is 
te  sorgen. 

*  b™*o'  ■'^y  secretaria  ia  even  aenkommen  ende  bin  ten  aller- 
"■  ™iiii«.  hoogste  erfrewet  van  de  heroicque  resolutie  by  u.  Exc 
genomen,  deaelve  veraeeckerende  dat  ay  by  aile  patrioten 
sulcken  loff  ende  gunst  verworven  hebbe,  daervoor  ick 
billick  Godt  den  Allerhoochsten  hebb  te  dancken  ende 
te  bidden  n.  Exc.  hierin  te  stercken  ende  te  bewaren 
voor  aile  praticquen  en  ondercruypingen  tegens  het  ge- 
meene beste,  die  kercke  en  n.  Exc.  eygen  persoon;  daerop 
ick  bidd  dat  u.  Exc.  in  descn  tijt  wat  meerder  wille 
acht  geven. 


^ 
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liETTRE  €€CJC€¥ni. 

Le    même   au    même.     Les  affaires  en  Frùe  8e  trouvent  en 
bon  ordre. 

Hoochgeboren.  U.  Exe.  sal  believet  weten  dat  de  or- 
dinaris  lantdach  van  dese  provintie  altans  is  aengevangen 
mit  sorgvollen  beginsel,  dat  men  sekere  resolutie  heeft 
te  wercke  geleyt  voor  eenige  tyt  genoemen,  daerby  die 
papisten  ayt  die  stemminge  van  die  volmachten  gesloeten 
worden,  waertoe  men  te  voeren  noyt  wel  en  heeft  con- 
nen  commen,  ende  jegenwoordelyc  groote  redenen  heeft 
gehadt,  omdat  die  voorn.  papisten  tegens  den  jegenwoor- 
digen  lantdach,  sonderling  die  ooren  opgestoken  ende  na 
die  regieringe  getracht  hebben,  uyt  deweicke  men  sie 
door  dit  middel  voortaen  sal  connen  weren,  in  voege  dat 
dese  provintie  ende  te  voort  in  goede  ruste,  ende  myn 
gouvernement  so  wel  versekert  is  ten  dienste  van  de  Ge- 
neraliteyt,  dat  ick  merckelyck  oorsaeck  hebbe  daervoor 
Godt  te  dancken,  wesende  aile  goede  patriotten  sonder- 
ling geanimeert  ende  geedifieert  door  die  manlyckheyt, 
die  by  u.  Exe.  onlangs  is  betoent  in  't  stuck  van  die  reli- 
gie,  daervoor  sy  u.  Exe.  [eenigen  *]  danek  weten,  ende  met 
my  vastelyck  verhoepen  dat  die  sake  sich  voortaen  salx 
sal  schicken,  dat  u.  Exe  bequaem  middel  sal  beeommen, 
cm  deselve  voortaen  t'  enemael  te  moegen  redden ,  gelyk 
het  alhier  gebeurt  is ,  indien  t'  u.  Exe  believen  sal  dese 
occasie,  die  sieh  altans  an  die  handt  heeft,  na  syn  voor- 
sichticheit  te  gebruyeken,  waeraen  ick  geen  oorsaeck  en 
hebbe  te  twyfelen;  moegende  u.  Exe.  verder  niet  bergen, 
dat  die  van  de  magestraet  tôt  Campen  die  rechtgesinde, 
so  men  contraremonstranten  noempt ,  [desen]  in  die  vroet- 
schap  oft  geswoeren  gemeente  aldaer  syn,  onlangs  op  den 
keurdach  nyet  en  heeft  willen  toelaten  tôt  der  [boene  *] , 
aïs    off   sy    infâme    luyden   waeren ,   by  't  welck  u.  Exe. 

^  ewigen  (?)  '  boone  (?) ,  fère  i  c.  à  d.  on  n'a  pat  voulu  let  faire 

concourir  aux  élections. 


daerlyck  ciiii  afnemen  waer  dcsc  eaecke  hen  uyt  wil  endc 
diea  te  meer  daerop  hebben  te  letten.  Ickbidde  Godt,  enz. 
Den    B_  Feb.  lf.17,  slUo  «obo. 
27   Jnn. 
Aeo  syn  Excellentie. 

LETTRE   CCCXCIJK. 

Confie    Guillaume- Lomé    de 


Monsieur  mon  frère.  Vostre  secrétaire,  qui  aéra  re- 
tourné vous  trouver,  je  l'ay  requis  de  vous  informer 
particulièrement  ce  que  s'est  passé  icy  en  Hollande  et  en 
ce  lieu  de  la  Haye  touchant  les  questions  et  mal-enten- 
dus au  faict  de  la  religion.  Il  en  est  bien  informé.  H 
TOUS  dira  pareillement  en  quel  estât  sont  les  affaires  de 
Franco.  Il  vous  fera  aussi  rapport  de  ce  qu'il  at  négotié 
pour  Iq  faict  des  debtes  de  Hatstat.  Je  ne  voys  no] 
meilleur  expéditint  pour  redresser  cesto  fTicherie,  que  par 
l'expédient  dont  je  luy  ay  faict  ouverture.  Je  ne  vous 
escrîs  rien  de  mes  chevaux,  espérant  que  vous  les  verrez 
bientost  vous-mesmes,  et  que,  par  mesme  moyen,  je  vous 
pourray  parler  de  diverses  autres  affaires.  Je  vous  prie , 
si  vous  pouvez  diriger  vos  résolutions  de  faire  un  tour 
icy,  de  me   mander.     Je  suis 

vostre  très-humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAtaiCE  DE  NASSAU. 

De  la  Haye,  ce  9  de  febvrier. 
A  Monsieur  le  Conte  Guillaume  de 
Nassau ,  Gouverneur  de  Frîze  et 
Gruniaghes,  etc. 

•  LETTRE  CCCC. 

Le    Comte    Emest-Caeimir    au    Comte    Guillaume- Lomé  de 
Naseau.     Disputes  en  fait  de  rdigion. 

Welgeboren   vrientelicke  lieve  broeder.     Wat  by  can- 
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celer  ende  raden,  mîtsgaders  dîe  gedeputeerde  der  drye 
qnariieren,  so  uujt  last  van  de  geheele  lantschap  eenîge 
dagen  alhier  vergadert  geweest,  in  saken  der  kerckelicke 
swaricheden ,  dîe  verledene  weke  gedaen  is ,  hebben  u.  L. 
hîerby  i  ontfangen.  Hope  ende  vertrouwe  dat  hîermede 
de  sake  in  desen  ende  den  Sutphensen  quartiere,  in  wel- 
cke  beide  zj  tôt  deser  tyt  toe  noch  goet  geweest  is ,  niet 
aUeene  voor  allen  aencommenden  onheil  zal  versekert 
blyven,  maer  oock  dîe  verderflFelicke  wonde  van  den  Ny- 
meghsen  qnartiere,  daerin  den  grootsten  hoop  den  nieu- 
wicheden  toegedaen  is ,  metter  tyt  wederom  sulle  geheîlet 
werden.  U,  L.  solden  qualic  geloven  connen  wat  bitter- 
heden  ende  lîchtyerdicheden  by  tegenwoordiger  verga- 
deringe  sich  bevonden  onder  den  predicanten  derselven 
quartiers  te  schuylen,  derwelcker  een,  die  binnen  Tiel 
staet  ende  AUardus  Frizius  heet,  sioh  niet  geschaemt  met 
voortstroeyinge  van  famose  pasqoillen  Calvinurriy  Bezam 
ende  andere  getrouwe  dienaren  Christi  by  den  luyden, 
in  't  stuck  der  leere ,  veracht  te  maken ,  ende  als  hy  daer- 
over  voor  dese  aensienlicke  vergaderinge  ter  rede  gestelt 
geweest  y  heeft  hy  verclaert  zy  tôt  37  exemplaren  toe 
van  Johanuem  Arnoldiy  predicant  binnen  Leyden,  ont- 
fangen te  hebben  om  te  distribueren.  Men  heeft  d'exem- 
plaren,  so  hier  daervan  voorhanden,  in  syne  ende  der 
andere  predicanten  tegenwoordicheit  voor  ditmael  verbrant, 
ende  die  wydere  correctie  tôt  andere  gelegenheit  sich 
voorbeholden.  Heb  u.  E.  dit  niet  bergen  sullen,  dieick, 
neffens  myne  ende  myner  hertlieven  gemalinne  dienstlicke 
gebiedenisse ,  hiermede  Gottlicker  bescherminge  getrouwe- 
lick  bevele.     Amhem  den  '•/jq  Fehruarii  1617. 

*  E.  L.  dienstwilliger  und  treuer  bruder 
undt  dihner, 

SRNST  CASnOB,  GRAFT  ZU  NASSAU. 

A  Monnenr  mon  frère,  Monsieur  le 
Comte  Gnillaume-Louys  de  Nassau. 
Leowarden. 

*  S.  L.  —  dihner.    Auiogrtipkt, 


Maurice,  Prince  d'Orange,  au  Comte  GiùUaame-Louia  de 
Nofiau.  Il  désire  être  soutenu  par  les  députés  de  Frise 
et  de  Groningue. 


Monsieur  mon  frère,  Vostre  secrétaire  vous  dira  en 
quel  estât  il  at  laissé  les  affaires  de  la  religion.  Depuis 
son  parlement  ne  c'est  rien  faict  d'importance.  Les  Es- 
tais d'Hollande  s'assemblent  la  semaine  qui  vient;  nous 
verrons  ce  que  leur  assemblée  produira;  je  n'en  espère 
pas  beaucoup  de  bien.  Je  vous  escHs  ce  mot  pour  vons 
prier  de  procurer  que  les  députés  de  Frise  et  de  Gro- 
qui  comparent  icy  en  l'assemblée,  puissent  re- 
tourner au  plus  toat  icy,  car  il  n'i  a  personne  qui  com- 
pare au  nom  des  provinces  de  vostre  gouvernement  aux 
Katats-généraux ,  et,  s'il  est  possible,  qu'ils  puissent  avoir 
charge  expresse  de  maintenir  et  favoriser  les  afTairea  de 
ceux  de  la  religion  réformé,  si  l'occasion  s'offre.  Je  vous 
prie  que  je  puisse  avoir  responce  de  vous  de  ce  que  vons 
aurés  effectué  sur  ce  sugject  et  avec  quelle  charge  ils 
viendront  Mr.  de  la  Koue  '  at  proposé  aujourdhuy  que 
la  Reine  et  le  Roy  désirent  que  l'on  envoyé  les  régimens 
françois  vers  France,  suivant  les  traictés,  pour  estre  em- 
ployés à  son  service  et  si  tost  que  l'occasion,  pour  la- 
quelle il  les  déaire,  sera  passée,  qu'il  les  renvoyera;  il 
désire  pareillement  les  deux  compaignies  de  cavallerie 
françoise.  Messieurs  les  Estais  seront  bien  empêchés  ce 
qu'ils  doivent  faire.     Je  suis 

vostre  plus  humble  frère  à  vous  faire  service^ 


De  la  Haye,  ce  16  de  febmer  1617. 
Monsieur, 

de   Nassau 
Groninghei 


A  Monsieur,  Mr.  le  Comte  GuillHume 
de   Nassau,   Gouverneur  de  Frize, 


citnordiDure  du  Roi  de  Fmct. 
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'  t  LETTRE  €€CCD. 

Le    Comte    Guillaume^Louis  de   Nassau  à  Maurice,  Prince 
tT  Orange, 

Hochgeboren   Vorst,  genadîger  Heer!   U  Exe.  en  kan 
ick  niet  bergen  hoe  dat  die  Kaadsbestellinge  alhier  ende 
toi  Franeker  in  aller  stilte  en  ten  besten  affgeloopen  is, 
waermede ,  Godt  loff ,  de  mste  in  deze  provintie  bevesticht 
en  den  onmstigen  geesten  het  middel  van  toekommende 
praktiken   [des  te]    meer  benommen  is.     U  Exe.  hebben 
[die]  en  aile  trouwe  patrioten   ten   hoochste  verblijt,    dat 
sich  deselve  zoo  wijslick  en  mannelick  in  dese  moe}i;e  en 
swarichejd  gedragen ,  ende  sich  sulcx  eens  verclaert  heeft 
dat  daerdeor  eenich  redres  te   verhoopen  staet  WantU. 
£xc.  ick  met  waerheyt  verclaeren  mach  dat  aile  verstan- 
dige  en  trouwhertige  patrioten   die  ick  van  begin  mijnes 
Gouvemaments   sodanich    [kenn],    eenhellicblick  voor  het 
eenige  remédie  geacht  hebben  dat  U.  Exe.  haere  wettelicke 
aothoriteyt  met  aller  gevouchelickhey t  en  discretie  in  tijts 
behoorde  fînterponeren ,  doordien  dese  nyewichej^ten  sulc- 
ken    schenringe  in  de  Religie  en  verswackinge  van  onsen 
Staet  alreede  medegebracht  hebben  ende  die  verbitteringe 
der  gemoederen  so  langer  so  meer  toeneemt,  dat  U.  Ezc. 
sonder  bevrijding  van  haer  eygen  conscientie  en  het  ver- 
irîtt  het  gemeene  beste  ende  de  gereformeerde  religie  ver- 
laten   te  hebben ,  niet  langer  [zou]  konnen  stilswijgen.  (1) 


(1)  Ce  qui  soit  est  raturé:  „Ick  achte  wel  dat  voor  het  eerste 
>r  qualicken   het  vervallene  t'eenemael  sal  konnen  geredresseert 
^^rerden,  maer  het  moderaetste  en  gevouchelicste  middel  te  wesen 
^at   die  gemeente  diewelcke   by    de   oude  religie,   die   alleen   in 
Provincie   angenomen  en    geëxerceert   geweest   is,   begeeren 
biyven,  en   verre  die    meeste    is,    wederom    toegelaten    werde 
^laerlayder  predicatien  te  mogen  dienen  in  sodanige  kercke  die  se 
hebben  ingehadt  '  en  die  kiesinge  haerluyder  eygen 

^redicanten  ende  ouderlingen,  sonder  dewelcke  sy  luyden  in  der 

*  CttU  lettre  ett  ion»  date.  '  ûems  mote  imlitUle* 

n.  81 
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^  Waerto  ic  Gott  den  Almachtig  bidde  E.  Exe  steickte  und 
wisheitt  zu  verlehnen,  und  in  diesem  storm  het  ror  za 
f^hren  tôt  sein  meiste  ehr  und  behoudnis  van  'tiandt 

U.  Exe.  biddend  mij  te  laten  weten  off  sic  dezen  ont- 
fangen  hebben  ende  in  geene  vrembde  handen  te  laten 
kommen. 

Ick  verstae  dat  die  van  Campen  emmers  so  starck  ab 
wenige  andere  die  van  de  religie  vervolgen,  soo  oock 
dat  die  noch  overich  zijn  in  de  gesworen  gemeinte  nret 
willen  toelaten  '  in  kisen  des  magistrats  y  het  lot  van  de 
swarte  boonen  van  older  gewoonte  [aldaer  gepleecht],het- 
welcke  vrembde  saecken  zijn  en  van  seer  quader  conse- 
quentie,  daerop  U.  Exe.  wel  letten  mach  (1). 


•V-VN/>/V^  V"V  W^  ^Nd^/ 


t  liETTRB  CCCCIII. 

Le  même  au  même.     Affaires  de  la  ReUgùm. 

Hooehgeboren  Vorst,  genadiger  Heer.  Ick  hebbe  il- 
hier  de  saecke  soo  wjdt  gebraeht,  datter,  in  t'  poinct  nn 
de  religie,  eensamentliek  van  de  firanse  trouppen,  soodi- 


waerheyt  nyet  en  konnen  verseeckert  z^'n  van  de  snjverlieyt  hum 
religie,  en  dat  nae  proportie  van  de  grootheyt  der  gemeente  kcc 
gelai  der  predicanten  van  beyder  syde,  ter  plaet^n  daer  die 
[quaestiae]  alreede  s^n,  gelijck  gemaeckt  en  gelycke  beurten  nà 
predicatie  geholden  werden ,  met  verbod  nyemand  op  den  andem 
te  schelden,  dan  alleen  pure  het  Woordt  Godes  nae  elckeens  g^ 
sondtheyt  '  uytgeleidt ,  ten  tijt  toe  deur  een  National  Synode  àsm 
geschiilen  sallen  beslist  zyn,  op  hoope  God  Almachtig  sal  ùà 
ondertasschen  z\jns  volcks  ontfermen  en  de  gemoederen  ter  wc- 
dersijde  tôt  versoeninge  bewegen,  hetweicke  ailes  ick  tôt  U.  Ex& 
oordeel  en  discretie  nochtans  will  gestelt  en  sonder  pnejuditie  der 
gereformeerde  religie  will  gcseyt  hebben. 
(1)  Voyex  p.  477. 

^  Les  trois  Ugnêi  imponiet  somi  amio^upAêt, 

•  in  —  mafpstrtts.    JuiograpÂe.  '  gaindhaid. 
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nige    resolatie  genomen  ende  dcn  heere  Bnrmania  '  toe- 

gestelt  is,  als  a.  £.  oit  de  bjgaende  copien  believen  te 

Bien;  hebb  oock  aen   die   provintie  van  stadt  Groeningen 

ende    Ommelanden   geschreven    omme   sich   met  dese  te 

wiOen  confbrmeren,  daeraen  ick  dan  nyet  en  will  twyfe- 

len,  sollende  Bormania  morgen  ofte  overmorgen  van  hier 

▼ertrecken,  geljck  dan  Licklama'  'tselve  mede  gelastet  is, 

en  Abel  Coenders*  aen  my  geschreven  heeft,  indien  het 

^yne  gesondtheyt   eenichsints  sal  willen  Ijden,  sich  in  't 

^•este  van  de  toekommende  weecke  derwertz  tetranspor- 

^'eeren.     Sj   hebben   last  met  correspondentie   van  u.  E. 

^     gaen,  hetwelcke   ick  henlayden  ten   besten   gerecom- 

'^^mdeert,  oock  deselve   daertoe  willich  gevonden  hebbe, 

dat  het  alleenlyck  by  a.  E.  staet  sj  *  wel  t*  informe- 

Het   werdt  alhier   seer  vrembdt  genomen  dat  men 

dese    vergadering    in  Hollandt  sal  willen  voorstellen 

de   magistraten   het    crychsvolck    tegen    die   van  de 

^'^^de  religie   souden   macht   hebben  te  gebruycken,  hou- 

^^nde    het    daervoor    dat    de  conservatie  van  'tgemeene 

^^iste  veel  eerder  vereyschen  omme  met  justîtie  tegens  al 

^"^cke   criminaliter   te   procederen,  gantzlick  verhoopende 

^^t  IL  E.  [my]  op  'tstuck  solcx  sullen  letten,  dat  sie  het 

*^ndt,  religie  en  haer  eygen  persoon  conserveren,  wesende 

^nder   anderen   beducht    dat  men  de  franse  trouppen  by 

^tilcke  occasie  soude  konnen  misbraycken  ofte  emmers  in 

^e  nytterste  noot  wenich  dienst  daervan  treckcn,  hoewel 

ick     ben    te    gemoet  gevoert  dat  de  tegenwoordige  staet 

Van  't  gemeene  beste  in  Vranckryck  en  onse  eygene  ver- 

Beeckeringe,   voor  alsnoch  tegen woordich,  d' ontblootinge 

^Van  sodanich  geexerceert  crychsvolck  nyet  lyden  en  will, 

emmers    dat    men  hierdoor  selfFe  den  oorloch  in  't  landt 

^Van  Gkilick   op  ons  trecken   sullen;  altoos  is't  een  poinct 

cl'estat   wel    toe   te   sien   dat   de   vrembde  ons  geen  wett 


van  Burmania,  dépaW  de  la  Frise  aux  EtaU-Gen^raax. 
*  Ljelama  à  Nyehoit,  dépota  de  la  Frite  aaz  Etntfl-GénéraQZ. 
'  A.  Coeaden  van  Helpeo,  Seignear  de  Middebtam  (1561 — 1629)»  d^- 

pcU  de  Gronûgne  aoz  SUta-Gâiérauz. 
«M  HoU.  hea. 

31» 
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stellen  on  konncn-  Hetwelcke  ick  alleenlick  tôt  dîeo 
eyado  movere,  dat  u.  E.  de  gesindtheyt  albier  mogen 
kennen  en  ailes  deato  beeter  daernae  dîrigeren,  en  dan 
oock  nvet  en  behooren  toe  te  staen  dat  men  lot  officiers 
onder  de  trouppen  catbolicque  capitaînen  promovere.  Tôt 
Dockmn  is,  nae  't  stellen  van  den  magistraet,  ontstaeii 
een  tumalt,  verooraaeckt  door  de  kupperye  (so  als  men 
bier  noemt)  door  eenige  die  [vrî|  ende  magistraet  wilden 
wesen,  maer  in  't  minste  fryet  van  wegent  de  religie, 
daerinnen  binnen  weynich  dagen  aal  werden  versien;  daer- 
van  ick  noodich  gevonden  hebbe  n.  E.  le  veratendigen , 
opdat  se  weten  moge  wat  hîeraff  sy. 

Syn  Esc. 
den  13  Febr.  1617. 


LETTRK  CCCCIT. 

Le  même  au  même.     Même  aujeL 


Hochgeb.  gn.  Herr.  Hierby  sal  u.  Exe.  belîeven  te 
ontfangen  copye  van  d'acte,  my  op  hnyden  van  heeren 
Gedeputeerden  der  stadt  Groningen  en  Ommelanden  toe- 
gesonden,  by  deselve  insgelycx  genomen  op 't  stock  van 
de  Religie  en  '  der   Fransche  trouppen.     U.  Exe. 

versouckende  sooveel  [siegts]  aïs  mogetyk ,  die  Acte  van 
deae  provincie  secreet  te  willen  Iiouden,  opdat  het  njet 
qnalick  genomen  en  [werde].    18  Febr.  1617. 

En  la  lettre  que  m'ont  escript  les  députés  sur  ce  sonb- 
ject,  ils  remercient  fort  v.  Exe.  de  ce  qu'il  a  prins  aussi 
à  coeur  la  conservation  de  l'Estat  et  de  la  Religion,  à 
quoy  ils  s'offrent  d'assister  v.  Exe.  selon  tout  leur  pouvoir. 

■    Un  ru/  inlinile. 
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•  liETTRE  €€€€T. 

Maurice  9    Pnnce    cF  Orange  ^    au   Comte  Guillaume^  Louis  de 
Naseau.     Il  craint  le  départ  des  troupes  françaises. 

Welgebome  vrundtlîcke  lieve  Broeder.  De  Heer  van 
la  Noue,  Ambassadeur  Extraordinaris  van  den  Coninck 
van  Vranckryck,  heeft  alhier  van  wegen  syne  Ma^  mjrn- 
heeren  de  Staten  Generaal  versocht  de  fransche  tronppen 
omme  în  Vranckryck  te  gebruycken,  ofte  in  plaetse  van 
die,  zulck  getal  van  andere  natien;  dewelcke  vertrocken 
zynde ,  zoo  oock  het  volck  dat  tegenwoordîch  veerdig  lîght 
om  naer  Yenetien  te  gaen,  connen  u  L.  wel  gedencken 
hoe  dese  landen  van  criechsvolck  sullen  ontbioot  syn  ende 
in  een  tyt  daer  men  dagelyx  verneempt  de  lichtingen  die 
den  vyandt  tôt  zyner  versterckinge  is  doende,  sulcx  dat 
noodigh  dient  gelet  ende  nu  resolutie  genomen  op  deser 
landen  beste  versekeringe  in  soo  verre  de  voorsz.  trouppen 
quamen  te  vertrecken ,  't  welk  by  d'absentîe  van  de  ge- 
deputeerden  eenîger  provîntien  nîet  genoeglyck  '  can  ge- 
schieden,  ende  alsoo  bevonden  werdt  dat  diergelycke  ab- 
sentien  meest  geschieden  by  den  gedeputeerden  van  u.  L. 
gouvernement,  soo  versoucken  wy  u  L.  de  goede  handt 
by  den  heeren  Staten  aldaer  sulcx  te  bieden  dat  hare 
Gedeputeerden  heur  eerstdaeghs  wederomme  alhier  mogen 
laten  vinden,  ende  continueren  omme  tôt  den  voorsz.  wel- 
standt  deser  landen  te  helpen  delibereren  ende  resolveren , 
naer  dat  men  bevinden  zal  den  noodt  te  verheysschen. 
Ende  hiermede,  welgeboren  vrundtlicke  lieve  broeder, 
bevelen  wy  u  E.  in  Godes  heylige  bewaringhe.  Te 
's  Gravenhage,  den  20  february  1617. 

*  E.  L.  dienstwilliger  bruder 

MAURICE  DE  NASSAU. 

Den  welgeboren  Heere  Wilhelm  Lo- 
dewyck.  Grave  van  Nassau  enz. 
onsen  vrantlicken  lieven  broeder. 

*  Peut-être  gevoeglyck.  •  E.  —  broder  —  Autographe. 
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t  LETTBE   CCCCTI. 

Le    Comte    Guillattme- Louis   de    Nassau    à    Maurice,    Prince 
d  Orange.     Réponse  à  la  Lettre  401. 

Monseigneur,  J'ay  receu  celle  de  v.  E.  du  16,  le  "In 
de  ce  mots.  Les  députés  de  Frize  font  estât  de  partir 
l'autre  s^pmaine,  je  les  ferai  tiaster  tant  que  je  pourrai, 
ne  doubtaut  qu'ils  seront  chargés  de  maintenir  la  religion 
réformée ,  comme  v.  E.  désire.  Le  mearae  je  recommen- 
derai  aux  députez  de  Groeiiingen  et  Ommelandes,  et 
espère  bonne  an  ;  maïs  je  crains  qu'Abel  Coenders  ne  se 
pourra  si  tost  mettre  en  chemin ,  combien  je  Vay  solH^rit^ 
desjà,  plusieurs  fois.  H  me  semble  que  tout  gist  en  cela, 
qu'on  obtient  en  cete  conjuncture  que  les  contra-remon- 
strants  prêchent  aux  églises  par  tour,  et  qu'apr&s  qu'on 
délibère  sur  des  remèdes  ;  car  aultrement  par  un  dîlay 
on  se  trouvera  amusé,  it  quoy  il  faut  sur  tout  avoir  es- 
gard  qu'on  ne  soit  mocqué  puis-après ,  ce  que  le  zôle  des 
afBigés  et  constance  des  bonnes  villes  en  Hollande  ne  le 
permettront  jamais,  si  long-temps  qu'ils  verront  v.  Ë.  si 
bien  résolu  de  maintenir  la  religion  réformée,  comme  le 
vray  pilier  et  honneur  de  Testât.  —  Je  trouve  ceux  de 
mon  gouvernement  bien  en  paine  pour  les  régimens  &an- 
çois;  estants  informés  qu'il  y  a  peu  d'apparence  qu'ils 
soient  payez  de  France  et  que  desjà  pour  leur  arriérage 
Testât  est  en  dangier  de  confusion ,  et  principalement 
quand  ils  seroient  mandés,  qu'on  pourroit  avoir  le  plus 
de  besoing,  leur  estant  beaucoup  de  choses  suspectes, 
entre  autres  qu'ils  sont  advisés  qu'il  y  auroit  desjà  tant 
capitaines  que  lieutenants  et  enseignes  k  36  hault  officiers, 
sans  une  grande  partie  des  soldats,  catholiques  et  des  plus 
chagrins  jésuites,  qui  se  laissent  eschapper  des  propos  es- 
tranges,  sur  lesquelles  on  debvroit  avoir  esgard,  et  que 
vostre  Exe.  plainct  luy  raesme  qu'ils  ne  soient  plus  en 
tel    ordre  qu'ils  souloîent  ' ,    tellement    qu'Us   sont  endiiu 
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qu'on  se  debvroit  déiaire  et  prendre  en  leur  place  des 
antres,  desquels  Testât  peult  estre  asseuré  de  s'en  servir 
seorement  au  besoing,  [le  leur]  tient  le  contraire,  princi- 
palement qu'en  cette  conjuncture  les  princes  et  ceux  de 
la  religion  jetteroient  la  coulpe  sur  cet  Estât,  qu'une  ré- 
formation  ne  soit  faict,  qui  est  entièrement  nécessaire  pour 
la  conservation  de  la  France  et  nostre  Estât  propre  ;  que 
les  nouvelles  levées  de  l'Archiducq  et  toutes  autres  cir- 
cnmstances  nous  menacent  d'une  guerre  aux  pajs  de  Ju- 
liers,  lequel  nous  mesmes  procurerions  par  licencement 
de  ses  ^  régimens,  et  que  v.  E.  ne  se  pourroit  fier  en 
campaigne  sur  des  gens  nouvellement  levées,  de  sorte  que 
je  voudrois  bien  estre  informé  de  l'intention  de  v.  E. 
pour  y  pouvoir  diriger  les  afiaires  à  l'advenant  Je  ta- 
scberai  tousjours  que  les  députez  seront  chargés  de  soi- 
gneusement avoir  esgard  sur  tout  et  ne  rien  conclure 
qu'avec  l'advis  de  v.  E.  et  des  députés  icy,  et  ne  faul- 
dray  d'advertir  v.  E.  quelle  résolution  sera  sur  ce  soub- 
ject  prinse.  Je  suis  résolu,  après  la  fin  de  ceste  assem- 
blée et  que  j'auray  sceu  donner  ordre  sur  les  fortifications, 
de  trouver  v.  E.,  mais  n'en  peu  sçavoir  si  je  pourrai  par- 
tir devant  l'avril,  et  suis  encoires  de  cote  opinion  que 
les  bonnes  villes  d'Hollande  doibvent  pousser  que  les  ré- 
formez soient  restitués  aux  Eglises;  car,  si  eux  ne  le  pou- 
roient  obtenir,  je  crains  bien  que  les  remonstrances  des 
antres  provinces,  auront  moins  de  poids  et  que  les  dilayes 
sont  dangereuses.     Et  à  tant,  Monseigneur,  je  suis 

de  vostre  Exe  etc. 

Je  remercie  très-humblement  v.  E.  pour  son  barbe', 
lequel  j'ay  bien  affaire  et  le  ferai  avec  commodité  quérir 
par  un  bateau  de  ceste  ville  ' ,  qui  est  accoustumé  quérir 
de  la  biër  d'Hollande. 

Son  Excellence. 
le  %  de  febvrier  1617. 


Le  lendemain  le  Comte  écrit  au  Prince:    „  Monseigneur.  Asthenr 
*  CM.  '  cheral  de  Btrbtrie.  *  Leeawarde. 
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j'ay  veii  la  réaolutioB  dca  volraarhtea ,  par  laquelle  ils  antlunv 
Bent  leur  di'piitps  la  Tnanutention  de  la  religiou  réformée  in  optiatâ 
forma,  wmme  nusai  qu'ils  auront  surtout  eggard  eu  In  réfocatioii 
des  François,  sur  !n  seurliï  du  pays,  et  qu'en  tout  le  denx  cas  îla 
entendent  l'advis  de  v.  E.,  comme  j'envoyeray  la  r&olutiou  mesme 
BTCO  le  premier,  car  elle  n'est  pas  encore  au  nest  et  meaaagier 
ne  peut  plus  longtemps  atleudre.  J'envoyeray  la  mesme  r^oln- 
tioQ  vers  Groeningen  et  les  prleray  <le  s'en  oonforiner.     En  hsste." 

(t   KB.) 


LETTRE  CCCCVII.  j 

Prince  d'Orange,    aa  Comte  Guillaume-J/OuU    di 
t.     Réponae  h  la  I^tlre  397. 


Monsieur  mon  frère.  tPav  veu  par  vostre  lettre  U 
bonne  résolution  que  messieurs  de  Friae  ont  prinse,  ei 
la  charge  qu'ils  donneront  à  leurs  députes,  qui  doLbvent 
venir  îcj  It  l'ossambli^e  de  messieurs  les  EstdtS'généraaX( 
tant  pour  le  faict  d<'  fa  religion,  que  pour  le  t'aict  des 
troupes  françoises,  et  que  vous  espérés  que  ceux  de  Gro- 
ninghes  feront  le  mesme.  Je  vous  prie  de  les  faire  haster 
le  plus  que  vous  pourrés.  Vous  m'exhortes  de  tenir  la 
main  que  ceux  de  la  religion  réformée  puissent  prêcher 
par  provision  aux  églises  si  bien  que  les  autres,  et  cela 
au.\  villes  où  que  les  Arminiens  sont  maistres.  C'est  à 
quoy  je  travaille;  les  alïaires  sont  en  cest  estât,  que  je 
crois  que  ce  seroit  beaucoup  faict  s'ils  pouvoint  obtenir 
liberté  de  prêches  en  quelque  grange  ou  maison ,  -et  cela 
aux  villes  de  Rotterdam,  Schonhoven,  Bril.  Icy  à  la 
Haye  ils  prêchent  à  la  chapelle  angloise.  L'assemblée 
d'Hollande  est  commencé;  il  semble  que  les  directeurs 
tiennent  le  mesme  chemin  qu'ils  ont  commencé.  Uten- 
bogart  et  les  siens  disent  que  eux  sont  la  vraye  église 
réformée  et  que  ces  disputes  ont  esté  de  tout  temps.  Il 
sera  nécessaire  que  vos  députés  ayent  charge  de  commu- 
niquer avec  moy,  devant  que  faire  ouverture  aux  Etats> 
généraux    de  leur  advis,    et  qu'ils  ayent  charge  expresse 


i 


—  489  —  [1617.  Fémer. 

de  solliciter  les  autres  provinces  de  se  joindre  avec  eux, 
pour  y  de  commune  main,  induire  messieurs  d'Hollande  à 
désister  de  ses  procédures.  Ceux  de  Zélande  ont  desjà 
donné  charge  à  leur  députés;  je  procureray  que  ceux  de 
Greldres  facent  le  mesme.  Les  régimens  françois,  je  crojs 
que  si  nous  les  laissons  aller,  que  jamais  ils  reviendront, 
et  que  de  nostre  vie  nous  n'aurons  de  si  bonnes  gens  de 
ceste  nation.  Touchant  les  papistes  que  vous  dictes  estre 
aux  troupes,  je  ne  fais  pas  estât  de  cela;  la  pluspart  sont 
gens  qui  ont  servy  dix  ou  douce  ans  et  fidèlement,  et 
ont  ^  les  peuct  mettre  en  garnison  qu'ils  ne  sont  pas  en- 
samble.  L'ennemy  lève  6000  hommes  de  pied  et  1000 
chevaux.  Nous  avons  nouvelles  asseurées  que  ceux  de 
Venise  ont  donné  pouvoir  absolut  à  leur  ambassadeur 
qui  est  à  ht  cour  de  l'Empereur,  de  faire  la  paix;  celle-là 
estant  faite,  la  guerre  de  Piémont  cesse  aussi,  car  ceux 
de  Venise  [font]  les  despens  et  fournissent  l'argent  au  Duc 
de  Savoye,  tellement  que,  selon  toute  apparance,  nous 
pourrions  bien  avoir  la  guerre  pour  l'esté  qui  vient,  pour 
le  moins  au  pays  de  Julliers  et  Clèves.  Je  vous  laisse 
juger  s'il  est  conseillable  de  laisser  aller  hors  du  pays 
de  troupes  aguerries.  Si  les  trouppes  françoises  partent, 
vous  ne  sçauriez  mettre  plus  que  4000  hommes  de  pied 
en  campaigne.  Je  crois  que  on  doit  tâcher  de  les  rete- 
nir, s'il  est  possible,  et  excuser  l'envoy  sur  les  levées  que 
fait  Tennemy,  et  si  cela  ne  veut  pas  ayder',  il  iaudroit 
mieux  de  faire  lever  parail  '  nombre  en  France,  et  que  la 
Reine  les  face  payer  de  l'argent  qu'elle  doit  fournir  icy, 
et  que  messieurs  les  Estais  entretinssent  ces  trouppes  icy 
pour  quelque  peu  de  temps  et  jusques  à  la  fin  de  ceste 
nouvelle  brouUerie  de  France.     Je  suis 

vostre  bien  humble  firère  à  vous  faire  service, 

MAURICE   DE   NASSAU. 

La  raison  que  nous  ne  pourrions  mettre  plus  de  4000 
de    pied    aux  champs,    est  que  les  garnisons  de  Clèves, 

'  OB.  '  Belffieitwu  zoo  dat  niet  wil  hdpeo.  '  pareH. 
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JuUiera  etc.  oontiennetit  tant  de  compiûgnles  des  paptsteiL  1 
Je  croy  qae  Fernan  vous  l'a  mandé;  il  l'at  fort  en  l'esprit.  I 

De  la  Haye,  ce  36  de  febvricr  1617. 
A   Monsieur,    Mousieur   le    Conte 
GuillHunie   de  Nassau,    Gouver- 
neur de  Frise  et  Groninghes  etc. 


t  LETTRE  CCCCVIII. 

Le    Comte    GuiUaume- Louis    de  A'assau  à   Maurice,  Prineêm 
d'Orange.     Il  se  réjouit  des  bofoie»  diapotOiom  du  PrinctL^ 

Monseigneur.  J'ay  à  la  fin  tant  faict  qu'avec  Mons. 
Bonrmania  va  aussi  joinct  son  adjoinct  en  la  généralité, 
qui  est  fort  bon  patriol  et  ferme  en  la  religion ,  auxquels 
raoy  et  les  députés  ont  fort  recommandé  la  manutention 
de  la  religion,  Vostre  Exe.  ne  peut  pas  croire  quel 
louange  et  réputation  ello  a  iicquise  aupri^s  tout?  les  pa- 
triote et  touts  ceux  qui  ont  en  tontes  les  deux  provinces 
le  gouvernement;  tout  gist  en  cela,  que  les  prédications 
se  facent  par  tours  aux  Eglises,  ce  qu'en  cette  conjunc- 
ture  sera  plus  facil  que  puîs-aprës,  à  quoy  les  bons  en 
Hollande  fault  insister  et  seconder  vostre  Exe ,  car  sans 
tel  fondement  je  craings  que  l'accommodation  sera  difficil 
et  que  l'animosîté   s'augmentera   tant  plus. . . . 

De  vostre   Exe,  très-humble  serviteur. 

A  900  Excellence. 
"/n  de  febïrier  1617. 


LBTTKE  CCOCIX. 

Emanuel,    Priru^e    de  Portugal,  au  Comte  Guillaame-LoaU 
de  Nattau.    Compliment». 

Monsieur.     De    mes    affaires  d'Espagne  je  ne  say  que 
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TOUS  mander  encores,  sinon  qu'on  m'entretien  avec  chaa- 
teaux  en  Espagne.  Si  toute  fois  quelque  chose  pourrai 
arriver^  je  ne  manquerai  de  prandre  vostre  advis  devant 
de  effectuer  rien.  Je  suis  marri  de  tout  mon  coeur  de 
voir  les  affaires  icj  brouillés  comme  ils  sont,  mab  Dieu 
veille  ^  de  ceste  nuée  espesse  '  nous  faire  sortir  uu  soleil 
der  de  contentement  Plusieurs  choses  se  peuvent  re- 
marquer que  je  crois  que  ni  vous,  ni  son  Ëxc,  ignorés 
pas.  Dieu  vous  vueille  donner  sa  main  droite  et  que 
je  vous  j  puisse  servir  au  pris'  de  mon  sang  et  de  celui 
de  mes  enfans,  qui  ne  mancqueront  à  leur  devoir,  sur 
paine  de  la  malédiction  de  Dieu  et  la  mienne.  Vous 
asseurant  que  je  suis,  Monsieur, 

vostre  très-humble  serviteur, 

D.   ESIAKOSL. 

Delfet,  28  févner  1617. 

A  Montieur,  Monsieur  le  Conte 
GaiUaame  de  Nassau,  Gouver- 
neor  de  Frize. 


^.■S».  «h  S/N-N^W  ym  V  S/W-  ^  ■^  • 


LETTmE  €€€€JL 

Emilie^  Prineesêe  de  Portugal^  au  Comte  GuiUaume^Louiê  de 
Naisau.     Elle  désire  qu'on  résiste  aux  Arminiens. 

Monsieur  mon  firère.  Je  vous  demande  pardon  de  ce 
que  j'ay  si  longtemps  tardé  sans  vous  respondre  sur  la 
lettre  qu'il  vous  a  pieu  me  faire  l'honneur  de  m'escrire, 
l'ocasion  a  esté  que  je  suis  esté  malade  ;  maintenant ,  Dieu 
mercy,  je  me  porte  bien,  qui  me  donne  moyen  pour 
fidre  le  devoir  que  je  vous  doibs ,  et  vous  remercier  bien 
humblement  de  la  souvenance  qu'il  vous  a  pieu  encores 
avoir  de  moy.  Je  ne  vous  sçaurois  exprimer,  très-cher  frè- 
re ,  la  joye  que  j'ay  receu  d*entendre  par  vostre  lettre  que  me 
faictes  l'honneur  de  la  continuation  en  vos  bonnes  grâces, 

'  teuDe.  '  éptitte.  •  prix. 
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lesquelles  je  tiens  aussy  cher  que  chose  du  monde  et  tâ^ 
cheray  par  tous  les  services  qui  seront  en  mon  poaroir 
de  mériter  telle  grâce  et  faveur.  Je  suis  esté  quelque 
jours  à  la  Haye  auprès  de  mon  frère  le  Prince  Mau- 
rice ,  duquel  j'ay  receu  tant  d'honneur  et  de  contentement 
que  j'ay  suject  de  m'en  louer  toute  ma  vie.  Quaud  aux 
affaires  do  monsieur  mon  mary  du  costû  d'Espaigne,  je 
ne  vous  sçay  rien  mander  ;  tout  est  maintenant  en  si- 
lence ;  on  dict  qu'on  aterid  nouvelles  de  là  tout  les  jours. 
Je  sçais  bien  autant  qu'il  ne  vindra  jamais  rien  de  bon  [de] 
assearé  de  ce  coste-là.  Touchant  la  continuation  de  ce 
six-mille  florins  que  mess,  les  Estats  ont  donné  l'autre 
anni^e  à  monsieur  mon  mary,  il  solicite  fort  à  les  avoir 
encores;  nous  espérons  qti'd  le  ©blindera,  mais  il  n"y  a 
encoires  rien  d'asseuré.  Je  ne  me  double  point  que  vous 
sçavcz  les  troubles  qu'il  y  a  eu  en  ce  quartir  touchant 
la  division  qu'il  y  a  en  la  religion,  lesquels  nous  vien- 
nent par  ces  exécrables  hérétiques  Arminius  et  Vorcius 
et  leurs  adhôrans  lesquels  je  tiens  outre  leurs  hér&it's  pour 
pensionnaires  du  Roy  d'Espaigne,  qui  cherchent  de  mettre 
tous  ces  provinces  en  ruine.  Je  loue  le  Dieu  ettemel 
de  tout  mon  coeur  qui  m'a  faict  la  grâce  de  voir  et  en- 
tender'  la'  zelle  et  affection  que  mon  frère  le  Prince  Mau- 
rice a  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  maintenir  sa  sainte  vérité, 
priant  au  Tout-puissant  de  le  fortifier  et  encourager  de 
plus  en  plus  en  ceste  bonne  résolution  et  à  vous  ausà 
pour  le  bien  de  son  églisse  et  conservation  de  ce  pals, 
et  encores  que  luy  et  tout  ceux  qui  font  unne  mesme 
profession  ont  beaucoup  des  ennemis  et  puissans  qui  cher- 
chent à  traverser  tant  qu'ils  peuvent  ce  saints  et  bons 
ouvres',  si  èt*-ce  toutefois  qu'avec  une  ferme  espérance  que 
j'ay  en  ce  bon  Dieu  qu'il  n'abandonnera  jamais  les  siens, 
ny  les  înstrumens  qui  travaillent  pour  maintenir  sa  gloire 
et  qu'il  gardera  vos  personnes  contre  tous  les  embûches 
de  vos  ennemis,  Prennez  courage,  mon  très-cher  frère, 
une  bonne  cause  ne  peut  estre  que  honnorable  en  toute 
'  entendre.  *  le.  *  oeuTru.  •  Mt. 
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Bsiçon,  et  assenré-vons,  depuis  ^  que  c'est  la  cause  du 
Siegneur  de  tous  siegneurs  et  souverain  de  toute  souve- 
rainnité,  qu'il  vous  aydera  à  sauter  les  murailles,  comme 
dit  le  prophète  David  Je  vous  aurois  bien  à  dire  en- 
cores  beaucoup  des  choses  sur  ce  "  troubles ,  car  je  sçais 
un  peu  remarquer  les  complots  qu'on  voudroit  bien  faire 
pour  jetter  les  bons  par  terre,  mais  je  ne  m'oze  fier  à 
cest  papier  et  que  je  crois  que  sçavez  à  peu  prës  tout  se 
qui  se  passe ,  je  finiray  ceste,  après  vous  avoir  baisé 
bien  humblement  les  mains ,  je  vous  suis  jusqu'au  dernier 
souspier   de  ma  vie,  monsieur  mon  frère! 

vostre  bien  humble  et  très-affectionnée 
soeur  à  vous  faire  service, 
XMiLiA  DE  NASSAU,  Princesse  de  Portagal. 
De  Delft,  le  dernier  de  febyrier  1617. 

Monsieur,  Monsieur  le  Conte 
Goillanme. 


Le  28  février  de  la  Noue  écrit  à  M.  de  Eicheliea  :  „I1  y  a  quel- 
ques années  que ,  par  la  curiosité  de  certains  esprits ,  il  s'est  formé 
une  petite  division  en  la  Beligion ,  qui  a  longtemps  couvé  ;  enfin  , 
comme  elle  a  trouvé  nombre  de  fauteurs ,  cela  a  esclaté  :  et  de 
telle  &çon  que,  justement  à  mon  arrivée,  en  divers  iieus  il  y  a 
eu  des  espèces  d'émotions  populaires  contre  les  magistrats,  lor<« 
qu'ils  ont  voulu  empescher  le  progrès  de  leur  opinion.  Ce  mal 
ne  seroit  point  si  grand  chose,  s'il  ne  venoit  à  porter  coup  à 
TEstat  :  car  les  uns  et  les  autres  sont  apuyez  et  y  a  péril  de  pis. 
Toutesfois  Messieurs  de  la  province  de  Holande,  où  ce  mal  s'est 
descouvert,  se  sont  assemblez  icy  depuis  huit  jours,  qui  travaillent 
tant  qu'ils  peuvent  pour  y  remédier,  ce  que  j'espère  qu'ils  feront, 
et  en  prie  Dieu."  (ms   p.  corr.  h.  28.) 

Le  6  mars:  „I1  y  a  d'autres  choses  qui  les  tiennent  en  peine,  et 
qui  les  ont  fait  disputer  longtemps  s'ils  laisseroyent  aller  des  troupes 
dont  ils  craignent  avoir  besoin.  Premièrement  une  espèce  de  faction 
qui  prend  pied  en  leur  Estât,  promue  par  quelques  différens 
survenus  en  la  Beligion ,  où  ils  n'ont  pas  remédié  de  bonne  heure. 
n  y  a  plusieurs  villes  divisées  pour  ce  siget,  en  la  plnspart  des- 
quelles le  peuple  est  contre  le  magistrat  :  prestes  à  faire  des  émo- 

*  put.         *  cet. 
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LETTKK  CCCCaOl. 

.\f.  Du  Maurier  iiM.dt  JUditlùt.  XonKttUt.  {xs.  P.  C.  H.  41.) 

Ia  maladie  intérieure  que  je  tous  ay  d&Maverte, 

va  plostost  en  empirant  qu'en  amandant ,  one  puissante 
et  dangerense  &ction  ayant  esclaté  soudainement,  com- 
me nn  coup  de  tonerre,  parmy  eas,  sons  cooleor  de 
disputes  de  religion.  On  vojfoit  bien  des  naées  s'assem- 
bler et  grossir  il  j  a  desjà  assez  long  temps,  mais  on 
ne  croioit  pas  que  Jamais  elles  vinssent  à  s'entrechoqaer 
de  la  sorte  et  à  faire  un  si  grand  bruit.  La  meilleure 
part,  qui  est  celle  qni  a  tousjours  esté  encline  au  bien 
de  la  France,  est  aprez  à  bon  escient  ^  se  rallier  ferme- 
ment, ce  que  j'espère  qui  se  fera  avec  le  temps;  mais 
il  luj  en  faut  donner  pour  cela,  les  choses  bonnes  ne 
se  faisans  icy  qu'avec  la  patience;  d'autant  que  plusieurs 
espris,  qui  tous  pensent  avoir  égale  part  à  la  souve- 
raineté, ne  sont  ny  traitables,  Dj  capables  des  meilleure! 
raisons  en  un  instant.  Je  vous  doy  dire  librement  une 
particularité  que  je  vous  supply  très-humblement  mes- 
nager,  car  divulgée  elle  feroit  préjudice  au  service  de  sa 
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Majesté,  quî  est  que  le  Prince  Maurice  se  monstre  grande- 
ment changé  en  nostre  endroit,  bien  qu'en  apparence  il 
dissimule,  comme  aussy  nous  faisons,  pour  n'aigrir  son 
humeur,  qu'il  fiiut  plustost  tascher  à  reblandir.  Puis  que 
mmilium  insidiaram  remedium  est^  n  non  intelUgantur  ^  tranS' 
venis  cwncuUs  ipnus  cuniculos  eœcipiendoy  à  quoj  le  s'  du 
Maurier  n'obmet  aucun  soin  uj  diligence.  17  mars. 


IWW«A^iMtf» 


t  USmUB  C€C€JEEL. 

Le  Comte  Gtdllaume- Louis    de    Nassau  à  Maurtee^  Prince 
dOrange.     Projet  de  mariage   du  Comte  Frédéric- Henri. 

Monseigneur.  Mon  firère  le  Comte  Jean ,  recognoissant 
l'honneur  qu'il  a  d'appartenir  aux  Maisons  d'Orange  et 
d'Hessen  et  d'avoir  esté  employé  à  la  négotiation  du 
mariage  de  monsieur  le  Prince  Henry  vostre  firère,  a 
pensé  estre  de  son  debvoir  de  faire  un  voyage  par-deçà, 
pour  essayer  par  des  moyens  convenables  à  accommoder 
les  difficultés  qui  se  présentent  au  contentement  d'ambe- 
deox  parties,  à  quel  effect,  comme  il  s  est  proposé  d'aller 
trouver  vostre  Esc ,  je  me  suis  ^  dispensé  de  l'accompai- 
gner  de  ce  mot  pour  vous  représenter  que  par  son  rapport 
je  n'ay  peu  comprendre,  ni  juger  aultrement,  sinon  que 
cet  affiûre  se  trouve  en  tels  termes  qu'il  ne  se  pourroit 
point  rompre  sans  fidre  une  bresche  irréparable,  non  seu- 
lement à  la  réputation  de  mons.  vostre  firère,  mais  aussy 
de  deux  Maisons  susdictes,  ensemble  à  la  bonne  corres- 
pondence  et  l'amitié  que  depuis  tant  de  temps  a  esté  in- 
violablement  conservée  d'entre  icelles,  laquelle  certes  en 
cote  coqoincture  du  temps  n'est  pas  à  vilipender  et  qu'en 
contrechange  j'ose  m'asseurer  que  monsieur  vostre  firère, 
apportant  de  son  costé  une  [attrempence]  équitable  et  telle 
que  la  disposition  présente  de  l'afiaire  et  la  modération 
laisomiable  que  mon  dit  firère  proposera,  requièrent,  les 
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différents  se  vuyderont  facilement ,  par  l'entremise  de  vostre 
Ëxc.  et  autres  les  plus  proches  parents,  h  l'honneiir  et 
satisfaction  de  tuats  et  singulièrement  de  monsieur  vostre 
frfere.  C'est  pourqnoy  je  supplie  vostre  Esc.  de  conM- 
d^rer  et  balancer  cet  affaire  au  poids  de  sa  discrétion  et 
d'y  disposer  monsieur  vostre  frère  en  telle  sorte  qu'au  moins 
il  s'accommode  un  peu  à  ce  qui  est  des  couatumes  d'Al- 
lemaigne,  notamment  en  des  choses  qui  ne  sont  rien  au 
pris  de  l'hazard,  auquel  autrement  il  sera  exposé  Priant 
vostre  Ëxc.  de  me  pardonner  la  hardiesse  de  laquelle  mon 
très  humble  affection  et  l'intérest  du  parentage  m'obligent 
d'en  user,  en  demeurant,  Monseigneur,  etc. 


A  Leeuwarden,  ce  *%  i 


i  1617. 


t  LBTTRB  CCCCXin. 


I 


Le  même  au  même,     Exhortatiou   «  pertUter  dan»  la  déf&w 
de   la  religion   Réformée. 


Monseigneur.  J'attens  avec  dévotion  une  bonne  réso-  — 
lution,  Jaquolle  soit  propre  pour  assopir  les  maiontondus  -^ 
de  la  religion.  Le  debvoir  que  v.  E.  faict,  contente  tonts  -^b 
ceux  qui  sont  vrais  patriots  et  donnent  louange  à  v.  E.,  .^^ 
jusqu'au  ciel ,  comme  libérateur  et  conservateur  de  la — ^ 
patrie    et    religion    reformée,    estant   si    strictement   unis^^ 

qu'ils   sont   inséparables.     Us    prient   Dieu  de  gnarder  v 

E.     contre    touts  practiques  et  finesses,    desquelles  ils  ne*  "g 
doubtent  qu'on  assaille  v.  E.  &andnleusement  de  le  i 
fléchir  en  son  héroicque  desseing,  si  nécessaire  à  la  con- 
servation   de  l'Estat  et  sa  propre  personne;  car,  si  sonba 
prétext    de    publicque    authorité  il  est  licite  de  bannir  ]m 
religion    reformée  et  les  bons  patriots  qui  font  profesùon 
d'elle,  qui  peut  doubter  que  tout  cela  ne  tend  pour  p 
paration  du  changement  en  l'Estat'  lequel  on  forge?  Dîets 
veuille    qu'ils    soit   an   plus  grand  bien,    comme  ils  pré- 
'  Lm  Irait  tuili  inivaitti  itmt  igomU*  en  marg*  tt  amIOfrfka, 
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texent    bien,    mais,  quand  à  moj,  je  suis  trop  lourd  de 
pouvoir  comprendre  et  prie  v.  Exe.  de  ne  se  laisser  amuser 
par  paroles  fardées,   mais  croire  les  effects  et  les  actions 
qu'il  voit  avec  ses  propres  yeulx ,  et  de  demeurer  constant 
pour  y   apporter   remède  convenable,   car  si  ne  pourroit 
pas  estre  pour  ce  coup  ^  en  ceste  assemblée ,    Dieu  j  en 
pourvoiera  en  temps  et  ne  délaissera  pas  v.  £. ,  car  c'est 
son    faict    et    son    honneur    est    touché.     Si  on  fauldroit 
envoyer   une  partie  des  trouppes  irançoises,    il  faut,   sur 
correction,    que   v.   E.   aye  Foeil  sur  l'asseurance  de  cet 
Estât,  et  pour  donner  contentement  aux  provinces,  [desti- 
ner *J  les  capitaines  catholicques.  —  Nos  particulières  af&i- 
res    sont  cause  que   mon  frère   Jean  s'arrestera  quelques 
jours   d*advantage,    qu'il    n'eust    pensé    icy;    il  partira  le 
samedy  prochain.     Je  remercie  très-humblement  v.  E.  de 
son    barbe,    il  me  plaist  bien;   je    m'imagine  qu'il  a  esté 
bon  coureur  et  qu'on  luy  a  couppé  l'oreille  pour  marque, 
selon    la    coustume   d'Angleterre  et   autres    pays.     Et    à 
tant.  Monseigneur,  etc. 

A  son  £xc 
le  */m  da  mars  1617. 


>A/v\/wvN^^vr."w'» -v- 


^  liETTRE  €€€€XIV. 

Le  même  au  même.     Même  sujet 

Monseigneur.  Je  n'ai  voulu  celer  à  v.  E.  que  les  dé- 
putés ont  authorisé  Bourmania  et  son  adjunct  en  la  gé- 
néralité, de  dire,  pour  leur  advis,  qu'ils  trouvent  bon 
que  le  Duc  de  Savoye  soit  assisté  avec  une  bonne  somme 
d'argent,  moyennant  qu'il  continue  en  la  guerre;  comme 
aussi  que  le  Duc  de  Bouillon  soit  maintenu  et  secouru 
contre  le  marquis  de  Spinola,  comme  souverain  prince  le- 
quel on  veult  opprimer  à  cause  de  la  religion,  affin  que 
▼.  £.  puisse  diriger  les  affaires  à  l'advenant  qu'elle  trou- 

*  Foyeg,  p.  496. 
'  dmtitoer  (?) 
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vera  bon.  Toatesfoîs  je  prie  r.  E.  de  tenir  cet  adver- 
tissemeiit  secret.  Je  domeiire  tousjoiirs  en  peine,  jusqu'à 
ce  que  le  faïct  de  la  religion  soit  redressé,  aoquel  je 
tiens  que  tout  gist,  et  que  pourtant  v.  E.  ne  doibt  cesser 
de  continuer  à  y  travailler,  jusqu'à  ce  qu'elle  aye  obtenue 
une  bonne  et  heureuse  issue,  de  laquelle  je  ne  doubte. 
moyi?nnant  que  les  buns  ne  se  laissent  fléchir  et  amusée 
par  dilaia,  par  lesquels  leurs  adversaires  cerchent  leurs. 
davantage»  à  leur  totale  ruine,  mais  Dieu  y  pourvoîera, 
lequel  je  prie   etc. 

■ip-      A  son  Excellence. 

"j,.  le  "/„  du   murs    1617.  . 


I 


't  LETTRE  CCCCXV. 

Le  Comte  GuiUaurne-Louù  de  Nasmu  à  Afaurice,  Prinet 
^Orange.  Il  le  presse  de  prendre  en  main  la  catue  dt 
la  Religion  Réformée. 

*.*  Auprès  de  cette  copie  <e  tronie  U  minate  mlogrephe  da  Cooits.  Il  vj 
B  aucune  dlfércuce,  ai  ce  n'est  que  l'origioBl  eat  entremËlé  de  mot*  hoUin- 
dois  et  ullemanda:  pRr  ».  ..idbt  k  verlire  die  patientie"  et  &  la  fia:  „  bit  is 
uoch  tjt  ÎDdieD  miu  zusîbet  uad  grute  aichcn  willen  aonder  moite,  aDdanck 
nnd  ccuraîge  oit  gedaa  sein." 

Hoochgeboren  Vorst,  genadiger  Heerl  Het  bevremdet 
my  boven  maten  de  continuatie  van  die  bittere  procédures 
in  de  saecken  van  religie ,  onder  anderen  van  die  van 
Schoonhoven  ende  de  handtsluytinge  van  het  Hoff  Pro- 
vintiael  in  cas  van  geweldt,  hetwelck  immers  in  deselve 
proceduyre  claerlick  blickt  dat  '  tegens  die  van  de  gere- 
formeerde  religie  in  'twerck  gestellet  werdt;  daeromme 
mynes  erachtens  wel  te  letten  staet  dat  het  Hoff  by  de 
administratie  van  Justitie  gemaint«neert  blyve,  sonder 
hetwelck  de  staet  van  't  Landt  nyet  en  sal  mogen  be- 
staen,    ende    anders   nyet   [en  can]  gepresumeert  werden 

'  Ecrite  à  la  fit  de  ruari  ou  an  eommeneemfHl  tCatril. 

•  Baitala  mîmi  te  tinvetil,  maii  raturét ,  cettatt:  die  oproerige  Anûoiiael. 
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off  het  sjn  rechte  catalinarische  '  practiquen ,  denweicken 
noodtsaeckelick  eens  moet  voorgekommen  werden.  U  Exe 
biddend  dat  sy  sich  nyet  en  willen  laten  in  den  slaep 
brengen,  noch  in  haeren  loffelicken  ende  heroiquen  y  ver 
Terflouwen,  maer  by  aile  wettelicke  ende  gevouchelicke 
middelen  den  vervallenen  staet  van  de  gereformeerde 
religie  te  helpen  redresseren  ende  sorg  dragen,  als  deselve 
van  plicht  ende  conscientie  wegen  tegen  het  gemeenebest 
schnldig  zyn,  dat  onder  schoone  pretexten  ende  Machia- 
velUstiscbe  streecken  de  tegenwoordige  staet  van  'tLandt 
en  de  gereformeerde  religie  geenen  voorderen  schade  ende 
inbreack  komme  te  lyden.  U  Exe.  hebben  voor  oogen 
het  exempel  van  h.  "  I.  *  memorie  derselver  heer  Vader,  hoe 
noodig  deselve  gevonden  heeft  voor  den  staet  van  't  landt 
de  authoriteyt  van  de  Justitie,  als  mede  hoe  sorchvul- 
dich  deselve  geweest,  ten  eynde  de  verstandighen  en 
gequalificeerden  van  't  landt  daertoe  gestelt  wierden,  ende 
dat  hj  oock  aile  swaere  saecken  door  haeren  raadt  en 
aensien  ten  besten  heeft  konnen  beleyden.  Wat  can  men 
oordeelen,  als  men  de  saecken  regelrecht  in  contrarium 
siet  dirigeren,  en  aile  maximen  van  onsen  Staet  omkee- 
ren?  U.  Exe  5301,  Godt  loff,  in  saecken  van  state  soo 
oudt  ende  ervaren  dat  sie  seer  wel  weeten  dat  men  op 
die  wercke  selffs  sien  en  daamaer  oordeelen  moet,  maer 
ick  verlies  de  patientie  dat  sich  onse  goede  slechte  pa- 
trioten,  gelyck  de  kinderen,  met  popkens  laten  stillen, 
nyet  bethoonende  gelycken  yver  ende  couragie  als  haer 
wederpartye  pogen  te  doen  in  't  omstooten  van  aile  oude 
maximen,  nyet  alleen  tôt  merckelicke  verswackinghe  en 
ondienst  van  de  gemeene  saecke,  maer  oock  insonderheyt 
tôt  groote  verkleineringe  en  bespottinge  van  de  kleyn- 
herticheyt  der  goede,  daervan  se  sich  roemen  ende  nyet 
dan  des  te  bitterder  verthoonen;  welcke  ick  geenssins  tôt 
dien  eynde  segge  dat  ick  U.  Exe.  goede  intentie  in  eenig 
twyffel  brenge,  hebbende  aile  goede  patrioten  een  son- 
derling  benongen  *  aen  U.  Exe.  goede  debvoiren  die  se 

^  oitiliMriiclM.  '  lioocli.  *  loifelicker.  *  geooegen. 

82» 


1817.  Min.]  —   500   — 

in  der  daet  spearon,  noch  oock  om  deselve  tôt  extremi- 
teitân  tG  porren,  ala  deweicke  ick  voor  als  noch  nyet 
raden  en  kan ,  dan  veel  ineer  om  U.  Exe.  te  waerschou- 
wen,  indien  by  dese  tockoinmende  vergaderinge  nyet  een 
bequacm  middcl  van  redres  getroffen  werde,  dat  U.  Exe. 
inderdaet  bevînden  sali  dat  die  Arminianen  stofF  ende 
occasia  suUen  nemen  om  tcgens  haer  eygen  vermoeden 
ende  hoope,  de  saeckeii  tôt  extremiteyten  te  laten  kom- 
men.  Want,  sooveel  ick  uyt  haero  procednyren  oordee- 
len  caii,  soo  vallen  sy  aff  van  'tgeen  alreedi?  geconsen- 
teert  en  gcresolveert  is  geweost ,  orame  aiso  do  goede  ge- 
reformeerdeii  des  te  nieer  te  onderdrucken.  In  miminti, 
het  is  noch  tyt,  indien  men  toesiet  onde  grooto  saecken 
en  willen  sonder  moeyte,  ondanck  ende  couragic  nyet 
gedaen  syn.  1 

■)■  LETTRE  CCCCXVI.  1 

Le  même  au  même.     Ripante  à  la  Lettre  407.  " 

Monseigneur.  Celle  du  26  m'a  estii  livrée  le  "/m  de 
ce  mois,  ne  doubtant  OU  les  miennes  diverses,  que  j'ay 
escript  à  vostre  Exe  de  cette  matière ,  luy  seront  déli- 
vrées, et  que  les  députés  de  ces  provinces  seront  arrivés 
devant  le  retour  du  porteur,  estant  Ahel  Coenders  parti 
de  Groeningen  devant-hier,  espérant  que  vostre  Exe.  aura 
eu  tout  satisfaction,  et  combien  que  j'espère  que  les  dé- 
putés auront  desjà  communiqué  h  vostre  Exe.  leur  charge 
et  qu'ils  procéderont  avec  advys  et  bonne  correspondence 
avec  vostre  Exe,  au  point  de  la  religion,  si  est-ce  qtie 
d'abondant  *  j'aj  fait  une  exhortation  au  députés  de  Frize, 
et  en  particulier  k  Vervou',  de  tenir  k  cela  la  main, 
comme  aussy  à  A  bel  Coenders,  comme  vostre  Exe'  par 
les  copies  icy  jointes,  que  je  me  tiens  asseuré  qu'ils  ne 
manqueront  h,  leur  debvoir  et  que  vostre  Exe.  les  peut 
franchement    parler    et    informer,  comme  il  sera  sur  tout 


r\ 


i   OTcrvIœdc.  >  Fredcrik   vin  Veriroii  (I»0-162l), 

■mbie  àa  CodmîI  d'EUI.  *  verra  proiailtmtiU  tmù. 
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nécessaire  en  esguard  des  tronppes  françoises.  Car  quant 
k  ceux  de  Groeningen,  combien  qu'ils  ont  la  larme  ^  si 
chaude  en  teste  que  ceux  de  Frise,  si  est-ce  que  je  croy 
qu^ls  se  confirmeroient  '  en  cela  avec  les  autres  provinces , 
lesquelles  vostre  Exe.  pourra  induire,  de  tenir  plustost  les 
tronppes  firançoises  agueries  et  vieulx  souldats,  que  des 
bisoignes  '  et  nouvellement  levées;  mais  ceux  de  Frise 
sont  précisément  authorisées,  en  cas  de  révocation  des 
François,  d'ad viser  sur  le  renforcement  des  compaignies, 
de  quoy  je  ne  les  ay  sçeu  pour  cette  fois  divertir,  ny 
Toy  apparence,  si  ce  n'est  qu'ils  voyent  que  les  autres 
provinces  seroient  aussi  enclins,  en  quel  cas  je  feray  tout 
debvoir  possible  à  leur  assemblée,  laquelle  sera  d'icy  en 
14  jours,  asseurant  vostre  Exe.  que,  non  seulement  à  pré- 
sent, mais  aussi  à  toutes  autres  occasions,  je  leur  ay 
suffisamment  remonstré  combien  qu'il  leur  est  besoing 
d'avoir  de  diverses  nations,  avoir  des  régiments  aggue- 
ries,  et  que  les  compaignies  du  pais  sont  pourveues  des 
capitaines  et  officiers  capables.  —  Je  croy  facilement  que 
Testât  de  l'Eglise  réformée  est  si  déplorable  en  Hollande, 
que  c'est  beaucoup  faict  d'obtenir  aux  villes  de  Rotterdam, 
Schoonhoven  et  Briel  exercice  aux  maisons  particulires  ou 
granges,  mais  aussi  croy-je  réciproquement  que,  si  long- 
temps on  ne  permettra  que  tous  les  deux  parties  chasque 
à  son  tour  presche  aux  Eglises  où  les  Arminiens  sont 
maistres,  qu'il  n'y  a  nul  apparence  d'accommodation,  ce 
que  toutesfois  les  Arminiens,  soubs  prétext  de  tollérance, 
[présentant],  voire  ils  se  mettent  tant  plus  sur  le  théâtre 
qu'ils  couvent  quelque  autre  chose  soubs  le  masque  de 
religion,  comme  aussi  tous  leurs  procédures  monstrent 
évidement  qu'il  est  entièrement  nécessaire  que  vostre  Exe. 
ne  se  laisse  divertir  à  y  porter  des  remèdes  convenables. 
cTay  veu  une  lettre  qu'on  auroit  mis  en  avant  de  tirer 
les  gens  de  guerre  hors  le  serment  d'obéisance  de  vostre 
Exe.,  ce  que  je  ne  peu  croire,  tant  moins  qu'à  la  faction 
du  Conte  de  Lycester  ceulx  d'Hollande  ont  débatu  pour 

*  ralame  (?)  '  eonfonDeroient  (?)  '  nonTeaox  soldats. 
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nn  dos  premiers  privilèges  et  asseurance  en  leur  estât; 
si  est-ce  qu'il  est  temps  que  vostre  Exe.  vise  sur  l'assea- 
nince  de  l'Estat,  qui  gist  en  la  conservation  de  la  In- 
time authorité  do  vostre  Exe,  en  laquelle  vostre  Exe. 
se  doilit  et  peut  maintenir  par  légitimes  moyens  et  pro- 
cédures. Et  il  tant,  Monseignonr,  je  prie  le  Créateur  etc. 
De  vostre  Exe.  très-humble  s'. 

Que  Uytonbogardt  maintient  que  sa  religion  est  r^fo^ 
mée,   je    laisse    la   décision   à  l'Eglise  réformée  de  toute 
l'Europe,   mais   cola  est  notoire  que,  depuis  le  commen- 
comont  de  la  guerre,  on  n'a  pas  presché  ces  nouveaalt^ 
aux    Ëglises    du    Pays-Bas,   et  que  touts  ses  procédures 
tendent  il  l'extirpation   de   la   religion    réformée,   loqoelle 
»□  a  presché  plus  que  quarant  ans  et  laquelle  est  le  pQ- 
lior  de  la  républicque,  on  la  bannit  hors  les  Eglises  et  la  . 
dépossiido  par  force  illégitimement,  et  persécute  ceux  qai  J 
font  profeesiOD  tjTsnnicquement  et  par  violence.  Tels  ac-  - 
tions  inonstn'ul  assez   que,  sonbs  prétexte  de  réformatiati,  ^ 
on  tend  ii  l'extirpation  de  la  religion  et  aversion  de  l'Es — 
tat ,  lequel  vostre  Exe.  est  tenu  devant  Dieu  et  le  mondes 
de    la    maintenir  et  s'opposer  par  toutes  vojes  légitimesK- 
il   quo\-   j'exhorte    vostre    Exe   qu'elle   ne  fleschit,  ni  s^ 
laisse    anmser    par    bonnes  paroles   et  autres  artifices  eii=i 
l'oeuvre    si    liéroicquement    et   avec  tant  de  louange   de^r- 
touts  vrays  patriots  commencé,  puisqu'il  y  va  de  la  cou — J 
scrvation  de  cet  estât  et  de  sa  propre  personne. 


t  LBTTKE  CCCCXVn. 

/>  tmme  au  même.     Même  «cet 

Monseigneur,  Messieurs  les  Estats  ont  envoyé  lea  dei 
propositions   des    ambassadeurs   franfois,    concernantes  h 
itecours;  sur  quoy  on  a  mandé  pour  responce  aux  dépi 
di>    la    gi'néralité    de    se  régaler  selon  la  réuJution  cy- 
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devant  prinse,  prenant  esguard  sur  toat  sur  Tassearance 
de  l'Estaty  tâchant  d'excuser  les  trouppes  françoises  et 
qu'en  les  envoyant,  il  y  soit  prinses  des  autres  en  Tad- 
venant  en  service,  et  qu'ils  portent  soing  qu'en  la  responce 
du  Boy  on  n'engage  d'advantage  le  pays,  veu  que  le  cas 
présent,  auquel  le  secours  est  demandé,  est  fort  considé- 
rable pour  le  pays,  voire  contre  l'intention  du  contract; 
ce  que  j'ay  mandé  vers  Groeningen  pour  se  conformer, 
espérant  qu'ils  feront  le  mesme;  pleust  à  Dieu  que  les 
provinces  feroient  aussi  le  mesme,  mais  v.  £.  trouvera 
que  les  Arminiens  feront  tout  le  contraire,  ayant  pour 
but  que  par  l'affoiblissement  de  l'Estat  ils  pourroient  tant 
plus  aisément  jouer  leur  personnage,  ce  qui  doibt  tant 
plus  mouvoir  v.  E.  de  tenir  la  bonne  main  qu'il  y  soit 
mis  fin  à  la  persécution  et  aigreur  contre  ceux  de  la  re- 
ligion, comme  je  prie  Dieu  qu'il  y  soit  faict  à  cete  as- 
semblée.   Monseigneur, 

De  V.  E.  trës-humble  serviteur. 
A  son  Exe. 
le  •/„  Afril  1617. 


^^/WWWWX^/N/V^ 


t  LETTRE  €€CCX¥III. 

Lt  même  au  même.     Résolution  des  Etats  de  Frise* 

Hoochgeboren  Vorst,  genadige  Heer.  Van  mynen  se- 
eretaris  verstaen  hebbende  het  onversienlick  vertreck  van 
den  heere  Coenders  ende  Clandt,  heb  sooveel  vercregen 
dat  deselve  versocht  syn  omme  sich  eerstes  daegcs  we- 
deromme  derwertz  te  begeven,  't  welck  van  Clandt  voor- 
noemt  tegens  maendach  toecomcnde  aengenomen,  maer 
Coenders,  vermits  syne  indispositie,  gcexcuseert  heeft,  ende 
is  ondertusschcn  //'  IJieronimo  Isbraudi  de  resolutie  toe- 
gesonden  omme  gedurende  't  aft^esen  van  Clant  de  saec- 
ken  ten  besten  helpen  dirigeren,  ende  naerdien  by  de 
resnmptie  bevonden  is  dat  de  genomene  resolutie  van  die 
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van    Stadt  ende  Landen  nyet  genouchsam   en   was  uyt- 
druckende  de  meeiiînge  van  de  provlntieu,  U  op  gistem, 
vrydach,   door    eenen  anderen  bode  aen  den  voorsz.  lif 
brandi  overgesonden   eene  wytloopigRre  interprétât  te,  ge- 
nouchsaem    conform   wesende   met  de  resolutie   van   dese 
provîiitie,  omrae  aicli  iiae  derselver  Interiiretatie  to  regu- 
leren,  gelyck  dan  Clandt  voonioemdt  't  selve  mede  gelast 
Î8.  Coenders  segt  in  de  toecomendo  weecke  te  sallen  vol- 
gen,   by   aldien   syne   dispositie  sulcx   sali   coniien   lyden. 
In    de    kerckelickc    saecke    syn    se  gelast  cen   nationacl 
synode    te    hegeeren,    mîdts  dat  de  contraremonstranten 
eerst  herstelt  werden  in   haeren  voorigen  staet,  aïs  sonder 
een  synode  gedepossideert  wesende.   De  Heeren  van  dese 
provintie  hebben  den  heere  Bourmania  aengeaclireven  dat 
do  heeren  volniachten,  by  de  resumptie  der  resolutien  over 
'taenden  der  Franse  trouppen,  exprès  gères olveert  hebben 
't  selve  t'  excnseren,  omme  sich  ileste  vooraichtîger  te  drae- 
gen  na  den  last  hem  voor  desen   gegeven  ende  te  helpen 
letten  op  de  verseeckeringe  van  'tlandt,    als  oock  in  de      4 
kerckelicke   saecke   op  een  Hynodum  te  dringen,  ende  de     « 
handt  daeraen  helpen  houden  dat  de  contraremonstranten     ^ 
lu  iiih'fjTtim  g<?ve:itiuieen   wer<îi;n,    van  lierlen  wenschcnde    «s 
dat  de  Gecommitteerden  conden  obtineren  d' întentie  van   .^ 
hare  princîpalen,  daeraen  îck,  myns  deels,  seer  twyffele,  .^ 
aïs    kennende  de  practiquen  soo  by  desen  tyden  [voorlo-  — 
pen],    hebbe  nyettemîn    noodich  geacht   u   E^c.   daerran-^c^ 
t' adviseren.  Hier  is  tydinge  dat  myne  heeren  van  HoHandt.^» 
alreede  in  't  senden  van  2000  Francoisen  ende  3000  van.^rt 
andere  Natien  geconsenteert  hebben,  indien  sulcx  is,  staet^V 
te  bevresen  dat  andere  provintien   haer  raochten  volgen—-  - 
Godt    wil    syner    saecke   helpen  ende  u  £xc. ,    hoochgC'       " 
boren   Vorst,   genadiger  Heer,   in  syne  heylige  beacher^     " 
minge  houden  ende   conserveren.    Uyt  Leeawarden,  den 
19  Apr.  1617. 
Aen  syn  Exe. 


—    505   —  [1617.  Avril 

t  LETTRE  CCCCJCOC. 

Le  Comte  Guillaume-Louis  au  Comte  Emest-Caeimir  de 
NasMou.  Il  lui  déconseille  de  prendre  service  en  France 
pour  le  Roi. 

Wolgeborner  freundtlicher  lieber  brueder. . .  .  Dasz  E.  L. 
meiii  bedencken  uff  Lamberts  '  schreiben  begehren  y  weisz 
ich  nicht  wohl  E.  L.  zue  rathen,  sinthemahl  es  vast 
ein  frembdes  ansehens,  dasz  man  gegen  uns  selber  die 
Princen  solte  helffen  untertrûcken ,  diewelche  reformation 
des  Staats  uns  zum  beste  begehrn,  undt  daraus  viel- 
leicht  ein  krieg  gegen  die  von  der  religion  endtstehen 
môchte.  Es  ist  sonder  zweyffel  dieser  casus  in  der  trac- 
tation nicht  gemeinet,  und  von  groszen  bedencken,  wie 
auch  das  mehrentheil  der  provintien  seiches  verstehen 
undt  gantz  ungeneigt  darzue  sein,  wan  nur  in  HoUandt 
dièse  sach  anders  nicht  getrieben  wûrde,  darumb  ich  E. 
L.  nicht  darzue  rathen  kan,  es  were  dan  sach  das  die 
Generaliteyt  neben  s.  Exe.  in  ernst  verstehen  wûrde 
dasz  der  gemeinen  sachen  damit  gethienet  wûrde ,  welches 
ich  nicht  glauben  kan  dasz  die  Generaliteyt  zugleich  dasz 
aiso  verstehn  werden,  immers  nicht  s.  Exe,  und  dar- 
umb nicht  gern  sehen,  noch  desto  weniger  E.  L.  rathen 
kan  dasz  unser  hausz  undt  E.  L.  particulierlich  bey  aile 
patrioten  hier  zue  landt  nicht  allein,  dan  insonderheit 
auch  in  Franckreich  und  Deutschiandt,  darûber  ûbel 
hôren  solte,  undt  ich  auch  meine  dasz  es  conscientie- 
werck  ist,  undt  da  E.  L.  ohne  dasz  nicht  geneigt  darzue 
were,  sich  bey  der  Generaliteyt,  so  dieselbige  anders  dar- 
zue môchte  gefordert  werden ,  mit  gutten  glimpflF,  wegen 
ihrer  hauszhaltung  und  ungelegenheit ,  auch  sie  nicht 
schultig  in  frembde  lânder  sich  zu  gebrauchen  zue  laszen, 
endtschuldigen  werden  kônnen,  undt  fur  ail  nicht  rathe 
dasz    sich    E.    L.    gegen    Lambert    oder  jemandt  anders 

'  Probbblement   on   igeot  de  la  Reine-mère  de  France,  dont  il  est  lait 
mention  dans  les  NégoeiaUont  de  Jeamnin. 
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vermercken  laszen  darzue  geneigt  zue  sein,  und  in  dem 
fall  E.  L.  [von]  den  gênerai  Staten  versucht,  wnrden  wohl 
eigentlich  s.  Exe.  gutdûncken  undt  meinung  hiemff  errt 
verstehen  undt  [s.]  Exe.  rath  folgen.  Sonsten  do  das  ge- 
meine  beste  nicht  undertrûckt,  noch  die  conscientz  ge- 
quetzet,  stell  ich  ailes  in  E.  L.  discrétion  E.  L.  eigen 
nutz  undt  advantage  zue  suchen,  welches  E.  L.  aach 
alsdan  wohl  weiszlich  wollen  ûberlegen.  Ich  schick  E.L 
wieder  Lambert  schreiben,  weil  der  bott  gewisz  ist 
Thue  E.  L.  u.  s.  w. 

Post  datum.    Es  solte  auch  frembdt  sein  und  E.  L.  ûbd 
uffgenommen  werden  kônnen ,   auch  E.  L.  dièse  ursach  fur 
ihre    endtschuldigung    mit  gutem  fundament  gegenkom- 
men,  dasz  sie  nemblich  keine  erlaub  hat  kônnen  erlangen 
ihrem    schwager    dem    herzogen    von  Braunschweig  ausz 
diesem  lande  zuezueziehen ,   und  nun  in  Vranckreich  solte 
geschickt  werden.     E.  L.  kônnen  mit  andern  verst&ndigen 
auch  daraus  reden.     Ich  kan  E.  L.  auch  nicht  verhalten, 
doch  in  vertrawen ,  dasz  es  bey  E.  L.  in  geheimb  bleibe, 
dasz  beide  meine  gubemamenten  grosz  bedenckens  in  das 
senden    von    secours    iinden,   und  expressiich  geresolvirt 
haben  keine  andere  nation  als  allein  die  Françoise  regi- 
menter    zue    laszen   ziehen,    weil   sie  verstehen  dasz  der 
contract  nicht  allein  mit  dem  Kônig,  dan  auch  den  steo- 
den  des  Reichs  selber,   gemacht,  und  dieser  e<uuê  nicht 
darin  begreiflFen ,  darumb  aile  der  verweisz  von  den  Prin- 
cen  und  sonsten  in   Teutschlandt  uff  E.  L.  desto  mehr 
fallen  wûrde.  Bey  allen  patrioten  alhier  ist  es  sehr  frembdt 
und   ûbel  genommen,   dan   daszelbig  geschrey  von  E.  L 
mit    zugeschicket ,    ail    fur   etlichen  wochen  albereit  hier 
gewesen,  darumb  E.  L.  sich  wohl  vorzusehen  und  inson- 
derheit    ihrer    Exe   und  der  gutten  patrioten  rath  hierin 
allein  zue  folgen.     Datum  "/u  Aprilis  1617. 

Gr.  Ernst  zu  Nassaw. 
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LETTRE    €€C€XX. 

Maurice  j   Prince   (T  Orange  ^    au  Comte  Guillaume^ Louis  de 
Nassau.     Nouvelles. 

Monsieur  mon  frère.  Vous  aurés  entendu  la  mort  du 
maréchal  d'Ancre  *;  depuis  je  n'ay  eu  nulles  nouvelles  de 
France.  Les  Estats  d'Hollande  sont  séparés,  sans  avoir 
prins  aucune  résolution  sur  les  affaires  ecclésiastiques, 
mais  doibvcnt  retourner  lundy  qui  vient,  sans  faulte, 
pour  en  parler  de  nouveau.  Ceux  de  Zélande  ont  faict 
un  députation  extraordinaire  pour  se  trouver  a  la  pro- 
chaine assemblée  et  recommander  à  messieurs  d'Hollande 
le  faict  de  la  religion  et  la  convocation  du  Sinode.  Je 
vous  prie  de  vouloir  procurer  que  ceux  de  Groninghes 
et  Ommelandes  ayent  leurs  députés  icy  paraillement  pour 
la  fin  de  ceste  sepmaine ,  pour  tanter  si  l'assamblée  des 
£stats-généraux  pourroit  estre  induicte  de  prandre  l'af- 
faire en  main.  J'ay  procuré  que  ceux  de  Geldres  seront 
icy  pour  le  mesme  temps.     Je  suis 

vostre  bien  humble  frère  à  vous 
Ce  premier  de  May.  faire  service , 

MAURICE  DE  NASSAU. 

Les  députés  de  Zélande  sont  desjà  icy. 

A  Monsiear,  Mr.  le  Comte  Guillaume 
de  Nassau,  Gouverneur  de  Frize, 
Gronninghes  etc. 


t  LETTRE  CCCCXn. 

Le  Comte  GuiUaume- Louis  de  Nassau  à  Maurice  j  Prince 
d'Orange.  R  désapprouve  son  assentiment  au  secours  pro^ 
mis  au  Roi  de  France. 

Monseigneur.     Vostre    Exe    ne    peult   pas    croire    en  JJJjJU' 

1  Concini,  favori  de  la  Reioe-mère,  asëtasiné  le  24  avril. 


qoelle  comtermtîoD  grands  et  petila  woat  esté  pour  IkJ 
ràotatMO  prime  ifeoTojer  teD  aeooon  eo  FrmBce,  mn 
tom  les  deux  prorinccs  résolus  d'y  demetmr  pour  )éM 
moins  fenne  aa  nombre  de  vostre  Ekc  et  conseil  d'e 
*  ,    et  cda  avec   protestation  contre  eau  qnî  prcri- 

eeroient  pBDgnwntation  d'icday,  mais  Diea  soit  loué  qu'il 
y  a  rapporté  le  rray  remîtde;  c'est  troji  grande  simplicité 
d'y  penser  qne  tels  procédures,  tendantes  a  Temprison- 
nement  du  Boy  et  privation  de  son  prc^re  goaTcmement 
en  aon  rè^e,  Iny  pourroient  estre  agréable,  et  qu'a  nn 
jour  il  noos  n'enst  reproché  que  noos-mesmes  enssiooa 
procoré  par  sa  mine  et  de  l'Estat  de  France  la  nostre  ■ 
propre;  nn  bean  exemple  qne  nos  maximes  modernes  sontl 
Fondées  sor  sablon  et  que  nos  netuayte  poltticqnes  h*  I 
roiont  beaucoup  mieux  pour  leur  patrie  et  la  cause  coid-  fl 
mane  de  se  contenter  et  demoarer  ferme  aux  i 
d'estat,  fondées  en  raison  de  nature  et  auxquels  on  %  Â 
maintenu  josqoes  à  icy  la  cause  oommtine;  sont  des  aW  1 
Botirdités  et  trop  grande  audace  d'oser  propostjr  et  prac- 
tiqner  des  maximes  toutes  contraires  aux  anciennes  fon- 
dements de  nostre  Estât  Comment  peuvent-ils  estre 
changées  sans  changement  d'iceluy?  si  les  anciennes  ma- 
ximes sont  esté  la  conservation  de  Testât,  infàlliblement 
les  nouvelles  et  contraires  seront  sa  perdition.  J'apprends 
des  '  plus  en  pins  que  les  plus  sages  font  les  plus  grandes 
faultes,  et  que  rien  plus  n'est  tant  nécessaire  et  louable 
en  un  estât,  que  la  constance;  l'exhortation  de  laquelle 
n'est  pas  besoing  pour  vostre  Exe,  ni  est  aussy  mon  but, 
mais  ne  peu  passer  sans  prier  vostre  Exe.  de  se  garder 
d'attribuer  plus  au  conseil  d'autruy  qu'au  sien  propre, 
ni  s'accommoder  pour  complaire  aulcuns  en  ce  qui  con- 
cerne la  conservation  de  l'Eatat,  puisque  cela  ne  se  peut 
faire  sans  note  de  faulte  de  jugement  ou  de  courage,  et 
comme  cela  n'est  pas ,  la  coulpe  demeure  à  la  fin  sur  les 
espaules  de  vostre  Exe.  Comme  à  l'exemple  de  l'envoy 
de  cet  secours,  que  tous  sçavent  qu'il  a  esté  tant  contre 
■  Un  mol  iiilmiU.  '  de. 
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le  stomach  '  de  vostre  Exe.  et  si  dangereux  pour  le  pays, 
touts  disent  qu'ils  n'ont  sçeu  s'opposer  contre  l'advis  de  v. 
Exe.  et  eonseil  d'estat,  lequel  icelle  eust  bien  sçeu  diriger 
autrement  y  si  elle  n'eust  eu  esguard  aux  offenses  d'aueuns, 
en  matière  que  la  conservation  de  Testât  requéroit  autre- 
ment Je  prie  vostre  Exe.  de  prendre  eest  mien  adver- 
tissement  en  bonne  part,  d'autant  que  c'est  mon  debvoir, 
comme  d'un  vray  amy,  de  ne  luy  celer  rien  enquoy  sa 
bonne  réputation  et  extraordinaire  renomée  puisse  estre 
an  moins  intéressée.  Vostre  Exe.  a  la  barbe  grise,  il  fault 
fidre  apparoistre  à  tout  le  monde  ce  qu'il  peut  en  cet 
Estât,  et  ne  doubter  qu'elle  sera  suivi  et  secondé  d'un 
chascun  qui  désirera  la  conservation  de  Testât  présent, 
cognoissant  tout  le  monde  l'intégrité  de  vostre  Exe.  et 
le  rang  qui  luy  appartient,  et  à  tant.   Monseigneur,  etc. 

De  Leeuwarden,  le  3  may  1617.  SiUo  novo, 

'  Je  crains  que,  sur  prétext  de  députer  quelques 
personnaiges  pour  projetter  quelque  préparation  d'une 
sinode  provincial,  on  vise  à  faire  tell  préjudice  à  l'église 
que  le  synode  national,  qui  est  le  seul  remède,  ne  se 
poora  tenir  avec  firuit;  pour  le  moings,  que  on  cherche 
par  là  dilay  pour  amuser  ceulx  de  la  religion  réformée, 
et  comme  par  longue  possession  continuer  à  les  poursui- 
vre et  à  la  fin  du  tout  déraciner,  à  quoy  on  doit  avoir 
bien  esguard  et  travailler  que  premièrement  ceulx  de  la 
religion  soient  rédintegrés  en  leur  possession. 


t  LETTRE  C€€€XJUI. 

Le  mime  au  même.     Il  est  urgent  de  songer  au  maintien 
de  la  Religion  Réformée, 

Monseigneur.     J'attends  en  bonne  dévotion  une  bonne 
résolution  des  messieurs  d'Hollande  au  £uct  de  la  religion, 

^  goût.  *  Ce  qui  nâi  ett  autographe. 
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laquelle  je  tiens  sur  tout  nécessaire  qu'elle  y  soit  une 
fois  prinse,  sans  aoltre  dîlay,  et  que  les  bons  reformés 
soient  par  tout  maintenn  en  possession  de  l'exercice  de 
In  retlgion.  car  sans  cela  je  tiens  le  pays  comme  desjà 
perds,  pour  le  grand  orgueil  qui  les  fera  tant  plus  auda- 
cieux pousser  outre  en  leur  desseing,  on  pour  le  moings 
que  vostre  Esc  sera  contrainct  avec  pluralité  des  pro- 
rincvs  d'y  penser  aux  remèdes,  qui  sont  en  tel  cas  né- 
ccs&ain?3  pour  la  conservation  de  l'Estat,  laquelle  înfitlli' 
blement  dépend  du  maintienement  de  la  religion  réformée 
«M  de  ceux  qui  font  profession  d'elle.  Les  pr<^tests  qui  ' 
mettent  en  avant  pour  persécuter  les  réformés,  sont  si 
absourds*  qu'en  vt^rilé  on  debvroît  procéder  contre  tout» 
ceux  comme  criminels,  qui  sont  si  audacieux  doser  op- 
primer la  religion  réformL-e,  comme  le  fondement  et  fa- 
nique  pilier  sur  lequel  la  liberté  des  provinces  confédérées 
repose.  Je  suis  marri  que  Coenders,  Vervon,  Licklamm 
se  trouvent  justement  icy;  touts  s'excusent  sur  leur  par- 
ticulier, et  que  leur  absence  n'empeschera  rien.  Je  les 
feray  haster  autant  qu'il  me  sera  possible ,  combien  je  ne 
Toy  apparence  dens  14  jours  ou  trois  sepmaines.  Si 
vostre  Esc.  jugeroit  entretemps  nécessaire  plustost  leur 
retour,  je  m'employeray  très-volontiers.  Et  à  tant.  Mon- 
seigneur, prie  le  Créateur  d'assister  vostre  Exe  en  cet 
a^re  si  important  et  la  guarder  longues  années,  à  la 
conservation  de  cet  Estât  et  augmentation  de  son  honneur. 

n  plaira  à  vostre  Exe.  soigner  que  cete  ne  vienne  aux 
mains  estrangieres ,  et  me  mander  on  mot  de  responce 
ce  qu'elle  en  a  faîL 

Son  Ezc. 
Le  e  ma;  1617. 

I  qn'ili.  ■  tUnide». 
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LETTRE  CCCCXXin. 

Lt    Comte    Ernest' Casimir   au    Comte    GmUaume-Lotds  de 
Nassau.     Le  Prince  Maurice  désire  sa  venue  en  Hollande. 

Wolgebomer  freundtlîcher  lieber  Bnider.  Vergangen 
mittwochen  bin  ich  alhier  ahnkommen  ;  ziege  morgen , 
wQ's  Gott,  wieder  nahe  Amem,  und  aiso  s.  £xc.  ver- 
standen  von  Mons'  Brampskens  dasz  E.  L.  geresolvirt 
eine  reisz  hieher  zu  thun  gegen  dasz  die  kirschen  reiff 
wehren,  hatt  s.  £xc.  gistem  in  mein  presentie  ahn  den 
herren  von  Poudroven  ahn  E.  L.  zu  schreiben  befohlen , 
dasz  s.  Exe  gem  hetten  dasz  E.  L.  aIso  baldt  hieher 
wehren  gekommeny  nnd  wo  ehr  wo  lieber,  aIso  die 
kerckliche  sachen  hier  in  Hollandt  sehr  sober  sten  und 
wunder  practiken  umbgehen,  darmitt  s.  Exe.  nit  wenig 
bekûmmert,  dasselbe  werck  anch  jetzo  sehr  zu  hertzen 
niempt  und  sich  mit  vielen  gutten  patriotten  allerley  ge- 
dancken  macht  nnd  nit  sonder  grose  arsach;  bitt  dero- 
halben  E.  L.  wollen  mich  mitt  den  ersten  advisiren  i»ras 
sie  wegen  der  reisz  hieher  zu  thun  geresolviert,  darmitt 
ich  mich  mit  dem  ûberbringen  von  meinen  kindem  dar- 
nach  môge  regulieren ,  welche  meine  hl.  ^  gemahlin  selber 
zu  thun  geresolviert  wahr.  Von  particulariteten  gistem 
ansz  Franckreich  ahn  s.  Exe.  von  Monsieur  Hauterive 
geschrieben,  hatt  s.  Exe.  E.  L.  gecommuniciert  Will 
£.  L.  hiermitt  dem  Almechtiegen  zum  treulichsten  be- 
fehlen.     Ausz  dem  Haagen,  in  eil,  den  6  May  1617. 

E.  L.  dienstwilliger  und  treuer  bruder 
und  diener, 

ERNST   CjiSIMlB,    ORAF   ZU   NASSAW. 

A  Monsieur  mon  frère,  Monsieur  le 
Comte  Gnillaume-Loais  de  Nassan, 
GoaTemenr  de  Frise,  Groeningen 
et  des  Omlandes,  à  Levrarden. 
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LETTRE  CCCCXiaW. 

Le  Comte  Guillaume' Louis  de  Nassau  à  Maurice^  Prince 
cF  Orange.  Il  faut  protéger  les  Réformés  et  convoquer  un 
Synode  national. 

Monseigneur.  «Fay  receu  celle  de  v.  Exe  à  mon  lever 
à  ce  matin  et,  devant  sortir  du  logis  en  ma  grange,  Jaj 
incontinent  escrit  à  Coenders  de  se  vouloir  trouver,  com- 
me aussi  aulx  députés  d'y  tenir  la  main,  et  en  cas  qnil 
s'excuseroit,  d'y  recommander  tellement  le  fait  aulx  aal- 
très  députés,  ou  pourvoir  aultrement,  en  sorte  que  b 
religion  puisse  estre  maintenue;  en  quoy  j'espère  qu'il* 
ne  manqueront  point.  Semblablement  ont  escrit  les  dé- 
putés icy  au  bourgemaistre  de  Harlingen,  de  s'en  aller 
aussi  tost  vers  là,  si  v.  Exe.  trouveroit  nécessaire,  et  une 
députation  particulière  à  telle  fin;  ce  qui  n'est  pas  en 
ces  deux  provinces  si  accoustumier  comme  aulx  autres 
Je  ne  doute  toutesfois  qu'on  l'obtiendroit  facilement,  en 
cas  qu'on  jugeroit  qu'il  profiteroit  à  l'advancement  de  cest 
affaire,  en  quoy  me  semble-il  que  fault  sur  tout  insister 
et  diriger  les  affaires  que  ceulx  de  la  religion  réformée 
soint  ^  premirement  '  rédintégrés  en  leur  possession  de  pr^ 
cher  aulx  églises,  et  puis  après  presser  la  convocation 
d'une  synode  nationale,  selon  la  coustume  de  ce  pays,  ec 
sur  iceluy  remetre  les  différents,  comme  l'unique  remède 
et  manire  observée  par  toute  la  chrestienté.  Ils  ne  peu- 
vent par  raison  refuser  de  £Edre  les  prêches  aulx  églises, 
sur  quel  prétext  qu'il  soit;  et  si  long-temps  qu'ils  peuvent 
user  de  dilaies  pour  empêcher  les  prêches  aulx  églises, 
je  ne  voy  nulle  apparence  d'une  bonne  issue ,  et  tien  qQ« 
la  conservation  du  pays  et  maintinement  de  la  religion  ré- 
formée gist,  qu'on  presse  avec  couraige  et  vigueur  •  la  li- 
berté de  prêcher  aulx  églises ,  pour  le  moings  par  tOQn« 
jusqu'à  ung  légitime  concile  national,  ou  que  on  leur 
concède  des  églises  à  part,  tels  qu'ils  soint  capables  pour 

1  toyent.  '  premièrement. 
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recevoir  le  nombre  des  auditeurs  et  non  plas  tant  estre  ou- 
tragés à  Tapétit  des  passions  de  leurs  adversaires,  à  quoy 
la  conjuncture  des  affaires  publiques  est,  à  mon  advis, 
&n  tels  termes  qu'on  se  doit  et  peult  seurement  s'en  ser- 
vir, et  que  v.  Ëxc.  est  obligé  de  tenir  la  bonne  main.  Et 
k  tant     Daté  le  6  du  may,  $tylo  novo. 

Post  datum.  La  députation  extraordinaire  ne  se  peult 
Eure,  pour  ce  que  les  députés  sont  absens  et  ne  s'assem- 
bleront encoires  en  quatorse  jours  ou  trois  semaines;  et 
k  Groningen  est  premirement  fini  la  sepmaine  passée 
le  Landtag,  tellement  qu'il  se  fault,  pour  cestes  fois,  con- 
tenter des  députés  ordinaires  de  toute  les  collèges ,  qui  sont 
le  touts  les  deux  provinces  autorisés  à  telle  fin  et  de 
Frize  touts  bons,  et  si  Conders  il  ^  va,  comme  j'espère, 
tout  ira  bien  de  la  part  des  Ommelandes. 


WWN.X'^XNi'VNrcS/V» 


liETTRK  CCCCJCXV. 

Le    Comte    Ernest- Casimir    au    Comte    Guillaume^  Louis  de 
Nassau*     Il  le  presse  de  se  rendre  en  Hollande, 

Wolgebomer  vrientlicke  lieve  broeder.  Ick  bin  desen 
&vent  alhier  weder  aencomen,  om  morgen  vroech  voorts 
na  Arnhem  te  gaen,  heb  oock  die  staatsheeren  Martini 
mde  E^ssen  hier  gevonden ,  die  wegen  Doctor  [Goochts] 
irervinge,  extraordinarie  gedeputeert  zijn  om  voor  de 
bedruckte  kercken  in  HoIIant,  bij  tegenwoordige  verga- 
leringe  t'intercederen  ;  daerinne  ick  te  meer  hopen  wil 
dat  zij  yet  goedes  te  wego  brengen  sullen,  also  die  van 
Prieslant  ende  Groningen  sich  met  hen  voegen  ende  te 
gelijc  andientie  bij  Hollant  versoeken  willen ,  gelijck  oock 
die  van  Selant  te  vorens  gehadt.  Sijne  Exe.  heeft  mij 
in  *t  scheiden  uuyten  Hage  anderwerff  vermaent  U.  L. 
vrederom  van  nieuws  te  versoecken  omme  sich  bij  s.  F.  G. 

»  y- 
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te  willen  înstellen,  ende  sulx  om  ho  veele  te  meer,  wijl 
dieselve  bij  tegeowoordiger  gescLapenheit  van  saken  U.  L. 
advijs  ende  goeden  raet  nodiger  hebben  als  oyt  te  vo- 
ren,  zijnde  memants  ter  werrelt  daerop  sijne  Exe,  sich 
alsiiti  verlaten  derf,  daeromme  ick  mtjne  vorige  bede 
hîerbij  vernieuwe.  Ende  om  dat  U.  L.  emmers  niet  sich 
opholden  moge,  wegen  mijner  IiertzlJeven  gemalinne  ende 
kindera,  so  wil  ick  dieselbe,  tôt  U.  L.  geluckige  weder- 
coraste  uuj'ten  Hage,  tôt  Vianen  senden.  Heb  U.  L. 
Bulckes  in  aller  ijl  van  hier  aff  niet  bergen  mogen,  met 
bevelînge  des  Alraogenden.  Met  groter  haest  auyt  Utrecht 
desen  woensdach  den  Vu  May   1617. 

£.  Li.  dienstvsàlliger  und  treuer  brader 
nnd  diner, 

EBJOT   CASnttB,    DE«r  EU  KASSAV. 

Wijl  oock  sijne  Esc.  begeert  hceft  dat  ick  imjne  Dnîtu  . 
reyse  noch  voor  een  maent  ofte   ses  weken  instellen  i*0»1 
de,  so  bin  ick  geresolveert  IiarL'  Exe,  daerînne  le  gelieven. 
A  Monsieur  mon  frère ,  Monsieur  le  > 

Comte  Guillnnme  de  NaMflu,  (rou- 

verneur  de  Frise,  à  Leeuwardea. 


t  LETTRE   CCCCXXri. 

Le  Comte  Guillaume- /^uis  de  Notait  à  Maurice,  Prince 
dOranije.  S'ecestUé  de  résister  aux  ennemis  dé  la  Reli- 
gion Reformée. 

Monseigneur,  Cest  un  de  mes  plus  grands  désirs  qu^ 
j'ay  d'avoir  ce  bien  de  veoir  vostre  Exe.  et  de  lay  teni-— 
pour  quelques  jours  de  compaignie;  comme  j'ay,  Die^ 
aydant,  proposé,  si  tost  que  les  affaires  de  mon  gourec^ 
nement  et  les  miennes  particulières  me  le  permettront^ 
car  j'attends  Madame  ma  soeur,  après  leur  sortir  de  l'ac^ 
coucheinent,  ce  qu'elle  espère  dimanche  prochaio  d' 
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prendre  et  mener  Icy  leur  trois  fils,    pour  la  crainte  de 
la   peste  à  Arnem,   et  qu'ils  puissent  estre  icy  durant  le 
voyage  vers  Allemaîgne,  lequel  elle  a  entreprîns  défaire 
avec    mon    frère.     Pareillement  Testât  particulier  de  mes 
affiiires  en  Allemaigne  eussent  bien  requis   ma  présence 
pour  cet  esté,  mais  n'ay  osé,  pour  l'amour  de  la  présente 
conjuncture   des   affaires  publicques,   demander  congé,  et 
en  esguard  de  celles  mandé  mon  frère  Jean-Louys  avec 
quelqu'un  de  mes  consellliers,  pour  en  donner  ordre  re- 
quis   et    très-nécessaire,   lesquels   je    croy   qu'en    dix    ou 
12   jours  seront  icy;    entre  temps  je   ne  voy  que    pour 
mon  absence  le  redrès  de  la  religion  en  Hollande  sera 
reculé,    veu    les    bonnes    résolutions   des  deux  provinces 
de  mon  Gouvernement,  joinct  les  instructions  et  directions 
aux  députez  de  touts  les  chambres  en  la  Haye  données, 
à   sçavoir   de    tenir  touts   ensemble  la  bonne  main  et  se 
réguler  précisément  selon  leur  résolution  prinse,  s'addres- 
sant   sur   tout   à    vostre  Exe.  et  prendre  de  luy  son  bon 
advis,  comme  aussy  les  députés  icy,  à  l'instance  de  Bour- 
mania,    sont   mandés   pour  demain  délibérer,  s'il  ne  sera 
nécessaire    d'y  députer,  à  l'exemple  de  Zélaiide,  des  ex- 
traordinaires,  pour  y  tant  plus  assister  à  vostre  Exe,  à 
quoy  je  tiendray  au  possible  la  main  ;  comme  aussi  desjà 
préparé   le   mesme   à  la  province  des  Groningen  et  Om- 
landes,   pour   suivre  l'exemple  de  celle-cy,  et  suis  entiè- 
rement d'opinion    que  ma  présence  reculeroit  et  préjudi- 
ciroit  plustost  le   bon  progrès  d'iceluy  affaire,  qu'il  n'ad- 
vanceroit;    car    l'une    partie    me    reprochoit    que   je    me 
laisseroy    plus   voir    en    cet    affaire  en  un  gouvernement 
d'autruy    qu'il  ne  m'appartenoit ,  ils  seront  tant  plus  irri- 
tés et  prendroient  prétext  de  s'accommoder  moings;  l'autre, 
se  voyant  frustré  de  leur  attente,  se  mettra  tant  plustost 
au  désespoir  et  courera  aux  extrémités  ou  perdra   entiè- 
rement courage:  à  quoy  je  serois  très-marri  d'avoir  donné 
subject,  veu  je  tien  pour  le  seul  remède  à  conserver  cet 
estât   de   maintenir  la  possession  de  la  religion  réformée 
et    s'opposer    avec    tant    de    courage    aux  trop   violentes 
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procédures  par  lesquels  on  voit  h  l'oeil  f|n'on  trarallle 
à  supprimer  la  religion,  laijuelle  est  le  'ondement  et  lu- 
stre de  cet  estât,  et  vostre  Exe-  obligé  de  la  inaiDtenit 
avec  le  bon  conseil  et  assistence  des  provinces  et  bons 
patriots,  qui  sans  faulte  aâaisteroitt  vostre  Exe  pour  éviter 
plus  grandes  extriiiaiti^s  et  l'entière  ruine  laquelle  se  brastc 
Buubs  main,  me  tenant  si  obligé  de  seconder  vostre  Exe. 
que  je  perderuy  plustost  ma  vie,  que  de  manquer  au 
besfiing  en  mon  debvoir.  Et  à  tant.  Monseigneur,  je 
prie  le  Créateur  Tout-puissant  d'assister  vostre  Exe-  avec 
son  Esprit  et  la  conserver  en  santé  et  longe  vie  à  soubhaict. 

Son  EKcelkncG. 
Le  *l^  de  tasjr  1617. 


•  LETTKE   CCCCX-VVn. 

Maurirt,  Prince  d'Oratiffe  au  Comte  Gmllaume-LouU  da  Nat- 
Siiii.  l'ocation  de  Jiogernian,  tuiitiatre  du  Si.  Eaan^iU,  à 
la  Baye. 

"Wolgeborene  vrandt!.  IJove  Broeder.  Wij  en  twiJfFeleo 
niet  otie  U.  L.  en  îs  noch  veel  indachtig  dat,  na  eenige 
maenden  geleden,  die  van  de  Kerckenraedt  albyer  be- 
roepinge  hadden  gedaen  van  den  persoon  van  Johannà 
Bo^erinannur ,  bedienaer  des  Godtl.  Woorts  tôt  Leeuwaei^ 
den,  01»  de  gemeente  alhyer  te  leeren,  stichten  en  on- 
derwijsen,  sonder  dat  daerop  ijetwes  is  gevolcbt.  Ende 
naerdien  nn  voorsz.  Kerckenraedt,  naer  voorgaende  com- 
municatie  met  ons  daerop  gehouden,  geresolveert  hebbea 
brenger  dezes  derwaerts  te  zeijnden,  omme  met  enut 
dese  saecke  te  resumeren  ende  die  van  de  Magîstraet  ende 
Kerckenraedt  daertoe  sien  te  bewegen,  ten  ejnde  zij  tôt 
heur  voomemen  mogen  gcraecken,  en  dat  (J.  Li.  bekent 
is  hoeveel  daeraen  îs  gelegen  dat  dese  pUetse  (daer  niet 
alleen  aile  de  Collégien  versaemelen ,  maer  ook  daer  da- 
^M|^Mle  saecken  dependerende  rui  de  Synodi  rerval- 
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len)  met  denselven  Bogermannas  versîen  werde,  als  we- 
sende  degeene  die,  van  ailes  de  sekerste  kennisse  bebben- 
de,  de  beste  onderricbtinge  mondeling  can  doen,  soo  en 
hebben  wîj  nîet  willen  naerlaeten  U.  L.  hyermede  vrund- 
telick  té  versoecken  de  voorsz.  gedepateerden  aldaer  ge- 
coomen  wesende  de  favorabele  bandt  te  bieden,  opdat 
se  met  goede  vrucbte  van  daer  weder  berwaerts  mogen 
comen.  Waeraen  Godes  Kercke  in  't  generael  sondere 
dienst  ende  ons  seer  aengename  vrundtschap  zal  geschie- 
den.  Ende  byermede,  wolgeborene  vrundilicke  lieve  Broe- 
der,  zijt  Godt  Almachtig  bevoolen.  In  's  Gravenbage , 
10  May  1617. 

*  E.  L.  dîenstwillîger  brader 

MAURICE  DE  NASSAU. 


•rf>/WVW\/W<fc^V>/N/\/. 
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Lé    Comte    Emeêt^  Casimir    au    Comte   GuUlaume' Louis  de 
Naseau,     Il  compte  se  rendre  en  Frise, 

Wolgebomer  freandtlicber  lîeber  brader,  E.  L.  beide 
ichreiben  vom  '/u  und  */it  babe  ich  sehr  wohl  empfan- 
^n,  and  weill  ich  sehe  dasz  E.  L.  noch  nit  geresolvirett 
im  Haagen  za  ziehen ,  aach  geme  sebe  dasz  ich  mitt  niei- 
tier  hl.  gemahlin  und  kindem  fur  unserer  reisz  nabe 
reotschiandt  eine  kehre  nach  Frieslandt  thâte ,  aiso  E.  L. 
illerley  mit  mihr  za  reden,  wil  ich  m  ich,  will's  Gott, 
iber  ein  tag  oder  14  mit  meiner  hl.  gemahlin  und  allen 
)  kindem  von  hie  ufmachen  und  E.  L.  kommen  besu- 
:hen  and  ahnsprechen ,  E.  L.  bei  dieser  pest  zeitten  meine 
dnder  vertrauen,  und  damach  mit  meiner  hl.  gemahlin 
nn  reisz  nabe  Dietz  thun,  weil  ich  nun  zeit  und  dieser 
^rtter  nichts  zu  thun  ist ,  ich  aach  schon  verloff  van  den 
lerren  Staten  General  darza  erlangt  mit  bewilligung  von 
lirer  Exe,  es  webre  dan  dasz  ich  underdeszen  schreibens 

^  X.  -*  knder.    Amiographe, 
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von  E.  L,  bekeUme  das  dieselbe  scbon  nach  dem  Haagen 
verzogen  oder  in  kurtzen  ziehen  mûaten;  dan  ich  darfur 
balttD  dasz  ihre  £xc.  nochmahlii  umb  K  L.  in  den  Ha»- 
gen  zu  bekommen,  drïngen  werde,  also  ihre  Exe.  ni&- 
inandeii  haben  uff  deme  aie  sich  in  HoJlandt  m5gen  ver- 
laszen,  wegen  dièse  kerckliche  sache.  Wil  E.  L.  hîrmil 
dem  Almechligen  zum  treulicbsten  befablen.  Aasz  Art' 
nem,  den  "la  May  1617. 

E.  L.  dienstwiilieger  und  treueE 
bruder  undt  dibner, 

£B}iaT  CASUUE,  ÙBÀlt   EU    KiSSAU. 

A  Monsieur  mon  frère,  Monsieur 
le  Comte  Gnillanme  Louys  de 
Nassau  à  Leeuwardeo. 


•  LETTRE  CCCCXXIX. 

Mauriee,    Prince  d'Orange,    au  Comte  Gvitlaumt-Loiui»   dfl 

AasBim.      Il  désire  sa  venue;  afaires  de  France. 

Monsieur  mon  frère.  J'ay  entendu  par  Bransbec  que 
vous  seriez  délibéré  de  faire  un  tour  par-deçà  d'icy  en 
quelques  jours,  ce  qui  me  fait  tous  prier,  comme  je  le 
fays  par  ceste  bien  affectueusement,  si  voz  affaires  le 
peuvent  aulcunement  permettre,  de  ne  plus  retarder  vo- 
stre  venue,  et  ce  de  tant  plus,  afBn  que  vous  soyez  pré- 
sent en  ceste  conjuncture,  où  que  se  traicte  des  affaire* 
de  plus  grande  importance  que  ne  s'est  fait  dfea  long 
temps,  et  entre  aultres  princïpidlement  le  point  de  la  re- 
ligion, lequel  vous  sçavez  combien  qu'il  importe  pour  le 
repos  et  quiétude  de  tout  cest  estât,  qu'il  soit  compote 
paisiblement,  car  estant  icy  présent  vous  le  pourez  veoïr 
à  l'oeil  et  tant  mieuls  juger  des  procédures  qui  se  font, 
que  je  ne  vous  pourrez  escrire.  Je  vous  prie  de  me  man- 
der sur  ce  vostre  résolution,  et  pour  quand  je  pourriy 
avoir  ce  bien  de  vous  veoir;  surquoi,  en  attendant  vostre 
responce,  je  prie  Dieu  de  vous  maintenir,  Monsieur  mon 
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frère,    en    sa  saincte  protection.     De  la  Haye,  le  15  de 
maj  1617. 

*  Vostre  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAURICE  DE   NASSAU. 

Wolgebome  vruntelîjcke  lîeve  broeder.  TVy  senden  u 
L  hierbencffens  een  extract  van  de  tijdingen ,  die  wij  uuyt 
Yranckrijck  hebben  ontfangen  op  't  vertreck  van  de  Co- 
ninginne,  moeder  van  den  Coninck,  uuyt  Paris  naer  Blois. 
Den  Prince  van  Condé  is  noch  in  de  gevangenisse.  De 
Hertogen  van  Mayne  ende  Nevers ,  mitsgaders  eenige  an- 
dere  Princen,  zîjn  alreets  te  hove  gecomen  bij  den  Co- 
nink,  maer  den  Hertoge  van  Bouillon  noch  niet,  doch 
ia  besich  om  den  oversten  Ghendt  met  zijne  ruyterie  op 
te  houden  ende  terugge  te  doen  trecken. 

A  Monsieur  Mr.  le  Conte  Guillaume  de 
Nassau  Dietz,  Gouverneur  de  Frize, 
Groningen,  etc.  mon  bon  frère. 


Le  Prince  envoyoit  au  Comte  le  récit  suivant:  „J*esM*me  que 
vostre  Exe  aura  appnns  comme  la  Royne-mère  du  Roy  s'est  re- 
tirée à  Blois,  qu'elle  a  choisi  et  demandé  pour  sa  demeure; 
tous  ceuli  de  sa  Maison  l'ayant  suivi  et  non  d'aulties  que 
l'Evesque  de  Lusson.  Mons.  de  la  Curée  a  eu  charge  de 
raccompaiirner  avecq  cent  chfvaulx-Ié'fers  jusques-là;  puis  s'en 
revenir;  l'on  luy  entretient  cinquante  de  ses  gardes.  Il  Iny  de- 
meure huîct-cent-mille  livres  de  rente  par  an.  Le  Roy  luy  nlla 
dire  adieu;  ce  qu'ils  se  debvoient  dire  fîist  concerté,  qui  furent 
les  paroUes  suivantes  que  j'ouy«  pour  avoir  esté  prési-nt  et  observé 
les  mouvemens  de  l'un  et  de  l'HUtn*.  Comme  les  caro:«SPS  de  la 
Royne-«nère  furent  entrés,  le  Roy  descendit,  accompaigné  de 
ceulx  qui  se  trouvèrent  auprès  de  luy  ;  eutre  auhres  d(*  monsieur  de 
Luynes  et  de  ses  frères  et  du  jeusne  Vitry,  comme  capitaine  des 
gardes;  le  Maréschal ,  son  frère,  ne  s'y  trouva  poinct  Le  Roi, 
arrivant  à  la  porte  de  l'antichambre,  qui  jusques  à  cest  heure-là 
avoîent  esté  fermée,  entra  le  premier.  La  Roy  ne,  sa  mère,  entra 
an  mesme  instant  par  une  aultre  porte  et  se  rencontrèrent  au  mi- 
lieu de  la  chambre  sans  se  dire  mot.  La  Koyne  le  mena  dans 
la  croisée ,  où  Luynes  suivit  le  Roy ,  nous  arrestans  tous  assez  prez 

*  Vostre  —  tenriee.     Amiogr&fke, 
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d*eu1x.     La  Hoyne  commença  à  parler  et  dict:  „Mon  fi1s,jeT0QS 
„prie  de  m'excuser  si  je  iray  raieulx  gouverné  vos  affaires  parle 
„ passé;    si   j*ay    failli    en  €|uelqiie  chose,    vos  Ministres  ont  aussi 
„  failli  avecq  moy.     Je  m'en  vais  à  Blois  que  vous  m'avez  doDoé 
„pour    ma    demeure.     Je    vous   prie  de  m'estre  tousjours  boa  filz 
„et  bon  Roy."    Le  Roy  lui  respondit:  „  Madame,  je  vous  remercie 
„  du  soing  que  vous  avez  eu  de  mes  affaires  ;  en  tout  ce  que  voos 
„  aurez    besoing    pour    vostre    particulier,   je  vous  seray  tonsjoun 
„bon  fils  et  bon  Roy."    Puis  se  teut.    Voilà  les  parolles  concertés 
qui  furent  dictes,  sans  parler  du  passé.    Après  la  Roy  ne  se  laissa 
et    en  pleurant  baisa  le  Roy,    à    qui  les  yeulx  deviendrent  bumi- 
des    et   luy    un    peu   interdict,    qui  fict  qu'il  ne  s'en  alla  pas,  œ 
que  voyant  la  Royne  sa  mère,  elle  le  supplia  de  luy  rendre  Ba^ 
bin;    à   quoy  le  Roy  ne  respondit  rien,    ce  qu'elle  réitéra  encore 
une  fois.     Le    Roy,    se    voyant   pressé  et  ayant  un  peu  de  temps 
pour   se   recognoistre ,    il   luy   fist  une  révérence  et  sans  rien  res- 
pondre    s'en    alla.     Luynes  le  suivoit  ;  la  Royne  l'appelia  par  son 
nom;    il    revint,    elle    luy   fist    un   visage  riant,    luy  ramentevaol 
les    biens  qu'elle  luy  avoit  faict,    le  pria  de  la  tenir  aulx  bonnes 
grâces    du  Hoy    et    faire  en  sorte  qu'elle  luy  peut  encores  parler. 
Il  respondit  des  compliments   et   qu'il  alloit  veoir  s'il  pourroit  ra- 
mener le  Roy  parler  à  elle,  ce  qu'il  ne  peut  faire.    La  Royne-mère 
s'en  retourna  dans  son  cabinet,  où  les  Princesses  et  les  Damet  loj 
furent  dire  adieu,  les  portes  estans  ouvertes  à  tout  le  monde.   Li 
Royne,  sa  fille  et  Mesdames  y  furent  et  toutes  ne  firent  que  entrer 
et    sortir.     Les    deulx    Roy  nés    ne    se    dirent  root  et  se  baisèrent 
seullement,  un  peu  pleurant,  comme  toutes  les  autres  Dames.   Aat- 
sitôt  la  Royne-mère  monta  dans  son  carosse  et  s'en  alla.    Le  Rot 
estoit  au  balcon,  qui  la  voyoit  partir;   aussitost  après  monta  dans 
son    carosse    et    s'en  alla  au  Bois  de  Vincennes,   accompaijrné  de 
toute    la    court,    et    la  Royne    sa    femme    le  suivit,    où  tous  lei 
Princes  le  viendrent  trouver.   Le  lendemain  la  Royne-mère  tesmoi^t 
ne  vouloir  poinct  veoir  aulcun  des  vieulx  ministres  rappelles  par 
le  Roy,  aussi  aulcun  ne  la  fust  veoir.     J'oubliois  encore  une  pa^ 
ticularité;  c'est  que  la  Royne,  sa  fille,  estant  entrée  dans  sou  cil»- 
net,  toutes  deulx  assises,  elle  rendit  par  inventaire  les  pierres  àt 
la  couronne  au  sieur  de  Laumenier,   qui  les  donna  à  l'instant  i 
la    Royne    femme    du  Roy.     Je  pense  que  vostre  Exe.  se  plairoH 
de  sçavoir  les  particularités   de  ceste  séparation,  comme  l'action  la 
plus  signalée  qui  se  soit  passé  il  y  a  longtemps  en  aulcune  conri 
de  Prince;  car,  si  vostre  Exe.  considère    le  temps,    les  personnes 
et  les  suittes  de  toute  ceste  tragédie ,  vous  la  trouverez  admirable.' 
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t  E.ETTRE  €€€€XJCX. 

Le   Comte   Gmllaumê- Louis    de    Na^au  à   Afaurice^  Prince 
d  Orange,     Députée  extraordincdree  de  Frise  à  la  Haye. 

Hoocbgebooren  Vorst,  genadige  Heer.  De  Gecommitr 
teerde  Taco  van  Bourmania  en  onderlaet  nyet  t' insiste- 
ren  by  aile  syne  brieven  op  extraordinarise  deputatie  uyt 
dese  provîncîe  derwaeriz,  ten  opsichte,  sonder  twyffel,  dat 
hem  dese  saecke  difïicil  ende  vrembt  voorcompt,  boewel 
ick  qualyck  can  begrypen  dat  soodaenige  altans  wel  te 
pasz  sa]  gescbieden,  wyl  ick  bebbe  gesien  de  remonstran- 
tien  die  bereets  gedaen  syn  by  d'andere  provincien;  in- 
sonderbeyt  soo  die  nyet  en  souden  continueren  gelycke 
extraordinarise  deputatie.  Nyettemin  oordelende  dat  die 
saecke  hierby  nyet  en  sal  blyven,  dan  dat  men  soeckt 
tôt  eztremiteyten  te  comen,  heb  ich  alhier  te  weege  ge- 
bracbt  dat  vier  extraordinarise  syn  gecommitteert ,  die 
sich  veerdich  sollen  houden,  om,  by  meerder  verloop  van 
saecken  ende  gevolch  van  de  wel  gesinde  provintien,  mit 
advys  van  u.  £.  hen  ter  vergaderinge  van  de  Heeren 
Staten  generael  te  vervoogen ,  ende  sich  t'  opponeren  te- 
gens  aile  datelyckheyt  die  men  op  die  goede  solde  willen 
ondememen.  Yoor  myn  persoon  en  sie  ick  geen  ander 
middel  om  'tlandt  te  houden,  aïs  dat  men  maintenere 
die  waere  oude  gereformeerde  religie  ende  die  daervan 
professie  doen ,  't  welck  alsoo  eene  wettelycke  ende  bil- 
licke  saecke  is ,  soo  bidde  ick  u.  £.  dat  sy  haer  mit 
gebloemde  woorden  van  haer  goet  voornemen  nyet  en 
wille  laeten  leyden,  aengesien  die  dagelixe  proceduren 
genoachsaem  betnygen  wat  die  intentie  is  ende  't  geenige 
hier  onder  schuylt,  door  dien  men  nyet  alleen  tegens  aile 
olde  manieren  gaet ,  maer  oock  die  action  van  hooch  lof- 
felicker  memorie  u.  E.  heer  Vaeder  ende  die  heeren 
Staten  inderdaet  condemneert;  biddende  vorder  a.  £.  te 
willen  in  acht  nemen  dat  men  het  oor  van  die  Coningen 
van  Yranckryck  ende  van  Groot-Britanniën  nyet  in  dier 


t  Isii^er  moego  rnUbruycIteD,  als  u.  Ë.  wel  kcnoe- 
C  B,  a.  £.  bv  jvgcnwoonlige  ucc&sie,  mynes  eracbuni, 
wfll  aoldvn  w«ten  voor  te  houvren.  Ick  arberde  onde^ 
tus9ch«n  op  gclïcke  extnwrdinarise  deputatie  by  die  Pro- 
▼intie  van  Sut  Groeningen  en  Oaimelanden,  en  bidde 
hienM^f  Godt,  Hoochgebooren  etc. 
A»  stne  ExceUmtîe. 
Dts  IT  Ua«  KIT. 


•  urrras  ccccxxxi. 

L$  wdmS  ««  wtiÊt».     On  doit  proii^  Ut  R/forméa. 


BoadigAonn  Vont,  gen«dig«  Heer.  AJsoo  deheeren 
TU  TrioslsMit  tigwiwDordich  derweru  afisenden  vier  ei' 
tnordÎBanM  G«coiiuuineerdeii  met  goede  ample  instruo- 
tien,  »oo  wîn  aae  tara  bednncken  ten  hoocbsten  noodîek' 
w<rsen,  Jat  df  t^iedf  prxninlier  in  dit  stuck  met  den  an- 
deren  g^Tvk  gaen,  end«  die  saecke  daertoe  beleyden  dit 
een  natîonael  ■Sym^Aw  beschrevea,  ende  midtler  wyle 
saickv  ordre  te  wrç«n  gebiacht  werde,  waerby  die  olda 
Oemeente  haeren  Godesdienst  in  die  groote  kercke  bj 
bearten  mogen  oefienen,  gelyck  voorheen  geweest  is,  ofte 
t«n  aldenninsten  dat  men  henluyden  kercken  înruyme, 
daerinn«  sy  )>e<)uaiiielick  predicken  konnen,  ende  by  soo 
Terre  sulcx  m-el  l'  ertinuden  en  vnre,  en  weet  ick  geenen 
naervleren  raedt,  dan  dal  ten  weynichsten  die  welgesinde 
provintien  mette  leeden  ran  die  andere,  die  noch  goet 
syn,  eenen  ««wv/min  à  part  boiiden,  om  noodîge  ordre  te 
stellen  op  de  conservaiie  ran  haere  religie,  ende  dat  by 
continaatie  van  extremite^ten  in  ^Hwrdere  deliberatie  gelegt 
sal  moeten  wenleii  (I),  hoe  men  deselre  op  het  gevoach- 


i 


(1)  C«  qui  *\xîl  eM  raluK:  .hoe  men  in  protectie  sa)  konon 
■«n^a  die  aide  ^mrente  rooraa.  rade  avet  gedoo^t^D  dat  t^cniEB 
paxticulîeic   MuntnicD  nn   de  «tcdra  dîneire  Midentaen  le  tf> 
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Ucxst  sal  konnen  beletten ,  daerin  de  beste  raedt  de  saeo- 
ke  selfi  geven  werdt,  naerdien  se  sich  vorders  sal 
openbaren.  —  U.  Ex^*,  hoochgeboren  Vorst,  genadige 
Heer,  in  de  protectie  des  Almogenden  bevelende.  Uyt 
Leeuwarden,  den  22  May  1617.  St.  vO.  U.  Ex^ 
dienstwilliger, 

WILHXLH  LUDWIO,   OEATT  ZU  NASSAU. 

A  son  EzoeUeoce. 


t  I.ETTRE  ccccxjnni. 

Le  fnSrne  au  même.     Même  eujeL 

Monseigneur.  tTay  receu  celle  de  v.  E.  du  date  du 
premier  juin,  aujourdbuj  à  mon  lever,  et  avois  desjk 
procuré  que  le  vendredj  prochain  les  autres  extraordi- 
nûres  députez  partiront  au  plus  tard,  comme  ils  m'ont 
mandé,  surquoj  j'avois,  devant  la  vostre,  desjk  répliqué 
et  prié  qu'ils  avanceroint  quelques  jours,  comme  j'ay  in- 
sisté encores  pour  la  deuxiesme  fois ,  à  quoy  je  me  confie 
entièrement  qu'ils  ne  manqueront  Ils  ont  charge  ex- 
presse de  prendre  session  auprès  de  la  généralité,  pour 
la  direction  de  ses  différents;  il  sera  besoing  que  ceux  de 
Gueldres  se  conforment  et  qu'on  réplique  nerveusement 
sur  la  responce  d'Hollande,  par  laquelle,  sans  faulte,  ils 
tascheront   par  toutes  artifices  et  aggréables  prétext,  non 


ranniseren,  in  voo^en  als  tôt  noch  toe  geschîft  is,  ofte  code  onder 
wat  ichjn  sulcx  soude  roogen  wesen,  t*  oppriroeren ,  wyll  onder 
•ald[e  Blagistraten  openbare  Papisten  ende  andersgesinde  syn,  die 
biUicx  by  de  jegeDWoordige  conjuncture  vao  saecken  met  dierge- 
lycke  proceduren  oorsaecke  van  achterdencken  geven ,  dewelcke  sich 
emmera  althans  in  'tstuck  van  de  religie  so  moderaet  behooren  te 
dragen  als  sy  wel  onder  den  oorloch  gedaen  hebben;  ofte  ander- 
sins  snllen  aie  selff  billick  veroorsaecken  dat  die  van  de  religie 
•odanige  Magistraten  kommen  te  begeeren,  daerop  sic  sich  be- 
hoorlîek  verlatea  konnen." 
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sealement  &  appaiser  les  bonnes  prc^rinces,  mus  à  les 
mettre  en  division  et  les  tirer  à  leur  corde  ;  à  quoy  n'est 
pas  mieux  que  parler  rondement  et  monstrer  au  vray  le 
tort  qu'ils  font  â  l'Estat,  et  que  leur  procédures  tendent,' 
manifestement  au  changement  d'iceluv  par  le  change- 
ment de  la  religion,  et  qu'on  ne  peut  laisser  opprimer 
ny  tyranniser  ceux-là  qui  en  désirent  continuer  à  faire 
Ift  profession,  comme  je  tien  qu'on  est  obligé  de  les  pren- 
dre en  protection,  on  cas  qu'un  ne  vouidrolt  entendre  à 
raison;  à  quoy  l'événement  monstrera  le  plus  salutaire  con- 
seil et  plus  propres  moyens  pour  y  conserver  le  paya  et 
mettre  une  fois  un  fin  à  tontes  practiques  dangereuses. 
Le  marquis  Spinola  n'a  est.-  qu'une  nuict  à  Lingen  ,  et 
aussitost  le  lendemain  retourné.  J'attends  mon  frère  avec 
Madame  et  ses  trois  fils  le  jeudy  prochain,  comme  aufisy 
la  sepmsiine  suivante  mon  frère  Jean-Louys,  avec  un  de 
mes  conseillers,  pour  mettre  un  peu  ordre  aulx  mes  a^ 
faires  domestiques  en  Allemaigne.  Je  voy  que  ma  piA<<^ 
sence  est  nécessaire  icy,  et  à  tant,  Monseign',  etc. 
A  son  Bxo. 

le  LJ^'-ieiî. 

26  May 

LETTRE  CCCCXXXm. 

JUaurice,   Prince   d'Orange,   au  Comte  Guillaume-Louù  de 
Nassau.      Il  /aM   un  Synode. 

Monsieur  mon  frère.  J'ay  receu  vostre  lettre  du  27  de 
may,  stilo  noco,  et  suis  très-ayse  de  voir  que  vous  avés 
procuré  que  messieurs  de  Frize  envoyèrent  des  députés 
extraordinaires  pour  le  différent  de  la  religion ,  et  que 
TOUS  travaillés  que  ceux  de  Gronïnghes  et  Ommelanden 
facent  de  mesme.  H  sera  nécessaire  que  vous  les  ^ciés 
avoir  charge  expresse  de  procurer  le  sïnode,  son  pas 
seulement  en  l'assemblée  de  Hollande,  mais  aussi  de  don- 
ner leur  voix  en  l'assemblée  des  Ëstats-généraux  pour  la 
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convocation  du  dict  sinode.  Je  croj  qae  l'on  fera  plus 
de  profit  en  l'assemblée  des  Ëstats-généraulx,  que  non  pas 
en  celle  des  Estats  d'Hollande,  car  ceax  de  Geldres  ont 
bonne  résolution ,  ceux  de  Zélande  paraillement ,  Frise  et 
Groningbes  joint  à  cela,  on  aura  quatre  voix.  Je  vous 
prie  de  procurer  que  les  députés  extraordinaires  de  Gru- 
ninghes  et  Ommelanden  viennent  promptement  et  ajent 
charge  de  consentir  au  sinode  en  l'assemblée  des  Estats- 
généraux,  car  ceux  de  Zélande  feront  la  proposition 
devant  leur  partement  de  ce  lieu.  Je  croy  qu'il  faudra 
que  les  provinces  qui  sont  bonnes  se  résolvent  de  tenir 
an  sinode  à  part  ;  tous  ceux  qui  sont  bons  [en]  si  ^  trouve- 
ront. Je  croj  qu'il  n'i  at  rien  qui  esbranlera  tant  ces 
Arminiens,  mais  il  faut  venir  à  cela  pour  le  dernier, 
quand  on  ne  les  pourra  faire  venir  à  la  raison  d'i  con- 
sentir. Les  affaires  en  Hollande  demeurent  tousjours  au 
mesme  Estât.  Les  Estats  d'Hollande  s'assemblent  sou- 
vent, et  ne  font  rien.  Je  crois  qu'ils  ne  tachent  que  de 
prolonger  le  temps  pour  lasser  les  bonnes  villes  et  tacher 
de  les  gaigner.  Ceux  de  Dordrecht  demeurent  constants, 
mais  ils  sont  un  peu  trop  froids;  Amsterdam  et  Enkhui- 
sen,  Edam  et  Purmerend  sont  constants  et  bien  résolus. 
S'ils  y  veulent  continuer,  j'espère  que  l'on  préviendra 
beaucoup  de  mauvais  dessains.  Il  faut  fort  travailler  à 
rassemblée  des  Estats-généraux  ;  là  ce  peult  faire  le  plus 
de  profit.  Je  vous  prie  que  les  députés  de  vostre  province 
ajent  principale  charge  à  cela.    Je  suis 

vostre  plus  humble  firère  à  vous  faire  service, 

MAUBICE  DB  NASSAU. 

Ceux  d'Hollande  commenceront  de  se  rassembler  lundj 
qui  vient 

Ce  premier  de  juin  1617. 

A  Monsieur,  Mr.  le  Comte  Guillaume 
de  Nassau,  Gouverneur  de  Frize, 
Groniogfaes  etc. 


•«#«M««M«4^«M^iMtfW^A0^M^MM^ 
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t  I.ETTRB  ccccxnnr. 


Le  Comte  GuiUaume^Louie  de  Nassau  à  Maurice  ^  Prince 
cC  Orange.  Les  Remonstrants  devraient  ne  pas  pousser  Ui 
choses  à  Cextrimité. 

Hoochgeboren  Yorst ,  genadige  Heer.  Seer  geerne  heb 
ick  vernomen  dat  mijne  heeren  van  Gelderlandt  oock 
derwertz  affgeveerdicht  hebben  haere  extraordinaris  Ge- 
deputeerden,  aïs  de  heer  Momber  geschreven  heeft  aeu 
mijnen  broeder  Graeff  Ernest  van  Nassau ,  diens  hij  dese 
saecke  op  mijn  versouck  hadde  geprepareert ,  latende  sich 
eenige  beduncken  dat  bj  Overyssel  van  gelycken  eene 
goede  resolutie  te  wege  gebracht  soude  connen  werden 
door  de  directîe  van  u  Exe. ,  dewelcke  ick  't  selve  hier- 
mede  alleenlick  will  te  bedencken  gestelt  hebben;  wun- 
Bchende  dat  Godt  Almachtich  middel  verleenen  wille  dit 
dese  gewichtige  saecke  eens  ten  gewunschten  einde  ge- 
bracht werde,  ende  dese  seer  schadelicke  animositevten 
cesseren  moegen.  U  Exe.  biddende  raij  te  communiceren 
'tgeene  deselve  uyt  Vranckryck  vernomen  macb  hebben. 
Godt  hiermede  biddende  u  Exe. 

Hoochgeboren  etc.  *T  waere  te  wunschen  dat  de  re- 
monstranten  so  wijs  waren  dat  se  de  contra-remonstranten 
goetwillichlick  toestonden  de  opentlicke  exercitie  haerer 
religie  in  de  Kerck ,  als  daerdoor  sy  emmers  houden  sou- 
den  de  anthoriteyt  daerop  sy  so  seer  stan  \  ende  meteen 
maecken  rust  ende  vrede  door  'tgantse  landt,  beyde  in 
politie  en  Kercke,  oock  sich  van  groote  opspraeck  ende 
Buspitie  ontlasten,  ende  indien  sy  doch  na  extremite\teD 
pogen,  als  haere  bittere  proceduyren  genouchsaem  uyt- 
wyseUy  ende  hebben  deselve  nyemanden  als  sich  selven 
t' imputeren. 

A  800  £xc. 
le  80  Juni  1617. 

'  ttaao. 


tfM«#^%^«M^N^^XN>^ 
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t  LETTRE  CCCCXXXT. 

Maurice^  Prince  dC  Orange  ^  à  t  Electeur  Palatin.    Affairée  de 
la  Religion. 

Darcblenchtiger  Hoochgeborner  Fûrst  E.  6.  seindt 
nnsere  gantz  gudtwillige  dienst  jederzeidt  zuvor,  gène- 
diger  Her.  Aasz  E.  6.  schreiben,  under  dato^  Hejdel- 
bergk,  den  18  ./tiwy,  negstverlauffen ,  haben  wîr  ge- 
spueret  die  gute  sorge  andt  zaneigung  die  E.  6.  za  diser 
I&nden  wolstandt,  undt  beforal  die  freundtlicbe  présen- 
tation bej  derselbigen  in  dieser  jetzigen  gelegenbeidt, 
wegen  der  reformierten  religion  gethan,  gnugsam  ver- 
standen,  darob  wir  unsz  gegen  dieselbige  £.  6.  zam 
hôchsten  bedancken.  Es  ist  fQr  wahr  nicht  ohn  das  er- 
melte  sachen  sich  noch  in  einen  bekhûmmerlichen  standt 
undt  wesen  befinden;  desto  weniger  aber  wirdt  kbein 
ylejsz  oder  arbeidt  gesparet,  damitt  ailes  unheil,  dasz 
derwegen  môchte  ontstehen,  verhûtet  môge  bleyben.  Un- 
sers  eracbtens  sol  es  dabin  damitt  gebracht  werden  dasz 
man  etlicher  auszbeimiscber  predicanten  gudtdûncken  undt 
gefellen  darauff  ersucben  sol.  In  dem  £eJ  wollen  wir 
nicht  underlassen  E.  6.  zu  wissen  lassen  was  diesel- 
bige ,  unsers  bedenckens ,  fruchtbarlichen  darinne  sol  doen 
môgen,  undt  da  derselbigen  wir  sunsten  angenebme  dienste 
erwevsen  mogen ,  seindt  wir  darzu  jederzeidt  geneigt  undt 
gudtwillig,  undt  wollen  E.  G.  hirmitt,  etc.  In  's  Gra- 
venhage,  den  15^  July  1617. 


WV>/WV>/WN/WV^ 


t  LETTRE  CCCCXXXVI. 

Le  Comte  Guillaume' Louis  de  Natteau^  à  Maurice ,  Prince 
éF  Orange.  V  Electeur  Palatin  offre  ses  bons  services  pour 
assoupir  les  dfférends. 

Hoocbgeboren  Yorst,  genadiger  heer.  Het  heeft  s.  C.  *  G. 

>  Ckarfârttliehe. 
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tôt  Heydelberch  belJeft,  gelyck  aen  n.  Exe.  oocfe  alsoo  1 
aen  ray,  te  scliryvon  van  'tieedwcsen  't  welck  dcselval 
draegeti  over  de  differenten  hier  te  lande  geresen  in  s 
ken  van  de  roligîe,  eensameutllck  van  de  goeden  yrer 
die  se  hebben  ommc  de  voomoemde  differenten  te  lielpen 
assopieren,  hebbende  te  dien  eynde,  neven  een  bericht  in 
■wat  ttrminis  deselve  differenten  althans  staen.  myn  advys 
begeert,  hoe  ende  in  wat  manicren  ay  dît  Kaer  voorne- 
men  bequnmelicxt  in  't  werck  stellen,  wat  sy  dienaen- 
gaende  aen  myne  lieeren  die  Staten  selSa,  't  By  deur  scbrj- 
ven  ofte  besendinge,  proponereii,  wat  die  inaterie  van  soo- 
danicb  Bcbryven  ofte  besendinge  syn  soude,  alsmede  off 
het  nyet  noodich  eu  soude  weseii  ecnige  particulière  per- 
80Diien  van  d'eene  ofte  d'andere  partye  te  vermanen,  ende 
oâ"  dese  welgemeynde  înterpositie  den  boocbgeb.  Heeren 
Staten  aengenaenj  wesen ,  ende  voorta  wat  ich  Iiaer  meer 
hïertue  aendieneu  soude  connen,  Dîewyl  ick  my  nu  scbul- 
dicli  kenne  s.  C.  G.  in  soo  eene  importante  saecke  aS|J 
ntogelicke  diensti-n  te  leysten,  soo  heb  îck  u.  E.  liïemwJe  i 
wel  biddeu  willeu  dat  haer  believe  my  te  commoniccKi 
't  geene  haer  goet  duncken  sali  in  desen  des  boocbg.  Ceor- 
vorsten  versouck  gedaen  ende  bericht  te  werdea,  ofiti 
ik  met  o.  E,  op  eenen  eenparigen  voet  gaen  mochte.  C. 
Exe.  biermcde,  Hoochgeboren  Vorst,  genadi'ger  Hen,  «c 

A  «on  Exe. 
le  7,  juillet  1617. 


■  LETTRB  CCCCXXXTII. 

MaHriee,    7Viiir<  tf  Orange,   au    Comte    GtaUaume  Lami  et 
AaMaM.      Mimt  êujtL 

Wolgebome  vrundtlijcke  lieve  broeder,  Uyt  U.  L.  bw- 
vcn  van  don  IS*"*  deser  hebben  wij  gesien  'tgeme  dm 
Churibrst  Pf»lugr»ve  «on  U.  L.  b*eft  geschrevrai  vofait 
de  kerckelijcke  venchillcn  in  deise  landen.  SgiM  Hooc^ni 
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heeft  ons  oock  gelijcke  brieven  gesonden,  ende  alsoo 
T7.  If.  op  die  materie  ons  goedachten  begeren  te  ver- 
staen,  hebben  wij  deselve  midts  desen  vmndtlijck  ter 
andtwoordt  willen  verstendigen ,  aengesien  dese  zaecken 
noch  te  prematur  zijn,  dat  het  niet  geraden  is  hoochge- 
dachten  heere  Churfiirst  sich,  voor  als  noch,  daerinne 
wijders  erbiede,  maer  't  selve  noch  ujt  gelieven  te  stel- 
len  totter  tijt  sijne  Hoochejdt  daertoe  bij  mijnheeren  de 
Staten-generael  selfe  zoude  mogen  versocht  werden,  het- 
welcke  wij  oock  aan  sijne  Hoochejdt  hebben  geschreven, 
zoo  T7.  Lf.  uyt  de  bijgevoegde  copie  naerder  zal  gelieven 
te  verstaen Te  's  Gravenhaghe ,  22  July  1617. 

'E.  L.  dinstwilliger  brader, 

MAURICE  DE  NASSAU. 

Den  welgebomen  Heere  Wilhehn  Lode- 
wQck,  Graye  van  Nassau  etc.,  onsen 
Tmndtlycken  lieven  brader. 


.>.>.^/V"V%/V>r>/*/*» 


t  LETTRE  ccccxxxirni. 

Le    Comte  Guillaume^ Louis  de  Nassau  à  Maurice ,  Prince 
(T  Orange,     Araires  de  religion. 

^«^  Le  9  jaillet  les  eontraremoDinots  s'empirèrent  de  l'Eglise  do  CloUre 
4»  Foarkami.  Le  23  jaillet  (Toyex  U  Lettre  siii?aiite)  le  Prince  Maariee 
7  MBfU  ta  calte. 

Monseigneur.  Je  n'aj  pas  voolu'  avec  seore  commodité 
me  ramentevoir  aux  bonnes  grâces  de  v.  E.  et  Tadvertir 
qn'icy,  conmie  anssj  à  Groeningen,  la  résolution  est  prinse 
que  les  députez  extraordinaires  se  trouveront,  au  jour 
assigné  au  mois  d'augst,  pour  besongner  sur  la  convoca- 
tion d'un  synode  national,  selon  leur  instruction  et  réso- 
lutions prinses  sur  les  articles  de  Tan  1607,  qui  n'es- 
toient    arrestez    finalement     J'ay   bien   apperceu  que  les 

^  K.  —  broder.     JufojrapÂ^,     '  Peui-élre  U  eopirie  aurû-t-il  omllUma*, 

n.  34 


I 


1C17.  JuOIrt.]  —   530  — 

Arminiens  ont  fort  travailla  pour  l'empêclier  ïcy,  mais  tout 
&  néant.  Je  suis  'bien  aise  que  lea  réformez  sont  en  pos- 
session (le  l'église  au  Vorhout,  et  que  Testât  de  la  reli- 
gion est  en  si  bons  termes.  Je  ne  doute  point  que  Diea 
ne  bénira  leur  constance,  et  que,  par  la  prudence  et  mii- 
gnanimîté  de  v.  K.,  la  religion  riybrmi^e  demeurera  main- 
tenue et  le  pays  conservé  en  la  libertû  acquise.  Je  m'es- 
tonno  qu'on  ose  si  impademment  s'en  couvrir  du  préteste 
de  l'infraction  de  l'authorité  publicque,  laquelle  est  si  ou- 
vertement cnfraincte  et  foulée  au  pîeds  par  l'oppression 
de  la  religion,  que  tous  ceux  qui  en  sont  coulpables  sont 
plustost  tenus  de  s'excuser  devant  l'Estat  et  rendre  conto 
de  leurs  procédures.  Mon  frère  Emst  m'a  envoyé  la 
lettre  que  v.  Esc.  luy  avoit  mandé  pour  responce  sur  le 
transport  de  Ysercramer,  et  comme  je  me  doute  que  mon 
frtre  pourroit  avoir  renvoyé  Licklama  à  v.  Exe.  et  le» 
Estatz,  il  sera  nécessaire  que  v.  Exe,  en  parle  clair; 
car  Je  l'asseure  que  les  députez  n'y  consentiront  point, 
premier  qu'il  ave  [agréation]  de  v.  Exe.  ou  des  Estatz. 
Monseigneur,  priant  Dieu  etc.     De  Leuwarden. 

A  son  Eic. 
le  %  juillet  1617. 


t  LETTBB  CCCCXXXIX. 

Le  même  au  même.    Il  te  réjouit  de  sa  /ermeU. 

•uu.  Monseigneur.  La  joye  de  laquelle  sont  remplis  tonts 
les  bons  patriots  et  vieulx  réformez  de  ce  que  v.  Ekc. 
s'est  si  ouvertement  déclaré  par  sa  présence  en  l'Ëglise 
du  Voorhout,  est  si  grande  qu'ils  adjugent  à  v.  Exe  U 
couronne  du  conservateur  de  la  religion  et  du  pays,  com- 
me aussy  je  eroy  que  v.  Exe.  a  faict  en  cela  très-sage- 
ment,   et   que   c'est   le   vray  moyen.    Tout  se  redressera 


—  531   —  [1617.  Juillet. 

à  la  fin,  non  obstant  qae  les  Bemonstrants  semblent  vou- 
loir mouvoir  ciel  et  terre,  par  les  extrémitez  qu'ils  me- 
nacent (et  Dieu  donne  qu'il  ne  soit  au  desseing)  de 
ruiner  Testât,  la  conservation  duquel  requiert  nécessaire- 
ment que  V.  Esc,  par  sa  prudence  et  constance,  porte 
les  remëdes  convenables,  selon  que  les  procédures  dé  Re- 
monstrants  requireront  estre  nécessaire,  car  v.  Exe  est 
tenu,  devant  Dieu  et  cest  Estât,  de  maintenir  la  religion 
réformée,  comme  elle  a  esté  durant  ces  troubles,  et  Testât 
des  affaires  est  en  tel  termes  qu'il  la  Êiut  maintenir  apré- 
sent;  car,  si  v.  Exe  se  laisseroit  amuser  ou  refroidir,  elle 
se  trouveroit  avec  le  pays  perdu ,  et  si  eux  sont  les  pre- 
miers qui  commencent  les  extrémitez,  seront  coulpables 
des  inconvénients  qu'eux-mesmes  ont  causé.  Je  me  con- 
fie que  Dieu,  qui  est  juste,  ne  délaissera  pas  sa  propre 
cause  et  assistera  v.  Exe.  avec  son  Saint  Esprit,  qui  dis- 
posera les  coeurs  de  tous  ceux  auxquels  touche  au  vif 
la  conservation  de  la  religion  réformée  et  de  cet  Estât, 
que  nous  verrons  une  fin  de  cete  misérable  discorde,  à 
quoj  je  ne  voj  nul  autre  moyen  au  monde  plus  capable 
sinon  quon  remet  les  Contreremonstrants  à  la  possession 
de  prêcher  aux  églises,  et  puis- après  chascune  des  par- 
ties travaille  pour  se  réconcilier;  car  quelle  forme  de 
tolération  seroit  plus  propre  et  convenable,  puisqu'on  ne 
crie  que  tolération?  Ceux  de  mon  gouvernement  se 
trouveront  sans  faulte  vers  le  15^  d'augst  à  la  Haye 
pour  la  convocation  du  synode  national,  estant  nécessaire, 
en  conformité  de  mes  précédentes ,  que  v.  Exe.  tienne  la 
main  vers  messieurs  de  Zélande  et  Grueldres  de  s'y  trou- 
ver précisément,  afin  que  ceux  icy  n'ayent  subject  d'avoir 
pris  telle  peine  pour  néant    Et  à  tant,  etc. 


w^^W^WM^A^^^^kMMAAA^ 
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Monsieur  mon  frère.  Les  eatats  d'Hollande  se  sont 
séparés  devant-hier  sans  rien  résoudre  touchant  ces  dif- 
férens  e  clé  si  as  tique  s,  mais  ont  prins  des  résolutions  si 
extravagantes,  que  je  prévoy  une  division  en  l'Ëstat, 
;  il  y  at  à  la  religion.  Us  ont  résolu  de  fermer  le 
chemin  de  Justice  aux  affaires  qui  sonrviendroat  touchant 
ces  malentendus  eclésîastiques ,  mais  que  tout  se  fera 
devant  eux,  sans  que  les  conseils  de  justice  s'en  mellent, 
et  que  les  gens  de  guerre  seront  tenus  d'obéyr  aux  i 
gistrats,  sans  que  se  pourront  excuser  en  chose  quelquonqnc, 
inesmea  pis  contre  ceux  de  !a  religion.  Si  messieurs  des 
Ommelandes  et  Gxaniughes  avoient  icj  leur  députés  à  la 
généralité,  l'on  pourroît  redresser  beaucoup  de  choses  par 
pluralité  de  voix,  mais  ils  ont  esté  tout  l'esté  quasi  ab- 
sent,  au  grand  préjudice  des  affaires  du  pals.  Je  vous 
prie  de  donner  ordre  que  quelqu'un  vienne  en  diligence 
avec  charge  expresse  de  ne  bouger  d'icy,  sans  que  an 
autre  de  leur  province  soit  premièrement  arrivé  icy,  et 
que  messieurs  de  Frize  veullent  donner  le  mesme  ordre; 
ce  que  je  vous  prie  bien  sérieusement  de  vouloir  procn- 
rer  et  me  mander  vostre  résolution.  Touchant  les  dépu- 
tés qui  doivent  venir  au  sinode  de  la  part  des  dent 
provinces  de  vostre  gouvernement,  il  sera  bon  qne  tous 
les  faciès  tenir  prest  de  venir.  Si  tost  que  je  sersy  ad- 
verty  de  la  venue  de  messieurs  de  Zélande,  je  vous  Fad- 
vertiray,  afin  que  vous  leurs  faciès  entendre.  Si  vos 
affaires  vous  eussent  sceu  permettre  de  venir  icy  et  voyr 
ce  que  se  passe,  je  crois  que  vous  seriez  estonné  de  voir 
l'animosité  qu'il  y  at  entre  ces  Arminiens  et  ceux  de  no- 
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stre  religion.  Je  vous  prie  encores  de  faire  que  quel- 
qu'un de  la  province  de  Groninghes  soit  icy,  si  tost  qu'il 
sera  possible.     Je  suis 

vostre  plus  humble  frère  à  vous  faire  service, 

MAUBICE  DE  NASSAU. 

De  la  Haye,  ce  7  de  aost 

A  Monsieur,  Mr.  le  Comte  Guillaume 
de  Naasan,  Gouverneur  de  Frize, 
Gruninghes  etc. 


>/>/V/\/WW/N.>.'\.-WVN. 


•  LBTTKE  CCCWÏXLI. 

he   même   au   même.     Il  désire  la  venue  des   députée  de 
et  de  Grroninffue. 


Welgeborene  vruntlijcke  lieve  broeder.  Wij  seynden 
u.  L.  hier  beneffens  copie  van  'tgene  eenige  commissaris- 
sen  uyt  het  collegie  van  de  heeren  Staten  van  HoUandt 
binnen  den  Briele  geeffectueert  hebben,  op  dat  u.  L. 
daemyt  mach  sien  op  wat  voet  zij  beginnen  te  proce- 
deren  in  dese  kerckelijcke  saecken,  ende  al  is't  dat  wij 
IL  L.  bij  onse  brieven  van  den  7.  deser  verwittigt  hebben 
dat  u.  L.  de  gedeputeerden  van  Vrieslandt,  Groeningen 
ende  Ommelanden  niet  ver  van  daer  en  zoudet  doen  ver- 
trecken,  om  herwaerts  te  commen,  voor  ende  al  eer  wij 
IL  L.  'tselve  naerder  veradverteret  hadden,  soo  is  het 
nochthans  in  dese  conjuncture  sulx  gestelt,  dat  wij  u.  L. 
mita  desen  wel  emstelijck  zijn  versouckende,  dat  u.  L. 
aile  neeratigeyt  wilt  aenwenden  dat  deselv  gedeputeerden 
in  diligentie,  hoe  eerder  hoe  liever,  alhier  mogen  ver- 
schijnen,  omme  beneffens  d'andere  provintieny  die  mede 
op  den  weg  zijn,  te  helpen  stemmen  tôt  een  nationale 
synode.  Wij  zullen  dezen  morgen  compareren  in  de  ver- 
gaderînge  van  mijn  heeren  de  générale  ende  raedcn  van 
Staten,  omme  dese  begoste  procedueren  zoo  veele  tegen 


te  booden  sk  't  dœnlijck  sa!  n-esen;  versuacken  a.  L. 
oikdertiittdwa  uidenDad  desetre  gedeputeerden  herwaeits 
MQ  te  âoen  spoea^gen,  loo  haest  als't  mogelijck  saJ  zijn; 
want  wîj  met  en  sùm  dat  dese  kerckelijcke  dispateii  an- 
den  dan  b^  d«  provïotien  sallcn  coiinen  gesligt  worden, 
«tM]«  ons  bij  brenger  deses  te  verwittigen  jegens  wanneer 
wij  deselre  gedepoteerdea  alliier  sullon  hebben  te  ver- 
w&cbtPO.  Ende  bîermede,  welgeborene  vruntlijcke  lievo 
bro«der,  «'illeii  wy  a.  L.  den  AJmogeade  beveleiu  In 
*s  Gnivenluige  d«n  9**  Amittti  1617. 

Wij  en  vîndea  niet  goet  dat  u.  L.  yemant  van  dese 
acte  copie  àaet  geren.  opdat  mec  niet  en  wete  dat  wij 
tL  L.  deedre  toegesoeden  hebben. 

'  E.  L  dienstwilllger  bruder, 

HàUUCS  DB  NASSAU. 

A  Honaieiu',  Mr.  k  Comle  GailUiune- 
Loeii  de  Nwbw,  GoanmeUT  d«  Fri- 


t  LBirms  ccccxLn. 

Le  Comte  GmUaumt-Loma   de  Natta»  à  Maurice ,    Prinet 
<f Orange.     Afairet  de  la  rdiffion. 

"  Monseigneur.  iTaj,  en  devant  la  réception  de  lettres 
de  vostre  Exe.,  advîs  en  qnels  termes  les  a£Faires  de  la 
religion  en  Hollande  sont,  desquels  je  m'esbahy  moins, 
que  je  tiens  leur  principal  desseing,  dès  le  [commence- 
ment] ,  tel ,  qu'ils  feront  bien  autre  chose ,  si  le  tout  sno- 
céderoit  à  leur  souhait,  à  qnoy  il  est  besoing  que  on 
soit  sur  ses  guardcs  et  que  on  advise  sur  remèdes  In- 
times et  convenables ,  tandis  qu'il  est  encoires  temps  et 
les  affaires  remédiables.  Je  tiendray  les  députés  extra- 
ordinaires prests  pour  le  jour  que  v.  E.  me  mandera, 
aultrement   ils   estoient  déjà  résolus  de  partir  lundy  pn^ 

'  E.  —  biudet.     JMograpkt. 
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chaîn.  «Tay  fort  instamment  reqnis  messieurs  de  Gro- 
ningen  d'y  envoier  rnn  des  deux  des  députés  ordinaires 
à  la  Généralité  y  ce  que  j'espère  qu'ils  ne  manqueront , 
tant  moings  que  aussi  bien  sans  cela  Conders  devroit 
partir  mercredi  prochain.  Quant  à  ma  présence  en  la 
Haye,  je  crois  que  je  suis  icy  nécessaire  pour  la  direc- 
tion des  affaires ,  jusqu'à  ce  que  la  résolution  sera  prinse 
du  synode  et  les  députés  ont  faict  rapport,  alors  je  suis 
résolu  de  trouver  v.  E.  en  tout  cas  devant  mon  parte- 
ment  vers  Groningen.  Je  tien  que  la  Généralité  et  Con- 
seil d'estat  s'y  doivent  entremetre  et  nullement  permetre 
que  les  gens  de  guerre  soint  emploies  contre  ceulx  de  la 
religion,  et  que  v.  E.  aye  bonne  guarde  sur  les  villes 
firontiëres,  que  l'ennemi  ne  puise  jouer  entre  deux  et 
estre  en  haste.  Monsieur,  je  prie  Dieu  d'avoir  v.  £.  en 
sa  saincte  guarde.  Datum  Leeuwarden,  le  9  d'augst» 
ë^ylo  novo. 

n  sera  nécessaire  que  v.  E.  advise  ceulx  de  Gueldres 
qu'ils  attendent  sur  '  l'advertîssement  de  v.  E. ,  du  jour 
qu'ils  doivent  estre  en  la  Haye,  car  je  les  avois,  passé 
quelques  jours,  adverti  que  ceulx  icy  s'i  trouveroint  à 
jour  arresté. 

A  son  Excellence, 
Ce  9  d'augst  1617  st.  v. 


Le  lendemain  le  Comte  écrit  au  Prince: 

„  Monseigneur.  J'ay  receu  la  vostre,  et  avois  desjà  procuré  que 
mess,  de  Frize  ont  despéché  aujourd'huy  un  messager  exprès  pour 
eiyoindre  à  leur  députés  en  la  Généralité  et  Conseil  d'estat  de  ne 
bouger  de  la  Haye  en  ceste  conjuncture,  comme  aussi  ay  escript 
à  mess,  de  Groningen  et  Omlanden ,  et  les  instamment  requis  d'en- 
voyer au  premier  et,  s'il  est  possible,  au  mesme  jour,  à  sçavoir, 
mercredi  prochain,  qu'ils  avoient  auparavant  résolu  d'envoyer  les 
leurs  les  faire  partir,  comme  ceux  de  Frize  feront,  qui  partergnt 
lundy  prochain."    (f  ms.)  doJlTJ^ 

*  BelgicitwLe  wachten  op. 


Le  même  au  même.     Il  est  urgent  de  résister  aux  vtoUnca 
des  Amàniena. 


"  Moneeignenr.  J'ay  veu  par  los  exorbitantes  résolutions 
{iriusea  des  Arminiens ,  par  lesquels  ils  taschent  opprimer 
ceux  de  la  religion  rtformée,  tant  par  les  gens  de  guerre 
que  de  a'exîmer  de  la  justice  raesme,  et  crois  fermement 
qu'ils  ne  se  laisseront  destounier  de  [leur]  desseing  par  nuls 
remonatrances  ni  respects  quelconque,  voire  en  s' opposant 
vivement,  comme  je  no  voy  nul  aultre  remède,  ils  re- 
mueront ciel  et  terre  et  renverseront  le  tout  dessus  que 
dessous,  et  ce  que  le  pis  est,  ila  jetteront  encores  la  coulpe 
sur  les  bons  qui  s'auroient  opposés,  tellement  qu'il  fault 
choisir  un  des  deux,  ou  les  laisser  faire  le  tout  à  leor 
appétit,  ou  bien  en  s'opposant,  prévoir  les  maulx  et  d^ 
ordres  par  lesquels  ils  tascheront  de  mettre  l'Estit  on  ex- 
trême confusion  et  se  résoudre  aux  remèdes  nécessaires 
pour  maintenir  l'Estat,  selon  que  les  progrès  des  affaires 
et  le  cours  qu'ils  prendront  par  leurs  actions,  monstrera 
le  plus  salutaire  conseil  et  moyens  plus  propres  pour  le 
maintenement  et  redrès  au  dit  estât.  De  les  laisser  &ire 
le  tout  k  leur  souliaict,  je  crains  qu'ils  s'enorgaeilleroient 
de  telle  façon,  que  plus  grandes  désordres  et  inconvé- 
nients en  l'Estat  suiveroient,  qui  porteroient  quant  et 
eulx,  la  ruine  du  pays,  si  on  ne  s'opposeroit,  estant  bien 
à  craindre  qu'alors  les  remèdes  seroient  plus  difficiles  et 
le  dangier  plus  grand;  de  sorte  que  je  tien  pour  néces- 
saire et  pour  le  plus  seur,  tandis  qu'il  y  est  encores  moyeu 
d'y  pourveoir  apporter  quelque  remède,  que  les  bons  et 
plus  sains  en  l'Etat  s'opposent  vivement  à  toutes  non- 
veaultés  et  actions,  qui  manifestement  sont  contraires  aus 
fondamentales  maximes  d'iceluy ,  et  que  pourtant  on  main- 
tienne que  nuls  Estats  peuvent  changer  la  religion  réformée 
comme  elle  a  esté  depuis  le  commencement  de  la  guerre. 
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ce  que  ceux  ^  font  en  effect,  non  obstant  lenr  bourdes  '  au 
contraire,  et  que  sur  nul  prétext  quelconque  ceux  de  la 
religion  réformée  peuvent  estre  dépossédés  des  temples 
et  travaillées*,  comme  ils  sont  présentement  Pour  le  se- 
cond ,  qu'en  matière  de  religion  nuls  soldats  doibvent  estre 
employez  et  moins  par  serment  forcés  pour  l'oppression 
de  ceulx  de  la  religion,  ni  aussy  à  telle  fin  levées  des 
nonveaulx,  mais  tels  questions  et  disputes  décidées  légi- 
timement, selon  la  coustume  en  l'Eglise  réformée  et  usance 
du  pays  jusq'  icy  observée.  Pour  le  troisième,  qu'on 
ne  peut  fermer  la  main  à  la  justice,  tant  moins  qu'il  y 
a  question  entre  les  membres  de  la  province,  et  de  tant 
plus  mauvaise  conséquence,  que  touts  ceulx  qui  aspirent 
aux  nonveaultés  en  l'Estat,  cherchent  ordinairement  s'exi- 
mer  de  la  justice,  à  quoy  les  bons  en  Hollande,  à  mon 
advis,  doibvent  rechercher  la  GénéraUté  et  Conseil  d'es- 
tat,  affin  que  par  pluralité  des  voix  on  maintienne  les 
maximes  de  l'Estat  et  qu'on  prenne  en  protection  ceux 
de  la  religion  et  leur  procure  restitution  aux  temples  et 
en  nécessité  on  s^oppose  vivement  aux  actions  et  procé- 
dures violentes  et  injustes  des  Arminiens;  mais  d'autant 
que  je  ne  peu  sçavoir  si  les  députés  en  la  Généralité  et 
Conseil  d'estat  en  trouveront  goust  ou  s'i  voudroient  si 
avant  déclarer,  ou  aussi  si  les  villes  en  Hollande  se  vou- 
droient adresser  à  la  Généralité  et  Conseil  d'estat ,  je  prie 
v.  Exe.  de  vouloir  premièrement  prendre  en  cecy  l'advîs 
des  plus  sages  et  sur  tout  viser  que  rien  ne  soit  proposé 
qu'on  ne  pourroit  obtenir  ni  venir  à  bout;  ce  qui  m'a 
tenu  en  doubte  de  proposer  que  la  Généralité  ou  Conseil 
d'Estat  cassast  le  nouveau  serment  de  la  Briel,  en  es- 
gnard  aussi  que  le  vieulx  n'est  pas  changé,  mais  plustost 
stipulation  des  mains  posée  en  crepusculoj  reguardant  sur 
l'authorité  des  magistrats  et  stipulation ,  si  on  voudroit  saisir 
des  églises  sans  leur  consentement,  affin  qu'on  ne  donne 
soubject  à  la  partie  contraire  à  plus  absourdes  procédures , 
desquels  ils  ont  desjà  menacé,  comme  aussy  n'ose  proposer 

'  ecQX-ci.  '  tromperirs,  mmsoogfs.  '  tourmentés. 
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pour  mesme  nâson  d'y  enrover  plos  de  compaignies  pour 
rsssearance  de  U  ville,  k  ce  qn'Qs  ne  prenuent  prt*testà 
résoudre  que  nuls  garnisons  soient  changées  on  receus  sans 
leur  sceu,  demeurent  tousjoors  nisola  que  ce  qui  est  néces- 
saire ou  ce  qnî  se  pent  senrement  exécuter  pour  la  con- 
servation  de  U  religion  et  du  pays,  qu'on  ne  l'obmette 
en  cette  cunjunctnre  et  qu'on  prenne  ^  roccasion  esgoard; 
tenant  bon  de  double,  si  on  vondroit  changer  la  garnison 
de  la  Brill,  qne  v.  E.  debvroit  donner  ordre  qu'elles  ne 
fussent  receaes,  on  qne  v.  Ëxc  envoiast  telles  compai- 
gnies,  desquelles  elle  peut  estre  asseurée  de  la  ville.  Si 
psr  induction  et  interce^ion  de  v.  Exe  et  de  la  G-énéra- 
lité  on  pourroit  aux  villes  contentiouses  par  provision 
obtenir  pour  les  réformez  des  églises,  jusqu'à  ce  que,  par 
un  sjTiode  national,  sur  lequel  seroient  aussy  appeliez  les 
églises  estrangières ,  ce  différent  fust  vnydé,  ce  seroît  le 
plus  équitable  moyen  par  lequel  tout  se  redresaeroii  en 
tranquillité,  à  qaoy  les  Remonstrants  n'ont  occasion  de  se 
plaindre,  veu  qu'iîs  sont  mis  et  démolirent  en  possession 
de  leurs  nonveanltés,  vonlant  la  rùson  mesme  qne  les 
autres  seroient  restitués  aux  églises.  Car  de  forcer  à  cela 
les  autres  est  aussi  bien  impossible  et  les  procédures  di- 
rectement contre  la  nature  et  axiome  de  cet  Estât,  voire 
les  Remonstrants  doîbvent  offrir  d'eux-mesmes,  potir  ne 
demeurer  tonsjours  sur  le  théâtre  du  monde  d'estre  blas- 
mez  à  leur  grand  disréputation  et  honte,  et  au  con- 
traire ils  reraetroient  leur  estât  en  repos  et  préviendroient 
beaucoup  des  inconvénîens  et  fascheries  à  leur  propre 
repos.  Ce  sont  mes  pensées,  lesquels  je  prie  k  v.  Exe. 
de  les  mesnager,  qu'ils  ne  viennent  aux  mains  d'antroy. 
Et  à  tant,  etc. 

Post  dat.  J'ay  depuis  entendu  qu'on  n'a  sceu  obtenir 
lettres  aux  capitaines  touchant  le  serment,  pour  l'absence 
de  ceux  des  Ommelandes,  ce  que  se  pourroit  à  leur  venue  . 
redresser,  si  v.  Exe.  trouveroit  encores  cela  nécessaire  et 
qu'il    pouroit    estre  pourveu   au    payement.     H    sera  sur 
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tout  nécessaire  que  v.  Exe  ne  se  laisse  intimider  par  des 
menaces  et  maintienne  courageusement  FEstat  par  la  plu- 
ralité des  bons,  et  tien  pour  asseuré  que  la  conservation 
de  la  Religion  est  celle  de  TEstat 

Per   schedulam.     Je   tiens    encores    pour  seur  que  ma 

présence    est  icj   requise ,  si  les  députés   debvoient  faire 

quelque  rapport,  soit  par  lettres  ou  autre  incident  survien- 

droit,  sur  lesquels  les  dit  députés  se  réserveroient  à  leur 

principaux,    je  puisse  faire  direction  requise.     Cependant 

je   me  tiendray  en  tout  cas  prest  pour  trouver  v.  Exc,^ 

s'il  besoing  en  sera. 

A  son  Exe. 
le  y„  d'angst  1617. 


t  LETTRE  CCCCXLIV. 

Ijô  même  au  même.     Il  faut^   sans  s  arrêter  à  V opposition 
dé  la  Hollande  j  hâter  la  convocation  d'un  Synode. 

Hoocbgebooren  Vorst,  genadiger  Heer.  De  heeren 
extraordinaris  gecommitteerden  van  dese  provincie  heb- 
mij  geadverteert  dat  de  beeren  van  Seelandt  ejntelick 
aengecomen  sijn,  met  last  omme  die  heeren  van  Hollandt 
te  versoucken,  dat  haer  gelieve  mede  te  consenteren  in 
de  beschrijvinge  van  't  nationael  synode,  ofte  dat  se  an- 
dersints  met  d' andere  drye  welgevoelende  provincien 
daertoe  souden  moeten  procederen,  waermede  deselve 
heeren  ertraordinarise  gecommitteerden  besorgea  de  saecke 
te  sullen  geraecken  op  de  lange  bane,  contrarie  haer  na- 
turel ende  gelegenhejrt ,  die  beyde  sulcx  gedisponeert  sijn , 
dat  het  haer  E.  ten  hoochsten  beswaerlick  soude  vallen 
aldaer  lang  opgehouden  te  werden,  sonder  bevorderinge 
van  de  voorgenomene  besongne;  waeromme,  ende  alsoo 
sonder  dat  noodich  is  dat  dit  hoochwichtige  ende  wijt- 
uitsiende   werck  met  ernst  behertiget  ende  bij  der  handt 
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genotnen  endo  t'eenen  gewunschten  ejiide  gebracht  werde, 
ick  u.  Exe.  luermede  dienstellck  biddc  endc  versonckot 
omme  die  heeren  van  Seelandt  daertoe  te  disponerea,, 
ten  eynde  haer  E.  met  d'  andere  drje  welgesinde  provÎQ- 
cien  (wijl  doch  van  Hollandt  woynich  [apparentie]  te 
verwachtoii  b)  sonder  lange  vertoch  in  besongne  tredeit 
ende  met  geineenen  advyae  t' eener  vrucbtbarea  resoluUa 
condescenderen  mogen. 

Aen  BÎja  Exe. 
ûeu  S  Sept.  1617. 


t  LETTRE    CCCCXLV. 

Le  même  au  même.     Il  ne  peut  encore  te  rendre  à  ta  Ba^ 

Hoocbgeboren  Vorst,  genadiger  Heer.  Uwer  Exe.  brie^^ 
van  17  deses,  is  mîj  dcsen  avont  overgelerert.  Nh 
sul  u.  Exe.  bij  mîjncn  gistrigon  vernenien  dat  ick  ail 
voor  seeckere  tijt  geresolveert  ben  geweest  mij  derwaerts 
over  te  begeven,  soo  wanneer  de  heeren  extraordinaris 
gecoinmitteerden  gedaen  sullen  hebben  rapport  van  haer 
gebesongneerde ;  mitsdien  'tselvein  suicker  Toogen  mocht 
commen  te  vallen,  dat  noodich  soude  wesen  te  procede- 
ren  tôt  beschrijvînge  van  den  heeren  Staaten  mijns  gou- 
vernements, toi  directie  van  vreicke  mijne  presentie  albier 
nootwendelijck  vereyscht  soude  werden;  te  meer,  wijl 
sich  de  saecken  alsoo  beginnen  op  te  doen  binnen  Uy- 
trccht.  Ten  waere  dan  dat  u.  Exe.  met  den  voom.  heeren 
extraordinaris  gecommitteerden  oordeelen  mochte  dat  ick 
aldaer  meer  diensts  soude  konnen  gedaen  als  hier,  in 
welcken  gevalle  ick  nyet  ongeern  en  soude  sien  dat 
ick  daertoe  versocht  wierd ,  omme  met  dest«  meer  gracie 
aldaer  te  verschijnen,  blijvende  ondertasschen  geresolveert 
mîj  derwaerts  te  vervougen,  naerdat  'tvoom.  rapport 
sal  gedaen  wesen,  Den  Almogende  biddende  dat  Hem 
believe  u.  Exe.  Hoochgeboren  etc. ,  in  gesond-  ende  wel- 
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▼apenheyt  te  verleenen  een  lang  en  salîg  leven.  Uyt  Lee- 
warden  den  '%  Sept  1617, 

Aen  syn  Excellentie. 


*  liETTRE  CCCCXLVI. 

Maurice  j    Prince    cF  Orange  ^    au  Comte  GuUlaume-Louis  de 
Nassau.     Levée  de  waerdgelders  par  la  province  cFUtrechL 

Welgeborene  vruntlijcke  lieve  broeder.  Wij  hebben 
u.  L.  brieven  ontfangen  ende  daemyt  gesien  'tgene  de 
extraordinarise  gecommitteerden  van  Yrieslandt,  alhier 
wesende,  a.  L.  geadverteert  hebben ,  ende  dat  u.  L.  ons 
zijt  versouckende  dat  wij  souden  helpen  bevoorderen  dat 
de  welgesinde  provintien  sonder  langer  ajtstel  in  besoigne 
mochten  treden.  Wij  hebben  n.  L.  daerop  tôt  antwoort 
wel  willen  vougen,  dat  wij  dagelijcx  met  emst  aile  uy- 
terste  debvoir  doen,  ten  ejnde  'tselve  daertoe  mochte 
gedirigeert  worden.  De  Staten  van  Utrecht  hebben  sess 
compaignien  soldaten  op  heur  eygen  anthoritejt  dese 
weecke  aengenomen,  zonder  daervan  eenige  kennisse  te 
geven,  noch  aen  mijn  heeren  de  Generale-Staten,  noch 
aen  ons  ofte  den  Baedt  van  staten,  zulx  dat  men  nyet 
en  can  weten  tôt  welcken  ejnde  sulx  geschiet,  dan  men 
presttmeert  dat  het  is  door  instigatie  van  den  advocaet 
Bamevelt,  die  jegenwoordich  aldaer  is.  Mijne  heeren 
de  (xenerale  staten  hebben,  bij  expresse  resolutie,  raedt- 
saem  gevonden  aen  de  voorz.  Staten  van  Utrecht  te  schrij- 
Yen,  ende  bon  emsteUjck  te  vermanen  dat  se  daermede 
soaden  snpercederen,  dan  men  mejnt  dat  se  saix  niet  en 
znllen  obedieren;  men  verwacht  dageUjcx  'tgene  zij  daerop 
znllen  antwoorden,  omme  alsdan  voordere  resolatie  daerop 
genomen  te  worden.  Ende  alsoo  wij  wel  souden  wenschen 
dat  a.  L.  in  persoon  alhier  mogt  wesen,  onmie  te  sien 
ende  aenhooren  in  wat  gevaer  den  staet  van  den  lande 
jegenwoordich  is,  soo  hebben  wij  u.  L.  hiermede  vrandt- 
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lijck  willen  versoucken  (zoo  u.  L.  dispositie  en  gelegent- 
heyt  't  selve  eenichsins  can  toelaten)  eene  keere  herwaerts 
te  willen  doen,  omme  te  helpen  adviseren  wat  middelen 
men  best  tôt  deese  saecke  sal  hebben  aen  te  wenden. 
Ende  ons  daerop  verlatende,  willen  wij  u.  L.  hiermede, 
welgeborene,  vrundtlijcke,  lieve  broeder,  den  Almo- 
genden  bevelen.  Te  's  Gravenhage ,  den  17**  SepUmhm 
1617. 

^E.  L.  dinstwîlliger  broder, 

MAUBICE  DE  NASSAU. 

Soo  u.  L.  provintîe  in  raste  is,  gelijck  wij  nyet  en 
twijfelen  ofte  het  en  is  alsoo,  versoacken  wij  u.  L.  eene 
keere  herwaerts  te  willen  doen. 

A  Monsieur,  Mr.  le  Comte  Guillaume- 
Louis  de  Nassau  etc.  Gouverneur  de 
Frise,  Groeningen,  mon  bon  firère. 


^^W\/V>/V>"'N'>/V>'N^ 


t  LETTRE   CCCCXLVn. 

Le    Comte    GuiUaume-LouU   de  Nassau  à  Maurice 
éC  Orange.     Même  sujet. 

mdamm.  Monsoignour.  cPentenda  par  messieurs  les  dépatës  de 
Frize  en  quels  termes  les  brouilleries  sont ,  et  ce  que  on 
a  escrit  à  ceulx  d'Utrecht,  par  pluralité  de  vois  touchant 
la  levée  des  wartgelders;  ayant  toujours  tenu  pour  seiir 
que,  pour  le  dernier  remède ,  ils  tâcheroient  de  mètre 
confusion  en  Testât  et  singulièrement  par  diminution  des 
gens  de  guerre  pour,  sur  prétest  de  l'affoiblissement  de 
Testât,  donner  à  vostre  Exe.  tant  plus  d^arrire-pensée, 
et  ausi  en  efiect  de  venir  tant  plus  aisément  au  desseing 
propre;  de  sorte  que,  à  mon  advis,  c'est  trës-saigement 
&ict  de  prévenir  au  commencement  aultant  qu'on  pourra, 
mesmes  pour  les  mauvaises  et  dangereuses  conséquences 
lesquels,  par  changement  aulx  affaires  du  monde,  fiuûle- 

>  B.  —  broder.    Autograpk^. 
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ment  en  pooroient  suivre ,  voire  de  tels  que  pour  le  pré- 
sent malaisément  on  peult  prévoir,  ou  pour  le  moings 
ose  soupsonner.  J'attends  en  dévotion  le  retour  des  dé- 
putés extraordinaires,  affin  que,  après  leur  rapport,  je 
me  pouraî  résoudre  sur  mon  voyage  vers  la  Haye,  lequel 
je  désire  infiniment  pour  voir  une  fois  vostre  Exe,  et 
en  cete  saison,  pour  moy  si  propre  à  voyager,  de  pou- 
voir à  icelle  baiser  les  mains.  Monseigneur,  priant  ce- 
pendant Dieu  tout-puissant  de  la  conserver  en  bonne 
santé  et  vie  longue ,  contre  toutes  les  practiques  ennemies. 
De  Lewarden  etc. 

A  son  Exe. 
Ce  •In  septemb.  1617. 


«^«AMM^^M^» 


•  I4ETTRE  CGCGXLinn. 

Maurice  j    Prince  dC  Orange  j  au    Comte  GuSUaume-LcuiB  de 
Naseau.     Il  vient  de  renforcer  la  garnison  de  la  Brille. 

Welgebome  vrundtlijcke  lieve  broeder.  Alsoo  wij  had- 
den  verstaen  ende  onderricht  waren  dat  den  magistraet 
der  stede  van  den  Briele  in  meyninge  was  eenige  waert- 
gelders  te  doen  lichten,  hebben  wij  ons  alsoo  haest  der- 
waerts  vervoeget,  ende  sijn  eergisteren  morgen  onversiens 
met  het  opgaen  van  de  poorte  daer  binnen  gecomen, 
ende,  soo  haest  wij  in  de  herberge  waren,  hebben  wij  die 
van  den  magistraet  bij  ons  ontboden,  op  dewelcke  wij 
begeerden  dat  se  de  vroedtschappen  souden  vergaderen, 
'twelck  in  een  uur  daema  geschiedt  zijnde,  hebben  ons 
op  het  stadthuys  vervoeget  ende  aldaer  de  vroedtschap 
geproponeert  't  gène  ons  van  de  lichtinge  van  de  voorsz. 
waertgelders  was  voorghecomen ,  ende  dat  wij  daeronmie 
ginder  gecomen  waren,  omme  hun  te  disuaderen  dat  se 
sulcx  souden  achterweghe  laten.  Waerop  zijluyden  eenigen 
tijt  zijn   vertrocken,  ende,  na  genomene  deliberatie,  ons 
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gerapporteert  hebbeii  dat  se  nyet  van  meyninghe  waren 
waertgel tiers  te  lîchten,  bij  soo  verre  wij  henluyden  met 
noch  twee  compagaïen  soldaton  wîlden  veraien ,  hetweicke 
wij  hun  hebben  geaccordeert ,  ende  dienvolgende  date- 
lijck  patenten  doen  depescheren  voor  de  compaignie  van 
onaen  vrundtlijcken  lieven  broeder  Prince  Henrijct  van 
Nassau  etc.,  dewelcke  don  magistraet  tôt  DelfF  badden 
doon  ophouden  tôt  naerderen  last.  Ondertusscbcn  had- 
den  de  Gecommitteerde  raden  van  de  heeren  Staten  van 
Hollandt  gedeputeert  de  heeren  Maerten  Ruycbaver  ende 
Dierick  Meerman,  deweicko  ona  gîsteren  morgen,  benef- 
fens  de  béer  Verdam  (zîjnde  aile  dry  uit  voorsz.  collège) 
in  don  Brîel  zîjn  comen  vinden ,  vorsonckende  dat  wij 
onses  lioochgedachten  broeders  voorsz,  compaignie,  on- 
dertusschen  wij  nocb  daer  waren,  met  binnen  wilden 
laten  comen ,  sustînerendo  't  selve  in  't  landt  meer  geroep 
cndo  ombrage  soude  veroorsaecken ,  aengesien  algereeta 
vgle  [posten]  waren  op  wegbe  ende  een  vreempt  genicht» 
gaft'  dat  wij  ona  in  dior  vongen  aldaer  badden  latcn  vin- 
den. Desen  niettegenstaende  vonden  wij  goedt  d'aencomp- 
ste  van  dezelve  compaignie  aldaer  te  verwachten,  dewelcke 
huyden  morgen  aldaer  is  gearriveert,  ende  zïjn  wij  alsoo 
haest  wederom  van  daer  herwaerts  gecomen,  achtende 
dat  noch  desen  avondt  de  compagnie  van  den  capitein 
Treslongh  oock  aldaer  zal  wesen.  Soo  haest  wij  waren 
verwittiget  dat  die  van  Delff  de  voorsz.  compaignie  bad- 
den opgehouden,  depescbeerden  wij  patente  voor  de  com- 
paignie van  onsen  neve  Graeff  Jean  Ernest  van  Nassan 
etc.,  liggende  tôt  Dordrecht,  ende  quam  dezelve  noch 
gisteren  avondt  voor  de  poorte  van  den  Briele,  alwaer 
se  den  verleden  nacbt  te  scbepe  bleeff  liggen,  maer  soo 
haest  de  compaignie  van  den  hoocbgedacbten  onsen  broe- 
der in  de  etadt  was  gecomen ,  deden  wij  desc  andere  soo 
datelijcken  wederomme  naer  Dordrecht  vertrecken.  Dit 
is  in  somme  't  gène  in  de  voorsz.  zake  îs  ghepasseert, 
waer  aff  wij  u.  L.  midts  desen  hebben  willen  verwittigen, 
ofte   misschien    u.    L.   daervan  eenige  andere  onwaeracb- 
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tîge  gemchten  verstaen  hadde  ...  In  's  Gravenhage ,  den 
2*»"  Octobris  1617. 

^  E.  L.  dinstwilliger  brader, 

MAURICE  DE  NASSAU. 

Den  welgebooren  heere  Wilhelm  Lodwijck , 
Grave  van  Nassaa  etc.,  onsen  vrandt- 
lycken  lieven  broeder. 


•  LETTRE  CCCCXLOl. 

Le  même  au  même.    H  Texharte  à  ve  plus  différer  sa  venue. 

Monsieur  mon  frère.  J'ay  veu ,  par  la  vostre  du  der- 
nier de  septembre,  que  vous  estiez  encores  attendant  des 
nonveOes  de  ce  qui  se  passe  icy  et  plus  le  retour  des 
députés  extraordinaires ,  pour,  après  avoir  ouy  leur  rap- 
port, vous  y  acheminer;  surquoy  je  vous  ay  voulu  res- 
pondre  que  je  ne  puis  encores  veoir  aulcune  apparence 
du  partement  des  dit  députés,  et  puis  que  maintenant  le 
pals  est  en  si  grand  danger  qu*il  n'estoit  oncques,  je  vous 
prie,  si  vous  estes  d'intention  de  venir  icy,  ou  que  par 
vostre  absence  vos  Gouvernemens  n'en  seroient  mal  as- 
seurés,  de  vouloir  me  venir  trouver  le  plustost  le  mieulx, 
affin  que  nous  puissions  plus  particulièrement  adviser  par 
ensemble  sur  ce  qui  touche  le  bien  de  cest  Estât,  auquel 
vous  en  ferez  service  et  à  moy  en  particulier  chose  très- 
désirée  et  aggréable.  Et  à  tant  je  prie  Dieu  de  vous 
maintenir,  monsieur  mon  frère,  en  sa  sainte  protection. 
De  la  Haye,  le  4  d'octobre  1617. 

*  Vostre  bien  humble  frère  à  vous 
faire  service, 

MAURICE  SE   NASSAU. 

A  Monsieur  monsieur  le  Comte 
Gnillaume-Louys  de  Nassau, 
mon  bon  frère. 

^  K.  L.  —  broder.    Autographe,        '     Vottre  —  tenrice.    Autographe. 
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t  LETTKE  CCCCL. 

!.e    Comte  Guillaume-Loais  de  Nasiau   à  Maurice, 
^Orange.     Rêpome  à  la  Lettre  448. 

Hoochgeboren  Voi-st  genadiger  heer,  Even  ter  selver 
tijt  aïs  ick  met  verlangen  advia  verwachteJe  van  't  succès 
der  saecken  in  den  Briel,  quam  ick  te  ontfangen  uwer 
Exe*  brieff,  van  2  Oct,  waerbij  ick  mot  blijschap  heb 
vemomeii  dat  ailes  soo  wel  afgeloopen  is;  kan  ook  an- 
ders  nyet  aordeelen  dan  dat  u.  E.  seer  wijsselijck  daeraeu  . 
gedaen,  ende  oock  wel  te  letten  heeft  dat  sîch  u.  E.  o]^É 
de  compagnien  daer  bînnen  leggeude  vastelïck  vertroa-^ 
wen  inach,  want  aen  deselve  stailt,  als  eene  frontière,  ^ 
meer  gelegen  is;  ick  mede  anders  nyet  begrijpeu  en  c 
dan  dat  dese  manière  van  licbtinge  der  wertgelders  stroo-^ 
ken  mo6t  tut  confusie  ende  enervatie  van  desen  Staet,  ende 
Gott  geve  dat  se  ran  de  directeurs  nyet  expreseelicken 
ten  selvon  eyiide  gepraclîseert  endt!  voorgestelt  sij  gcwor- 
den,  daerom  se  dan  oock  bij  tijt  ende  in  den  begiane  soo 
veel  mogelick  dient  belet  ende  voorgecommen  ta  werden, 
waerinne  u.  E.  nyets  en  can  werden  verweten,  wanneer 
deselve  mette  meeste  stemraen  van  mijne  heeren  de  Staten- 
generael  ende  Raden  van  staten,  mitsgaders  de  goede  ste- 
den  van  Hollandt,  haer  ampt  ende  plicht  verrîchten,  omme 
het  gemeene  beste  te  verseeckeren  ende  bet  landt  van 
de  uyterste  ruyne,  wijl  het  noch  ttjt  ende  doenlick  is,  te 
redderen.  Ick  nieyne  dat  men  beboort  claer  te  spreecken 
ende  rondelick  te  niainteneren  dat  dese  proceduren  on- 
ordentlijck  tegen  den  Staet  gescbieden,  emmers  daertoe 
groote  ombrage  ende  suspicie  geven,  ende  dat  men  met 
de  wercken  moet  bethoonen  dat  men  ten  eynde  toe  wïl 
continueren  in  den  ijver  ende  afFectie  die  men  tôt  noch 
toe  wel  bewesen  heeft.  Het  verwondert  mij  dat  de  Gou- 
verneur van  Uytrecht  toegelaten  heeft  de  wacht  van  de 
wertgelders;  hij  mach  wel  toesien  dat  se  bem  selSs  met 
het    garnisoen    ten   letzten  nyet  uyt  en  jagen,    doch  ge- 
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trooste  mij  daerin  dat  het  Stift  alsoo  gelegen  is,  dat  mijne 
heeren  de  Staten  Generael  en  Raden  van  state,  neven  n.  E., 
ordre  stellen  connen  op  de  betalinge  van  't  ordinaris  krîjchs- 
Yolck;  ick  wachte  noch  alleen  op  de  wedercompste  van 
de  extraordinaris  gecommitteerden  omme,  na  gedane  rap- 
port, mijne  reise  na  den  Hage  aen  te  nemen,  Godt  bid- 
dende  vu  £.    Hoochgeboren,  te  houden  in  sijne  protectie. 

ECer  is  twee  dagen  bij  mij  geweest  Hertoge  Frederich 

Tan  Sachsen,  anderde  ^  soon  van  den  gewesenen  heere  ad- 

mininistrateor  der  Ceur-Sachsen,  voorgenomen  hebbende 

eene  rejse  te  doen  deur  Nederlandt;  ten  welcken  fine  s. 

O.   8ich  hujden  van  hier  begeven  heeft  naer  Harlingen, 

cm  eerst    te    gaen  besien    de   steden  van  NoorthoIIandt , 

Uytrecht,    Gelderlandt  langens  den  Rijn ,    tôt  's  Graven- 

weert,  ofte  misschien  Wesel  toe,  ende  van  daer  den  IJs- 

aelstroom    aff  te  comen  ende  so  wederomme  sijnen  wech 

te    nemen    over  de  Grave,    de  Maes  aff  op  Breda  ende 

van  daer  nae  den  Hage,    omme  aidaer  u.  E.  te  besouc- 

ken,  ende  eenen  dach  ofte  twaelf  te  verblijven.    Naerdien 

hij  nu  XL  E.  soo  na  verwandt  is,  heb  ick  deselve  hiervan 

wel  adverteren  willen,  op  dat  a.  E.  hem  eenige  caresse 

bewysen   moegen,   gelijck   dan  deselve  almeede  genouch* 

saem  doen  sal,  wanneer  'thaer  belieft  hem  d'eere  te  doen 

ende  somwijien  met  te  nemen,  aïs  u.  E.  uyt  gaet  vliegen, 

ofte  sijn  peert  en  voick  besien,  latende  hem  altemet  noo- 

digen,  vermits  hij  noch  jonck  en  van  selfs  bloode  is. 

Aen  sgn  £xc. 
den  M  Septemb.'  1617. 


Le  80  sept  le  (}omte  écrit  au  Prince:  ^J'attens  en  dévotion 
des  nonvelles  de  ce  qui  se  passe  de  delà,  mais  plus  le  retour 
des  députés  extraordinaires,  pour,  après  avoir  ouy  leur  rapport, 
m'acheminer  par  devers  vostre  Exe."  (f  MS.) 

Vers  la  mi-octobre:  „ Combien  que  je  m'estoye  proposé  d'entre- 
prendre ma  diète  devant  mon  partement,  ma  disposition  le  requé- 
rant ainsi,  considérant  toute  fois  ce  qu'il  a  pieu  à  v.  Ëxc.  me  mander 

1  cas  derde.  t  Erreur  du  eopiêU.    Liseg  octobre. 
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le  i  (l'octolire  sur  ce  qui  regarde  ma  venu*;,  je  me  suis  résola  de 
c  devers  îretle  le  jeudj  ou  vendredy  prochain,  ne 
\,  que  cependant  les  députez  eitraordinnires  arrivassent  poar  Mre 
iT  raport,  ce  qui  me  potirroit  retarder  quelques  jours,  dont,  ce 
}  adTenanl,  je  ne  faudroy  d'en  advertir  vostre  Esc."  (t  ms.) 


t  LBTTRB  CCCCLI 

JjS    Comte    GuiUitume- Louis    de  Naisau  ît    Maurice,  Prince 
d^  Orange.      Séjoar  à  Amtterdam. 

Monseigneur.  Arrivant  à  ce  matin  îi  dix  heares  en 
cette  ville,  j'ay,  après  la  congratalation ,  recommandé  au 
pensionnaire  le  S'  Pau  l'affaire  qu'il  a  pieu  k  vostre 
Exe.  m'enj oindre  touchant  Hooni  et  Munikendam.  D 
me  diaoit  que  sur  le  project  qu'a  est^  feict  par  l'advocat 
Barnefelt  on  n'avoit  pas  encore  communiqué  avec  ceiuc 
du  magistrat,  et  d'autant  qu'il  a  est4  conrié  an  festin 
annuel  des  eschevîns  de  cete  ville ,  je  n'ay  eu  de  l'oc- 
casion de  luy  en  parler  depuis,  mais  j'ay  recommandé 
la  mes  me  affaire  très- sérieusement  aux  Burgermeisters 
Pau  '  et  Bassez',  qui  m'ont  promis  de  le  proposer  an  ma- 
gistrat et  d'y  tenir  à  bonne  main,  et  ne  fauldray  point 
de  faire  le  mesme  à  messieurs  d'Enchuysen.  J'ay  fait 
cet  après-disné  une  promenade  avec  des  chalouppes  par 
la  ville  neuve,  m'asseurant  que  personne  qui  ne  Tauroit 
pas  veu,  ne.  sçauroit  point  croire,  ni  vostre  Ekc.  mesmes 
s'imaginer,  la  splendeur  et  beauté  tant  de  la  structure  des 
maisons  et  ponts,  que  des  canaulx.  Je  me  suis  résolu 
de  partir  demain  sur  le  cincq  heures  du  matin.  Dieu 
aydant,  que  je  prie  de  donner  à  vostre  Exe,  Monsei- 
gneur, en  santé,  très-heureuse  vie.  D'Amsterdam,  ce  "/« 
décembre  1617. 

I   Renier  Pbhw  {IdU— leSS).         'Bat. 


rv 
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t  LETTRE  €€€€Ln. 

Le  mime  au  même.     Même  sujet, 

Hoochgeboren  Vorst,  genadiger  Heere.  T'myner  aen- 
coropste  t' Amsterdam  creech  ick  aldaer  eenen  cleynen 
alarme  door  den  heeren  borgermeester  Pauw,  mij  ver- 
halende  dat  hem  gerapporteert  was  by  seecker  borger  die 
geweest  was  tôt  Hoorn  bij  den  wel  geaffectionneerden 
aldaer,  dieweicke  ayt  de  reyse  van  den  secretaris  van 
de  stadt  Medenblick  na  den  Hage,  presumeerden  als 
soude  deselve  secretaris  practiseren  omme  ayt  eene  van 
de  naaste  steden  oock  waertgelders  binnen  Medenblick  te 
brengen ,  gelyck  dan  de  voorschreve  borger  al  't  selve  ge- 
meent  was  naerder  over  te  schrijven  aen  den  heere  deVry, 
mede  gecommitteerde  Raedt  van  Hollandt,  omme  't  selve 
a  Exe.  aen  te  dienen;  waerop  ick  den  voorsz.  burge- 
meester  Pauw  bericht  hebbe  daertoe,  om  verscheidene 
consideratien ,  geen  apparentie  te  wesen.  Des  nyettemin 
desen  avont  alhier  om  7  uyren  arriverende,  heb  ick  my 
naerder  daerop  geînformeert ,  ende  uyt  het  rapport  van 
den  heer  secretaris  alhier  vemomen  dat  de  saecken  bin- 
nen Medenblick  staen  in  seer  goeden  terminis,  sulx  dat 
tôt  inneminghe  van  eenige  waertgelders  nyet  en  was  te 
maecken  eenige  presamptie,  gelyck  a.  Exe.  uyt  deszelven 
seeretarii  brieven  particulierlyck  verstaen  sal,  nae  2  ofte 
3  dagen,  als  wanneer  hy  antwoort  sal  hebben  ontvangen 
van  synen  goeden  bekenten  binnen  Medenblick ,  aen  den- 
welcken  hy  geschreven  heeft.  Middelertyt  heb  ik  den 
heeren  van  de  magistraet  alhier  deselve  saecke,  soo  oock 
die  van  Hoorn  ende  Munnickendam ,  ten  besten  gerecom- 
mandeerty  die  my  belooft  hebben  een  goet  ooch  in  'tseyl 
te  houden  ende  voorts  ailes  te  doen  wat  haer  mogelyck 
sal  wesen  tôt  bevorderinge  van  de  goede  saecke.  Ick 
ben  gemeent  noch  desen  avont  wederomme  te  scheep  te 
gaen  ende  met  het  getye,  'twelck  nae  12  uyren  vallen 
sal,   voorts  te  vaeren  nae  Harlingen,  met  hulpe  des  Al- 
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mogenden,  daerin  u.  Exe.  hîermode,  Hoochgeboren  Vorst, 
genadige  Heer,  bevolen  werden. 

Uyt  EDckhuysen  den  **/„  Decembris  1617. 

De  secretaris  vau  Medenblick,  met  eenen  borgemeester 
van  hem  dependeronde,  eiide  de  quaetgesinde  in  de  ma- 
gîatraet,  hadden  geresoiï'eert  omine  de  resolutie  vaa  den 
4  Auijutti  te  helpen  maînteneren,  waertegens  de  welg&- 
sinde  sich  mannelyck  geopposeert  ende  voorts  de  borge- 
rye  daervan  gewaerschouwt ,  oock  soo  wyt  bewogen  hebben 
dat  deselve  op  de  been  is  gecomen  met  apparentie  van 
ytwes  datelix  t'attetitertin ,  sulx  dat  de  voorsz.  inneminge 
der  waertgelders  gantz  nyet  en  is  te  vrescn. 


t  LETTRE  CCCCLni. 

Le  Comte  Guillaume- LouU  de  Nassau  à  Emilie,  Princeste 
de  Portugal,      Projeti  de  ton  époux. 

Madame.  Je  n'ay  pas  eu  le  loîstr  de  vous  escripre  de 
U  Haye ,  je  vous  advertis  doncqaes  d'ïcy  que  je  retourne 
demain  vers  Frise.  Quant  aux  vos  afiàires  particulières, 
j'ay  trouvé  que  monsieur  le  Prince  vostre  mari  appré- 
hende le  péril  où  il  metteroit  ses  Sis  et  sa  personne.  D 
a  tenu  vostre  lettre  pour  fort  agréable,  et  m'a  dict  qnTl 
vous  ira  trouver  en  un  jour  ou  deux,  et  rien  faire  sans 
le  conseil  des  parens  et  du  vostre.  Je  voudrois  lay  en 
Bçavoir  donnù  le  meilleur,  mais  la  nécessite  contrainct 
quelques  fois ,  qu'on  ne  peult  pas  le  tout  ainsi  faire  qu'on 
le  désireroit  bien;  en  tout  cas,  s'il  se  vonldroit accommo- 
der selon  les  affaires,  le  plus  seur  sera  de  ne  mettre 
pas  père  et  fils  touts  ensemble  à  l'hazard.  J'espère  que 
Dieu  en  pourvoiera  au  bien  de  touts  qui  en  touche,  et 
à  vostre  plus  grand  contentement,  et  ce  que  désirés  de 
moy  en  tell  cas  faict,  me  trouvères  trèa-prompt  de  vous 
servir,  comme  en  toutes  aultres  choses,  qui  dépendent 
de  raoy,  comme  etc.    Le  28  décembre   1617. 
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liETTRE  CCCCIilT. 

Le    Conte   Jean^le^jeune    au   Comte  Jean  de  Naesau-Siegetu 
Changement  de  la  Régence  à  Nymégue. 

Wolgeborner  freuudtlîcher  Ueber  her  Vatter.  Allsz  ich 
letzttmahl  von  Siegen  nach  Nimmegen  kommen  bin,  ist  man 
aldar  s.  Exe.  erwartentt  gewesen,  welcher  zwey  tage  darnach 
ankommen,  dasz  îch  mich  allso  acht  taage  daseibsten  aaeff- 
halltten  mneszen;  die  nrsach  ist  gewesen  umb  neuen  ma- 
gistrat zue  kiesen,  gleich  anch  geschehen,  doch  mit  grosem 
anwillen  seiner  Exe.  gegenparteie,  dan  die  herren  von 
Nimmegen,  so  arminianisch,  haben  sich  des  morgensz 
firue  ohne  vorwiszen  s.  Exe.  versamlett  und  zwey  burge- 
meister  ihrer  faetion  gekosen;  so  ist  s.  Exe.  amb  zehen 
ubr  deszellbsten  morgensz,  mitt  dem  Canziâr  und  Râhten 
des  Fûrstenthambs  Gelderlandesz  und  sonsten  wohi  ae- 
compagniret,  aufi&  rahthauesz  gegangen  und  zwen  andere 
burgemeister  erkoren,  welehes  under  der  burgerey ,  so  meis- 
tentheikz  arminianiseh  seind,  groszen  unwillen  erweeket, 
dan  sie  vorgeben  sollehes  gegen  ihre  privilegien  seie,  doeh 
ist  enttlich  allesz  wegen  starcker  garnison,  so  mitt  s.  Exe. 
[helltat]  ohn  femem  tumult  abgelaueffen.  Die  herm  von 
Nimmegen  seindt  daraueff  in  den  Hagen  gereiesett,  umb 
sieh  bey  der  versamlung  der  herren  Staten  darûber  zu 
bekiaegen.  S.  Exe.  ist  resolviret  ihme  an  seiner  autho- 
tet  im  geringsten  niehtes  nehmen  zue  laszen,  so  opiniatrirt 
der  gegentheil  aueh  sehr,  dasz  also  die  versamlung  der 
Staden-general  ohne  einige  resolution  geseheiden  ;  die  ge- 
mûhter  werden  je  lenger  je  mehr  verbittert;  die  eanto- 
ren  zuegesehioszen  ;  dasz  meisztetheil  des  kriegszvoleks 
imwillig  und  ûbel  bezaehlett  Ausz  Franekreieh  erfollget 
keine  bezahlung  der  1.700.000  gl.  so  die  herm  Staden 
zue  underhallttung  des  iranzôsisehen  kriegszvoleks  bisz- 
dahero  vorgestreeket  Die  piraten,  so  70  sehiff  starek, 
haben  innerhalb  dreier  monatten  20  sehiff  dieser  landen 
geraubett,    darauff   zu    Amsterdam    grosze  banquerotten 
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gescbeliL-u   und    tler    kauffhandel    einen   grosen  etosz  I 
kommeii;  laaet  '  sich  allso  iiac.Ii  allem  anseheii  allsz  wenn 
Gott  mitt  dieseu  Unden  gIiig  grosze  verenderung  vorhaebe;  I 
die  zeitt  wt'rdtt  es  geben. 

Sonsten  haebe  îch  s.  Exe.  E.  L.  brîeffe  ûberliefiFert, 
aber  mit  ibme  auesz  der  bewuster  saclien,  dieweil  er  je-  i 
derzeitt  sebr  occupiret  und  deswegen  ettwasz  ungedulldig  i 
tst,  noch  nichts  sonderbaeres  teden  kônnen,  will  aber  i 
aaetF  eine  guette  atunde  fleiszîge  acbttang  gebeD  umV  i 
ettwasz  inichtbarliches   zu   E.   L.   contenta  ment   aaazzu&'  \ 

richtei] HiUuin  Utrecht,  den  "iw  Jan.   lfiI8, 

E.  L.  dienEtwillîger  gehorsamer  \ 
siohn  weill  ich  lebe, 

JOHAV,   GB&PP   RtS  NU8AW. 

Dem  wolseb,  inmeii  freundl.  lieben 
Hern  Vatter  Johan  liem  eilttern, 
Graven  zu  Nassau -Sigen. 

Le  50  février  décéda  le  Prince  iVOrange  Philippe-Guilliinme.  Son 
épouse,  Ëléonore  de  Bourbon,  mourut  en  1619. 

H.  Du  Maurier  écrit  de  la  Haye,  le  S  juin,  à  M.  Dupuy,  avocat 
à  Paris:  „Poiir  monsieur  Grotius  je  ne  le  voy  fois  que  je  ne 
lui  ramentoive  la  deble  à  laquelle  il  a'eat  obligé;  enquoy  il  reco- 
gnoist  bonne  foy;  mais  en  vérité  ces  embarras  et  confusion,  qui 
Hugmentent,  le  divertissent  de  sorte  qu'il  n'a  pas  loisir  de  manger 
ny  dormir,  et  vous  sçavex  qu'il  faut  avoir  du  repos  et  l'esprit  en 
liberté,  l'un  et  l'autre  lui  défaillent.  Joinct  que  ce  qui  a  précédé 
de  monsieur  Heinsius  le  faîct  aller  bride  en  main,  pour  ne  rien 
donner  sur  ce  suject  qui  en  soit  moins  digne.  Quant  à  Testât 
d'icy,  je  ne  le  voy  pas  au  train  d'amendement  que  j'i  desirerois, 
qnelqu'effort  que  fassions  d'en  redresser  les  obliquités.  Le  fruict 
n'est  pas  encore  meur  et  faudra  que  le  soleil  donne  encore  plu- 
sieurs fois  avant  qu'il  soit  prest  à.  cueillir.  La  rouverture  de  l'en- 
treprise sur  Venise  et  la  mutation  arrivée  en  Bohême,  dont  vous 
aurez  sceu  l'histoire ,  peuvent  causer  d'autres  changemens  en  Italie 
et  en  Allemagne."   {ms.  p.  d.  709). 


rv 


—   553    —  [1618.  Septembre. 

liETTRE  CCCCLT. 

OldenbameveU  à  Maurice  y  Prince  d*  Orange  ^  et  au  Comte 
OmUaume- Louis  de  Nassau.  Il  les  exhorte  à  suivre  les 
voies  de  la  modération  et  de  la  douceur. 

*^*     Oldenbarne?eIt  avoit  été  mis  en  prison,  le  29  août,  ainsi  qoeGrotios, 
par  ordre  des  £tats>G^néiaux. 

Doorlnchtigste ,  hoechgeboren  Furst  en  Grave,  gena- 
digste  Heeren.  Voer  mîjn  delogeeren  uuyt  uwe  f.  G. 
camer,  hadde  ick  oetmoedelijck  gebeden  uwe  p.  ^  Exe.  en 
Ge.  '  alleen  te  moghen  spreecken.  Mijn  meeninghe  was  in 
derzelver  genadîghe  en  goedertieren  bedencken  te  stellen 
off  nyet  beeter  en  dîenstelijcker  voer  de  landen,  uwe  p. 
Exe.  [en]  Ge.  ende  geïnteresseerden  zoude  weesen  die  mis- 
verstanden  en  die  offentiên  daerduer  genoemen  ofte  ge- 
geven  bij  de  salutaire  ende  altijts  gepresen  ordre  van 
amnistie  ofte  vergeetinghe ,  als  duer  barde  proceduyerij 
te  doen  nederleggen;  duer  de  eerste  worden  die  gemoe- 
deren  vereenicht  en  een  ygelijck  gedient;  uuyte  andere 
konnen  wel  groter  misverstanden  ontstaen,  bîjsonder  in 
deesen,  mits  die  contentieuse  kennisse  ende  judicatnre  ont- 
staen.  Ich  hadde  oeck  voergenoeinen  uwe  p.  Exe  gn  Ge. 
oetmoedelijck  te  bidden  haer  nyet  lichtelijck  in  deese  ge- 
legentheyt  te  laten  beweeghen  tôt  reysen,  alzoe  duer 
toedoen  van  quaetwillighen  ofte  andere  toevallen ,  in  de 
tsamencompste  des  volcx ,  daeruyt  wel  yet  beswaerlî jck  en 
schaedelijck  voer  de  landen ,  uwe  p.  Exe.  en  Ge.  personen 
zoude  moeghen  ontstaen.  Voer  mijn  persoen,  dienste  en 
residende,  voer  de  cleyne  reste  mijns  leevens,  hebbe  ick 
mij  altijts  gestelt  en  stelle  alsnoch  bij  deesen  tôt  uwe  p. 
Exe.  eyghen  discretie  en  goede  beliefte.  Lestelijck  was 
mijne  meeninghe  zeer  oetmoedelijck  te  bidden  dat  bij  uwe 
p.  Exe.  en  Ge.  mijnen  brieff  aen  uwe  pr.  Exe.  in  Aprili 
lestlich  geschreeven(l),  sonder  voeroerdeel,  noch  eens  mach 


(1)  Cette  Lettre  du  24  avril  1618  ce  trouve  dans  Técrit  wtutraektigg  Hiitorie 
van  J.  pan  OldenbtumeoeU  par  FrtMcken  (Rott.  1670,  p.  182^145). 
>  prinselycke.        *  Genade. 
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wordeii  geieesen.  Mîjnhoepeen  vertrouwenîsdatuwep.Exc. 
en  Ge.  daerujt  verataen  zallen  dat  ick  zijn  en  van  goeder 
harte  begeere  te  blijevBO  ten  uuyterste  mijns  levens  toe 
uwe  p,  Exe.  zeer  oetuioedighen  dienaer,  en  mij  zeer  oel- 
moedelijck  mits  deesen  tôt  uwe  p.  Esc.  en  Ge.  dienste  in 
ailes  offcrerende,  bîdde  God  den  Heere  Almachtîch, 

Duercbl.  hoechgeb.  Furst  en  Grave,  genadîghe  Heeren, 
uwe  p.  Exe.  en  Ge.  te  houden  in  sijne  goddelycke  pro- 
teetie  en  te  begenadighen  mil  zijnen  beylighen  geest ,  mit 
continaatio  van  baere  gewoenelijcke  wijshej-t,  voersicli- 
tieheyt,  genadîghe  goedertîerentheyt  en  sachtmoedîcbeyt 
Uuyt  die  caraer  der  droufFheyt,  den  9"  Sept.  1618, 

Uwe  pr.  Esc.  en  Ge.  seer  oetmoedighe 
en  dieDstwillige  dienaer, 

JOBAN  TAN  OUWNBiaSZTSLT.:  I 

Dnerl.  hoeohgeb.  Tant  en  Grave,  go- 
nsdigstc  Heeren,  mijn  gen.  Heereo 
die  Prince  vao  Orangyen  en  Willielm 
Lodcwijck  Grave  vnn  Kassau. 


LETTME  CCCCLVI. 

Fi'ançois    dAergaen   h  Maurice,  Prince  dOrange.     H   loue 
Sa  eagesee  et  ta  modération. 

*,*  Pr.  d'Âïrsien,  Seigneur  ds  Sonimelidjck ,  (1572 — IHI)  un  de  dm  plu 
c^Ures  polilïques,  Son  [lère  è'oït  Grjffier  dc«  Ëtali-G^u^nni.  Il  fut  igut 
de*  ElaU  en  Prince  c]êj&  du  temps  de  Henri  IV,  ci  u  montra,  de  retoorduH 
le  pijB  en  1013 ,  fort  uppoaj  1  Barnevelt. 


Monseigneur!  J'envoye  à  v.  Exe.  la  lettre  que  je  re> 
ceuz  hier  de  la  part  de  M.  le  Due  de  Bouillon ,  d'autant 
qu'elle  parle  de  quelque  affaire  qui  concerne  vostre  ser* 
vice  et  dont  il  dcsire  recevoir  esclaircissement  pour  en 
continuer  ou  rompre  le  traieté.  D'ailleurs  nous  apprenons 
de  touttes  partz  de  France  et  d'Allemaigne  qu'on  ap- 
prouve    et   admire   grandement    la    très-sage   et  modérée 
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condnitte  de  t.  E.  pour  r'asseurer  la  fermeté  de  cet  estât 
contre  les  fiictienses  menées  de  ceox  qui  avoient  entre- 
prins  de  Fesbranler,  et  an  dedans  chacun  applaudit  à  la 
nécessaire  réformation  qne  y.  E.  &ict  de  ville  en  ville. 
Nos  voeux  secondent  vos  labeurs,  et  nous  avons  tous 
subject  de  prier  Dieu  pour  la  prospérité  et  conservation 
de  vostre  personne,  qui  seule  peut  coupper  à  noz  ennemiz 
toutte  resource.  «Tattênds  ce  que  van  der  Mjle  a  négotié 
en  France;  qui  pensent  en  sçavoir  le  secret,  mandent 
que  c'est  pour  obtenir  intercession  en  &veur  de  son  beau- 
përe*  et  par  mesme  voje  £sdre  courir  que  M.  de  Boisise' 
est  venu  à  sa  sollicitation.     Je  suis,  Monseigneur, 

De  vostre  ExcelL  trës-humble  et 
trës-fidële  serviteur, 

FRANÇOTS  D'aKBSSKN. 

De  la  Haye,  ce  27  sept  1618. 
A  son  JBxc 


»N/\/>/\/wW  ■^  v^."*/^.^w 


Le  même  au  même.     On  veut  se  saisir  du  Prince  à  Baarlem. 

Monseigneur  !  Encor  que  j'aje  cette  longue  expérience 
que  Y.  E.  compassé  '  assez  soigneusement  ses  actions  avec 
la  possibflité,  seureté  et  réputation,  la  rencontre  de  Hoom  (1) 
toutesfois,  avec  l'intérest  et  zèle  que  j'ay  à  vostre  service, 
me  dispense*  à  vous  consigner  par  un  des  miens  Tadvis 
que  le  sieur  de  Kenenburch  m'a  donné ,  qui  est,  que  ceulx 
d'Haerlem,  alarmez  de  la  venue  et  du  dessein  de  v.  E. 
de  réformer  hors  de  temps  leur  magistrat,  ont  prins  ré- 
solution de  vous  ouvrir  leurs  portes,  recevoir  voz  ouver- 
tures et  propositions,  mais,  quand  v.E.  voudra  entreprendre 


(1)  Lort  de  la  venue  da  Prince,  dtns  les  premien  jours  d'octobre ,  on  y  atoH 
ostr^  des  vdlâtés  de  rétistanee. 

^  OldeBbnnerdt.  *  ambtssndenr  extraordinaire  dn  Roi  de  Franee. 

*  riglt.  «  dispose  (?). 
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de  les  chsDger,  d'en  protester  et  pur  d'aacuns  de  leur 
corps  à  tnesme  temps  faire  demander  aux  chefs  de  la 
aekiitterye  s'ÎIz  trouvent  bon  qu'on  lour  viole  les  privilèges 
de  la  ville,  d'acquiescer,  s'ilz  l'approuvent,  sy,  au  con- 
traire, ilz  déclarent  que  non,  de  faire  par  leur  moien 
(qui  pour  cet  effect  seront  tenuz  en  armes)  ce  qui  sera 
nécessaire  pour  la  défense  des  dits  privilt-ges,  qui  est,  * 
parler  correct,  de  s'asseurer  de  la  personne  de  v.  E. , 
comme  seule  resource  au  partv  Remunstrant.  Je  sçay. 
Monseigneur,  quel  aiguillon  est  le  désespoir  à  une  mau- 
vaise cause,  avee  cela  que  Madame  de  la  Trémouille'  a 
eu  d'assez  rudes  rencontres  nu  dît  Haerlem,  de  Ruychaver 
et  Haen;  Verlain  n'ayant  jamais  faict  estât  de  la  saluer 
seulement.  J'ay  communïqui'  ci^i  advis  à  Monseigueur  le 
Conte  Guillaume,  qui  a  mieux  aymé  que  je  le  donnasse 
it  V.  E.  par  un  de  mes  serviteurs,  que  de  s'en  remettre 
il  aucun  messager  ordinaire,  joinct  que  dous  avons  quelque 
occasiou  de  redouter  que  v,  E.  peuat  estre  séduitte  de 
l'apparente,  mais  înoonsidérée  affection  et  facilité  de  quel- 
ques-uns plus  zélez  que  prudens.  Vous  avez  conduit 
nostre  oeuvre  à  deux  doigtz  de  sa  perfection,  et  il  n'est 
pas  raisonnable  que  rien  soit  abandonné  au  hasard.  V. 
Exe,  s'il  luv  plaist,  donnera  ce  mien  devoir  à  l'intérest 
que  je  prens  en  vostre  seureté,  grandeur  et  contentement, 
car  je  suis  et  seray  à  jamais,  Monseigneur, 

De  V.  E.  très-huuible  et  très-obéys- 
sant  serviteur, 

PBAN90YS  d'abbssbn. 
De  la  Haye,  ce  9"'  d'octobre  1618, 

sur    les  trois  heures  d'aprèa-disnée. 

A  son  Exe. 

1^  mSme  jour  le  Comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  écrit,  de  U 
Haye,  au  Prince  d'Oronge:  „Le  Sieur  d'Arssens  m'a  dJct  les  ad- 
vertences  qu'il  ast  de  Harlem,  lesquelles  j'ay  trouvé  bon  d'en  *d- 
vertir  v.  E.  en  diligence,  affio  qu'elle  advise  bien  de  ce  qu'il  con- 
cernera la  seurté  de  vostre  personne.  Quant  à  rooy,  je  tien  que 
'  Chu-lotlc  de  Nuun,  «oeui  coniaoguiaB  da  PrioM  Hinrite. 
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▼.  K  doit  en  ce  faict  procéder  seurement,  et  s'yl  y  a  le  moindre 
donste,  n'aller  poinct  à  ce  coup  à  Harlem  selon  la  résolution  prinse 
à  nostre  partement."     (ms.) 


Le  13  nov.  eut  lieu  l'ouverture  du  Synode  national  à  Dordt. 
M.  Pu  Maurier  écrit  le  20  nov.,  de  la  Haye,  à  M.  Dupuy.  .J^e 
Sjmode  est  encore  tellement  à  ses  commencemens  que  je  ne 
vous  en  puis  rien  dire ,  ayant  les  députés  qui  le  composent  donné 
une  sursâmce  de  xv  jours  pour  terme  à  ceux  qu'ils  appellent 
Arminiens  d'y  comparoistre,  lequel  expiré  ils  entreront  en  matière. 
Cependant,  aussitost  que  l'on  a  eu  changé  tout  Testât  de  la  pro- 
vince de  Hollande,  on  travaille  à  l'examen  des  prisonniers ,  ésquels 
on  nous  asseure  qu'il  ne  se  trouvera  aucune  infidélité  contre  feur 
patrie,  mais  seulement  dissimilitude  d'opinions  et  de  moyens  pour 
cicatriser  les  maux  de  cest  estât  Si  c'est  crime,  il  s'en  trouvera 
désormais  peu  qui  osent  dire  désormais  librement  leur  advis.  Nous 
verrons  quelle  en  sera  l'issue,  que  nous  souhaitons  meilleure  pour 
ceux  qui  sont  en  payne  que  plusieurs  ne  l'osent  augurer;  ce  qui 
a  esté  faict  ne  pouvant  bien  estre  justifié ,  si  les  prisonniers  parois- 
sent  innocens.  Nous  avons  veu  ici  cest  escrit  intitule  :  Myderia 
HoUandica,  que  vous  baptisez  des  vrais  noms  qui  luy  appartien- 
nent; c'a  esté  par  tels  escrits  que  l'on  a  mis  ceste  république  en 
Testât  qu'elle  est;  Dieu  veuille  qu'ils  n'achèvent  de  la  perdre." 
(MS.  p.  D.  709.) 


t  liETTRE  CCCC1.YIII. 

Le  Comte  Jean  de  Naeiau-Sùgen  au  Comte  de  Culembourg. 
Sur   les  diférendê   i/iéologiques. 

*/    Florent  II  de  Pilfiot ,  Comte  de  Colembonrg.  ivoit  soceÀlé  en  1598 
à  ton  père.    Oo  le  loppotoit  ioclioer  plus  oa  moins  vert  les  Remontnnts. 

Wohlgeb.  fr.  lieber  Vetter,  Bruder  undt  Gevatter.  E.  fr^pru  mm 
L.  werden  sich  noch ,  ohne  zweiffel ,  za  erinnern  wiszeu 
was  vor  ein  gesprech  Sie  mit  mîr,  als  ich  vor  jahren  za 
Amhem  gewesea,  der  jetzigen  streitte,  gen.  religions- 
pûncten  halben,  discursweisz  vor  sich  selbst  angefangeu 
undt  mûndtlich  gehalten,  hemach  anch  ein  solchs  mir 
schrifftlich  anhero  geschickt,  undt  wie  Sie  damach  aach 
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alhier,  Gott  lob,  gesandt  atigelangt,  solcbes  mùndtlich 
guter  meÎDung  gleichfala  discursweîsz  repetirett  Ob  ich 
nan  wohl  bekennen  inusz  daa  icb ,  weder  zu  Amheîm  noch 
alhier,  wegen  wichtigkeitt  der  sachen,  mich  mit  E.  L,  ia 
keine  sonderlîchi'  dispulation  eingelaszen ,  so  hab  ich  doch , 
meines  bohalts,  E.  L.  jederzeît  die  antwort  geben  das  wir 
an  unserm  ort  eben  so  viel  undt  mehr  sprûch  aus  h. 
Schriâl  Bo  vof  unsere  ineinang  militireu,  anzieben  kônteo, 
ftuch  aile  patrioten,  nnsers  glaobens  halben,  viel  in  den 
Kiederlanden  ausgestanden  undt  itzunder  von  den  Armi- 
nîaneni,  ohne  gruiidt,  tinaere  lehr  vor  ein  newe  lehr  ge- 
deutet  werden  wolt«,  uodt  hab  ich  endtlich  damit  g&- 
schloszea  dasi  beâzt^r  »ere  eintbitig  glauben  undt  woU 
leben,  dan  in  der  Schrifiï  pbUosophîren ,  die  gewiazen  irre 
in  machen  and  die  Kirch  zu  ireanen.  Woruff  dan  E.  L. 
Kur  antwort  geben  daa  Sie  wolten  das  solche  tbeologen, 
so  dergleichen  anderstanden ,  aile  in  eînem  schjff  saszen, 
and  va  die  Indien  Tersclûckt  wûrden  undt  aimmer  keiner 
zu  tag  kame,  undt  fenier  darneben  angezeîgt  dassiesol- 
ehen  nit  beipflichtig  webren,  sondem  dies  undt  das  fônde 
sich  gleichwohl  in  Gottes  wort,  worufi*  ich  dan  E.  L. 
angeben  ob  sie,  îm  durchziehen  zu  Herboren,  Piseotorem 
anrathen  undt  mît  ihm  aus  diesen  sachen  conferiren  wollen. 
Nun  werde  ich  gleichnohl  mit  gantz  betrûbtem  gemOth 
von  einem  vornehmen  beglaabten  ort  berichtet,  wie  das 
E.  L.,  welche  vielleïcht  etwas  der  streittigen  Religion 
halben  in  argwon  sein  môgen,  ausgaben  als  das  ich  in 
den  strvittigea  pûncten  durobausz  E.  L.  raeining  aein 
solttf,  welohes  dan  etliche  gotthertzige  h&chlich  befirembdet 
undt  soandalisiret,  als  das  ich  meîne  religion,  darror  mich 
Got  behate,  in  einem  undt  dem  andem  geëndert  haben 
solte,  AVoil  ii-h  dan  sehe  das  E,  L.  mich  nicht  recht  ver^ 
standon  h:tben  undt  sich  in  deme  iiren  mag  (dan  ob  ich 
wohl  dorsellK>n  nit  ûbcl  geant^vo^tt,  so  hab  ich  mich  doch 
darumb  dcroselb^n  meinung  nicht  beigepflichtet)  aïs  ist 
moin  troundlichv  pitt  E.  L.  wollen  meiner  hiemit  freundt- 
licfa  sich  uvmlich  ufl'  mich  zu  referiren  verschooeii,  undt 
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gewisz  darvor  halten,  da  ich  sonsten  £.  L.  in  andem 
sachen  treuer  freondt  undt  diener  pleiben  will,  oud  mich 
gem  in  allem,  aosgenommen  die  religion  belangent,  ao 
commodiren  will  was  deroselben  angenehm  sein  mag;  dan 
ich  hait  mich  schlecht^  an  die  Bibel,  undt  nehme  in  acht 
wo  etwas  schwer  undt  danckel  scheine  oder  vorkombt, 
dan  ich  ein  solches  wiederumb,  weil  Gottes  Wort  sich 
nimmer  contrariiret,  darnach  richte  wie  sich  Gott  vor 
undt  nach  anderswo  nach  seinem  wort  uns  offenbahret 
undt  sich  zn  erkennen  geben  hat,  undt  sehe  nicht  uff 
denbachstaben,  sondern  uff  den  verstandt  gôttlichen  worts, 
welches  nit  trûgen  noch  fehien  kan;  aber  der  menschen 
deutung  sein  ohne  grundt,  wie  den  leider  die  Bapisten 
gnugsam  an  tag  geben,  welchen  zwar  nichts  manglet ,  dan 
sie  vie]  vor  Gottes  wort  plaudern,  aber  nit  nach  Gottes 
sondern  ihrer  meinung  auslegen.  Unnôtig  E.  L.yalsdem 
verstendigen  undt  welchen  beszer  als  ich  in  der  Schriffî; 
belesen,  langer  hiemit  uffzuhalten,  mit  nachmahliger  fr. 
pitt  £.  L.  wollen  mich  nachmals  in  dero  gute  graci  undt 
gewisz  darfilr  halten  das  ich  nicht  umb  einen  buchstaben 
von  meinem  in  Gottes  wort  einmal  gelegten  grundt  ab- 
gewichen,  auch  darbei  durch  Gottes  hûlff  bisz  in  mein 
grube  verharren  undt  mich  keine  subtile  geister  oder 
quaesttones^  welcher  jetzo  die  welt  gar  foll  ist,  weder  zur 
rechten  oder  lincken  abfuhren  laszen  will;  dan  ich  weiss, 
Gott  lob  9  wohl  das  der  mensch  ihme  selbsten  nichts  guts 
zuschreiben  kan  noch  soll,  das  man  auch  Gott  ein  ursach 
einer  oder  anderer  sûndt  zu  sein,  nicht  zuschreiben  kan 
noch  soll,  undt  das  man  einûdtig  Gottes  wort,  wie  Er 
sich  offenbahret,  glauben,  sich  mehr  ûber  Gottes  allein 
weisen  rath  undt  schlusz  verwundem,  als  darûber  dis- 
putiren,  undt  nicht  ein  wort  s6  undt  s<5  deuten  sol,  wel- 
ches an  andem  ôrten  weitleufitig  in  Gottes  wort  erkleret 
worden.  Warum  [der]  durch  Gottes  gnade  mit  einiU- 
tigem  hertz  uff  dieser  richtschnur  pleibt,  der  wirt  wohl 
jegen   vielgen.    subtile    sachen,  welcher  t&glich,  ja  mehr 
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œidt  mehr,  in  der  wdU  werden,  bestelien  kônnen;  wel- 
cbea  den  E.  L.,  die  ich  weisz  daA  Sie  ein  Gottesfilrcfatig 
gemût  hftbe,  von  herlzen  •rQoïcfae.  Patum,  den  19* 
Feb.   1619. 


»  P.  S.  Liebcr  Tetto'.  brader  iu»dt  nel^îebter  gevat- 
ter.  leh  dam^e  Got  dem  AlraeciitigeD  ds  wir  &Ifaier  oif 
(lem  [arafêrwall]  noch  uir  sdt  (Got  tehe  ewîg)  ans  ttmb 
su  «ibtQe  qiiaeMionf»  nicbt  viel  beinûbea,  aodt  hoffen 
doch   in    den  himmd  xa  kommea.     Q»od  aufTa  not  nihû 


•  LETTRE  CCCCUX. 

Li  Co*ntt  4f  Cviembattrp  a»   OtaOi  Jeiat  Je  Natiim-Sù^etL 
lUpomte  à  ta  Ldtre  précédab, 

Mein  fi«andtlicb  dien$t  and  w&s  ich  sonstet  mehr  liebes 
undt  gnhtes  vermag  jed^rzeit  niTom,  «-ohlgeb.  fi-eundU. 
lîeber  Vetter  nndt  Herr  Vatler.  Den  inluUt  E.  L.  scbrei- 
bens,  denn  19  Fttm-jry  jùagsdûn,  babe  icfa  lesendt  ver- 
nommen ,  aodt  erinnere  micb  nicht  alleine  welcher  ge- 
stalt,  wegen  <tr«iniger  Beligions-pùncten ,  ttt  Tor  diesem 
an  Amhem  mît  eïnander  in  diîooars  geratfaenn  and  du 
R  L.  bernaclier  in  der^lber  Mî<«ife,  dd.  li  Jpriîis  des 
jhan  1617.  mïcb  fi^nodUich  ersaobet  ïcb  mich  soviel  be- 
mûhen  andtt  El.  L.  gemelien  discoars  m  femem  nacb- 
denckenn  ^chrîStliob  coniniunicïren  woDu;  darinneon,  ob 
mich  2war.  weil  ntclit  aDetoe  die  materie  so  gahr  hoch- 
wiciirig.  *ondem  anoh  niir  van  g^melien  discoars  leicht- 
licb  etvras  enil^Ienn  sein  k^ante,  mich  etlïcher  maszenn 
beschwonlt  be^nileo:  dennoch.  amb  £.  L.  daiinnen  ta 
gvborsamen,  niebrerwenuen  discoois,  neben  einer  missive 
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in  data  den  11  Juny  eptsdem  omit,  zogeschicket,  in  wel- 
cher  aach  under  andenm  dièse  wordt  gebrmachet:  «yCerf 
ffUne  mature  que  je  eonfesee  de  eurpauer  le»  limùes  de  mam 
^eniemdememt^  mais  estant  interrogué  je  diet»  mon  opiniom^ 
„camme  je  tenten»^  pour  la  gloire  de  Ihen  et  le  iien  pm^ 
„blicq;  si  fay  faUbf^  je  me  soMmeis  roUmtiers  à  toUre  cor* 
y^reetûmT  Sondera  ist  anch  an  deme  das  E.  L.,  ûi  dato 
den  7'  Jolj  deszelben  jhars,  mir  daraoff  beliebet  sa  andt- 
worten  mit  diesenn  nachfolgenden  wortten:  „Undt  habe 
„ich  solches  alsobaldt  mit  allem  fleis  durchlesen  ondt  ge- 
yyStehe  soyiel  das  £.  L.  ailes  wohl  consideriret  ondt  be- 
trachtet  haben,  nndt  zweyfele  ich  nicht,  do,  E.  L.  vor- 
schlâge  nach,  man  die  sachen  vornehmenn  midt  àsï 
gênerai  synodum  zn  erôrttening  dièses  ansteDen  undt 
„an  handt  nehmen  wûrde,  es  soltte  ailes  zn  einem  gohtem 
yyandtt  gewûnzschten  ende,  daran  dan  sehr  Tiel  gelegen, 
„kônnen  gebracht  werden,  nndt  erfrene  mich  Ton  her- 
„zenn  das  £.  L.,  des  gemeinen  bestens  halben,  sich  so- 
„Tiel  bemûhet  ondtt  der  sachenn  diesfals  so  wevt  nach- 
ngedacht  habenn,  nndt  zweyfele  ich  nicht  das  dieselbe 
^hierinnen  continuirenn  nndt  also  sich  ailes  zum  bcstenn 
^zu  richten  werden  ahnbefohlen  sein  laszenn."  Das  ich 
nnhn  solches  naederhandt  bev  dergleichen  vorfallenden 
gespr&chenn  etwa  vermahnet  nndt  angezogen,  darinnen 
habe  nicht  mehr  gethan  dan  was  £.  L.  selbst  geschrie- 
benn;  sonsten  weis  mich  nicht  zn  besinnen  das  ich  der 
streitdgenn  pnnctenn  halber  E.  L.  im  geringsten  ettwas 
zn  nahe  geredet,  oder  ansgeben,  welches  ettliche  gnhtt- 
herziger  zn  befiremdenn  nndt  zn  scandalisiren  nrsache 
haben  solttenn;  gleich  mir  anch  warinne  wjr  mit  ein- 
ander  discordiren  soltten,  noch  zur  zejtt  nicht  ist  fôr- 
koromen,  nndt  solches  so  viel  destomehr  weil  aile  das- 
jhenige  was  E.  L.  selbst  in  derselber  schreiben  stellen, 
genzlich  mein  glaube  undt  meinnng  ist,  als  nemlich:  das 
es  beszer  sey  einfeltig  zn  glanben  nndt  wohl  leben  dan 
in  der  schrift  zn  phîlosopliiren,  die  gewiszenn  irre  zn  ma- 
chen,  undtt  die  Kirche  zu  trennen,  als  anch  das  man  sich 
IL  36 
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glecht  '  solte  Iiaittenn  an  die  Bîebcl  undt  in  acht  nehmen .  wo 
ettwass  sein  mdcbte  das  dunckel  scheine  oder  furkomme, 
ein  solcbes  wiederamd,  weil  ijotte?  worJt  sicli  nimmer 
contrarlret,  darnach  zu  richten,  wie  sich  <iodtt  vorandt 
nach  iiiiderswo  aach  geinem  wordt  tms  ofFenbahret  undt 
zu  erkenntn  gegeben ,  ondt  nicht  zu  sehen  auS'  dco  tmch* 
staben,sondcrn  auff  deo  verstaadt  gôdtlîcbes  Wordts,wd- 
cbes  nicht  triegen  noch  teblen  kan;  das  man  aucb  nicht 
eîticn  bucbstab  von  in  Gottes  wordt  eiomalil  gelegten  grondt 
abweicben,  riondern  daerbey  bia  in  die  grube  verbarre^ 
undt  sich  durch  keine  subtile  geist«r  oder  qaarelioneê, 
welclier  izo  die  weldt  gahr  vol  îst,  weder  eut  rechtenn 
nocb  zur  liocker  abtilhrenn  laazen  solle  ;  itfm  das  der 
roensche  ihme  selbst  nichts  gubtes,  desgleichen  aucb  Godtt 
eîn  ursach  einer  oder  andem  s&nde  zu  sein  nicht  kan 
nocb  sol  zoschreiben;  das  man  eiofeltig  in  Gottes  wordt} 
wie  ehr  sich  ofleDbahret,  glaube  undt  sicb  mehr  ûbaçJ 
Gottes  alleine  wejseQ  raht  verwandereon ,  als  darâbv; 
dîâputireii  i^olle,  und  nicht  ein  wordt  sô  undt  s6  deuten, 
welches  an  anderen  &rttem  vevtleuâtig  in  denselbenn  etv 
kleret  vrorden,  undt  das  derjhenîge  der  durch  Gottes 
gnade  niit,einfeltigen  herzen  aafF  dieser  richtschnaer  blei- 
bet,  gegen  vielgemelte  subtile  sacheo  welcher  d&glîch  ji 
mehr  ucidt  mehr  in  der  weldt  werden ,  wohl  wirdt  bestebeii 
kùnnei).  Aus  welchenn  allen  dan  E.  L.  verstendiglirJi 
kûniien  abnehmen  das  nîcht  alleine  nicht  erscheînet  war- 
inne  wyr  mit  einander  discordiren ,  sondem  aach  wie  un- 
zAchtlich  mir  geschicht  das  ich,  gleicb  E.  L.  schreiben, 
der  streittigen  religion  halben  TÎeleicht  in  argwohn  sein 
môge;  dan  solcbes  nuhr  eîn  bloszer,  aber  kein  beateodiger 
argwohn ,  alleine  umb  micfa  daennît  trachten  zu  detùgri- 
ren,  sein  soitte;  darzu  aucb.  meines  tlieils,  die  allerge- 
ringstc  ursacb  nicht  gegebeu,  sintbemabi  ich,  durch  die 
gnadc  Gottes  des  Almechtîgen ,  die  kirche  in  meiner 
Grnotfschatft  undt  stadt  Culenburg  bisdahero  in  gahter 
rube,  friede,    liebe   undt    eioigkejt  erhaitten,   ohne  eini- 
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ger  êcrupulf  anstos  oder  ergemis  in  puncten  des  glau- 
bens,  confonn  der  lehre  die  sieder  der  Reformation  alhier 
alzeijt  gewesen  ist;  habe  aach  hin  undt  wieder  in  meiner 
jorisdiction  solche  predicanten  angeordnet  die  von  nie- 
mandt  blamiret  worden,  also  das  auch  sein  Exe  mein 
herr  der  Prinz  von  Uranien  darch  derselben  schreiben, 
in  dP  den  23  Novembris  1617,  mich  beliebet  zu  ersu- 
chen  umb  einen  von  gemelten  predicanten  der  Gemeine 
zu  Rotterdam,  die  dazamahl  die  dolerende  gemeine  ge- 
nennet  worde  undt  mit  groszer  instanz  darumb  ange- 
haltten,  folgen  zu  laszen ,  welcher  auch  noch  bis  anff 
dièse  stunde,  zu  guhtem  contentement  gemelter  gemeine, 
seine  stelle  aldaer  verwaltet,  wie  auch  noch  ein  ander, 
mît  nahmen  Johannes  Verhouwel ,  ein  gebohren  bûrgers 
sohn  meiner  stadt  Culenburg  noch  unl&ngst  zu  under- 
schiedtlichenn  mahlen  umb  in  den  thumb  zu  Utrecht 
zu  predigen  «  ist  angelangt  worden  ,  darzu  ehr  sich  dan 
williglich  lassen  gebrauchen  undt  seinen  dienst  zu  guhten 
gnugen  derselber  gemeine  verrichtet  hatt;  ist  auch  nicht  ohne, 
als  bey  hîebevoriger  regierung  der  provincie  von  Utrecht 
die  von  der  reformirten  religion,  so  sich  in  den  erregten 
misverst&nden  contra-remonstranten  nennen ,  beschwerdt 
befundenn  daselbst  zur  kirchen  zu  gehen,  und  nicht  er- 
langen  mûgen  ihr  exercitium  besunders  aldaer  zu  ver- 
richtenn,  das  dieselbe  in  den  kirchen  in  gemeltter  meiner 
Crraeflbchaffk  zum  gehôr  gôdtliches  wordts  sich  begeben 
haben;  darûber  auch  underschiedtliche  personen  bej  der 
obrigkeyt  zu  rede  gesezet  undtt  deshalben  eine  geldtt- 
bosze  bezahlen  mûssen.  Ist  derhalben  mein  ganz  freundt- 
lich  bitten  E.  L.  gelieben  dis  ailes  in  gebûhr  zu  consi- 
deriren,  undt  mich  in  einem  undtt  andem  unverdacht 
haltten,  auch  folgens  derselben  treuherzigen  vetterlichen 
affection  mich  darunter  allerdings  zu  excusiren;  sich  ver- 
sicherend  das  ich  derjhenige  bin  der  E.  L.  aile  angenehme 
vetterliche  undt  gehorsame  sôhnliche  dienste  zu  beweysen 
jederzejt  von  herzenn  geneigt  sein  solle;  dieselbe  hiermit 
undt    uns    aile  sampt  treulich    befehlendt  in  Gottes  gnc- 
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dige   beacbirmmge. 
1GI9. 

'  E.  L.  gantz  dieDstwilIiger  vetter  uiide 
govatter,  aucli  gehoorsamer  sohn. 

s  QIATE  TAK  CCLSNBORO. 

Dom  wohtgeb.  lUn-n   Johan  dem 


t  LETTRE  CCCCLX. 

Ij$    ComU    Guillauine-I^aû    de    Nassau  à   Maarice, 

tTOrtmffe.     On   ne  doil   pas  oser  enverê  Otdenbameeelt  tl 
Us  sien»  de  trop  de  sévérité. 

*,*    J'cmpranle  wtle  Lettre  et  la  lairanU  i  ■-  KLinr,   Bitiorir  dtr  Bitt- 
laHibaif  Slitatirr^rring,    Elles  aont  copi^  pir  loi  d'ipib  un  Ma.  de  U  mât 

m  Alpbcn. 

Hooggel)oren  Vorst,  Genadîge  Heer!  Ik  beD  zedert 
inijn  vertrfk  uit  den  Haag  niet  wt-inig  bekominort  ge- 
bleven  over  het  stuk  van  de  gevangens,  in  aansieninge, 
dat  in  wat  manière  ik  hetzelve  overlegge,  ik  het  bevinde 
vol  zwarigheid  ;  daarom  ik  van  harten  wensch ,  dat  ailes 
wol  rijpelijk  overwogen  worde ,  opdat  men  het  kwaad  niet 
orger  en  maake;  die  zaake  meyne  ik  bestaat  voomament' 
lijk  daarin,  dat  het  Land  voor  het  eerste  in  ruste  mag 
gebrngt  werden;  ende  ten  anderen  in  zulken  verzekering, 
als  het  menschelijk  ende  mogelijk  îs.  Daarom  dan  niett 
nodigcr  \n,  nog  bekwaamer,  dan  dat  men  die  zaake  te 
regtun  examineren  naar  de  tegenswoordige  Constitutie  des 
humeiircn  ende  Lands;  dewelke  mîjns  oordeeb  zoodanig 
ja,  dat,  indien  men  ailes  door  uiterste  riguer  wîl  redres- 
Horim,  incn  in  vreese  zal  staan,  van  die  parthije  tôt 
moordur  verbetering',  ja  wel  tôt  desperatie  te  bewegen, 
endu  tut  grooter  confusien  oorzaak  te  geven;  mitsdien  die 
genieinto,  goabuseert  zijnde  door  weinig  persoonen,  veel 
eerder  wederom  te  regten  te  brengen  zuUea  weesen  door 
■  B.  L,  —  (abD.  —  Autographe.        •  Litet  —  TuIiiltiriDg. 
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opregte  en  waare  informatie,  het  welke  als  nu,  na  vol- 
ending  des  process,  beter  als  te  voren  geschieden  kan, 
inzonderheid  wanneer  zij  de  moderatie  daarbenevens  znl- 
len  kommen  te  zien,  daar  zij  andersints,  ende  soo  men 
met  oittersten  rechten  k  wam  voort  te  varen ,  lichtelijk  door 
persoasie  zoude  konnen  gehouden  worden ,  als  of  men  door 
passie  en  al  te  groote  verbittertheid  rigomreoselijk  proce- 
deerden,  ende  daarom  des  te  obstinater  blijyen  zoude. 
Ik  meyne,  dat  men  op  dat  geheele  corpus  en  gantze 
gemevnte  zien  moet,  ende  't  zelve  kan  niet  geschieden 
als  met  zich  wat  te  vougen,  immers  voor  so  veel  het 
zich  met  conserratie  van  den  Staat  doen  laat;  van  één 
parthij  aDes  te  contenteren ,  is  maar  half  werk ,  waarmede 
het  Land  nimmermeer  van  factie  zal  wesen  gesuivert 
Te  zorgen  voor  die  verzekertheid  van  den  Staat  voor 
't  toekomende ,  is  zeer  prijsselijk ,  ende  in  groote  redenen 
bestaande,  maar  om  dies  willen  nu  voor  eerst  zorg  te 
draagen  ,  '  dat  men  den  Staat  in  ruste  gebragt ,  ende  ge- 
redresseert  werde,  waer  mijnes  erachtens  die  peert  agter 
de  wagen  gespannen;  dan  die  natuur  leert,  dat  men  eerst 
op  het  praesenê ,  ende  daama  op  het  futurum  behoort  te 
letten;  voomamentlijk  in  de  consideratie  van  die  pericu- 
len,  die  men  vreest  voor  UE.  ExcelL  persoon,  aïs  die 
bij  rigoureuse  procédures  niet  cesseren,  maar  apparent- 
lijk  zich  veel  eerder  verdobbelen  zullen  ;  want  niet  alleen 
die  vijanden,  maar  die  parthijen  zelfs  vengeance  zoeken 
zal:  daar  hiertegen  bij  wegen  van  moderatie  die  parthijen 
binnen  's  Lands  veel  verzachten,  ende  den  vijand  tôt 
temperatie  gedwongen  zal  werden.  Dat  men  den  weg 
van  moderatie  niet  zekerlijk  zoude  kunnen  ingaan,  het  zij 
bij  milde  incarceratie ,  confinatie ,  starcker  cautie  oft  ander- 
zintSy  en  kan  ik  niet  gelooven.  Immers  houde  ik  het  bijUE. 
ExcelL  buiten  pericul,  wanneer  men  maar  behoorlijke 
zorge  dragen  wil:  daar  is  alreede  so  veel  exempels  ge- 
schiedy  dat  vooreerst  zich  niemant  in  gelijke  parquet 
lichtelijk  en  zal  derven  steeken ,  ook  soo  is  die  principaal 

'  ProbaUewnemi  il  famt  écouter  eer  ou  w66tt 


(!;._  '^  oen  ander  voet  aan- 

ir.  -   ^rzoolit  heeft  bedektelijk 

.•11  occasîe  noch  tijds  ge- 
.-     .   j:root  crédit,  dced  ailes, 
.yriiwoordig  is  buiten  crédit 
_      rr::ren.     UE.  Excell.  Iiebben 
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ik  f  m^ner  eygen  gerosdclieTt  niet  hebben  connen  Tiaiifwtq 
gun  UE.  ExcelL  in  bedenkhigeii  te  geeren;  mogHide  vd 
lyden,  dbu  UE.  ExcelL  deesen  met  alsnkken  keet^si* 
ais  zij  goedvinden  snllen,  commnniceren,  opdit  deselvv 
kesnisse  van  mgn  gevoden  moc^en  hebben  «  ajjngcsKB 
ick  dog  Yoor  mgn  vertieck  diergelqlke  propoo^ien  met 
den  heeren  van  mqn  Gonvenienient  ende  den  Gitf- 
fier  Dnick  hebben  gehadt,  andeis  geere  kk  peerae 
mijse  Toor  een  beters,  inzonderheid  dew^l  ailes  oneevb 
ende  alleen  staal  op  den  fcotimm ,  daamae  dan  die  gantze 
weereldt  oordeelt,  niett^enstaande  andere  praegdante 
redenen  geweest  zUn,  waarom  men  niet  anders  behooit 
gedaan  te  hebben.  UE.  ExcelL  biddende  deze  mnne 
Trgheit  ten  besten  te  neemen;  ende  indien  bel  haar  t^^ 
lieft  met  een  woord  wetens  te  hiaten,  off  se  dese  mipe 
mejninge  goedgevonden  hebben  ;  mij  vooits  mededeelende* 
hoe  de  saaken  staan  van  Bohemen,  Durtslandt  ende 
Yrankrijk;  ende  wes  UE.  ExcelL  ontfangen  hebben  van 
die  lichtinge  ende  toemstinge  Tan  de  Tiîandt  etc.  etc. 
10  April. 


■^^^^^<^'%,X'^^^^/»<»-' 


UBTTKB  CCCCUa. 


Mamrieej    Prmce    dOranot^  au  Comte  GuUlaunu^lAmU  de 
NanoM,     Exécutùm  dOldenbamerelL 

Welgeboorene ,  vrondtlijcke ,  lîeve  Broeder.  Nadat  de 
Begters,  gestelt  over  de  gevangene,  alhier  nu  eenige 
dagen  besig  sîjn  geweest  oTer  de  nitspraacke  ran  sententie 
jegens  den  Advocaat  Bamevelt ,  is  eindelijk  deselve  gewe- 
aen^endeop  hoiden  moigen  tnsschen  negen  ende  half  tien  nor 
alhier  op  't  Binnenhofff  voor  de  groote  saale,  alwaar  een 
schaTotte  opger^  wa£ ,  metten  swaarde  ter  execude  gesteh. 

De  redenen  die  sij  daartoe  gehad  hebben,  zal  UL. 
connen  sien  nvt  de  sententie,  die  ongeti»îjirelt  în  druck 
aal  nytgaan,  ende  wij  UL.  hiemae  eens  snllen  o^ersenden. 

De   YToawe    van   voorschreeven  Bamevelt,   noch  oock 
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eenige  van  zoons,  swaagers  ofte  andere  vrienden  heblen 
nooyt  eenige  supplicatie  van  pardon  gepraesenteert ,  mur 
toi  noch  toe  even  heftig  aangehouden  omme  recht  ecde 
justitie  over  hem  gedaan  te  werden,  ende  hebben  da^ 
lijx ,  onder  de  lajden  de  ronp  laaten  gaan ,  dat  sij  eent's 
daags  souden  uytcommen  ;  J  hebben  oock  voor  het  htys 
de  meyer^  laaten  planten,  verciert  met  cranssen  ecde 
canderoUen  *,  ende  voorts  andere  vrolijkheden  ende  împer- 
tinentien  bedreeven,  in  plaatse  dat  se  haar  behoort  hid- 
den  humble  ende  nederig  te  dragen;  hetwelcke  geen 
manière  van  doen  was ,  ende  over  snlcks  niet  practicabel 
en  was,  omme  de  regters  tôt  eenige  gratien  te  beweegen, 
al  waar  't  dat  se  daartoe  genegen  hadden  geweest 

De  saaken  van  de  andere  gevangenen  suUen  zij  mede 
nog  deese  weeck  affdoen  ;  en  deese  tôt  geene  andere  eyiiie 
dienende,  willen  wij  UL.  hiermede, 

Welgeborene,  vrundtlijcke ,  lieve  Broeder, 
*  des  Almogende  bevelen. 

In  's  Gravenhage,  den  13  Meij  1619. 

U.  dienstwillige  Broeder 

MAURICE  DB  NASSAU. 


<vw»^^»^^*^^^^*»^***>^^^^^ 


liETTRE  CCCCIiXn 

Le  Comte  Guillaume- Louis  de  Nassau  à  Maurice^  Prina 
dC  Orange.  Bogerman  est  mécontent  de  la  publication  da 
actes  du  Synode. 

Monseigneur.  Je  trouve  que  Bogerman  n'est  pas  da 
tout  satisfaict  qu'on  a  procédé  à  mettre  les  actes  synoda- 
les en  lumière,  sans  le  daigner  d'ouir  aussy  bien  que  les 
autres  sur  cela  son  advis,  et  tant  plus  qu'on  luy  i^voit 
mandé  de  se  tenir  prest  pour  ce  qu'il  seroit  mandé  pour 
cest  subject  en  Hollande,  que  non  obstant  cela  on  estoit 
procédé  oultre,  craignant  qu'il  y  pourroit  estre  de  pré- 
judice à  la  cause  mesme,  si  au  vray  et  si  amplement  ne 

^  Mei-boom.        '  ProbahUwieni  bandprollen.        *  Le  eopitte  m  omit  ia 
de  beschermmge  ou  quelque?  expression  semblable. 
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seroient  pas  mises  ses  réfutations,  fidctes  anz  oppositions 
ou  propositions  des  Arminiens,  ce  qu'il  avoit  trouvé  que 
Damman  avoit  &ict  fidèlement;  mais  puisque  cela  est 
fSûct,  il  espère  qu'on  aura  eu  tel  esguard  que  Féglise 
n'en  recevra  pas  nul  intérest  II  dit  d'avoir  quelque  vent 
qu'aulcuns,  pour  leur  particulier  profit,  travaillent  d'ob- 
tenir congé  d'y  mestre  en  lumière  les  opinions  particu- 
lières et  harangues  des  estrangiers  et  de  nos  professeurs 
domestiques,  contenantes  principalement  la  réfutation  de 
l'opinion  et  arguments  arminienes,  ce  que  est  dit  debvoir 
demeurer  secret,  et  à  telle  fin  chasqun  avoit  donné  entre 
ses  mains  leurs  harangues,  et  s'il  y  seroit  trouvé  néces- 
saire qu'ils  soient  mises  enlumire',  que  c'estoit  son  faict, 
ce  que  je  prie  à  vostre  Exe.  d'avoir  tellement  en  recom- 
mendation,  que  le  publicq  n'en  reçoive  de  l'inbérest,  et 
Bogermannus  privé  de  ce  qui  luy  appartient  de  droict 
devant  un  aultre.  Et  me  recommandant  aux  bonnes  grâces 
de  vostre  Exe,  Monseigneur,  je  prie  le  Créateur  tout- 
puissant  de  tenir  vostre  Exe.  en  sa  saincte  protection. 
De  Lewerden,  ce  14  d'avril  1620. 

de  V.  Exe  très-humble  serviteur 

OC7ILLA.UMS-LOUT8   DE  NA8SAW. 

A  son  Exe. 


Le  Comte  écrit  en  mai  au  Prince:  „V  Exq.  sali  sich  ontirijffe- 
l^cken  alsDOch  weten  te  bescheyden  dat  Jokannes  Bogemuumuê, 
bediener  alhier,  soo  voor  als  op  ende  in  de  Synode  well  ge- 
meriteert  heefl  van  a.  Exe.  te  hebben  eenige  memorie  ofle  ver- 
eeringe  van  eenen  goeden  anthore,  daerran  ich  dan  u.  Exe.,  so 
in  den  Hage,  als  ooek  van  hier,  erinneringe  gedaen  hebbe.  Nu 
18  hier  deser  dagen  eene  seer  schone  bibliothèque  vercoft,  waer 
dner  waren  die  Annales  Baranii ,  meten  eenige  andere  vermaerde 
antboren,  geëstimeert  tegen  116  Car.  guldens,  in  dewelcke  de 
voom.  Bogerman  well  gadinge  soude  hebben,  wanneer  't  u.  £xc. 
believen  mogt  hem  daermede  te  vereeren.  So  nu  u.  Exe.  't  selve 
voor  goet  ende  genougsaem  aensien  mocht,  sal  ick,  des  versten- 
diget  sjjnde,  ordre  stellen  dat  de  voorsz.  Annales  gekofl  ende  van 
wegen  n.  Exe.  Bogermanno  overgelevert  werden."  (f  MS.) 
'  lomière. 


^^/vw^^^s/wxx'V^ 


MoiUdignoor.  Lo  siem*  de  Braemsche  m'«  rendu  le 
jour  d'hier  celle  qu'il  a  pieu  ii  \ostre  Exe.  cscripre  de 
MK  pro[)rti  iimin,  par  laquelle  elle  me  fait  ['boaneor  de 
Sduliiiîtter  et  désirnr  ma  reconvalesceuce,  eDquoyj'avr^ 
cogiK'ii  la  faveur  qu'elle  me  porte  et  touajoars  m'a  Wf- 
iDoij^Di'tt  pur  des  preuves  ai  évidentes,  que  j'en  aanty  da 
l'olilitîHtioii  ut  on  romporteray  la  tucmoîre  jusqnes  aa 
dernier  aouBpir  de  ma  vie;  laquelle,  si  le  bon  Dieu  en 
fUKt  nervi  do  me  prolonger,  je  n'en  tâcheray  d'einploj'W 
hinoii  nu  Itimi  de  la  cause  commune  et  de  vosire  £xc 
Cependant  je  suplie  v.  Esc.  très-humblement  que,  sai- 
,  vant  sfl  liontt'.  il  Iny  plaise  d'avoir  esgani  à  ce  que  je 
luy  iiy  recommandé  par  ma  demiëre  volonté,  mesmes 
de  donner  on  temps  ordre  sur  ce  qui  touche  la  sienne, 
la<iuollu  m'oossairement  doibt  estre  mise  et  consignée 
an  phistost  par  escript,  afin  qu'après  son  décès  nul  în- 
l'ouvi'niDnt  ou  dispute  en  advienne  au  préjudice  de  I» 
Maison.  Sur  co  je  prieray  le  Créateur  de  conserver  v. 
Kxc.  il  sa  gloire  et  au  service  de  son  église  et  de  U 
eause  commune  ;  l'asseurant  que,  comme  toasjouTS 
j'ay  oati'i ,  aussy  j'en  demeureray  ce  qui  me  reste  de  vie , 
Monseigneur,  etc. 

A  mn  Eïc. 
lu  •/„  mai  1620.  

l.ii  iniaw.  jour  le  Comte  écrit  au  Prince  Fréderio-Henri ;  „he 
(liiMir  {\w  vous  avez  de  dia  santé  m'est  un  tesmoignage  indubitable 
ilu  lu  ■iuitNni  alTuutiou  que  tousjours  il  tous  a  pieu  me  tesmoig;nei 
|iui  luiit  (lu  preuves,  desquelles  j'auray  la  souTenance  jusqnes  au 
louiWiiu,  iio  iouliaitont  sinon  que,  comme  Ions  mes  désire  ODt 
kiu^vtii  •  iH>iii))iri^  à  vostre  bien ,  il  plaise  à  oostre  bon  Dien  de 
bénédictions,   afin  que  iu}[  puissiez  servir  de 
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plus  en  plus  d'an  bon  outil  de  sa  gloire  et  de  la  cause  commune , 
ce  que  je  Ten  prie  du  fonds  de  mon  coeur."  (f  ms.) 


Le  3  juin  le  Prince  Maurice  écrit  de  Breda  au  Comte:  „  Le  sieur 
Bramske  est  retourné  cest  aprèsdisner.  Je  suis  esté  fort  ayse 
d'apprandre  par  luy  Testât  de  vostre  santé  et  cependant  très-many 
de  voir  que  vous  n'estes  pas  retourné  à  vostre  première  santé. 
Le  sieur  Bontius,  porteur  de  ceste,  vous  vat  trouver.  J'espère 
que,  par  le  bon  ayde  des  médecins  et  le  sien,  vous  sortirez 
bientoat  du  lict,  ce  que  je  vous  souhaitte  d'aussi  bon  coeur  que 
je  suis  vostre  bien  humble  frère  à  vous  faire  service."  (f  ms.) 

Le  Comte  expira  le  9  juin:  „dans  le  temps,"  écrit  Carleton, 
que  ceux  qui  étoient  autour  de  lui,  se  promettoient  le  plus  sa 
guérison." 


s^S/S/N/N/N/V/VO/V/\/\/VN'» 


LETTRE    CCCCLXIV. 

Dumoulin  à  Jacques  /,  Roi  (T  Angleterre.    U  F  exhorte  à  ne 
pus  abandonner  le  Roi  de  Bohême. 

*,*  Pierre  Dnmoalin,  né  à  Orlâios  eo  1568,  minUtre  réformé,  célèbre  par 
tes  écrits.  Déjà  en  1615  il  8*étoit  rendu  en  Angleterre,  d*après  Tinvitation  do 
Roi,  poor  Ini  donner  son  a?is  sur  la  possibilité  de  réanir  les  Eglises  Protes- 
tantes.   PIqs  tard  il  fut  professeur  de  théologie  à  S^n. 

Frédéric,  Electeur  Palatin,  petit>fils  de  Guillaume  Premier,  a?oit  épousé 
Elixabeth,  fille  du  Roi  d'Angleterre.  En  acceptant  la  Cooronne  de  Bohfime,  il 
eomptoit,  mais  à  tort,  sur  le  secours  de  son  besnpère. 

Sire.  Combien  que  je  doubte  point ,  que  V.  M.  ne  soit 
plus  promptement  et  asseurëment  advertie  des  choses  qui 
se  passent  qu'aucun  autre ,  si  est-ce  que  mon  impatience 
en  tout  ce  qui  concerne  le  bien  de  V.  M.,  me  rend  in- 
discret et  m'oblige  à  l'advertir  que  madame  la  Princesse 
d'Orange  *  me  vient  de  dire ,  qu'elle  a  receu  certin  ad- 
vertissement  de  Hollande,  que  Spinola  lève  une  armée 
de  vint-mille  hommes  de  pied  et  quatre-mile  chevaux, 
qu'il  a  donné  le  rendez  vous  à  son  armée  à  8  de  jeuillet , 
pour  se  jetter  sur  le  Palatinat,  lequel  sera  le  théâtre  d'une 
sanglante    tragédie,    si  Dieu   n'y   pourvoit  par  sa  bonté. 

'  Louise  de  Qplignj.     SIU  wumrui  la  méwiê  aimée. 
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Là  sont  les  enfans  de  Y.  M.  avec  peu  de  défÎEmce.  Nostre 
espérance,  après  Dieu,  est  au  secours  de  leur  grand- 
père,  lequel  ayant  esté  différé  pour  des  grandes  considéra- 
tions, ne  manquera  point  au  besoing.  C'est  ce  que  je  tasche 
à  persuader  à  nos  pouvres  Eglises ,  lesquelles  ne  se  peuvent 
promettre  que  V.  M.  les  doive  secourir  au  temps  de  pe> 
sécution,  jusques  à  ce  qu'elles  la  voient  se  mouvoir  en 
une  cause  qui  la  touche  de  si  près  et  où  le  diable  &it 
tous  ces  ^  efforts ,  pour ,  en  la  ruine  de  vos  enfans ,  oppri- 
mer FEglise  de  Dieu.  C'est  surquoy  nous  &isons  des  priè- 
res continuelles  à  Dieu,  le  suppliant,  qu'aiant  orné  l'esprit 
de  V.  M.  d'une  si  admirable  science  et  bonté,  il  le  re- 
veste aussi  de  zèle  et  le  pique  d'une  sainte  colère,  pour 
la  manutention  de  son  troupeau,  et  pour  recognoistre 
l'injure  et  la  fraude ,  dont  on  use  envers  vostre  royalle 
grandeur,  en  ce  que  luy-mesmes  qui  traitte  alliance  avec 
y.  M.,  envoyé  au  mesme  temps  une  puissante  armée, 
pour  saccager  le  pals  de  vos  enfans,  et  mettre  leurs 
personnes  en  péril.  Ce  qui  nous  grève  le  plus,  est  que 
les  ennemis  de  Y.  M.  et  les  nostres  n'ont  point  de  raison 
plus  forte  pour  inciter  les  peuples  à  courir  sus  au  Rov 
de  Bohême,  qu'en  publiant  par  tout,  que  sa  cause  est  si 
injuste,  que  mesmes  le  Boy  son  père  ne  le  veult  point 
secourir.  Chose  que  nous  sçavons  estre  fausse,  et  sommes 
asseurés  que  l'expérience  les  démentira  et  que  V.  M., 
comme  elle  a  tousjours  faict,  se  monstrera  bon  père  et 
Roy  vigoureux  et  zélateur  de  la  cause  de  Dieu.  D'ail- 
leurs la  vanterie  des  adversaires  est  in toll érable,  en  ce 
qu'ils  se  ventent  et  tiennent  pour  chose  asseurée ,  que*  h 
messe  sera  mise  en  vostre  maison  royalle,  par  le  moyen 
du  mariage  d'Espaigne,  chose  que  je  sçay  qui  ne  sert 
jamais  et  que  V.  M. ,  que  Dieu  a  comblé  de  tant  de  grâces, 
ne  pourra  point  à  jamais  souffrir.  Dieu  qui  faict  choses 
merveilleuses  et  non  attendues,  quand  il  luy  plaist,  plan- 
tera plustost  la  vraye  religion  dans  l'Escurial,  que  nous 
voions*  l'idolâtrie    plantée   en   vostre  maison,  laquelle  est 
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aajoordhaj  la  gloire  et  rornement  de  l'Eglise  de  Dieu, 
et  laqueUe  estend  aajourdhuy  ses  racines  depuis  les  Or- 
cades  jusqaes  aux  bouts  de  TAIemaigne,  et  me  promeU, 
si  je  vis,  de  voir  encore  des  plus  grands  accroissemens , 
car  cest  oeuvre  n'est  poinct  une  oeuvre  humaine  et  ce- 
luj  qui  l'a  commencé,  ne  l'abandonnera  point,  et  Diea 
fera  la  grâce  à  Y.  M.  d'avoir  la  meilleure  part  à  ceste 
gloire,  comme  celuy  auquel  il  a  donné  plus  de  puis- 
sance et  de  vertu.  Que ,  si  en  parlant  ainsi ,  je  pause 
les  limites  de  discrétion ,  Y.  M.  imputera  ceste  &ate  au 
zèle  que  j'aj  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'honneur  et  pros- 
périté de  vostre  royalle  grandeur.  Mon  esprit,  flottant 
entre  la  crainte  respectueuse  et  entre  la  douleur  et  le 
zële,  enfin  a  esté  emportée  de  ce  dernier  costé,  et  Usé 
maux  qui  nous  talonnent,  ont  rompu  les  obstacles  de  la 
crainte,  car  aussi  Y.  M.  prendra,  si  luy  plaist,  mes  p»- 
roUes,  non  comme  les  parolles  d'un  homme  partîctilîer« 
indigne  d'estre  escouté,  mais  comme  les  pensées  et  la  voix 
de  toutes  nos  églises,  lesquelles  humiliées  devant  V.  3L 
implorent  son  secours  par  ma  bouche;  elle  m'tmpOMfra 
telles  peines  qull  luy  plaira,  et  supportant  OKin  indiscré- 
tion, ne  me  privera  point  des  '  bonnes  gràeet.  Dwa  voos 
veuille.  Sire,  combler  des  siennes.  Tout  petit  qtw:  ys 
suis,  si  ay-je  cette  espérance,  que  V,  iL  ttêâs  eootinttetm 
Fhonneur  d'estre  son 

trèft-humble  et  obéiMaiit  t^frrk^mr. 
Ce  30  de  jniiï  1620.  K  UK  MOi'JUU. 


UETVmS  €€€€VMW. 

A.  Dmgek  am  OnmU  Eirmttf^Omnâir  4€  Sûmi^oml    AVwsetfea. 
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Uwe  Gea  niet  gescreven,  om  derselver  absentie  in  den 
l^er;  no  dan  Uwe  Gen.  ïu  sijn  gouvernement  wesende  en 
kan  iek  uiet  naerlaten  deselve  te  congratuleren  in  aija 
vooraï.  gonvernement  eu  God  de  Heere  te  loven  dat  hij 
de  saei'kon  djier  hoenen  heaft  beleit,  om  de  '  affecde 
die  ick  veta  dut  Uwe  Gen.  heetb  tôt  voorstant  tkd  de 
religîe  en  tôt  defenchie  \'an  de  welstant  van  de  landoo, 
(latTinede  ick  in  dieo  oick  nu  bnijten  aile  becommeringe 
wordu  gestelt,  le  verbleijde  mij  weder  dat  Uwe  Gen.  , 
met  aiju  thrstolick  Gemaele  de  handen  sal  slaea  aen  de 
educatie  i-n  formeringe  van  den  Prince  van  Beemen',  die, 
naor  niijn  oîrdeel,  {^cliiipen  is  na  wartlij  een  van  de  \ 
grootsU'  van  do  crîstunwerelt ,  mij  verseeckert  houdeods 
dat  'tgeenc  Uwe  Gen.  daerin  sa]  doeu,  nocb  inetter  ^s 
ds  geheclâ  cristenhrajt  en  staat  van  de  waare  religîc  tw 
bostu»  sa]  gedijuii.  Den  Prince  Palatin  is  hier  gecomea 
don  I3**,  ingchaelt  b^  mijn  heere  de  Prince  von  OrangôB^ 
mettvt  Uof,  sonder  sndere  ceremotiien,  omdat  hij  ni«k  % 
aenj^'jji'Vfii  lit-t-ft  in  ambas«»de  le  commcn,  gelijck  h^ 
oick  tôt  noch  toe  niet  en  heeft  gedaen;  is  niettemin  ge- 
wellecomt  bij  die  van  de  regieringe.  Van  hier  en  wee4 
ick  aen  Uwe  Gen.  nîet  te  scrijven;  uijt  Beemen'  is  niet, 
nuchto  van  de  Pursten;  van  de  Arminianen  meest  ailes 
stille.  Dînstlach  waeren  eenige  boijten  Leiden  in  een 
vergaderiuge,  wt.ilerooniende  in  stadt  cregen  moeite  mette 
jongens,  weecken  în  een  huijs  in  de  Nieastadt  van  de 
heuren;  de  jongens  wierpen  de  glasen  inné  en  sonde  bel 
rumoer  swaenler  geworden  soijn,  indien  de  schoat  daer- 
over  t'ouK'ndo  dat  niet  en  hadde  gestilt  Hier  in  den 
Haege  en  to  Rotterdam  is  een  gedmckte  pasqoille  ge- 
stroit  tôt  laste  van  sijne  Ex"'  en  de  heeren  van  Onde- 
rwle,  van  Duvevoiinle,  van  ty>merdijck,  van  [Meermannen], 
en  Mar\)uette,  liîe  seer  seditteus  is;  'tHof  b  aen  'tinfor- 
nieren-  \\"ij  hebbeii  hier  een  particnlieren  crijch  gehadt 
tu&sohen  do  heeren  Mnijs  en  eenige  van  de  regeeringe,  om 
seeckoren  brief  bij  mijnheereQ  de  Staten-Generael  aen  den 


PV 
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Goning   van   Sweeden    gescreven,    welcke    querelle    hier 
apparent  was  veele  onlust  te  sullen  causeren  en  ter  arger 
nijt  te  barsten,  mits  men  ail  tôt  'tinjurieren  was  gecomen. 
Sijn  Ex^  wedergecomen,  heeft  aengenomen  die  ter  neder 
te  l^gen,  om  te  eviteren  de  misverstanden  tusschen  de 
Gredepateerden  van  Hollant  onderlinge  en  oick  die  van  de 
andere  provincien;  'tis  te  beclaegen  dat  de  saecken  van 
Hollant  met  solcken  desordre  gaen;  want,  als  die  machtige 
provincie    met  goede  order  niet  voor  en  gaet,  en  is  van 
anderen    niet    veel  te  hoipen;  nietemin  ick  hoipe  dat  op 
de  aenstaende  dachvaert  van  Hollant  daerinne  ordre  sal 
werden  gestelt  en  werden  directeur  van  heure  [besognen] 
gemaeckty  dat,  naer  mijn  oirdel,  ten  hoochsten  noodich 
is.     D'ambassade   van   Vranckrijck   en   Engelant  cruijpen 
voort    als    een    slacke:    op  de  dachvaert  van  Hollant  in 
September    werde    dat    stuck    zo  gepousseert,    als  of  de 
heele  staet  van  'tlant  daeraen  hadde  gehangen,  malcan- 
deren  opentlick  soubsonnerende  van  desseinen  in  dat  stuck 
en    dat    men    aen    de  vroetschappen  wilde  rapport  gaen 
doen  als  van  grooten  ondienste;  en  hoewel  'twerck  daer 
't  behoort  noch  niet  geprepareert  en  was ,  noch  resolveert 
wie    en    hoeveel    senden   souden,    heeft  men  evenwel  bij 
Hollant  so  gedrongen  dat  sy  genomineert  hebben  wie  in 
Yranckryck,    wie    in    Engelant   gaen    soude;  dat  schaep 
over  de  bruggen  gebracht  wesende,  en  heeft  men  voorts 
naer    de  saecke  niet  gesien,  behalve  dat  die  prématuré 
deputatie    een    grooten    onlust    by    de  andere  provincien 
heeft  gecouseerty   te  meer   soo   men  deselve  van  byvou- 
ginge    van   de   Heeren   heeft  willen  uytsluyten,  't  welcke 
al  mode   by   misverstant  also  gaet  en  mogelyck  sal  doen 
verliesen  't  voomaemste  wit,  daertoe  de  beste  patriotten 
hoepten    dat  dese  légation  souden    strecken;   'tschijnt  oft 
een  halve   toverie  waere   dat  men  niet  en  wilt  sien  naer 
'tgeene   daeraen   den  Staet   meest  geleghen  is;  'tbescha- 
digen   van    een   coopman,  twee,  dri,  en  is  soo  veel  niet 
aengelegen    als  aen  't  heele   publyck.     Daer  is  noch  een 
querelle  tusschen  de  Aertshertog  en  desen  lande  nopende 
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Beeckere  repreaalien  van  eenen  Keerstrecker  en  anderen, 
daer  over  herwaerts  gecomen  is  eenen  Tympel,  meyer 
van  Léon,  omme  eeu  byecncointste  te  tnaken  van  com- 
misaarissen  tôt  accomodatîe  van  dien,  en  îs  ten  lesten 
verdraegen  dat  de  byeencomtste  sal  wesen  te  Eeckerken 
in  Vlaenderen  en,  uyt  vrese  die  men  heeft  dat  aldaer  yet 
soude  mogeii  werdcn  voorgegeven  raeckende  de  trèvw, 
en  vint  men  niet  goet  eenige  van  de  regieringe  daertoe 
te  comuiitteren ,  niaer  oen  uyten  hoogen  raede  in  UoUant 
en  uyten  raedc  van  Brabaut,  en  een  uyten  raede  van 
Vlaenderen  te  Middelburg.  Men  scliijnt  myn  persoon 
daertoe  te  dessiegneron,  doch  ick  aaege  my  liever  in 
desen  tyt  daervan  ontslaegen  oniaie  vêle  redenen. 

le  sal  hier  mynen  oitmoedigen  dîenst  preaenteren  aen 
Uwe  Gen.  en  God  den  Heure  bidden  deselve,  nefiens 
syn  Fùrstelycke  Gemaele  en  dien  Prince,....  te  willen 
verleenen  voorspoedigen  regemente,  lyftgesontheit  en  ge- 
luckigen  aytcomtste  aen  derselver  hoouhnrîchtîgen  vuor- 
neenien,  ons  lieve  vaderlaiit  en  Godes  Kercko  ten  bes- 
ten.  Id  den  Haege,  den  16.  Nov.  1620,  stilo  novo. 
Uwe  Gen.  oitm.  dienaer, 

ANT.   DDÏCK, 

Eenigen  hebben  hier  willen  seggen  dat  de  voorsz. 
Meyer  onderhant  gelast  waa  't  stuck  van  de  trêves  hier 
te  sondéren,  maer  sijne  Ëxc.  seit  my  by  hem  daervan 
niet  een  woort  gerept  te  hebben. 


LETTRE  CCCCLXyi. 

Le  même  au  même.     Nouvelles. 

Hoochgeb.  Graeve ,  genaedige  Heere.  Uyt  Bebmen 
en  can  men  geen  rechte  seekerheyt  crijgen  hoe't  al  afge- 
lopen    is  en  waar  de  Cooîng  is;  eenige  sdviseren  hij  te 
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Presbnrcli  is  geweest  bij  Gaber  en  nu  weder  gekeert 
soude  wesen  naer  Brien  in  Moravien;  anderen  dat  bij  in 
sijn  léger  en  te  Prague  verraden  was,  Beijeren  groote 
correspondentie  alomme  hebbende.  Ëenigen  scrijven  de 
conincklijcke  omamenten  tôt  Prage  verlaten,  anderen 
wechgenomen  te  wesen.  Een  Ëngeisman,  gisteren  bier 
sijnde,  seide  den  18^  uyt  Prague  gescbeiden  te  wesen  en 
dat  de  Coning  doen  daer  nocb  was,  maer  wert  gebou- 
den  Yoor  een  bourdeur  ' ,  [want]  bij  sijne  £xc  gevraecbt 
wesende  of  tôt  Prage  een  boute  brugge  ofte  steene 
lacb,  seide:  een  boute  brugge. 

Die  van  Hollant  bebben  nocb  een  barden  stoot  gecre- 
gen,  sijnde  nu  dus  lang  ontbloot  geweest  van  een  directeur 
in  beure  saecken,  bebben  den  5^"*  deser  t'savonts  mede 
verlooren  beuren  Secretaris,  wesende  mijn  broeder  ',  die 
nu  19  jaeren  lang  badde  gedient  en  continuatie  van  ken- 
nisse  van  voorgaende  saecken  en  resolutien  badde;  en 
nu,  door  de  groote  veranderinge  in  de  magistraten  ge- 
vallen,  is  't  ailes  so  nieuw  dat  niemand  bijnaest  eenige 
voorgaende  kennisse  beeft,  dat  die  groote  provincie  be- 
swaerlick  en  de  Generaliteit  niet  weinicb  binderlick  vallen 
saL  le  vertrouwe  dat  de  Heeren  Staten  van  Hollant  op 
dese  baere  Vergaderinge  beide  de  plaetsen  sullen  willen 
bededen  ofte  ten  minsten  de  eene,  en  dat  indien  dat 
niet  en  gescbiet,  uyt  jalousie  ofte  anders,  die  onder  ons 
maer  al  te  veel  en  sijn,  so  soude  ick  bestaen  te  vresen 
dattet  de  bant  Gods  is  die  ons  in  confusie  wilt  brengen. 
Op  de  consenten  is  bij  ons  wel  geen  groote  swaericbbeyt, 
maer  op  't  vinden  van  de  middelen  wel  degelijck ,  daer 
voomeme  leden  van  de  regeeringe  [drie  andre]  termen 
durven  tegen  gebruycken.  De  legatien  naer  Vranckrijck 
en  Engelant  sijn  ten  lesten  naer  [veel  corrigeren]  gearres- 
teert,  daerinne  men  meer  de  personen  beeft  moeten  con- 
tenteren,  als  mogen  letton  omme  de  saecken  recbt  te 
doen  en  te  bebben  lujden  die  sulcke  stucken  soe  't  be- 
boirt  konnen  bandelen.     De  Heere  Carelton  versocbt  den 

'  leii((eiitpr^er.        >  Âdriaeo. 

IL  87 
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lesten  passcUo  in  Staten-Generael ,  dat  men  in  de  conti- 
nuatie  van  de  trêves  wilde  insluyten  de  landen  van  Gu- 
lick  en  Cleve,  daer  nochtans  nergens  geen  openinge  van 
trêves  gedaen  en  wert,  daerom  sijne  propositie  te  be- 
denckelijcker  voorquam.  Den  heere  Stadholder  van  de 
Pals  hadde  hier  gescreven  om  de  helfl  van  onse  ruyterie 
desen  winter  in  den  Over-Pals  te  mogen  leggen  ter 
bescherminge  van  dien,  daerinne  sijne  Exe.  seer  qualick 
was  te  vreden,  siende  de  trêves  ten  einde  loopen  en  't 
lant  ontbioot  van  aile  de  ruyterie,  de  notabelste  macht 
van  't  lant.  Hier  in  HoUant  is  eenen  cleioen  alarme 
metten  dorpen  van  Noert-Hollant  ;  die  hadden  malcandem 
bescreven  bij  een  te  comen  tegen  den  11*"  deser  te  Uyt- 
geest;  de  heeren  Staten  des  verstaende  en  vresende 
daeruyt  misverstande  mochten  rîjsen  mette  steden,  hebben 
twee  Commissarissen  uyten  hove  derwerts  gesonden,  om 
des  te  beletten ,  en  aen  aile  de  dorpen  doen  scrijven  niemant 
nten  henren  daerheen  te  senden,  hoipende  dat  die  slach 
daermede  sal  wesen  gebrooeken;  's  sijn  al  saecken  die 
onder  confusie  toenemen  en  groeijen. 

In  regard  van  de  vergaderinge  van  de  Arminianen 
heeft  men  wat  meerder  stilte,  maer  aile  de  menschen 
die  die  partije  hebben  gevolcht,  blijven  even  hart  en 
malcontent,  dat  een  bedenckelijcke  saecke  in  onsen  staet 
is  en  een  partie  gemaeckt  die  men  op  occasie  veracht 

De  deputatie  naer  Vlaenderen  op  de  represalien,  is 
gisteren  gearresteert  in  Staten- Generael  voortgang  te  sul- 
len  hebben  tegen  den  6**  Jan.  toecomende  en,  soc  mij 
dnnckt,  sal  ick  mij  mode  daertoe  moeten  employeren, 
hoewel  ick  die  commissie  liever  op  eenen  anderen  gesien 
hadde^. . . . 

Uwe  Genaede  onderdanige  dienaer. 

In  den  Haege,  ant.  duyck. 

den  10  Dec.  1620. 

Aen  syne  Genade  van  Nassau,  Stadt- 
houder  van  Vrieslant,  etc. 
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LETTRE  €€€€IiX¥n. 

Le  même  au  même.    Turbulence  des  Arminiens. 

Hoochgeboorn  Grave ,  genaedige  Heere. . . .  Ons  comen 
nu  seer  qualick  de  groote  veranderingen  in  de  vroet- 
schappen  gevallen;  die  nieuwe  sijn  onervaren  en  boven 
dien  pusillanime,  vrescnde  yet  te  doen  dat  de  gemeente 
mishaege  en  dat  se  daermede  weder  buyten  credyt  ge- 
worpen  sullen  werden;  de  afgesette  sijn  stout,  voeden  en 
stijven  die  vrese  in  de  nieuwe,  dat  ons  veele  moeite 
maeckt,  d'Arminianen  haer  dapper  oick  roerende.  Dese 
christdaegen  ist  ter  Goude  heel  het*  gelopen,  hebben  in 
de  huysen  gepredickt;  den  nieuwen  officier  dat  willende 
beletten,  in  'thuys  gecomen  wesende,  werde  wel  dege- 
lijck  afgesmeert;  's  anderen  dachs  wilde  men  't  mette  sol- 
daten  beletten,  maer  de  bergers  geraeckten  op  de  beene 
en  rencontreerden  de  soldaten  so  met  steenen  dat  se 
wijcken  mosten;  twee  burgers  daerover  gevangen,  en 
derven  de  Schepenen  tegen  [hen]  niet  met  aile  statueren  ; 
uyt  vrese  van  meerder  quaet.  Den  derden  dach  hebben  de 
bergers  de  soldaten  belet  bijeen  te  comen,  eenigen  hun 
geweer  afhemende;  sijne  £xc.  heeft  noch  4  compagnien 
daerin  geschickt,  maer  of  die  nu  noch  starck  genouch 
sullen  wesen  yet  te  tenteren  feitelick,  wert  grotelijx  aen 
getwijffelt.  Tôt  Rotterdam  hebben  se  aile  de  daegen  op 
straet  gepredickt,  sonder  dat  men  buyten  groot  gevaer 
't  selve  heeft  konnen  beletten.  De  commandeur  den  tweeden 
dach  wetende  waer  sij  meinden  te  predicken,  besette  de 
plaetse  met  soldaeten,  ^aer  sij  liepen  met  een  gedruys 
op  de  andere  sijde  van  de  stadt  en  predickten  daer;  dit 
sijn  twee  harde  doomen  in  onsen  voet,  seer  dienende  tôt 
stijvinge  van  de  Arminianen  hier  te  lande 

Uyte  nominatie  van  de  dry  bij  de  Edelen  voorgeslaegen 
om  .een  in  den  raed  van  't  Hof  te  hebben  in  de  plaetse 
van    [Lancelot]  van  Brederode  te  voom  verlaten,    is  bij 

*  heet. 


vja  Exe  gooont  *  «eoea  Wîiig^M  iili  ii ,  ■Meiidn  mévotMi, 
na  guet,  >o  heC  sdujnt.  nmr  de  refigie,  BMer  le  rofntf 
een  groote  Annsniui  gewecaL  I^er  à  aoch  anwwalÎB  toi' 
twee  laedeo  io  *tHaf,  mirr.  m  agifan^.  alf^ne  Eifi 
dsl  so  Itaett  niet  afiloen,  inaer  ma  edtor  disMu  te  I«IM 
dst  men  geea  Suivm  meer  es  cxgdit.  —  Yga  Becml 
slaet  hier  twijflelsditîg  of  Pibai  en  Tabar  Dodi  Toor  êm 
CoDÏDg  boaden  du  niet.  I>e  d>hiw«  Stwnrtwn  CMMRlh 
allé  'tcTÎjsvdlck,  (om]  de  Kner  de  Medeo  mta: 
en  utat  rreest  du  't  crijsrolck,  die  aema 
de  steden  «Ertaten  soDen  oAe  hebbea;  û  aommi 
dker  met  ta  bet  waa ,  boewel  vm  Coden  gochreTen  wcrt 
dat  Basqnor  ran  Benken  wmt  geBUegeu  b:  die  van  Praege 
dnegen  nu  de  /oOe-emokirt,  werden  orexiast  met  soldaten 
ai  oocfa  Teel  geptondert,  w  wel  I^tenen  aïs  aodereu . . .. 
In  den  Ha^e,  den  lesten  Dec  1630. 

Uwe  Genaede  «nd.  £enaer. 


holdcT  Tan  Tricslandl ,  etc. 


LBTTKK  CWCCLXnn. 

Lt  menu  <at  même.     Afam*  tfE^mde^ 

Hooch-  eo  Wel  Geb.  gen.  Heere.  De  procedureD  van 
die  van  Eemden  t^en  de  Mansfeltse  en  werden  bij  vee- 
len  bier  DÏet  goet  gevondeo,  dan  eveowel  en  vtnden  niet 
genden  feiielick  daert^en  te  gaen  ende  en  konnen  daer- 
omme  niet  eondesceoderen  oirlochscbepeD  daer  te  sen- 
den,  vresende  dat  deselve  soaden  moeten  le^^n  ab 
stomme  honden  omme  geen  weer  te  mogen  doen,  ofte 
datsen  niet  en  soaden  konnen  ontcomen  tegen  die  vu 
Eemden  in  dadelicbevt  te  vervallen,  om  de  hevicbeyt  van 
proceduren    die  sij  voomemen,  die  men  meent  wijsselijc- 
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ker  te  nqden,  ab  meer  te  verargereu  en  op  'tlant  te 
hden  de  opspneck  dat  men  Manafelt  met  gewelt  dier 
m  'tlant  bout  en  der  onderdanen  verderf  heipt  strgten, 

en  sokx  Iteiir  mette  Mansfeltse  te  laten  bewerden 

In  den  Hnege,  30.  Not.,  'savonts,  1623. 

Uwe  Gen.  ond.  dienaer, 

A5T.    DCTCK. 

AcB  wfmt  Gcoade  fin  Nassan,  Stadt- 
MÎer  vu  Tzîoiant,  et& 


Le  Pkinee  Mamice  avoit  en  1623,  forcé  Spinola  de  lerer  le 
tâge  de  Betgeorop-ZoonL  Ce  fat  son  dernier  saccès.  Trois  ex- 
pwtitioM  eoBtre  Anvers  fumèrent  ^  H  monrat  le  23  avril  1625, 
•prit  aae  anei  longue  maîadie.  Ses  ennemla  ont  prétenda  qae, 
daat  cet  demien  moments,  il  avoh  été  déehiré  par  de  coisanis 
remofda.  Le  rédt  da  paateor  Bogerman  qaî  loi  prte  le  seooors  de 
aoo  aÎBiitSre,  semble  pronver  le  eontraîre,  et  M.  d'Espeases,  am- 
hnmsdfnr  de  France,  écrit  ^  le  23  avril,  le  jour  même  du  décès  dn 
Prinee:  «ee  grand  personnage,  josqa'aii  dernier  sonpir,  a  toujours 
pim  avoir  Feqirit  fort  clair  et  libre  des  terreurs  de  la  mort" 

^  Gitti  kfttrt  m  tnwvt  Ans  n  MS.  di  k  UhSotfa^ai  roymh  à  k  Hftje: 
Npécim  dmnmér,  fmèm  pm'  Jf.  ^Etptmn.  ëké  pv  b  pratenv 
TaiDi:  UmtMU  aéàU  Ma  FrmB  Màmriit  (Nintofr.  JU^érmftm  woor 
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